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PRÉCIS  ANALYTIQUE 

DES     MATIÈRES 

COWTEKUES 

DANS  LA  SECONDE  PARTIE. 


SYSTÈMES    PARTICULIERS 

A      QUELQUES      APPAREILS. 

Considérations  générales. 

Différences  des  systèmes  particuliers  à  quelques  appa- 
reils, d'avec  ceux  communs  à  tous. — Caractères  des  pre- 
miers. —  Leur  distribution  dans  les  appareils.    Pages  1-4 

SYSTÈME     OSSEUX. 
Remarques  générales.  5 

ARTICLE     I*REMiEÉ.. 

Formes  du  Système  osseux* 

Division  des  osi  5 

§  1er.  Des  os  longs.  • —  Rapport  de  leur  position  avec  leurs 
usages  généraux.  —  Formes  extérieures  du  corps  et  des 
extrémités.  —Formes intérieures.  —  Cavité  médullaire.' 
—  Sa  situation,  son  étendue,  sa  forme.  — Son  usage. 
' —  Il  disparoît  dans  les  premiers  temps  du  cal.  —  Il  est 
moins  loiig  proportionnellement  dans  l'enfance.  5-io 
§  I  l,*  Des  os  plats, — ^Rap;)orts  de  leur  situation  et  de  leurs 
formes  extérieures  avec  l'usage  général  de  former  des  ca- 
vités. —  Formes  intérieures*  •  lo-i  i 
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^  I  1 1.  Des  OS  courts,  —  Posifion.  — Formes  inférieures  et 
extérieures.  —  Usages  L'éuéraux.  Pages  i2-i3 

§  I  V.  Des  eminences  osseuses.  —  Leur  division  en  celles , 
lo.  d'articnlaiion  ,  £0.  d'insertion  ,  3o.  de  réflexion  , 
4°.  d'impression.  —  Remarques  sur  chacune  de  ces  divi- 
sions.—  Rapports  des  secondes  avec  la  force  musculaire. 

—  Comment  ces  dernières  se  forment.  1 3- 1 7 
§  V,   Des   covites  osseuses.   —  Leur  division  en  celles, 

1°.  d'insertion,  3°.  de  réception,  5°.  de  glissement, 
4°.  d'impression  ,  5°.  de  transmission  ,  6°.  de  nutrition. 

—  Remarques  particulières  sur  chaque  division.  —  Des 
trois  espèces  de  conduits  de  nutrition.  17-ao 

ARTICLE      DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  osseux, 

§  I^r,  Tissu  propre  au  Système  osseux,  —  Division  com- 
mune de  ce  tissu.  21 

Tissu  celluleux.  — Comment  il  se  forme.  — Ouand  il  est 
formé.  —  Des  cellules  et  de  leurs  communications. — Ex- 
périences. 2  1-23 

Tissu  compacte.  —  Disposition  de  ses  fibres.  — Leur  forma- 
tion. —  Expériences  pour  connoître  leur  direction. -— 
lues  lames  osseuses  n'existent  point.  —  Preuves.  — -  In- 
fluence du  rachilisme  sur  le  tissu  compacle.  2.'5-2.j 

Disposition  des  deux  tissus  osseux  dans  les  trois  espèces  d'os, 

—  Disposition  du  tissu  compacte.  —  Deux  espèces  de 
tif'Sus  ceMuJeux  dans  les  os  longs,  —  Proportion  du  tissu 
celluleux  commun  et  compacte  dans  les  os  courts  et  larges. 
' —  Même  proportion  examinée  dans  les  cavités  et  les  emi- 
nences osseuses.  27-30 

Composition  du  tissu  osseux.  — ^  Il  a  deux  bases  ]irincipales. 

—  De  la  substance  salino-calcaire.  —  Expériences.  — • 
Nature  de  cette  substance.  —  Expériences  pour  constater 
la  substance  gélatineuse.  — Rapj^orts  diiïérens  de  cha- 
cune de  ces  substances  avec  la  vilalilé.  3o-34 

§  I L   Parties  communes  à  l'organisation  du  Système  osseux, 

—  Trois  ordres  de  vaisseaux*  sanguins.  —  Disposition  de 
chacun.  —  Expériences.  —  Proportion  suivant  l'âge.  — 
(^ommunicalioD.  —  Preuves  de  Pexisleuce  du  tissu  cellu- 
Liirc.  54-5tJ 
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ARTICLE     TROISIÈME» 

Propriétés  du  Système  osseux» 

§  lef.   Propriétés  physiques^  —  Elasticité.  —  Elle  est  en 
raison  inverse  de  l^âge.  Pa^e  39 

§  1 1.  Propriétés  de  tissu»  —  Divers  exemples  de  contracti- 
liré  et  d'extensibilité.  —  Caractère  de  ces  propriétés* 

39-41 

§  1 1 1.   Propriétés  vitales.  —  Elles  sont  obscures.        41-42 

Caractères  de  ces  propriétés. — Lenteur  de  leur  développe- 
ment. —  Leur  influence  sur  les  maladies.  42-45 

Sympathies.  —  Leur  caractère  est  toujours  chronique.  — 
Remarque  générale  sur  les  sympathies.  46-46 

Siège  des  propriétés  vitales ^  —  La  substance  calcaire  j  est 
étrangère.  —  Elles  n'existent  que  dans  la  gélatineuse.  — 
Expérience  qui  le  prouve.  46-48 

ARTICLE      QUATRIÈME. 

Des  Articulations  du  Système  osseux, 

§  1^^.   Division  des  articulations.  49 

Articulations  mobiles.  Considérations  sur  leurs  mouvemens. 
—  1°.  Opposition  5  elle  est  vague  ou  bornée.  —  20.  Cir- 
cumduction  ;  mouvement  composé  de  tous  ceux  d'oppo- 
sition. —  3°.  Rotation  5  mouvement  sur  l'axe.  — 4°.  Glis* 
sèment.  -  49-5  a 

Articulations  immobiles.  —  Elles  sont  à  surfaces  juxta-po- 
sées  ,  engrenées  0:1  implantées.  5  a 

Tableau  des  articulations.  53 

§  1  L    Considérations  sur  les  articulations  mobiles.  64 

Premier  genre.  — -  Situation.  - —  Forîne  des  surfaces.  —  La 
rotation  et  la  circumduction  sont  en  s^ns  inv^erse  à  l'hu- 
mérus et  au  fémur.  —  Pourquoi.  ^4-67 
Second  genre,   —  Forme  des  surfaces.   —  Mouvemens. 

Troisième  genre,  -^  Diminution  dos  mouvemens.  —  Sens 

dans  lequel  ils  ont  lieu.  S9-61 

Quatrième  genre.  —  Mouvemens  encore  diminués.      6 1-62 

Cinquième  genre.  —  Obscurité  remarquable  des  mouvemens. 

a  ij 
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§111.  Considérations  sur  les  articulations  immobiles. — Si- 
tuation ,  formes  de  chaque  ordre.  —  Rapporf  de  la  sfnjc- 
ture  avec  les  usages.  Pages  63-65 

§  IV,   Des  moyens  d'union  entre  les  surfaces  articulaires.  65 

Union  des  articulations  immobiles,  — Carlilages  d'union. 

65-66 

Union  des  articulations  immobiles.  —  Lii^amens  et  muscles 
considérés  comme  liens  articulaires.  ,      66-63 

ARTICLE      CINQUIÈME. 

Développement  du  Système  osseux. 

Remarques.  .  68 

§  1^"^,   Etat  du  Système  osseux  pendant  P accroissement: 

ib. 
Etat  muqueux.  —  Ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  68-70 

Etat  cartilagineux.  - —  Epoque  et  mode  de  sOii  dév^elopi.e- 
ment.  —  De  cet  éiat  dans  les  os  larges.  70-71 

Etat  osseux.  Ses  phénomènes.  —  Son  époque.  71-74 

Progrès  de  fetat  osseux  dans  les  os  longs  ;  1°.  dans  le  mi- 
lieu 5  2*^-  aux  extrémilés.  74 
Progrès  de  Pestât  osseux  dans  les  os  larges.  —  Variétés  sui- 
vant les  os.  —  Formation  des  wormiens ,  etc.            7^*77 
Progrès  de  l'état  osseux  dans  les  os  courts,                             77 
§  1 1.   Etat  du   Système   osseux  après  son   accroissement 
en  longueur.  —  Accroissement  suivant  l'épaisseur.  — 
Composition  et  décomj-osiîion  après  la  fin  de  l'accroisse- 
ment en  épaisseur.  — Expériences.  —  Etat  des  os  chez  le 
vieillard.                                                                         77'^' 
§111.   Phénomènes  particuliers  du  développement  du   cai, 
—  1°.  Bourgeons  charnus.  —  2°.  Adhérence  de  ces  honr- 
geons.  —  5®.  Exhalation  de  gélatine  ,  puis  de  phosphate 
calcaire.                                                                            81-84 
^  1  \'.  Phthiomènes  particuliers  du  développement  des  dents  .^4. 
Organisation  des  dents,          ^  85 
Portion  dure  de  la  dent.  —  Email.  — Expérience  qui  le  fait 
distin-iufr  de  l'os.  —  Sou  épaisseur. — Sa  nature.  —  llé- 
flcvioijs  sur  son  orgauisation.  — Portion  osseuse.  — Sa 
forme.  —  Cavité  de  la  dent.                                        8S-87 
Portion,  molle  de  la  dent,  —  Sa  iialurç  spongieuse.  —  Sa 


D  "E  5       MATIERES.  lOÛ 

Vive  sensibilité.  —  Remarques  sur  ses  sympathies  di- 
verses. Pages  88-9® 

Vremière  dentition  considére'e  avant  l'éruption.  —  Follicule^ 
—  Membrane  de  ce  foli îcule  analogue  aux  séreuses.  —  Na- 
ture albumineuse  de  la  rosée  qui  la  lubrifie.  —  Mode  de 
dévelo^)pement  de  la  dent  osseuse  sur  le  follicule.  — 
Nombre  des  premières  denfs.  9^-93 

l^remière  dentition  à  Pépogue  de  ^éruption.  —  Mode  d'érup- 
tion. —  Accidens.  —  Leurs  causes.  94'9^ 

Deuxième  dentition  considérée  avant  l'éruption.  —  Forma- 
tion du  second  follicule.  9 ^"97 

Deuxième  éruption  ,  considérée  à  l'époque  de  l'éruption.  — ' 
Chute  des  premières  dents.  —  Poussée  des  secondes. 

97-9^ 
Phénomènes  subséquens  à  l'éruption  des  secondes  dents.  — 

Accroissement  en  longueur  et  en  épaisseur.  —  Chute  des 

dents,  plus  précoce  que  la  mort  des  os.  —  Pourquoi.  — 

Etat  des  mâchoires  après  la  chute  des  dents.  98  100 

j§  V.  Phénomènes  particuliers  du  développement  des  sésa^ 
mo'ides.  '  100 

Disposition  générale  des  sésamoïdes, — Situation. — Formes.  ^ 

lOO-IOI 

Etatffhro-cartilagineux.  i  o  i-i  oa 

Etat  osseux.  —  Phénomènes  de  la  rotule.  —  Usages  des  sé- 
samoïdes. 102-104 


SYSTÈME     MÉDULLAIRE. 

Division  de  ce  Système. 

ARTICLE     PREMIER. 

Système  médullaire  des  os  plats  y  des  os  courts  3, 
et  des  eoctrémités  des  os  longs. 

§  1er.  Origine  et  conformation.  Il  est  l'épanouissement  des 
vaisseaiix  du  second  ordre.  '  io5-io6 

S  II.  Organisation.  — Il  n'y  a  pas  de  membrai^^e  médul- 
laire. —  Entrelacement  vascLilaire.  106-107 

§  I II.  Propriétés.  —  Il  n'y  a  que  les  organiques.  —  Expé- 
rieuces,  •  loy 
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§  I  V.  Développement,  > —  Il  n'y  a  point  d'huile  médullaire 
dans  l'enfance.  —  Preuves Expériences.  Pag»  108-109 

ARTICLE      DEUXIÈME. 

Système  médullaire  du  jnilieu  des  os  longs. 

g  I^^  Conformation. — Elle  est  comme  cellulaire.  109-1 10 

g  I  ï.  Organisation.  —  La  membrane  médullaire  n'est  pas 
une  expansion  du  périoste.  —  Ses  vaisseaux.         1 1  o- 1 1 1 

§  1 1  f .  Propriétés,  —  Propriélés  de  tissu.  —  Propriétés  vi^ 
taies.  —  Sensibilité  animale.  —  Vitalité  plus  active  que 
dans  les  os.  iii-ii5 

§  1  V.  Développement.  —  Comment  la  membrane  médul- 
laire se  forme.  —  La  moelle  de  l'enlant  est  absolument 
(Uflérentede  celle  de  l'adulie.  —  Preuves.  i  i3-i  i5 

§  V.   Fonctions.  —  La  moelle  s'exhale.  —  Ses  altérations. 

—  Ses  rapports  avec  la  nutrition  de  l'os.  —  Nécrose.  — 
La  moelle  est  étrangère  à  la  synovie.  ii  6- 11 S 

SYSTÈME    CARTILAGINEUX. 

Ce  qu'on  doit  entendre  par  cartilage.  1 19 

ARTICLE       PREMIER. 

Des  /ormes  du  Système  cartilagineux. 

§  T^r.    Formes  des  cartilages  des  articulations  immobiles, 

—  vSurlaces  interne  et  exierne.  —  Rapports  des  deux  car- 
tilages correspondans.  — Caractères  parliculiers  de  ces 
cartilages,  dans  chaque  genre  d'arliculalions  immobiles. 

iiio-124 
^  I  L   Formes  des  cartilasres  des   articulations  immobiles, 

124-123 
§  I II.  Formes  des  cartilages  des cavitt/s,  1 2 5- 1 2(> 

ARTICLE      DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  cartilagineux. 

§  îer.  Tissu  propre,  —  Fibres.  —  Résistance  remarquable 
du  lissu  canilagiueux  à  la  pulrciaciiou ,  à  la  luacéia* 
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tion ,  etc.  —  Coction ,  dessiccation  de  ce  tissu.  —  Ses 
altéra  rions  diverses.  Pages  126-128 

§  1 1.  Parties  communes.  — Tissu  cellulaire. — Moyea  de  le 
voir.  —  Absence  des  vaisseaux  sanguins.  —  Vaisseaux 
blancs.  — •  Leur  coloration  dans  la  jaunisse.  129-130 

ARTICLE       TROISIEME. 

Propriétés  du  Système  cartilagineux. 

§  I^r.   Propriétés  physiques.  —  Elasûcilé.  —  Elle  paroît 

due  à  la  surabondance  de  gélatine.  —  Preuves.  100- '32 
§11.  Propriétés  de  tissu.   —  Elles   sont   très -obscures, 

i32-i33 
§  1 1 1.  Propriétés  vitales. — Elles  sont  peu  marquées  ,  ainsi 

que  tes  sympathies.  i33-i34 

Caractères  des  propriétés  vitales. — Tous  les  phénomènes 

auxquels  elles  président  suivent  une  marche  chronique. 

— Remarques  générales  sur  la  réunion  des  parties.  1 54-1 07 

ARTICLE      QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  cartilagineux. 

§  I^r.  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge.  —  Prédomi- 
nance de  la  gélatine  dans  les  premiers  temps.  —  Pro- 
prié.é  qu'ont  alors  les  cartilages  de  rougir  par  la  ma- 
cération. —  Lames  vasculaires  entre  le  cartilage  et  l'os. 

—  Cause  q.ii  arrête  au  cartilage  les  limites  de  l'ossifi- 
cation. —  Développement  des  cartilages  des  cavités. 

137-140 
§  I L   Etat  du  Système  cartilagineuse  dans  les  âges  suivons, 

—  Caractère  différent  que  prend  la  gélatine.  — Ossifica- 
tion des  cartilages  chez  le  vieillard.  —  Ceux  des  cavités 
sont  plus  |:récoces  à  s'ossifier.  141-142 

§  I II.   Développement  accidentel  du  Système  cartilagineux. 

—  Ce  phénomène  est  contre  nature.  —  Tendance  de  la 
membrane  de  la  rate  à  en  devenir  le  siège.  —  Cartilages 
accidentels  des  articulations.  142-144 
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SYSTÈME    FIBREUX. 

Considérations  générales.  Pûg-e  146 

ARTICLE      PREMIER, 

Des  formes  et  des  divisions  du  Système  fibreux. 

Les  formes  fibreuses  se  rapportent  à  la  membraneuse  et  à 
celle  en  faisceaux.  145-146 

§  l^r,  Des  organes  Jîbreux  à  formes  membraneuses,  — 
Membranes  fibreuses. — Capsules  fibreuses. — Gaines 
fibreuses. — Aponévroses.  146-148 

§11.  Organes  fibreux  en  forme  de  faisceaux,  —  1°.  Ten- 
dons. —  2*^.  Ligamens.  I48-149* 

§111.  Tableau  du  Systèmefibreux.  —  Analoi^ie  des.  organes 
divers  de  ce  système.  — Le  périoste  est  le  centre  commun 

de  ces  organes.  149-1 5 1 

ARTICLE       DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  fibreux. 

§  I'*^.  Tissu  propre.  —  Nature  particulière  du  tissu  fibreux. 
— Son  evtréme  résistance.  — Pliénomènes  de  cette  résis- 
tance. —  Elle  peut  élre  surmontée.  — Différence  des 
tissus  fibreux  et  musculaire.  —  Expériences  sur  le  tissu 
fibreux  soumis  à  la  macération,  à  l'ébullifion,  à  la  pu- 
tréfaction ,  à  Faction  des  acides  ,  des  sucs  digestifs  ,  etc. 

§  1 1.  Parties  communes,  —  Tissu  cellulaire.  —  Vaisseaux 
sanguins.  —  Leurs  variétés  suivant  les  organes.    1 59-160 

ARTICLE     TROISIÈME. 

Propriétés  du  Systèmefibreux, 

§  I*'.  Proprii^tJs  physiques,  1 60- 1 6 1 

§  I  î.   PropritUt's  de  tissu, — Extensibilité. — Loipnrliculièro 

à  laquelle  elle  est  soumise  ici.  — Coulractililé.  —  Elle  est 

presque  uulk*.  —  (Juaud  elle  )»e  uianiicste.  161-1O4 
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g  1 1 1.  Propriétés  vitales.  —  Sei)sibilité  auimale.  -^  Mode 
singulier  deja  mettre  en  jeu  par  la  distension.  —  Con- 
séquence de  ce  phénomène  particulier  au  tissu  fibreux, 

Va^es  164-167 

Caractères  des  propriétés  vitales,  — L'activité  vitale  esc 
plus  marquée  dans  ce  système  que  dans  les  précédens.  — 
Il  paroÎL  que  le  tissu  fibreux  ne  suppure  pas.        167-169 

Sympathies,  —  Exemples  d'e  celles  des  propriétés  animales 
et  des  organiques.  1 69-1 7a 

ARTICLE      QUATRIÈME. 

D  enveloppement  du  Système  fibreux. 

§  I^r,  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  dge.  —  Les  fibres 
manquent  dans  la  plupart  des  organes  fibreux  du  fœtus. 
—  Mollesse  de  ces  organes  à  cet  âge.  —  Variétés  de 
développement.    —    Remarques   sur   le    rhumatisme. 

172-175 

§  I L  Etat  du  Systèm,e  fibreux  dans  les  âges  suivans.  — 
Phénomènes  de  l'adulte,  —  Roideur  générale  chez  le 
vieillard.  175-176 

§111.  Développement  accidentel  du  Système  fibreux. —^ 
Diverses  tumeurs  présentent  des  fibres  analogues  à  celles 
de  ce  système.  176 

ARTICLE      CINQUIÈME. 

Des  m.em.hranes  fibreuses  en  général, 

§  I^r,  Formes  des  membranesfbreuses.  — Leur  double  sur- 
face. —  Ces  membranes  sont  comme  les  moules  de  leurs 
organes  respectifs.  —  Recherches  sur  celle  des  corps  ca- 
verneux. —  Expériences  qui  prouvent  qu'elle  diffère  es- 
senfiellement  du  tissu  spongieux  subjaceiit.  —  Autres 
recherches  sur  celles  du  testicule.  177-181 

§  I L    Organisation  des  membranes  fibreuses ,  1 8 1  - 1 8« 

§  1 1 L  Du  périoste  et  de  sa  forme.  —  Ses  deux  surfaces.  — 
Leur  adhérence  avec  les  os.  182-1 85 

Organisation  du  périoste,  —  Développement  accidentel  dc3 
ses  fibres  dans  l'é  éphantiasio.  — Ses  connexions  avec  les 
corps  fibreux  dans  l'enfance.  1 83-i  84 

pév&loppement  du  périostç ,  î  8  Q  - 1 8vj> 
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Fonctions  du  périoste,  —  En  quel  sens  il  sert  à  l'ossification^ 

—  Il  est  aulaijt  relatif  aux  organes  fibreux  qu'aux  os. 

Pages  i^^-im 
S  IV.  Féricondre.  —  Expériences  sur  cette  membrane. 

i88 

ARTICLE     SIXIÈME, 

Caps  u  lesjib  reuses. 

g  1er.  Formes  des  capsules  fibreuses.  — Elles  sont  très-rares. 

—  Disposition  des  deux  principales.  —  Canal  entre  elles 
et  leur  synoviale.  i&S-iga 

§  1 1.  Fonctions  des  capsules  fibreuses,  i  go- 1  ^  i  • 

articleseptième. 

Gaines  fibreuses. 

Leur  division. 

§  1er.  Gaines  fibreuses  partielles,  —  Leur  forme.  - —  Leur 
disposition.  —  Pourquoi  les  tendons  fléchisseurs  en  sont 
seuls  pourvus.  191-193 

S  II.    Gaines  fibreuses  générales,  >  i^3 

ARTICLE     HUITIÈME. 

Des  Aponévroses. 

§  1er,  F>es  aponévroses  à  enveloppe,' — Leur  division.    194 
Aponévroses  à  enveloppe  générale,  ibid,. 

Formes,  < —  Elles  sont  accommodées  aux  membres  ,  etc. 

194-19S 
Muscles  tenseurs.   Organisation,  —  Exemples  des  muscles 
tenseurs.  —  Leurs  usages  relatifs  aux  aponévroses.  — 
Analogie  et  différence  avec  les  tendons.   —  Arrange- 
ment des  fibres.  195-197 
Fonctions.  1  gy- 1 9  8 
Aponévroses  à  enveloppe  partielle,  — Exemples.  —  Usages 
généraux  de  ces  aponévroses.                                  198-199^ 
§IL   Aponévroses  d'insertion,  200 
Aponévroses  d'insertion  à  surfaces  larges,  —  Leur  origine. 

—  Leurs  usages.  —  Leur  identité  de  nature  aves  les  ten- 
dons. —  Expériences.  200-201 

Aponévroses  d'insertion  en  arcade,  —  Elles  sont  rares.  -— 
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Elles  existent  là  où  passent  des  vaisseaux.  —  Elles  ne  les 

compriment  pas.  Pc^e^  201-203 

Aponévroses  d^insertion  à  fibres  isolées,  20a 

ARTICLE      NEUVIÈME. 

Des  Tendons, 

§  I^r.  Formes  des  tendons,  —  Rappo^^s  des  usages  avec 
les  formes.  —  Union  avec  les  fibres  charnues.     2o5-2o5 

§11.  Ors;onisation  des  tendons.  —  Manière  de  bien  voir 
leurs  fibres.  —  Ils  paroissent  dépourvus  de  vaisseaux 
sanguins.  —  Leur  tendance  à  se  pénétrer  de  phosphate 
calcaire.  200-207 

ARTICLE      DIXIÈME. 

Des  Ligamens» 

Leur  divnsion.  208 

§  I^r,   Ligamens  a  faisceaux  réguliers,  — Disposition  géné- 
rale. 208-209 
Ligamens  a  faisceaux  irréguliers»                                  209  -2 1  o 


SYSTEME   FIBRO-GARTILAGINEUX. 

Organes  qui  le  composent.  211 

ARTICLE      PREMIER. 

Formes  du  Système fibro-cartilagineux. 

Division  en  trois  classes  des  organes  de  ce  système.  —  Ca- 
ractères de  chaque  classe.  211-213 

ARTICLE      DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système fibro-cartilagineuoc. 

§  I^ï".  Tissu  propre,  —  Il  résulte,  i".  d'une  substance 
fibreuse  ,  2".  d'une  cartilagineuse.  —  Il  doit  sa  résis- 
tance à  la  première,  et  son  élasficité  à  la  seconde. -— 
Action  du  calorique  ,  de  l'air  ,  de  l'eau  sur  le  tissu  fibro- 
cartilaginewx.  —  Il  rougit  par  la  macération.  —  Absence 
du  péricondre  sur  la  plupart  des  fibro-cartilages.  2 1 3-2 1 6 

"Parties  communes,  sij 
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ARTICLE     TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  Jihro-cartilagineux, 

§  1er.  Propriétés  physiques,  —  Elasticité  et  souplesse  réu- 
nies. '  Pages  217-218 

§  1 1.  Propriétés  de  tissu,  —  Extensibilité.  —  Elle  y  est 
assez  mar(^uée.  ■ —  Contractilité.  —  Différences  d'avec 
l'élasticité.  218-219 

§  1 1 1.  Propriétés  vitales,  —  Elles  sont  peu  marquées.  — 
Influence  de  l'obscurité  de  ces  forces  sur  les  propriétés  des 
fibro-carlilages.  219-221 

ARTICLE      QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  fibro-cartilagineux. 

§  1er.  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge,  —  Mode  de 
développement  des  trois  classes.  222-223 

§11.  État  de  ce^Système  dans  les  âges  suivans,  —  Rigi- 
dité générale  de  ces  organes.  — Conséquences.  —  Ossi- 
fication assez  rare  des  fibro  cartilages.  223-2ia4 


SYSTEME    MUSCULAIRE 

DE     LA     VIE     ANIMALE. 

Différence  àes  muscles  de  l'une  et  de  l'autre  vie.  —  Consi- 
dérations sur  ceux  de  l'animale.  224 

ARTICLE      PREMIER. 

Des  formes  du  Système  musculaire  de   la  vie 
animale  > 

Division  de  ces  muscles  en  longs ,  en  larges  et  en  courts. 
g  \^^,   Formes  des  muscles  longs.  -—Lieu  qu'ils  occupent. 

—r  Leur  division.  —  Leur  isolement  et  leur  réunion. 

Formes    particulières    àes    muscles    longs  de    l'épine. 

225-22'7 

§11.  Formes  des  muscles  larges.  — Où  ils  sont  situés.  — 
Epaisseur.  —  ^''ormes  particulières  des  muscles  larges 
pectoraux,  2  27-2  2g 
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§  1 1 1.  Formes  des  muscles  courts,  —  Où  ils  se  trouvent.' 
—  Leur  disposition.  —  Remarques  sur  les  trois  espèces 
de  muscles.  Pages  229-230 

ARTICLE     DEUXIÈME. 

Organisation  dû  Système  musculaire  de  la  vie 
animale» 

%  I^r.  Tissu  propre  à  cette  organisation.  —  Disposition 
en  faisceaux  de  ce  tissu.  —  Sa  division  en  fibres.  — 
Loîiguear  des  fibres  charnues  ,  comparée  à  celle  du 
muscle.  —  Leur  direction.  —  Leur  figure.  —  Leur  mol- 
lesse. —  Facilité  de  leur  rupture  dans  le  cadavre.  —  Dif- 
ficullé  sur  le  vivant.  2oo-235 

Composition  du  tissu  musculaire»  — '  Action  de  l'air  dans  la 
dessiccation  et  la  putréfaction.  —  Action  de  l'eau  froide, 

—  Macération  et  ses  produits.  — Facilité  de  la  substance 
colorante  à  s'enlever.  —  Analogie  du  tissu  restant  avec 
la  fibrine  du  sang.  —  Rapport  des  forces  avec  ce  tissu. 

—  Action  de  Peau  bouillante.  —  Quelques  phénomènes 
particuliers  du  bouilli  ordinaire.  —  Rôtissage  du  tissu 
charnu.  —Affinité singulière  des  sucs  digestifs  pour  cette 
sorte  de  tissu.  — Considérations  générales.  — Influence 
du  sexe  et  des  organes  génitaux  sur  le  tissu  charnu .  235-24a 

§  IL  PMvties  communes  à  l'organisation  de  ce  Système, 

Tissu  cellulaire. —  Manièrcdont  il  enveloppe  les  fibres.  — - 

Ses  usages  pourle  mouvement  musculaire.  — Expérience,' 

—  Muscles  graisseux.  240-24^ 
Vaisseaux.  -^  Artères.  —  Du  sang  des  muscles.  —  De  leur 

coloration.  — Etat  libre  et  état  combiné  de  la  substance 
colorante.  —  Veines.  —  Remarques  sur  leur  Injection. 

247-249 

Nerfs.  — Il  "'j  a  presque  que  ceux  de  la  vie  animale.  — ^Leuc 

différence  dans  les  extenseurs  et  dans  les  fléchisseurs.  —^ 

Manière  dont  les  nerfs  pénètrent  les  muscls.         2 5 0-2 5 a 

ARTICLE     TROISIÈME. 

Propriétés  du   Système   musculaire  de   la   vie 
animale. 

§  1er,   Troprie'tés  de  tissu.  253 

Extensibilité.  —  Cette  propriété  est  continuellement  «a 

II.  k 
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action,  —  Elle  est  proportionnée  à  la  longueur  des  fibres, 
—  Son  exercice  dans  les  maladies.  Pages  252-255 

Contractilitë.  —  Phénomènes  des  antagonistes.  —  Distinc- 
tion, dans  ces  phénomènes,  de  ce  qui  appartient  aux  pro- 
priétés vitales  et  à  celles  de  tissu.  —  De  la  contractililé 
de  tissu  dans  les  maladies.  —  Elendue  et  vitesse  des  con- 
tractions. —  Elles  subsistent  après  la  mort.  —  Dififé- 
rences  essentielles  entre  la  coritractilité  de  tissu  et  le  ra- 
cornissement.— Leur  parallèle.  255-265 
§11.  Propriétés  vitales.  265 
Fropridtés  de  la  vie  animale.  Sensibilité.  —  La  plupart  des 
agens  ordinaires  ne  la  développent  pas.  —  Elle  est  mise  en 
jeu  par  des  contractions  répéîées.  —  Du  senf  iment  de  las- 
situde. —  Sensibilité  des  muscles  dans  leurs  affections; 

263-266 
Contractilitë  animale.  ^On  doit  la  considérer  sous  un  triple 
rapport.  266-267 

Contractilité animale  considérée  dans  le  cerveau.  —  Le  prin- 
cipe de  cette  propriété  existe  dans  cet  organe. — Preuves 
tirées  de  l'observation.  —  Preuves  puisées  dans  les  ma- 
ladies. —  Preuves  empruntées  des  expériences  sur  les 
animaux.  —  Des  cas  où  le  cerveau  est  étranger  aux 
muscles.  267-2^5 

Contractilité  animale  considérée  dans  les  nerfs.  —  Influence 
de  la  moelle  épinière  sur  cette  propriété.  — Observa- 
tions et  expériences.  —  Influence  des  nerfs.  — Observa- 
tions et  expériences.  — Tous  les  nerfs  ne  transmettent  pas 
également  les  diverses  irradiations  du  cerveau.  — Direc- 
tion de  la  propagation  de  l'influence  nerveuse.  273-278 
Contractilité  animale  considérée  dans  les  muscles.  — Con- 
ditions nécessaires  dans  le  muscle  pour  se  contracter. — 
Obstacles   à   la   contraction.  —  Expériences  diverses. 

278-282 
Causes  qui  mettent^  enjeuda  contractilité  animale.  —  Divi- 
sion de  ces  causes.  —  De  la  volonté.  —  Des  causes  in- 
volontaires. —  Excitation  directe.  —  Excitation  sym- 
pathique. —  Influence  des  passions.  —  Remarques  sur 
les  mouvemens  du  fœtus.  282-287 

Permanence  de  la  contractilité  animale  après  la  mort.  — • 
Expériences  diverses.  —  Conséquences  relatives  k  la  res- 
pira, ion.  —  Variété  de  la  pe^'inauence  de  cette  propriété. 
•- Comment  elle  s'éteint.  288-293 
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Propriétés  organiques,  —  Sensibilité  organique  et  contrac- 
tilité  organique  insensible.  —  Gontractilité  organique 
sensible.  — Expériences  diverses  sur  cette  dernière  pro- 
priété. —  Phénomènes  des  irritations.  —  Pour  étudier 
cette  contractilité  ,  il  faut  annuler  l'animale.  —  Com- 
ment on  y  parvient.  —  Divers  modes  de  contraction. 

Pages  2 9  2-2 9 & 

Sympathies,  —  La  sensibilité  animale  est  la  propriété  spé- 
cialement mise  enjeu  par  elles.  —  Remarques  générales. 
— Sympathies  de  sensibilité  animale.  —  Les  propriétés 
organiques  sont  rarement  mises  en  jeu.  296-29^ 

Caractère  des  propriëte's  ^vitales,  —  Remarques  diverses  sur 
ce  caractère.  299-001 

ARTICLE      QUATRIÈME. 

Phénomènes  de  r action  du  Système  musculaire 
de  la  vie  animale, 

§  I^r.  Force  de  contraction.  —  Différence  suivant  qu'elle 
est  mise  en  jeu  par  les  irritans  ou  par  l'influence  céré- 
brale. —  Expériences.  — -  Influence  de  l'organisation 
musculaire  sur  la  contraction.  —  Lois  de  la  nature  in- 
verses de  celles  de  la  mécanique  dans  la  production  des 
mouvemens.  — Multiplication  de  forces.  — Inexactitude 
du  calcul  sur  ce  point.  3o2-3o7 

§  II.  l' itesse  des  contractions,  — Variétés  suivant  les  con- 
tractions ,  lo.  par  les  stimulans  ,  20.  par  l'action  ner- 
veuse. —  Degrés  divers  de  vitesse  ,  suivant  les  individus. 

—  influence  de  l'habitude  sur  ce  degré,  ooy-S  1  o 
§  1 1 1.  Durée  des  contractions.                                     3 1  o-3 1 1 
§  I V.  Etat  des  muscles  en  contraction.  —  Phénomènes  di- 
vers qu'ils  éprouvent  alors.  —  Remarque  essentielle  suc 
les  divers  modes  de  contraction.                              3i  i-3i4 

§  V.  Mouvemens  imprimés  par  les  muscles,  3x4 

Mouvemens  simples ,  lo.  dans  les  muscles  à  direction  droite. 

—  Comment  on  détermine  les  usages  de  ces  muscles.  — 

—  20.  Dans  les  muscles  à  direction  réfléchie.  ■ —  3°.  Dans 
ceux  à  direction  circulaire.  3 14-3 18 

Mouvemens  composés.  —  Presque  tout  mouvement  es!: 
composé.  —  Comment.  —  Exemples  div^ers  des  mou- 
vemens composés.  ■ —  Antagonisme.  5 1 8-02 1^ 
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§  VI.  Phénomènes  du  relâchement  des  muscles,  —  Ils  SotiC 
opposés  aurprécédens.  Pa^e  32 1 

ARTICLE     CINQUIEME. 

Développement  des  muscles  de  la  vie  animale, 

g  1er,  Etat  de  ce  Système  chez  le  Fœtus,  —  Il  confient  peu 
de  sang.  —  Peu  de  contractilité  à  cet  âge.  —  lufluence, 
sur  ces  phénomènes  ,  du  sang  qui  pénètre  alors  les 
muscles.  —  Ces  organes  sont  grêles  et  fbibles.      322-326 

§11,  Etat deceSystèniepe7idajitl*accroisse7nent. — Efï'etsubit 
du  sang  rouge  qui  pénètre  dans  les  muscles,  et  des  autres 
irritations  qui  lui  sont  associées.  —  Coloration  des  mus- 
cles. —  Epoque  de  la  plus  vive  coloration.  —  Variéiés  de 
l'action  des  réactifs  sur  le  tissu  cliaruu  des  jeunes  ani- 
maux. 026-330 

§  Jll, État  de  ce  Système  apfès  l'acci'ois sèment.  —  L'é- 
paisseur augmente  toujours.  —  Les  formes  extérieures 
se  prononcent.  —  Couleur  chez  l'adulte.  — >  Variéiés  sans 
nombre.  33o-334 

§  IV.   Etat  de  ce  Système  chez  le  vieillard,  — Augmenta-, 
tion  de  densité.  —  Diminution  de  cohésion.  — Phéno- 
mènes de  la  vacillation  des  muscles.  —  Muscles  atro- 
phiés. 534-337 

§  V.  Etat  du  Système  musculaire  à  la  mort,  —  Relâche- 
ment ou  roideur  des  muscles.  558-539 

SYSTÈME    MUSCULAIRE 
DE    LA    VIE    ORGANIQUE, 

Considérations  générales.  339 

ARTICLE    PREMIER. 

Formes  du  Système  musculaire  de  la  vie  orga- 
nique, 

Direction  courbe  des  fibres.  —  Elles  ne  naissent  point  du 
«ysième  fibreux.  ->-  Variétés  des  formes  musculaires, 
&Luvaut  les  orgaues.  540-542 
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ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  musculaire  de  la  vie 
organique. 

Différence  géoérale  d'organisation  avec  les  muscles  précé- 
dens.  Page  34.3 

§  1er.  Tissu  propre,  —  Disposition  générale  de  la  fibre 
musculaire.  —  Analogie  et  différence  avec  la  précé- 
denre.  343- 345- 

§  1 1.  Fardes  communes.  —  Tissu  cellulaire.  — Vaisseaux 
sanfiuins.  — jN  erfs  des  ganglions  ei  du  cerveau.  —  Propor- 
tion de  chaque  classe.  345-347 

ARTICLE      TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  musculaire  de  la  vie  orga^ 

nique. 

§  1er.  "Propriété  de  tissu.  Extensibilité.  —  Caractère  par- 
ticulier de  cette  propriéfé  dans  les  muscles  organiv^ues. 

—  Dans  les  anévrismes  du  cœur  et  dans  ia  grossesse ,  ce 
n'est  pas  l'extensibilité  qui  est  mise  en  jeu.  —  Remar- 
ques à  ce  sujet.  347-352 

Contractiliié,  — Elle  est  proportionnée  à  l'extensibilité.  — 

—  Les  substances  conienues  dans  les  muscles  creux  sont 
leurs  antagonistes.  — Remarques.  352-354 

§  1 1.  Propriétés  vitales.  Sensibilité.  —  De  la  lassitude  des 
muscles  organiques.  — Remarques  sur  la  faim.    334-356 

Contfactilitê  animale,  —  Elle  est  nulle  dans'ces  muscles.  — 
Expériences  diverses.  —  Observ^ations.  —  Des  muscles 
en  partievolontaires,en  partie  organiques. — Expériences. 

—  Remarques  sur  la  vessie  ,  le  rectum  ,  etc.  — Absence 
de  l'influence    nerveuse   sur    les   muscles    or-^aniques. 

"356365 

Propriétés  organiques.  —  Remarques  générales.  365 

De  la  contractilité  organique  sensible  ,  considérée  sous  le 

rapport  des  excitans.  366 

Excitans  naturels.  — Observations  diverses. — Remarques 

sur  l'influence  des  fluides  sur  les  solides.  —  Influence 

de  la  qualité  et  de  la  quantité  des  fluides  sur  les  mr.sçles 

creux.  366:369 
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Excitans  artificiels.  —  Aclion  de  ces  excilaiis.  — DifTérens 
modes  d'action.  —  Limites  du  racornissement  et  de  îa 
contraction  vit:ale.  Pages  Sôg-SyS 

De  la  contractilité  organique  sensible,  considérée  sous  le  rap- 
port des  organes.  .  373 
'Première  variété.  Diversité  du  tissu  musculaire,  —  Cliaque 
muscle  est  surtout  en  rapport  avec  telle  ou  telle  subs- 
tance déterminée.  ■ —  Application  de  ce  prmcipe  au:^ 
fluides  naturels  et  étrangers.                                    SyS-SyS 
Deuxième  variété.  Age.  —  Viv^acité  de  la  contractilité  dans 
l'enfance.  —  Conséquences.  —  Phénomène  inverse  dans 
le  vieillard.                                                                575-376 
Troisième  variété.   Tempérament.  —  Différence  des  indi- 
vidus sous  le  rapport  de  la  force  musculaire  organique. 
—  Cette  force  n'est  point  toujours  en  rapport  avec  la 
force  musculaire  animale.   —  On  ne  peut  l'accroitre 
comme  celle-ci  par  l'habitude.                                376-378 
Quatrième  variété.  SeXe,                                                  378-379 
Cinquième  variété.  Saison  et  climat.  379 
Contractilité  organique  sensible,   considérée  relativement  à 
l'action  des  stimulans  sur  les  organes,  —  Existence  habi- 
tuelle d'un  intermédiaire  pour  cette  action.  —  Mature 
de  cet  intermédiaire.                                                379-382 
Contractilité  organique  sensible ,  considérée  relativement  a  sa 
permanence  après  la  mort.  —  Diversité  de  cette  perma- 
nence suivant  le  genre  de  mort. — Remarques.       382-384 
Sympathies,  —  Sympathies  du  cœur.  —  Sympathies  de 
l'estomac.  — Remarques  sur  les  vomissemens  bilieux. 
—  Considérations  générales.  —  Sympathies  des  intes-!* 
tins,  de  la  vessie ,  etc.                                              384-390 
Caractère  des  propriétés  vitales.  —  Energie  vitale  très-pro- 
noncée dans  ce  système.  —  Ses  affections  portent  sur  sa 
force  vitale  prédominante.  —  Rareté  des  affections  qui 
supposent  un  trouble  despropriétés  organiques.     390-392 

ARTICLE      QUATRIÈME, 

Phénomènes  de  V action  du  Système  musculaire 
de  la  yie  organique 

§  I^ï".  Torce  de  contraction.  —  Différence  d'avec  la  force 
de  contraction  du  système  précédent.  —  Cette  force  est 
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p!us  grande  dans  les  phénomènes  vitaux  que  dans  les 
expériences.  —  Inexactitude  des  calculs.   Pages  392-395 

§  1 1.  Vitesse  des  contractions.  —  Dans  les  expériences. — 
Pendant  la  vie.  —  Comparaison  avec  I4  vitesse  des  mus- 
cles précédens.  095-396 

§  1 1 1.   Durée  des  contractions.  096-097 

§  IV.  État  des  muscles  en  contraction.  — Différence  sous 
cerapport  entre  le  cœuret.lesmusclesgastriques.  397-398 

§  V.  Mouvemens    imprimés  par    les   muscles   o^aniques^ 

398-399 

§  V I.  Phénomènes  du  relâchement  des  muscles  organiques, 
' —  Différences  de  ce  relâchement  d'avec  la  dilatation 
active  des  muscles.  —  Preuves  des  phénomènes  de  cette 
dilatation.  399-403 

ARTICLE      CINQUIEME. 

D enveloppement  du  Système  musculaire  de  la  vie 

organique. 

§  1er,  Etat  de  ce  Système  chez  le  fœtus.  — -  Prédominance 
du  cœur.  —  État  des  autres  muscles.  —  Foiblesse  de  la 
contractilité  organique  à  cet  âge.  4o3-4o6 

§  II.  Etat  du  Système  musculaire  organique  pendant  Lac-' 
croissement.  — Augmentation  générale  d'action  à  la  nais- 
sance. —  De  l'accroissement  en  épaisseur  et  de  celui  en 
longueur.  —  Leurs  différences.  406-410 

§  III.  Etat  du  Système  musculaire  organique  après  Pac^ 
croissement.  '  4 1 0-4 1  a 

§  IV.  Etat  du  Système  musculaire  organique  chez  le  vieil- 
lard, —  Ce  système  survit  pour  ainsi  dire  au  précédent. 
—  Phénomène  résultant  de  son  affoiblissement.    4 1  a-4 1 4 

SYSTÈME    MUQUEUX. 

ARTICLE      PREMIER. 

Des  divisions  et  des  formes  du  Système  muqueux* 

§  1er.  Des  deux  membranes  muqueuses  générales ,  gastro" 
pulmonaire  et  génito-urinaire.  —  Différence  de  ces  deux 
i^nembranes.  —  Leur  rapport.  4 1 5^42©. 
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g  1 1.  Surface  adhérente  des  membranes  muqueuses.  '—  Ses 
rapports.  — Elle  est  par-tout  subjaceute  aux  muscles. 

—  Tissu  soumuqiieux.  —  Expériences.     Pages  420-42 1 
g  1 1 1.   Surface  libre  des  membranes  muqueuses,  —  Des  plis 

qu'elle  présente.  —  1°.  De  ceux  qui  comprennent  toutes 
les  membranes.  —  2°.  De  ceux  qui  sont  permanens  sur 
la  surface  muqueuse.  —  3°.  De  ceux  qui  dépendent  de 
l'état  de  vacuité  des  organes  creux.  —  Expériences  di- 
verses^—  L'étendue  des  surfaces  muqueuses  est  toujours 
à  peu  près  la  même  ,  quel  qne  soit  l'élat  de  leurs  organes. 

—  Rapport  de  leur  surface  libre  avec  les  corps  extérieurs, 

—  Leur  sensibilité  est  accommodée  à  ce  rapport.  —  Le 
mot  corps  étranger  n'est  que  comparatif.  42 1-428 

A    Pt  T   I    C  L    E        DEUXIÈME, 

Organisation  du  Système  muqueiix^ 

S  \^^,    Tissu  propre.   —  Ce  qu'il  présente  à   considérer. 

428-429 

Corion  muqueux.  —  Son  épaisseur  variable.  — :  Nature 
muqueuse  de  la  membrane  de  l'oreille.  —  Conséquences 
patbologiqnes.  —  Mollesse  du  tissu  muqueux.  —  Actioa 
de  l'air,  de  l'eau,  du  calorique,  des  acides,  des  sucs 
digestifs  sur  le  tissu  muqueux.  429-437 

Papilles  muqueuses.  —  Leurs  variétés  de  formes.  —  Leur 
nature  nerv^euse.  —  Preuves  de  celte  nature  nerveuse. — 
Leur  influence  sur  la  sensibilité  des  organes  muqueux. 

437-441 
g  IL   Parties  communes,   .  441 

Des  glandes  muqueuses  et  des  fluides  qu'elles  séparent,  —'- 
Situation.  —  Formes. — Volume.  — -Texture.  442-443 
Fluides  muqueux.  —  Propriétés  physiques.  —  Action  de 
divôrs  agens  sur  eux.  —  Leurs  fonctions.  — Parties  où  ils 
abondent  et  où  ils  sont  en  moindre  proportion. — Suscepti- 
bilité d'élre  augmentés  par  toute  irritation  portée  sur  leurs 
excréteurs.  —  Conséquences.  — Ptemarques  sur  l'excita- 
tion des  surfaces  muqueuses  dans  les  maladies. — Usages 
des  membranes  muqueuses  sous  le  rapport  de  l'évacua- 
tion habituelle  de  leurs  fluides. — Remarques  générales  sur 
]^s  Ouides  sécrétés.  —  Sentimeiit  siogulier  né  du  séjour 
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3es  fluides  muqueux  séjournant  sut  leurs  surfaces  resoec- 
tiv^es.  Pages  440-^d'5 

Vaisseaux  sanguins.  —  Leurs  variétés  de  proportion.  — - 
Leur  position  superficielle.  —  Conséquence.  —  Rougeur 
du  système  muqueux.  —  Il  la  perd  souvient. — Expé- 
riences sur  l'état  des  vaisseaux  muqueux  dans  la  pléni- 
tude et  le  resserrement  de  leurs  organes  creux.  — Autres 
expériences  sur  l'influence  des  gaz  sur  la  coloration  du 
système  muqueux.  — Causes  de  sa  rougeur.  —  Substance 
colorante  ,  combinée  et  libre.  403-464 

Exhalans.  —  Y  a-t-il  exhalation  sur  le  système  muqueux? 

—  Exhalation  pulmonaire.  — -  Une  grande  partie  de  la 
perspiration  pulmonaire  vient  de  la  dissolution  des  sucs 
muqueux.  —  Autres  exhalations  muqueuses.  —  Hémor- 
ragies. 464-466 

Absorbans,  —  Preuves  de  l'absorption  muqueuse.  —  Irré- 
gularité de  cette  absorption.  —  Cause  de  cette  irrégula- 
rité. 466-463 

Nerfs.  —  Ceux  du  cerveau .  —  Ceux  des  ganglions. —  Leur 
distribution  respective  sur  ce  système.  468-469 

ARTICLE       TROISIÈME, 

Propriétés  du  Système  miiqueuoc. 

g  1er.  Propriétés  de  tissu  —  Elles  sont  moindres  qu'il  ne 
le  semble  d'abord.  —  Cependant  elles  sont  réelles.  — 
Leur  varieîé.  —  Les  conduits  muqueux  ne  s'oblitèrent 
poin  t  par  contracîilité  de  tissu  quand  ils  sont  vides.  46947 1 
§  IL  Propriétés  vitales.  47 1 

Propriétés  de  la  vie  animale.  — Vive  sensibilité  du  système 
muqueux.  —  Influence  de  l'habitude  sur  cette  propriété. 

—  Conséquences  de  cette  remarque.  —  Sensibilité  mu- 
queuse dans  les  inflammations.  471-475 

Propriétés  de  la  njie  organique.  — •  La  sensibilité  organique 
et  la  contractilité  insensible  sont  très-marquées  ici.  — 
Pourquoi  —  Conséquences  pour  les  maladies.  —  Va- 
riétés de  ces  propriétés.  —  Espèce  de  contractilité  orga- 
nique sensible  dans  le  tissu  muqueux.  475-479 
Sympathies.  —  Comment  nous  les  diviserons.          479-480 
Sympathies  actives.  —  Exemple  de  ces  sympathies  pour 
■  çjiaque  propriété  vitale.  480-485 
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Sympathies  passives . — Lesprédominanf  es  sont  celles  de  con- 
tracfilitéorganîque insensible. — Pourquoi.  Pcig.  48o-48(> 

Caractère  des  propiiétés  vitales,  —  Activité  vitale  de  ce 
système.  —  Ses  variétés.  —  Conséqnences  pour  les  ma- 
ladies. —  Remarques  sur  les  sympathies  stomacales. 

4^6-489 

ARTICLE      QUATRIÈME, 

Développement  du  Système  muqueux, 

§  pr,  ^tat  du  Système  muqueux  dans  le  pj'emier  âge.  — II 
suit  l'état  des  organes  auxquels  il  appartient.  —  Finesse, 
des  papilles.  —  Le  rouge  muqueux  est  alors  foncé.  — 
Changement  subit  à  la  naissance.  —  Pourquoi.  —  Phé- 
nomène de  la  puberté.  489-493 

§  II.  Etat  du  Système  muqueux  dans  les  âges  suwans,  — 
Ses  phénomènes  chez  l'adulte.  —  Ses  phénomènes  chez 
le  vieillard.  493-495 

SYSTÈME    SÉREUX. 

Remarques  générales.  495 

ARTICLE      PREMIER. 

De  l'étendue,  des  formes  etdesfiuldes  du  Système 
séreux. 

Disposition  générale  de  ses  membranes.  —  De  la  surface 
séreuse  considérée  en  général.  —  Toute  membrane  sé- 
reuse est  un  sac  sans  ouverture.  496  5oo 

§  1er.  Surface  libre  des  Membranes  séreuses.  —  Elle  est 
lisse  et  polie.  —  Cet  attribut  est  étranger  à  la  compres- 
sion. —  Cette  surface  isole  les  organes  auxquels  appar- 
tiennent les  surfaces  séreuses.  —  Son  influence  sur  le 
mouvement  de  ces  organes.  — Adhérences  des  surfaces 
séreuses.  —  Leur  division.  5oo-5o7 

§  1 1.  Surface  adhéj'ente  du  Système  séreux,  —  Moyen 
d'union.  —  Les  membranes  séreuses  changent  souvent 
de  rapports  avec  leurs  organes.  —  Cela  e^t  dû  à  la  laxité 
des  adhérences.  — Adhérences  plus  serrées.  507-009 

S  III.   Fluides  séreux,  — Leur  quantité.  —  Variétés  de 
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cette  quantité.   Evpériences.  —  Variétés  morbifiqr.t^s. 
—  Nature  de  ces  fluides.  Pages  5o9-5 1  a 

ARTICLE      DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  séreux. 

Les  membranes  séreuses  n'ont  qu'un  feuillet. — Sa  cou- 
leur, —  Sou  épaisseur.  5iia,5i5 

§  1er.  Nature  celluleuse  du  tissu  séreux.  —  Preuv^es  de 
cette  nature  celluleuse.  —  Expériences  par  U  macéra- 
tion, rébullifion  ,  la  dessiccation  ,  la  coction,  la  putré- 
faction.— Différences  entre  les  tissus  cellulaire  et  séreux-, 

5 1 3-0 1 5 

§  1 1.  Parties  communes  à  l'organisation  du  Système  séreux, 
Exhalans.  —  Preuves  diverses  de  l'exhalation  séreuse. 

5i8-5i9- 

Absorbans,  —  Preuves  de  l'absorption  séreuse.  —  Expé- 
riences. —  Mode  d\)rio;iue  des  absorba ns.  5 1  q-5  2 1 

Vaisseaux  sanguins.  —  Les  membranes  séreuses  en  ont  peu, 

—  Ceux  qui  leur  sontsubjacens  ne  leur  appartiennent  pas, 

—  Preuves.  521-523 
§  1 1  J>   Variétés  d'organisation  du  Système  séreux.  — Exem  - 

pies  divers  de  ces  variétés.  —  Conséquences  pour  les  ma- 
ladies. —  Remarques  sur  le  péricarde.  —  Caractères 
communs.  522-525 

ARTICLE     TROlSiÈTvtE. 

Propriétés  du  Système  séreux. 

§  I^r.  Propriétés  de  tissu.  Extensibilité.  —  Elle  GSt  moins 
marquée  qu'il  ne  le  semble  d'abord. — Pourquoi. — Usage 
des  replis  des  membranes  séreuses.  —  De  leur  déplace- 
ment. —  Douleur  de  ces  déplacemens  dans  l'inflamma- 
tion. 525-D2'7 

Contractilité.  —  Moindre  qu'elle  ne  le  paroît.  —  Cependant: 
elle  est  réelle.  527-52^ 

§  I L  Propriétés  vitales.  —  Elles  jouissent  de  peu  de  sen- 
sibilité animale.  —  Pourquoi.  —  Expériences.  —  ht^ 
propriétés  organiquessont  très-sensibles. — Conséquences. 

528.530 

Sympathies,  —  Exemples  divers.  —  Remarque  sur  les  exba- 
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lations  sympathiques.  —  Remarque  sur  la  sérosifé  cada- 
vérique. Page^  55o-53a 

ARTICLE      QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  séreux* 

§  I^ï".  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge,  —  Extrême 
téçuité  des  surfaces.  —  Quantit  é  des  fluides.  —  Oualiré. 

—  Changemens  à  la  naissance.  —  Expériences.     532-534 
§  1 1.   Etat  du  Système  séreux  dans  les  âges  suivans. — Les 

surf^ices  séreuses  suivent  les  lois  de  leurs  organes  respec- 
tifs. —  Densité  accrue  chez  le  vieillard.  —  Ossification 
rare.  534-536 

§111.  Dei^eloppement  accidentel  du  Système  séreux.  Re- 
marques diverses.  536 

SYSTÈME    SYN,OVIAL. 

Rapprochement  et  éloignement  entre  ce  système  et  le  pré- 
cédent. —  Sa  division.  537-533 

ARTICLE     PREMIER. 

Système  synovial  articulaire. 
§  I^r.    Comment  la  synovie  est  séparée  de  la  Tuasse  du  sang. 

—  Triple  voie  de  séparation  ouverte  aux  fluides  qui  éma- 
nent du  sang.  539 

La  synovie  est-elle  transmise  par  sécrétion  aux  surfaces 
articulaires? — Preuves  négatives.  —  Des  prétendues 
glandes  synoviales.  —  Expériences.  539-542 

La  synovie  est-elle  transmise  par  trans sudation  aux  surfaces 
articulaires.?  —  Preuves  négiUives. — Autre  opiaioii. 

542-545 

La  synovie  est- elle  transmise  par  exhalation  aux  surfaces 
articulaires?  —  Preuves  positives.  —  Analogie  entre  les 
fil)  ides  exhalés  et  la  synovie.  —  Conséquences.     545-547 

§11.  Remarques  sur  la  synovie,  —  Sa  quantité.  —  Elle 
varie  peu.  —  Altérations  rares  de  ce  fluide.  —  Sa  diffé- 
rence d'avec  les  fluides  séreux.  '  547-549 

Des  membranes  synoviales,  549 

Formes,  --  Elle;?  repré^enteat  des  sacs  sans  ouverture.  — » 
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Différence  d'avec  les  capsules  fibreuses.  —  Ces  capsules 
manquent  dans  le  grand  nombre  des  articulations.  —  Ex- 
périences. —  Preuves  de  l'existence  de  la  synoviale  là  où 
elle  adhère.  Pa^es  549-555 

Organisation.  —  Analogie  avec  les  surfaces  séreuses.  -^ 
Striiclure  des  prétendues  glandes  synoviales.         555-557 

Propriétés.  —  Propriétés  de  tissu.  —  Propriétés  vitales.  — • 
Expériences.  —  Le  53' stème  sjnovial  reste  étranger  à  la 
plupart  des  maladies.  557-559 

Fonctions,  —  Elles  sont  éfrangères  à  la  solidité  de  l'articu- 
lation. ■ —  Elles  n'ont  rapport  qu'à  la  sjnovie.     559-56o 

Développement  naturel.  —  Etat  de  la  synoviale  dans  l'en- 
fant ,  l'adulte  et  le  vieillard.  56o-56i 

Développement  accidentel.  —  Remarques  sur  ce  dévelo^ipe- 
ment.  1  56i.-56a 

ARTICLE     DEUXIÈME. 

Système  synovial  des  tendons. 

Il  se  confond  souvent  avec  le  précédent.  -562-563 

Formes ,  rapports  ;  fluide  synovial,  —  Formes  de  sacs  sans 
ouverture.  —  Variétés  de  ces  formes.  — .  Surfaces  lisse 
et  adhérente.  —  Rapport  avec  le  tendon.  —  Augmenta- 
.  tion  contre  nature  du  fluide.  563-566 

Organisation ,  propriétés ,  développement.  —  Leurs  phéno- 
mènes sont  analogues  à  ceux  du  système  précédent.  — 
Remarques  sur  les  affections  de  ces  sortes  de  synoviales. 

566-568 

SYSTÈME    GLANDULEUX." 

Remarques  générales.  —  Ce   que  c'est   qu'une  glande. 

569  570 

ARTICLE      PREMIER. 

Situation  ,  formes  ,  division  ,  etc.  du   Système 
glanduleux* 

Positions  soucutanée  et  profonde.  —  Rapport  de  la  posi- 
tion des  glandes  avec  leur  excrétion.  —  Variétés  des 
formes  glanduleuses.  —  Distinction  de  ces  variétés.  — • 
Surface  exterae  des  glandes.  570-574 
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ARTICLE      DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  glanduleux* 

§  T^r.  Tissu  propre  à  l'organisation  de  ce  Système.  —  La 
disposition  fibreuse  est  étrangère  aux  glandes.  —  Peu  de 
résistance  du  tissu  glanduleux.  —  Triple  disposition  de  ce 
tissu.  — Vague  des  recherches  sur  sa  nalure.  — Expé- 
riences diverses  sur  ce  tissu.  — Dessiccation.  —  Résultat 
particulier  de  la  coction.  — Rôtissage.  —  Macération  , 
action  des  acides  ,  du  suc  gastrique.  Page^  574-581 

Des  excréteurs ,  de  leur  origine  ,  de  leurs  divisions ,  etc. ,  des 
réservoirs  glanduleux.  —  Origine.  —  Trajet.  —  Divi- 
sion des  glandes  en  trois  classes ,  sous  le  rapport  de  la 
terminaison  de  leurs  excréteurs.  —  Des  réservoirs.  — 
Ce  qui  les  remplace  là  où  ils  manquent.  ■ —  Mouvement 
des  fluides  dans  les  excréteurs.  58 1-584 

Volume,  direction ,  terminaison  des  excréteurs.  — Remar- 
ques. —  Tous  les  excréteurs  s'ouvrent  sur  les  systèmes 
muqueux  ou  cutané.  — Observation  sur  le  tube  intes- 
tinal. .  585-586 

Remarques  sur  les  fluides  sécrétés.  — Ils  peuvent  renlreC 
dans  la  circulation.  —  Expériences  diverses  à  ce  sujet. 
—  Conséquences.  586-593 

Structure  des  excréteurs.  < —  Membrane  interne.  —  Tissu 
extérieur.  593-594 

§  1 1.  Parties  communes  à  l'organisation  du  Système  glaii" 
duleux.  Tissu  cellulaire. — Division  des  glandes  en  deux 
classes  ,  sous  le  rapport  de  ce  tissu.  —  Sérosité  et  graisse 
de  ce  tissu.  —  Des  foies  graisseux,  594-5g7 

Vaisseaux  sanguins.  —  Diverses  manières  dont  ils  pénè- 
trent les  glandes ,  suivant  qu'elles  sont  ou  non  environ^ 
nées  de  membranes.  —  Trajet  des  artères  dans  les 
glandes.  —  Veines.  —  Elles  versent  leur  sang  dans  le 
sang  noir  général.  — Reflux  depuis  le  cœur  jusque  daius 
les  glandes.  597-6r  o 

Du  sang  des  glandes.  —  Division  â^  ces  organes  en  trois 
classes,  sous  le  rapport  du  fluide  qui  y  pénètre. — Grande 
quantité  de  sang  contenu  dans  le  foie  et  le  rein.  —  Va- 
riété suivant  la  sécrétion.  6oi-6o3 

Nerfs,  —  De  ceux  des  ganglioos  et  des  cérébraux.  -^  Leur 
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proportion.  —  Gommeiit  ils  pénètrent  les  glandes.   — 
La  sécrétion  est  indépendante  de  l'influence  nerveuse. 

Pages  6o3-6o6 
Exhalans  et  ahsorbans,  6o6 

ARTICLE      TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  glanduleux, 

§  1er.  Propriétés  de  tissu,  - —  Elles  sont  peu  marquées.  — 
Preuves.  —  Nouvelle  remarque  sur  le  reflux  du  sang  noir 
dans  les  glandes.  ^  606-60S 

§11.  Propriétés  vitales.  — Propriétés  de  la  vie  anjmale. — 
Expériences  sur  la  sensibilité  animale.  —  Variéfés  des 
résultats.  608-610 

Propriétés  de  la  vie  organique.  — "ha.  contractilité  insensible 
et  la  sensibilité  correspondante  sont  les  prédominantes. — • 
Leur  influence  sur  la  sécrétion. — Variétés  des  fluides 
sécrétés.  —  Affections  organiques  des  glandes.  —  Re- 
marques. .       610-614 
Sympathies,               ^  614 
Sympathies  passives.  Exemples  divers.  —  Sympathies  dont 
les  causes  agissent  à  l'extrémité  des  excréteurs.  —  In- 
fluence des  sympathies  passives  des  glandes  dans  les  ma- 
ladies.— Remarque  sur  cellesde  chaque  glande.     6 1 4-6 1 9 
Sympathies  actives.  —  Remarques  diverses.              6 19-620 
Caractères  des  propriétés  vitales.  620 
Premier  caractère.    Vie  propre  à  chaque  glande,  —  Preuves 
de  cette  vie  propre.  —  De  son  influence  dans  l'état  de 
santé  et  de  maladie.                                                 620-623 
Deuxième  caractèr^,  Rémittence  de  la  vie  glanduleuse.  — 
Les  glandes  ont  une  espèce  de  sommeil.  — Exemples 
divers.                                                                      623-625 
Troisième  caractère.  La  vie  glanduleuse  n'est  jamais  simuU 
tanément  exaltée  dans  tout  le  système.  • —  Application 
de  cette  remarque  à  l'ordre  digestif. — Avantage  de  l'exci- 
tationartifîcielledesglandesdansles  maladies.       625-627 
Quatrième  caractère.   Influence  du  climat  et  de  la  saison  sur 
la  vie  glanduleuse,  — La  sueur  et  plusieurs  fluides  sécré- 
tés sont  en  sens  inverse  sous  ce  rapport.                  627-629 
Cinquième  caractère.  Influence  du  sexe  sur  la  vie  glandu* 
leuse,  629 
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ARTICLE      QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  glanduleux* 

S  I®r,  Etat  de  ce  Système  chez  le  fœtus,  —  Les  glandes  sont 
très  prononcées  à  cet  âge.  —  Cependant  les  sécrétions  ne 
sont  pas  si  marquées.  Pages  629-631 

§  II.   Etat  du  Système  glanduleux  pendant  l'accroissement i 

—  Activité  subilement  accrue  à  la  naissance.  —  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  le  système  glanduleux  qui  prédomine 
dans  le  premier  âge.  — Remarques  sur  ses  maladies.  — 
Les  glandes  muqueuses  et  lacrymales  sont  le  plus  fré-' 
quemment  en  aclion  chez  l'enfant.  ,  631-635 

§111.   Etat  du  Système  glanduleuse  après  l'accroissement,  ^ 

—  Epoque  de  la  puberté. — Son  influence  sur  les  glandes. 
- — Influence  àes  glandes  de  la  digestion  à  l'âge  adulte. 

635637 

§  IV.  Etat  du  Système  glanduleux  chez  le  vieillard,  —  Du 

changement  dans  le  tissu  des  glandes  par  l'effet  de  l'âge. 

—  Plusieurs  glandes  sécrètent  encore  beaucoup  de  fluide 
chez  le  vieillard.  —  Rapport  de  ce  pkénomène  avec  la  nu- 
trition. 637-639 

SYSTÈME    DERMOIDE. 

Remarques  générales.-  '  640 

ARTICLE     PREMIER. 

Formes  du  Système  dermoïde* 

§  1er.  Surface  externe  du  Système  dermoïde,  — Plis  div^ers 
de  cette  surface.  —  Leur  nature  différente.         641-644 

§  1 1.  Surface  interne  du  Système  dermoîde,  —  Ses  rapports. 
—  Absence  du  pannicule  charnu  chez  l'homme.  —  Con- 
séquences. 644-6/16 

ARTICLE      DEUXiÈMEé 

Organisation  du  Système  dermoide* 

§  T,^r.   Tissu  propre  à  cette  organisation,  64G 

Côrion.  —  Son  éppaisseur  dans  les  diverses  régions.  —  Sa 

structure.  —  Manière  de  la  voir,  —  Variété  de  cette 
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Structure  suivant  les  régions.  — Aréoles  du  corion.  — 
Fibres.  — Leur  nature.  — Elle  approche  de  celle  du 
tissu  fibreux.  —  Cependant  elle  en  difïère.  —  Le  corion 
est  étranger  aux  fonctions  de  la  peau  relatives  à  la  via 
animale  et  à  la  vie  organique.  Pages  646-655 

Du  corps  réticulaire.  —  Idée  qu'on  s'en  est  formée.  —  Ce  qu£ 
existe.  — Réseau  vasculaire.  — Substance  colorante.  — . 
Analogie  avec  la  diversité  des  races.  —  Comment  on  doit: 
considérer  cette  diversité.  — Des  cas  où  le  sang  pénétra 
dans  le  corps  réticulaire.  — Singulière  propriété  des  vais- 
seaux de  la  face  à  en  recevoir  plus  que  les  autres.  —  Cause 
de  ce  phénomène.  — Triple  mojen  d'expression  des  pas- 
sions. —  Rapport  de  la  tendance  du  système  capillairia 
facial  à  recevoir  du  sang  ,  avec  les  maladies.  —  Double 
état  du  corps  réticulaire.  — Phénomènes  à  l'instant  de  la 
mort.  — Expériences.  655-665 

Papilles,  — Situations.  —  Il  ne  faut  pas  prendre  pour  telles 
{qs  saillies  cutanées.  — Expérience  pour  prouver  la  nature 
de  ces  saillies.  —  Leurs  variétés.  —  Formes  ,  structura 
nerveuse  des  papilles.  QQ'oSQ^ 

Action  de  différens  corps  sur  le  tissu  dermoïde.  6^^-66^ 

Action  de  la  lumière.  — Les  hommes  s'étiolent  comme  les 
plantes.  —  Exemples.  669-670 

Action  du  calorique,  —  Effets  qu'il  produit  sur  la  peau  dans 
le  vivant  suivant  ses  divers  degrés.  —  Effet  du  froid.  — 
Remarques  générales  sur  la  gangrène  et  sur  les  antisep- 
tiques. —  Fausses  opinions  des  auteurs.  670  676 

Action  de  Pair.  —  Remarques  sur  l'influence  de  ce  fluide 
sur  la  vaporisation  de  la  transpiration.  —  Il  est  étrangec 

•  à  cette  foncjion  elle-même.  — Dessiccation  de  la  peau 
par  l'air.  —  Sa  putréfaction.  676  680 

Action  de  Peau.  —  Usages  généraux  des  bains.  —  Leun 
usage  est  dans  la  nature.  —  Macération  de  la  paau.  — • 
Etat  pulpeux.  —  Coction  de  la  peau.  —  Mode  de  racor- 

•  nissement.  —  Phlyctènes  qui  s'élèvent  à  l'instant  où  il  a 
lieu.  —  Autres  phénomènes  de  la  coction.  68o-685 

Actionsdes  acides ,  des  alcalis ,  etd' autres  substances.  — Expé- 
riences diverses  avec  les  réactifs. —  Remarques.   685-687 

§  IL  Parties  communes  à  l'organisation  du  Système  der* 
m.oïde,  687 

Tissu  cellulaire,  —  Manière  dont  il  se  comporte.  —  Re-, 
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iiinrques  sur  le  furoncle.  —  Çuelqiiefois  il  est  fout  détruit.' 
—  Aspect  que  prend  alors  la  peau.  —  Remarques  sur  les 
leucoplilegmatles.  Pag^^s  68  7689 

Vaisceaux  san^'uins»  —  Manière  dont  ils  se  comportent.  — 
Dila la  lions  des  veines  en  certains  cas.  689-690 

Nerfs.  —  ]\']ode  de  leur  disfribution.  690-691 

Absorbons.  —  Preuves  de  l'ahsorplion  cutanée.  —  Absorp- 
tion des  virus.  ^—  Tableau  de  cette  absorpiion.  —  Va- 
riélés(|u'elle  é.rouve.  — Absorption  de  médicamens.  -r- 
Expériences.  —  Caractère  d'irrégularité  des  absorptions 
cuianéf^s.  —  A  quoi  lient  ce  caractère.  —  Influence  de 
la  ioihlessc  sur  cette  abborpfion.  69 1-696 

Exhale  lis.  ■ —  Mode  de  dis!ril3ution.  — Exhalation  cutanée. 
-—  }nsur£îsance  des  calculs  sur  ce  point.  — Rapport -de 
cette  exbaiaîion  avec  les  sécrétions.  —  Rapport  avec 
l'exhalation  puluio-iaire. — Expériences  sur  cette  dernière 
exhala  ion.  —  Remarques  sur  les  causes  de  plusieurs 
toux.  —  Défa.;t  de  vaporisation  du  fluide  déposé  sur  les 
bronches.  — Les  exbalans  cutanés  varient.  —  Sont-ils 
Sous  Tinfluence  nerveuse?  —  Cela  ne  paroît  pas  pro- 
bable. 696-704 

Glandes  sébacées,  —  Humeur  huileuse  de  la  peau.  —  Sa 
quantité.  —  Ses  variéiés.  —  Ses  sources.  —  Nous  avons 
peu  de  données  sur  les  glandes  sébacées.  704-707 

ARTICLE      TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  dermoïde» 

§  1er.  Propriétés  de  tissu.  —  Elles  sont  très-marquées.  — • 
Souvent  elles  sont  moindres  qu'il  ne  le  semble.  —  Phé- 
nomène de  l'extensibilité  et  de  la  contractilité.    707-71 1 

§11.    Propriétés  vitales.  7 il 

Propriétés  de  la  vie  animale.  '—  Sensibilité.  —  Du  tact.  — « 
Du  loucher.  —  Ses  cara'^tères.  —  Ses  différences  des  au- 
tres sens.  — ■  Sié,:j;e  de  la  sensibilité  cutanée.  —  Mode.  — ' 
Douleur  pro  re  à  la  peau.  —  Influence  de  l'habitude  suc 
cette  sensibiliîé.  —  Réflexions  diverses.  —  Diminution 
delà  sensibilité  cutanée.  711-720 

Propriétés  de  la  vie  organique,  —  Ce  sont  spécialement  la 

sensibiJilé  orc.aui  jue  et  la  contractilité  insensible  qui  com- 
»  .  '         '         '  •  , 

posent  ces  propriétés.  • —  Phénomènes  auxquels  elles  pre-; 
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sident.  — Division  des  maladies  cylaiiées.  —  Excihins  de 
la  sensibililé  organiqu.e  cufaiiée.  — Lyi  conîractillfé  or- 
ganique sensible  est  peu  marquée.  Pages  720-724 

Sympathies,  7 '24-7  2  5 

Sympathies  passives. — Exemples  divers  el  remarques  sur 
les  sympathies  de  chaleur.  -—Remarques  générales  suc 
les  sensations  de  chaud  et  de  froid.  —  Influence  des  sym- 
pathies sur  la  sueur.  725-729 

Sympathies  actives,  —  Ces  sympathies  sont  relatives  à  cha- 
cune des  classes  des  maladies  cutanées  assignées  plus  haut. 
—  Exemples  divers.  —  Remarques  générales.     729-755 

Caractères  des  propriétés  vitales.  Premier  caractère.  La  vie 

cutanée  varie  dans  chaque  région,  —  Variétés  de  sensi-' 

^  bilité  animale.  — Variétés  dauirles  propriétés  organiques. 

_  ,  •  '7.35-737 

Deuxième  caractère.  Intermittence  sous  un  rapport;  conti^ 
nuité  sous  un  autre  rapport,  —  La  vie  propre  de  la  peau 
est  intermittente  du  côté  des  fonctions  de  relation.  —  Sa 
continuité  du  côté  des  fondions  organiques.    •    737-73^ 

Troisième  caractère.  Influence  du  sexe.  709 

Quatrième  caractère.  Influence  du  tempérament.        739-740 

ARTICLE      QUATRIÈME. 

Déi^eloppement  du  Système  dermoïde. 

§  lep.  État  de  ce  Système  chez  le  fœtus,  —  Enduit  gluant 
dans  les  premiers  temps.  —  Absence  de  certaines  rides 
chez  le  foetus.  —  Laxiié  d'adhérence.  — État  des  pro- 
priétés vitales  de  la  peau  chez  le  fœtus.  —  Ses  fonctioi  s 
àcet^ge.  74^'744 

§  1 1.  Etat  du  Système  dermo'ide  pendant  l'accroissement. 
—  Révolution  subite  à  la  naissance.  — Abord  du  sang 
rouge  à  la  peau.  —  Conséquences.  —  Etat  des  forces 
vitales  cutanées  dans  l'enfance.  — Etat  du  tissu  cutané. 

7447^9 
§  III,   Etat  du  Système  dermoïde  après  l'aGcroissement, — 

Proportion  croissante  de  la  substance  fibreuse ,  et  décrois- 
sante de  la  gélatineuse.  —  Remarque  sur  les  maladies 
et  les  afféetions  de  la  peau.  749-752 

§  IV.  Etat  du  Système  dermoïde  chez  le  vieillard,  —  Etat 
du  tissu  cutané.  — Phénomènes  auxquels  il  donne  lieu,' — 
État  des  forces  vitales,  — Etat  des  fond  ion  i\       75i>-756. 

c  ij 
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SYSTÈME  ÉPIDERMOIDE. 

Considérations  générales.  —  Division.  -P^g^  7^7 

ARTICLE      PREMIER. 

De  VÉpiderme  extérieur» 

g  I^r,  Formes  ,  rapport  avec  le  derme  ,  etc,  —  Rides.  — 
Pores.  —  Adhérence  à  la  peau.  —  Moyens  de  détruire 
cette  adhérence.  —  Disposition.  ^  758-762 

§  H.  Organisation  j  composition,  etc.  — Epaisseur  uni- 
forme dans  la  plupart  des  parties.  —  Remarquable  épais- 
seur au  pied  et  à  la  main.  — Conséquences  de  cette  épais.^ 
seur.  —  Expériences  sur  la  couleur  des  nègres.  —  Tissu 
épidermoide.  —  Sa  nature  particulière.  —  Action  de 
l'air,  de  l'e:iu ,  du  calorique ,  des  acides  ,  des  alcalis ,  etc. , 
sur  le  tissu  épidermoide.  762-770 

§  III.  Propriétés.  — Extensibilité.  —  Les  propriétés  ani- 
males sont  étrangères  à  l'épiderme.  —  Il  paroît  dépourvu 
aussi  de  propriétés  animales.  —  Destrucfion  continuelle 
de  l'épiderme.  —  Sa  reproduction  quand  il  est  enlevé. 

770-776 

§  IV.  Développement,  —  Etat  de  l'épiderme  chez  le  fiœtus . 
chez  l'adulte  et  chez  le  vieillard.  ll'^'lll 

ARTICLE      DEUXIÈME. 

Epidémie  intérieur. 

Remarques  générales  sur  cet  épiderme.  lll'll^ 

%  1er.  Epiderme  de  l'origine  des  surfaces  muqueuses,  —  Il  est 
très -distinct.  —  Preuves  de  son  existence.  —  Sa  repro- 
ductiçn.  —  Sa  nature.  77^"779 

§  II.  Epiderme  des  surfaces  profondes,  — Incertitude  sur 
son  existence.  —  Expériences.  — •  Membranes  rejetées 
au  dehors.  — -  Il  paroîr  que  ce  n'est   pas  l'épiderme. 

779-60^. 

ARTICLE     TROISIÈME, 

Des  Ongles. 
§  1er.  Formes  ,Jtendue ,  rapports ,  etc.  ^Dq  l'habitude  (Jq 
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couper  les  ongles.  —  Portions  antérieure ,  moyenne  et 
postérieure  de  l'ongle. — Surfaces  supérieure  et  inférieu  re. 

—  Du  tissu  qui  soutient  l'ongle.  Pages  782-78^ 
g  II.  Organisation ,  propriétés ,  etc,  —  Des  lames  qui  for- 
ment les  ongles.  —  De  leur  arrangement.  — Leur  analo- 
gie avec  l'épiderme.  —  Obscurité  des  propriétés  vitales. 
— Facilité  de  la  coloration  des  ongles  ,  de  l'épiderme  , 
etc ,  786790 

Développement,  —  Etat  des  ongles  chez  le  fœtus ,  chez 
Padulte  et  chez  le  vieillard.  79^79^ 

SYSTÈME    PILEUX. 

Considérations  générales.  792-793 

ARTICLE     PREMIER. 

Examen  du  Système  pileux  dans  les  diverses 
régions. 

§  I^r.  Système  pileux  de  la  tête,  —  Réflexions  générales. 

793-794 

Des  cheveux,  — Leur  longueur.  —  Leursituation.  — Leurs 
limites.  —  Leur  influence  sur  la  physionomie.  —  Leurs 
variétés  suivant  le  sexe.  —  Les  usages.  —  Leur  épais- 
seur. — Leurs  couleurs  fondamentales.  — Leurs  nuances. 

—  Leur  influence  dans  le  tempérament.  794-800 
Sourcils.  —  Leur  disposition  générale.  —  Leurs  mouve- 

mens.  800803 

Cils,  —  Leur  forme ,  leur  disposition  ,  etc.  80a 

Barbe,  — Elle  est  l'attribut  du  mâle.  — Ses  rapports  avec 

la  force.  —  De  nos  usages  relatifs  à  la  barbe.  8o2-8o5 
§  II.  Du  Système  pileux  du  tronc,  —  Ses  variétés  suivant 

les  régions.  8o5  806 

§  III.  Système  pileux  des  membres,  —  Leurs  variétés.  — 

Ils  manquent  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des 

pieds.  806 

ARTICLE       DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  pileux» 

§  ler.  Origine  des  poils,  —  Du  canal  membraneux  qui  ren- 
ferniQ  cette  origine,  ^-r-  Rapport  du  poil  avec  ce  canal.  — 
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Organisation, de  celui  -  ci.  — Renflement  du  poil  à  son 
origine.  ■ —  Son  trajet  jusqu'à  l'extérieur.    Pages  807-810 

§  II.  Enveloppe  extérieure  des  poils.  — Analogie  de  celte 
enveloppe  a  vec  l'épiderme.  —  Ses  différences.  —  Action 
des  divers  agens  sur  cette  enveloppe.  — Sa  disposition 
extérieure.  810-812 

S  III.  Substance  intérieure  des  poils,  —Nous  en  iu;norons 
Ja  natrre.  —  Capillaires  des  cheveux.  —  Leur  substance 
colorante.  —  La  substance  intérieure  des  cheveux  est  es- 
sentiellement soumise  à  l'influence  des  phénomènes  vi- 
taux. —  Preuves  de  celte  assertion.  —  Cela  la  distingue 
de  l'enveloppe  extérieure.  8i3-8i8 

ARTICLE       TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  pileux, 

II  éprouve  peu  de  racornissement.  « —  De  la  frisure.  —  Les 
propriétés  de  tissu  peu  marquées.  — -Les  animales  sont 
nulles.  ' —  Les  organiques  un  peu  plus  caractérisées. 

818821 

ARTICLE     QUATRIÈME, 

Développement  du  Système  pileux* 

§  ï^r.  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  âge.  —  Du  duvet 
du  fœtus.  — L'accroissement  des  poils  est  alors  inverse 
de  celui  des  autres  parties.  — Leur  accroissement  après 
la  naissance.  —  Leurs  couleurs  sont  peu  foncées  dans 
l'enfance.  821-822 

§  II.  Etat  du  Système  pileux  dans  les  âges  suivans,  — 
Révolution  à  la  puberté.  —  Des  poils  q^ii  poussent  alors, 
-• —  Il  y  a  peu  de  changement  dans  les  âges  suivans. 

822-823 

§  III.  Etat  du  Système  pileux  chez  le  vieillard.  —  Des 
poils  qui  meurent  les  premiers.  —  De  la  blancheur  qu'ils 
preiment  alors.  —  Ils  croissent  encore  dans  cet  état.  — 
Pourquoi.  — Poussent-ils  après  la  mon  ?  —  Diflerences 
générales  des  corps  vivans  et  bruis  dans  leur  décréj.M'tude. 

823-827 

§  IV.  Développement  accidentel.  —  Développement  sur 
les  surfaces  muqueuses.  —  Développement  sur  la  peau. 
—  Développement  dans  les  kystes.  827-826 

FIN     DE     L  A'    T  A  B   L  E. 


ANATOMIE 

GÉNÉRALE. 
SYSTÈMES  PARTICULIERS 

A  QUELQUES  APPAREILS- 


Considérations  géiièrales. 

J_j  E  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  ëtë  consacre  a 
desrecherchessurles  systèmes  communs  à  iastructure 
de  tous  les  sppareiis,  sur  les  systèmes  primitifs  qui 
forment  pour  ainsi  dire  le  parenchyme  nutritif,  la 
base  de  tous  les  organes,  puisquiln'est  presque  aucun 
de  ces  organes  oii  les  artères ,  les  veines,  les  exhalans  , 
les  absorbans ,  les  nerfs  et  le  tissu  cellulaire  n'entrent 
pour  partie  plus  ou  moins  essentielle.  Chacun  est  tissu 
d'abord  de  ces  parties  communes,  puis  d'autres  parties 
propres  qui  les  caracte'risent  spécialement- 

Les  systèmes  qui  seront  examine's  dans  ce  volume 
ne  sont  point  aussi  généralement  répandus  dans  l'éco- 
nomie animale.  Ils  n'appartiennent  qu'à  quelques 
appareils  particuliers  :  ainsi  les  systèmes  osseux, 
musculaire  animal,  cartilagineux,  fibreux,  sont-ils 
spécialement  destinés  aux  appareils  de  la  locomo- 
tion; ainsi  les  systèmes  séreuX;  muqueux^  musculaire 
n»  I 
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organique,  elc,  entrent-ils  surtout  dans  les  appareils 
digestifs,  respiratoires,  circulatoires;  ainsi  le  système 
glanduleux  forme-t-il  l'appareil  des  sécrétions;  ainsi 
le  système  cutané  entre-t-il  principalement  dans  l'ap- 
pareil sensitif  externe,  etc. 

Tous  les  systèmes  qu'il  nous  reste  à  examiner 
sont  donc  bien  plus  isolés ,  jouent  un  rôle  bien  moins 
étendu  que  ceux  qui  nous  ont  occupés  jusqu'ici.  Con- 
centrés dans  quelques  appareils,  ils  sont  étrangers 
aux  autres,  ils  ont  une  vie  indépendante  de  la  leur, 
au  lieu  que  par-tout  les  systèmes  primitifs  mêlent  leur 
mode  de  vitalité  à  celui  dvs  autres  organes,  dans  la 
composition  desquels  ils  entrent  :  la  plupart  ont  un 
mode  d'exister  et  des  formes  extérieures  qui  les  dis- 
tinguent de  ces  derniers.  Les  différentes  parties  qui 
composent  ciiacun,  sont  presque  toujours  isolées,  ne 
tiennent  point  les  unes  aux  autres:  les  os,  les  muscles 
de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique  ,  les  carti- 
lages, les  fibro-cartilages,  les  organes  médullaires,  les 
glandes,  les  membranes  séreuses,  les  poils ,  etc.  pré- 
sentent cet  isolement  d'une  manière  remarquable. 
Cliaque  pièce  appartenant  à  ces  différens  systèmes, 
a  toujours  entre  elle  et  les  pièces  du  même  système 
une  foule  d'organes  intermédiaires,  qui  sont  de  nature 
Irès-différente ,  et  qui  appartiennent  par  conséquent 
à  d'autres  systèmes.  11  n'y  a  guère  que  les  systèmes 
cutané,  fibreux  et  muqueux ,  qui  soient  par-tout  con- 
tinus dans  leurs  diverses  parties  :  encore  ce  dernier 
n  a-t-il  point  de  communication  entre  sa  portion  qui 
se  déploie  sur  les  appareils  digestifs  et  respiratoires, 
et  sa  portion  qui  appartient  aux  organes  urinaires  et 
génitaiux. 
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Nous  avons  vu  au  contraire  les  systèmes  primi* ifs 
être  par-tout  continus,  ne  point  avoir  entre  eux  d'in- 
terruption. Le  cellulaire,  l'artériel,  le  veineux,  l'ab- 
sorbant, le  nerveux,  sont  tellement  disposés,  que  s'il 
étoit  possible  d'enlever  tous  les  organes  qu'ils  pénè- 
trent, en  les  laissant  seuls,  on  auroit  un  véritable  tout 
diversement  figuré  suivant  ces  systèmes.  Les  exhalans 
peuvent  être  aussi  véritablement  considérés  comme 
se  tenant  par -tout,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Sup- 
posez aa  contraire  que  les  organes  intermédiaires  aux 
os,  aux  cartilages,  aux  fibro-cartilages ,  etc.,  soient 
enlevés  ;  toutes  les  pièces  de  ces  systèmes  tombent 
aussitôt,  et  vous  n'avez  point  un  tout  continu. 

L'ordre  à  suivre  dans  T examen  de  ces  systèmes 
«st  assez  indifférent  ;  nous  les  placerons  les  uns  après 
les  autres  d%ns  la  série  suivante ,  qui  comprendra 
les  systèmes  i«.  osseux,  2^.  médullaire,  5°.  cartila- 
gineux, 4"-  fibreux,  6"^.  fibro-cartiîagineux,6°.  mus- 
culaire animal,  7°.  musculaire  organique,  8^.  mu- 
queux,  g«.  séreux,  lo"*.  glanduleux,  ii'^.  cutané, 
12°.  épidermoïde ,  i5°.  enfin  le  système  des  poils 

Remarquez  que  la  nature  ne  s'astreint  à  aucun 
ordre  méiliodique,  en  distribuant  ces  systèmes  dans 
les  divers  appareils  ;  elle  n'a  point  égard  aux  grandes 
différences  qu'elle  a  établies  entre  les  fonctions.  Cha- 
cun peut  appartenir  en  même  temps  à  des  appareils 
de  fonctions  qui  n'ont  aucune  analogie.  Ainsi  le 
fibro- cartilagineux,  qui  se  trouve  surtout  dans  les 
organes  locomoteurs,  dans  la  vie  animale  par  consé- 
quent ,  entre-t-il  aussi  dans  l'appareil  respiratoire 
par  la  trachée-artère  ;  ainsi  le  système  muqueux,  pres- 
que par-tout  destiné  aux  organes  de  la  vie  interne. 
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appartient-il  à  la  yie  externe  dans  la  conjonctive, 
dans  les  fosses  nasales,  etc.,  à  la  génération  dans  les 
vésicule3  séminales,  dans  la  prostate,  etc.;  ainsi  le 
sj  stème  glanduleux  verse-t-il  tour  à  tour  des  fluides 
sur  les  organes  des  deux  vies ,  comme  sur  ceux  de  la 
génération;  ainsi  les  surfaces  séreuses  se  déploient- 
elles  sur  des  parties  que  leurs  fonctions  ne  rappro- 
chent nullement,  sur  le  cerveau  et  l'estomac,  par 
exemple ,  sur  les  cartilages  articulaires  et  sur  les  pou- 
mons, etc....  Concevons  donc  les  systèmes  simples 
par  abstraction,  si  je  puis  parler  ainsi;  représentons'-, 
nous-les  d'une  manière  isolée ,  comme  des  espèces  de 
matériaux  distincts  les  uns  des  autres,  quoiqu'assem-» 
blés  deux  à  deux,  trois  à  trois,  quatre  à  quatre,  etc., 
pour  former  les  édifices  partiels  de  nos  appareils,  édi- 
fices dont  résulte  l'édifice  général  de  ng^tre  économie. 
Chacun  de  ces  appareils  est  destiné  à  exercer  une 
fonction  déterminée ,  et  doit  se  classer  par  consé- 
quent comme  les  fonctions  :  c'est  aussi  de  cette  ma- 
nière que  nous  les  distribuerons  dans  i'Anatomie 
descriptive.  Mais  les  systèmes  simples  ne  tendant  à 
un  but  commun  qu'autant  qu'ils  sont  réunis  en  ap- 
pareils ,  on  ne  peut ,  en  les  considérant  isolément , 
s'astreindre  à  aucune  classification  empruntée  de  leur 
destination. 
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Vje  système,  remarquable  entre  tous  les  autres  par 
la  dureté  et  la  résistance  qui  le  caractérisent,  reçoit 
de  ce  double  attribut  l'aptitude  à  servir  à  tous  de  base 
commune  sur  laquelle  ils  reposent,  et  autour  de  la- 
quelle ils  se  trouvent  suspendus  et  fixes.  L'ensemble 
des  pièces  qui  le  forment  tiennent  les  unes  aux  autres, 
pour  cet  usage,  au  moyen  de  liens  souples  et  résis- 
tans  ,  qui  composent  de  ces  pièces  un  tout  qu'on 
nomme  le  squelette.  Ce  tout  osseux,  placé  au  milieu 
de  la  foule  des  organes  qu'il  soutient,  par-tout  con- 
tinu dans  ses  diverses  parties,  n'a  point  cependant, 
comme  les  systèmes  primitifs ,  continuité  de  vie  propre 
d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre.  Les  liens  qui  as- 
semblent ses  pièces  diverses,  très-différens  d'elles  par 
leur  nature  et  par  leurs  propriétés ,  y  produisent  un 
isolement  de  vitalité ,  que  les  différentes  parties  des 
systèmes  ci-dessus  ne  présentent  point,  parce  que 
dans  leur  continuité  leur  nature  est  par-tout  la  même. 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  osseux, 

vjox SIDÉRÉS  sous  le  rapport  de  leurs  formes,  les 
os  sont  de  trois  sortes,  longs,  plats  et  courts.  Une  seule 
dimension  domine  dans  les  premiers ,  la  longueur  ; 
deux  s'observent  en  proportion  à  peu  près  égale  dans 
les  seconds,  la  longueur  et  la  largeur;  ces  deux  der- 
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nières  dimensions,  plus  l'épaisseur,  caractérisent  les  OS 
courts.  Examinons  chacun  d'une  manière  générale. 

§  1er,  Jjes  Os  longs. 

Les  os  longs  appartiennent  en  général  à  l'appareil 
locomoteur,  oii  ils  forment  des  espèces  de  leviers  que 
meuvent  les  muscles  en  dilfërentes  directions.  Tous 
sontplace'sdanslesmembres,oii  leur  ensemble  consti- 
tue une  espèce  de  colonne  centrale ,  et  mobile  en  divers 
sens.  On  les  y  voit  successivement  diminuer  en  lon- 
gueur et  augmenter  en  nombre,  en  les  examinant  de 
la  partie  supérieure  à  l'inférieure ,  du  fémur  ou  de 
l'humérus  aux  phalanges  des  orteils  ou  des  doigts.  11 
résulte  de  cette  double  disposition  opposée ,  que  le 
haut  des  membres  est  caractérisé  par  l'étendue  des 
mouvemens,  et  le  bas  par  la  multiplicité ,  la  variété 
et  les  bornes  étroites  de  ces  mouvemens. 

Ces  os  ont  tous  une  conformation  analogue  :  épais 
et  volumineux  à  leurs  extrémités,  ils  sont  plus  minces 
et  ordinairement  arrondis  dans  leur  milieu  ou  dans 
leur  corps ,  comme  le  disent  les  anatomistes. 

Le  volume  des  extrémités  osseuses  présen  te  le  double 
avantage,  1°.  d'offrir  aux  articulations  de  larges  sur- 
faces et  par  conséquent  plus  de  causes  de  résistance 
aux  divers  déplacemens  ,  2°.  de  concourir  à  la  régu- 
larité des  formes  du  membre  auquel  ils  appartiennent. 
Remarquez  en  effet  que  les  muscles  et  les  os  sont 
juxta- posés  en  sens  inverse  dans  les  membres.  Le 
milieu  des  premiers,  qui  est  leur  partie  la  plus  grosse, 
correspond  au  milieu  des  seconds  ,  qui  forme  leur 
portion  grêle  ;  tandis  que  les  extrémités  de  ceux-ci 
suppléent  par  leur  volume  à  la  ténuité  des  tendons 
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qui  terminent  les  autres,  et  qui  se  trouvent  placés  à 
côte  d'elles.  L'augmentation  de  volume  des  extré- 
mités des  os  longs  n'est  point  subite  ;  elle  commence 
insensiblement  sur  le  corps.  On  observe  sur  ces  ex- 
trémités diverses  éminences,  soit  d'articulation,  soit 
d'insertion. 

Le  milieu  ou  le  corps  ne  présente  aucune  émi- 
nence  ;  seulement  on  y  voit  des  lignes  saillantes ,  tou- 
jours destinées  à  des  implantations  aponévrotiques , 
et  qui,  lorsqu'elles  sont  très- marquées,  ôtent  à  l'os 
sa  forme  cylindrique  qu'il  conserve  cependant  à  l'in- 
térieur :  ainsile  tibia  est-il  manifestement  triangulaire 
au-deliors ,  quoique  au-dedans  son  canal  ait  la  forme 
de  celui  du  fémur.  En  général  ces  lignes  d'insertion  , 
toujours  séparées  entre  elles  par  des  surfaces  planes, 
sont  au  nombre  de  trois  sur  chaque  os  long,  comme 
on  le  voit  à  l'humérus,  au  cubitus,  au  radius,  au 
tibia,  au  péroné,  etc.  J'ignore  la  raison  de  cette  loi 
de  conformation.  Une  autre  observation  générale, 
c'est  que  le  corps  de  presque  tous  les  os  longs  est 
comme  tordu  sur  lui-même  ;  en  sorte  que  la  direction 
de  sa  partie  supérieure  n'est  pas  la  même  que  celle 
de  l'inférieure  :  en  suivant  de  haut  en  bas  une  des 
lignes  dont  je  parlois  tout  à  l'heure,  on  peut  faire 
cette  remarque ,  qui  du  reste  est  plus  sensible  chez 
l'adulte  que  chez  le  fœtus.  Ce  changement  de  direc- 
tion n'a  rien  de  général  dans  le  sens  qu'il  affecte. 

Les  formes  intérieures  des  os  longs  se  distinguent 
très-bien  en  sciant  ceux-ci  longitudinalement.  Le  tissu 
celluleux  les  remplit  aux  extrémités;  il  est,  comme 
nous  le  verrons ,  plus  mince  et  moins  abondant  dans 
le  milieu  qui  offre  le  canal  médullaire. 
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Ce  canal  n'existe  point  dans  le  premier  mois  du 
fœtus,  et  tant  que  l'os  est  cartilagineux  :  l'état  osseux 
est  l'époque  de  sa  formation.  Toute  la  gélatine  du 
milieu  de  l'os  est  alors  absorbée^,  l'exhalation  n'y  en 
apporte  point  de  nouvelle,  excepté  dans  le  tissu  cel- 
luleux  très-rare  que  renferme  ce  canal;  cette  fonction, 
par-là  même  qu'elle  est  nulle  au  centre,  devient  plus 
active  à  la  circonférence  de  l'os.  Ce  surcroît  d'acti- 
vité des  exhalans  externes  favorise  la  formation  du 
tissu  compacte  dont  le  développemçntse  fait  précisé- 
ment en  même  temps  que  celui  du  canal  dont  il  forme 
les  parois  ;  en  sorte  qu'à  cette  période  de  l'ossifica- 
tion, l'exhalation  et  l'absorption  semblent  être  en  sens 
inverse  dans  les  deux  parties  de  l'os  :  l'une  est  très- 
énergique  à  l'extérieur  pour  apporter  le  fihosphate 
calcaire  dont  s'encroûte  le  parenchyme  déjà  existant  j 
l'autre  est  très-active  à  l'intérieur  pour  enlever  la  gé- 
latine dont  l'absence  forme  le  vide  d'où  naît  le  canal 
médullaire. 

11  n'y  a  de  cavité  médullaire  bien  caractérisée  que 
dans  l'humérus,  le  radius,  le  cubitus,  le  lémur,  le 
libia ,  le  péroné  et  la  clavicule ,  etc.  Les  côtes ,  les  pha- 
langes ,  qui  par  leur  forme  se  rapprochent  de  ceux-ci, 
ont  dans  leur  milieu  beaucoup  de  tissu  celluleux  or- 
dinaire ,  et  presque  jamais  de  ce  tissu  celluleux  plu^ 
mince,  qui  occupe  le  centre  des  os  ci-dessus  indiqués, 
et  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  cavité  médullaire. 

Cette  cavité  ne  s'étend  point  au-delà  du  corps  de 
Fos  :  là  cil  le  tissu  compacte  commence  à  s'amincir , 
elle  disparoît ,  remplacée  par  la  grande  quantité  de 
tissu  celluleux  qui  remplit  l'extrémité  de  l'os.  Sa 
forriie  est  cylindrique,  sa  direction  droite.  Elle  ne 
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varie  point  clans  sa  forme ,  suivant  les  aspérile's  ou  les 
lignes  saillantes  extérieures  du  corps  de  l'os  ,  qui  prend 
seulement  en  ces  endroits  plus  d'épaisseur.  Ses  parois 
sont  plus  lisses  dans  le  milieu  ,  qu'aux  extrémités  , 
d'oij  se  détachent  déjà  beaucoup  de  filets  celluleux 
très-considérables.  Elle  est  traversée  dans  plusieurs 
sujets  par  des  cloisons  osseuses,  minces  et  horizon- 
tales ,  qui  interrompent  presque  entièrement  sa  con- 
tinuité en  cet  endroit,  et  semblent  la  diviser  en  deux 
ou  trois  parties  très-distinctes. 

Le  canal  médullaire  sert  non-seulement  à  loger 
l'organe  médullaire,  à  le  défendre,  mais  encore  à 
donner  plus  de  résistance  à  l'os  :  car  on  sait  que  de 
deux  cylindres  égaux  par  la  qiiantité  de  matière  qui 
les  forme,  mais  dont  l'un  sera  creux,  et  par  consé- 
quent à  plus  grand  diamètre  que  l'autre  qui  sera 
plein,  le  premier  résistera  plus  que  le  second,  parce 
qu  on  le  ploiera,  et  on  le  rompra  par  là  même  avec 
moins  de  facilité.  Des  cj'lindres  pleins,  égaux  en 
diamètre  aux  os  longs ,  eussent  empêché ,  par  leur 
pesanteur^  les  mouvemens  des  membres  ;  tandis  que 
d  autres  cylindres  de  même  pesanteur,  mais  sans  ca- 
vité, eussent  offert  trop  peu  de  surface  pour  les  inser- 
tions musculaires.  Réunir  peu  de  pesanteur  à  une 
largeur  sulfisante  dans  le  milieu  des  os  longs,  est  donc 
un  grand  avantage  du  canal  médullaire. 

Ce  canal  disparoît  dans  les  premiers  temps  de  la 
formation  du  cal  au  niveau  des  fractures,  parce  que 
tout  l'organe  médullaire  se  pénètre  en  cet  endroit  de 
gélatine  ,  et  devient  cartilagineux  ;  mais  peu  à  peu 
cette  gélatine,  absorbée  de  nouveau,  sans  être  rem- 
placée, favorise  le  développement  dune  cavité  nou^ 
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velle,  et  la  communication  se  rétablit  entre  les  parties 
supeVieure  et  inférieure  du  canal. 

J'ai  observe  que,  dans  le  premier  âge,  et  tant  que 
les  extre'mitës  de  l'os  sont  cartilagineuses ,  le  canal 
médullaire  est  moins  long  à  proportion  que  dans  l'a- 
dulte ;  il  ne  forme  guère  à  la  naissance  que  le  tiers 
mojen  de  l'os,  les  deux  tiers  supeVieur  et  inférieur 
étant  formés  d'abord  par  la  portion  cartilagineuse  de 
chaque  extrémité ,  puis  par  un  tissu  celluleux  inter- 
médiaire à  cette  portion  et  au  canal.  A  mesure  qu'on 
avance  en  âge  ,  sa  proportion  de  longueur  devient 
plus  marquée. 

§  1 1.  Des  Os  plats. 

Les  os  plats  ont ,  en  général ,  peu  de  rapport  à  la 
locomotion ,  qu'ils  ne  favorisent  guère  que  par  les 
insertions  des  muscles,  qui  vont  de  là  se  rendre  aux, 
os  longs.  La  nature  les  destine  surtout  à  former  les 
cavités ,  telles  que  celles  du  crâne,  du  bassin.  Leur 
conformation  les  rend  très-propres  a  cet  usage.  Leur 
nombre  varie  suivant  les  cavités  auxquelles  ils  con- 
courent :  toujours  plusieurs  se  réunissent  pour  en 
composer  une,  et  c'est  même  cette  circonstance  qui 
en  assure  en  partie  la  solidité.  En  effet,  l'effort  des 
coups  extérieurs  se  perdant  dans  leurs  jointures,  les 
fracture  avec  moins  de  facilité.  Si  le  crâne  n'étoit  que 
d'une  seule  pièce ,  sts  solutions  de  continuité  seroient 
beaucoup  plus  fréquentes  qu'elles  ne  le  sont  d'après 
son  organisation  naturelle.  A  mesure  que  les  sutures 
s'ossifient  chez  les  vieillards,  il  devient  plus  fragile. 
Dans  les  enfans,  oii  l'ossification  n'est  pas  complète, 
oii  le  nombre  des  pièces  osseuses  isolées  est  par  con- 
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sëquent  plus  considérable  à  la  tête,  au  bassin,  etc., 
la  difficulté  des  fractures  est  extrême,  parce  que  les 
liens  mous  qui  unissent  les  parties  solides  cèdent , 
sans  se  rompre,  aux  corps  extérieurs. 

Les  os  plats  sont  presque  tous  contournés  sur  eux- 
mêmes  ,  concaves  et  convexes  en  sens  opposé  :  ce 
qui  a  rapport  à  leur  destination  de  former  des  cavi- 
tés. Leur  courbure  varie  suivant  l'endroit  de  la  cavité 
ou  ils  se  trouvent  :  cette  courbure  est  une  cause  de 
résistance  très-puissante ,  lorsque  celle  indiquée  ci- 
dessus  n'a  plus  lieu.  Ainsi ,  dans  le  premier  âge ,  le 
crâne  résiste  en  cédant;  mais  à  mesure  que  les  sutures 
deviennent  plus  serrées ,  qu'il  tend  a  ne  former  qu'  une 
pièce  osseuse ,  c'est  par  le  mécanisme  des  voûtes  qu'il 
protège  le  cerveau. 

Tous  les  os  plats  offrent  deux  surfaces  et  une  cir- 
conférence. Suivant  que  les  premières  servent  à  des 
insertions  musculaires ,  ou  se  trouvent  seulement  re- 
couvertes par  des  aponévroses,  des  membranes,  etc., 
elles  sont  raboteuses  ou  lisses.  Vers  le  milieu  l'os  est 
plus  mince  j  il  a  toujours  plus  d'épaisseur  à  la  cir- 
conférence, qui  est  ou  à  articulation  ou  à  insertion. 
Dans  le  premier  cas ,  cet  excès  d'épaisseur  assure  la 
solidité  des  jointures ,  qui  se  font  alors  par  de  plus 
larges  surfaces ,  comme  on  le  voit  au  crâne  :  dans  le 
second  il  offre  aux  fibres  plus  de  points  d'origine , 
comme  on  l'observe  à  la  crête  de  l'os  iliaque  et  à  la 
plus  grande  partie  de  sa  circonférence. 

Les  formes  intérieures  des  os  plats  présentent  peu 
de  particularités;  leurs  deux  lames  externes  laissent 
entr*  elles  un  éeartement  que  remplit  le  tissu  eelluleux. 
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§  IIL  Des  Os  courts. 

Les  os  courts  sont  places  en  général  dans  les  parties 
où  doivent  se  trouver  réunies  la  mobilité  et  la  solidité , 
comme  dans  la  colonne  vertébrale ,  le  tarse ,  le  méta- 
tarse. Toujours  peu  volumineux,  ils  se  trouvent  ra- 
massés en  assez  grand  nombre  dans  les  régions  qu'ils 
occupent  ;  ce  nombre  supplée  à  leur  petitesse  dans 
la  formation  des  portions  du  squelette  auxquelles  ils 
concourent.  C'est  aussi  ce  nombre  qui  assure  à  ces 
portionsla  réunion  des  deuxattributs  presque  opposés 
dont  nous  parlions  ,  savoir ,  la  solidité  parce  que  les 
efforts  extérieures  se  perdent  dans  les  liens  nombreux 
qui  les  unissent,  et  la  mobilité  parce  que  l'ensemble 
de  leurs  mouvemens  isolés  donne  un  mouvement  gé- 
néral considérable. 

Rien  n'est  constant  ni  uniforme  dans  la  confor- 
mation extérieure  de  ces  os  ;  elle  se  modifie  suivant  le 
plan  général  du  tout  dont  ilssont  les  parties  :  ainsi  les 
usages  différens  du  carpe,  du  métacarpe,  de  la  co- 
lonne vertébrale,  déterminent  des  formes  diverses 
dans  leurs  os  respectifs.  Ces  os  présentent  toujours 
beaucoup  de  cavités  et  d'éminences  sur  leurs  surfaces 
externes  ,  nécessaires  à  leurs  nombreuses  articula- 
tions ,  à  l'insertion  des  liens  ligamenteux  multipliés 
qui  les  unissent,  et  des  muscles  qui  les  font  mouvoir. 

A  l'intérieur ,  ces  os  n'ont  rien  de  particulier  que 
beaucoup  de  tissu  celluleux  qui  les  forme  presque  en 
totalité,  et  qui  les  expose  à  de  fréquentes  caries. 

Il  ne  faut  point  croire  du  reste  que  la  nature  s'as- 
servisse  avec  régularité  à  la  division  des  os  en  longs, 
en  plais  et  en  courts.  Ici  comme  ailleurs  ;  elle  se  joue  de 
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nos  méthodes  de  description ,  et  nous  montre  les  os 
tantôt  présentant  et  le  caractère  des  os  longs  et  celui 
des  os  courts ,  tantôt  réunissant  les  attributs  de  ces 
derniers  et  des  os  plats.  L'apophyse  basillaire  et  la 
partie  supérieure  de  l'occipital,  le  corps  et  les  parties 
latérales  du  sphénoïde ,  mis  en  opposition ,  prou- 
vent cette  assertion.  Quelquefois  par  sa  forme  exté- 
rieure un  os  appartient  aux  longs ,  et  doit  se  classer 
parmi  les  plats  d'après  son  organisation  intérieure 
comme  les  côtes  en  présentent  un  exemple,  etc. ,  etc# 

§  IV.  Des  Éminences  osseuses. 

Les  éminences  osseuses  portent  en  général  le  nom 
d'apophyses;  elles  sont  ej)iphys es ,  lorsque  le  carti- 
lage d'ossification  qui  les  réunit  à  l'os ,  n'est  point 
encore  encroûté  de  substance  calcaire. 

On  peut  rapporter  ces  éminences  à  quatre  grandes 
divisions  ;  savoir ,  à  celles  i°.  d'articulation,  2°.  d'in- 
sertion, 3^  de  réflexion,  4°.  d'impression. 

1°.  Les  éminences  d'articulation  varient  suivant 
que  l'articulation  est  mobile  ou  immobile  ;  je  ne  les 
considérerai  point  ici  d'une  manière  générale,  pour 
n'être  pas  obligé  de  me  répéter  au  chapitre  des  arti- 
culations. 

2°.  Les  éminences  d'insertion  sont  extrêmement 
multipliées  dans  les  os  ;  elles  ne  donnent  jamais  at- 
tache qu'à  des  organes  fibreux,  comme  à  des  ligamens , 
à  des  tendons  ,  à  des  aponévroses ,  à  la  dure-mère  : 
tout  organe  différent  de  ceux  -  ci  par  sa  structure, 
ne  s'implante  aux  éminences  osseuses  et  aux  os  en 
général ,  que  par  leur  intermède  :  les  muscles  en  sont 
un  exemple  remarquable. 
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Ces  eminences  sont  en  gênerai  beaucoup  moin» 
prononcées  diez  la  femme  que  chez  l'homme,  chez 
Tenfant  que  chez  l'adulte,  chez  les  animaux  f bibles 
que  chez  les  carnivores  qui  vivent  en  attaquant  et 
en  détruisant  leur  proie.  Toujours  la  saillie  des  émi-, 
nences  d'insertion  est  un  indice  de  la  force,  de  la 
ligueur  des  mouvemens.  Elles  se  développent  d'au- 
tant plus  ,  que  les  muscles  sont  plus  prononcés.  Exa- 
minez comparativement  le  squelette  d'un  homme 
fort ,  sanguin,  dont  le  système  musculaire  se  dessi- 
noit  avec  énergie  à  travers  les  tégumens,  et  celui  d'un 
homme  foible,  phlegmatique,  dont  les  formes  arron- 
dies comme  chez  les  femmes,  ne  se  prononçoient  point 
ûu-dehors  :  vous  verrez  la  différence. 

La  forme  de  ces  eminences  d'insertion  varie  prodi- 
gieusement itantôtiesmuscless'insèrentparunefoule 
de  fibres  aponévrotiques  isolées;  elles  sont  petites  alors , 
très-muUipliées,  et  ne  forment  presque  que  des  aspé- 
rités imprimées  sur  une  surface  plus  ou  moins  large  : 
tantôt  c'est  par  un  seul  tendon  que  le  muscle  tire  soii 
origine;  alors  assez  ordinairement  l'apophyse  est  très- 
saillante,  et  occupe  peu  de  place.  Quelquefois  une 
aponévrose  large  donne  naissance  aux  fibres  char- 
nues :  c'est  alors  une  ligne  osseuse,  plus  ou  moins 
saillante ,  qui  donne  insertion. 

En  général  les  eminences  sont  proportionnées  aux 
muscles  qui  s'y  fixent:  par  exemple,  dans  trois  mus- 
cles égaux  à  peu  près  en  masse,  et  dont  l'un  s'attache 
par  des  fibres  isolées, l'autre  par  un  tendon,  l'autre  par 
une  aponévrose,  on  remarque  que  la  somme  des  aspé- 
rités d'insertion  du  premier ,  l'apophyse  isolée  du  se- 
cond ,  la  ligne  saillante  du  troisième ,  sont  à  peu  près 
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égales  par  la  quantité  de  substance  osseuse  qui  les 
lorme  ;  en  sorte  qu'en  supposant  que  l'apophyse  fût 
disséminée  en  aspérités ,  ou  étendue  en  ligne ,  ou  bien 
que  les  aspérités  fussent  réunies  en  masse,  ou  que  la 
ligne  se  concentrât  sur  elle-même  pour  former  l'apo- 
physe ,  cette  quantité  de  substance  osseuse  se  trou- 
veroit  à  peu  près  la  même. 

On  conçoit  tout  l'avantage  des  éminences  pour  les 
insertions  des  muscles  qu'elles  éloignent  du  centre 
de  l'os  ^  dont  elles  diminuent  le  parallélisme  avec  son 
axe,  et  qu'elles  favorisent  conséquemment  dans  leurs 
mouvemens  d'une  manière  évidente. 

Sont-elles  produites  par  les  tiraillemens  desmuscles  ? 
Cette  opinion  ,  empruntée  des  lois  de  la  formation 
des  corps  mous  et  inorganiques ,  ne  s'accorde  nul- 
lement avec  les  phénomènes  connus  de  la  vitalité, 
avec  l'existence  des  éminences  à  insertion  non  mus- 
culaire, et  qui  souvent  font  plus  de  saillie  que  celle- 
ci  ,  avec  la  disproportion  qui  existe  entre  l'alongement 
de  certaines  apophyses  à  implantation  musculaire ,  de 
la  styloide ,  par  exemple,  et  la  force  àes  muscles  qui 
s'y  attachent,  etc. 

Les  éminences  à  insertion  ligamenteuse  ont  l'avan- 
tage, en  éloignant  un  peu  le  ligament  de  l'articulation, 
de  faciliter  les  mouvemens  de  celle-ci;  ce  qui  est  sur- 
toutremarquable  pour  les  ligamenslatérauxdu  coude, 
du  genou ,  etc. 

Quant  aux  autres  éminences  d'insertion,  on  ne 
peut  guère  considérer  d'une  manière  générale  leurs 
fonctions  respectives. 

2°.  Les  éminences  de  réflexion  sont  celles  sous 
lesquelles  passe  un  tendon^  en  se  déviant  de  son  traj  et 
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primitif:  tel  est  le  crochet  de  l'apophyse  pteVygoïde^ 
rextrëraitëmallëolairedupëronë,  etc.  Presque  toutes 
ces  ëminences  présentent ,  dans  un  sens  ,  une  ëchan- 
crure  ou  excavation  que  complète  en  sens  oppose 
un  ligament  ;  ce  qui  constitue  un  anneau  pour  le  pas- 
sage du  tendon. 

3°.  Les  ëminences  d'impression  sont  celles  qui 
naissent ,  dit-on ,  lorsque  divers  organes  creusent  sur 
les  surfaces  osseuses  des  enfoncemens  que  sëparent 
les  ëminences  y  lesquelles  ne  sont  autre  chose  que  l'os 
qui ,  en  cet  endroit,  reste  à  son  niveau  ordinaire.  Les 
impressions  cërëbrales  ,  musculaires  ,  sont  donnëcs 
comme  des  exemples  de  cette  disposition.  Mais  ces  ^ 
impressions  sont-elles  en  effet  un  résultat  de  la  com- 
pression des  organes  sur  l'os  ,  ou  dëpendent-elles  des 
lois  du  développement  osseux,  lois  qui  donnent  aux 
os  des  formes  accommodées  aux  organes  environ- 
nans  ?  J'adopterois  plus  volontiers  la  seconde,  que  la 
première  de  ces  opinions  qu'on  a  crue  très-probable 
à  cause  de  l'effet  des  anevrismes  sur  les  os  qui  leur 
sont  contigus ,  et  qu'ils  usent  et  détruisent  peu  à  peUé 
Mais  remarquons  que  si  les  muscles ,  le  cerveau  ,  les 
vaisseaux  j  par  leurs  mouvemens  de  pression ,  avoient 
sur  les  os  ,  dans  l'ëtat naturel,  un  mode  d'action  ana» 
logue  à  celui  de  l'anëvrisme,  Fëtat  des  parties  de- 
vrcit  être  le  même  que  dans  ce  cas.  La  lame  compacte 
devroit  être  détruite  au  niveau  des  enfoncemens  ,  et 
laisser  à  sa  place  une  surface  inégale,  raboteuse  :  or  le 
contraire  arrive  ;  ce  qui  me  fait  penser  que  ce  qu'on 
appelle  communément  impression  d'organes  ,  n'est 
qu'un  effet  naturel  •de'l'ossiiicaLÎcn. 
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K_  §  V.  Des  Cavités  osseuses. 

Les  cavités  osseuses  sont  très-nombreuses  :  celle^ 
seules  qui  se  trouvent  à  l'extérieur  des  os  vont  nous 
occuper.  On  les  divise,  comme  les  éminences,^en  ar- 
ticulaires et  en  non-articulaires.  Les  premières  seront 
examinées  comme  les  éminences  analogues,  au  cha- 
pitre des  articulations,'Parmi  les  secondes ,  il  est  de^ 
cavités  ,  1°.  d'insertion  ,  2°.  de  réception  ,  3^.  dé 
glissement,  4*^.  d'impression,  5^.  de  transmission, 
6^.  de  nutrition. 

1°.  Les  cavités  d'insertion  donnent  attache  aux 
aponévroses  des  muscles ,  aux  ligamens ,  etc.  Elles 
ont  l'avantage,  i°.  de  multiplier  les  implantations 
des  fibres,  sans  augmenter  la  largeur  de  l'os,  puis- 
qu'une surface  concave  est  évidemment  bien  plus 
étendue  qu'une  surface  plane  qui  occuperoit  l'espace 
intercepté  entre  ses  bords  ;  2°.  de  laisser  aux  libres 
musculaires  plus  d'espace,  et  par  conséquent  de  leur 
donner  plus  de  longueur  que  si  elles  naissoient  d'une 
éminence  ,  ce  qui  donne  plus  d'étendue  aux  mouve- 
mens.  Les  cavités  ptérygoides  ,  digastriques ,  etc. , 
offrent  des  exemples  de  cette  disposition. 

2°.  Les  cavités  de  réception  sont  celles  qui  servent: 
a  recevoir  un  organe,  à  le  loger ,  à  le  garantir  :  telles 
sont  les  fosses  des  os  du  crâne ,  celles  dits  os  ilia- 
ques, etc.  Ces  cavités  appartiennnent  tantôt  à  la  tota- 
lité de  l'os,  dont  la  forme  est  concave,  comme  on  le 
voit  au  coronal ,  tantôt  se  trouvent  creusées  sur  une 
partie  isolée,  comme  la  dépression  maxillaire  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  toujours  elles  sont  destinées  à 
une  partie  essentielle,  à  une  glande,  à  un  viscère,  et£.^ 
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5"^.  Les  cavités  de  glissement  se  trouvent  en  gênerai 
â  Texlre'mite'  des  os  longs.  Ce  sont  des  rainures  plus 
ou  moins  profondes  où  glissent  les  tendons ,  pour  se 
rendre  à  l'endroit  oii  ils  s'insèrent.  Toutes  sont  revê- 
tues d'un  cartilage,  et  complétées  par  un  anneau  liga- 
menteux, très-fort.  Les  tendons,  parleur  frottement, 
creusent-ils  ces  cavités?  C'est  l'opinion  commune; 
mais  elle  ne  me  paroit  pas  plus  vraisemblable  que  la 
théorie  des  impressions  musculaires,  vasculaircs,  etc. 
Ces  cavités  devroient  alors  être  d'autant  plus  pro- 
fondes, que  les  muscles  se  sont  plus  exerce's  ;  elles  ne 
devroient  pas  exister  dans  les  sujets  paralytiques  de- 
puis leur  enfance  ;  elles  ne  devroient  pas  exister  sur 
les  cartilages  d'ossilication  du  fœtus  dont  les  mem- 
bres ne  se  meuvent  presque  pas  :  or  le  contraire 
s'observe  constamment.  Envisageons  donc  toutes  les 
configurations  diverses  des  os  ,  comme  une  consé- 
quence des  lois  de  l'ossification,  lois  d'après  lesquelles 
les  formes  osseuses,  toutes  primitivement  arrête'es, 
ne  font  que  se  développer.  Le  volume  des  extrémités 
des  os  longs  favorise  l'existence  de  ces  diverses  ca- 
vités, qui  ne  sauroient,  à  cause  de  cela,  nuire  à  la 
solidité  osseuse. 

4".  Les  cavités  d'impression  correspondent  aux 
éminences  du  même  nom.  J'en  ai  parlé  plus  haut. 

5°.  Les  cavités  de  transmission  sont  spécialement 
destinées  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs.  On  en  trouve 
beaucoup  à  la  tête  j  elles  affectent  tantôt  la  forme  de 
trou,  tantôt  celle  de  conduit,  d'autres  fois  celle  de 
fente  ,  suivant  l'épaisseur  ou  la  largeur  des  os  que 
ces  vaisseaux  ou  ces  nerfs  traversent  pour  aller  d'un 
endroit  à  un  autre.  Le  périoste  les  tapisse  ;  plus  ou 
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moins  de  tissu  cellulaire  les  remplit.  Les  nerfs  et  vais- 
seaux qu'elles  transmettent  sont  étrangers  aux  os. 

6°.  Les  cavités  de  nutrition,  au  contraire ,  laissent 
passer  les  vaisseaux  qui  apportent  aux  os  ou  à  l'organe 
médullaire  les  substances  qui  les  réparent.  Elles  sont 
de  trois  sortes. 

Les  unes  forment  des  conduits  qu'on  observe  exclu- 
sivement sur  les  os  longs  à  cavité  médullaire.  Chaque 
os  n'en  a  qu'un,  situé  toujours  sur  son  corps,  obli- 
quement dirigé  entre  les  fibres  du  tissu  compacte ,  pé- 
nétrant tantôt  de  bas  en  haut ,  tantôt  de  haut  en  bas 
dans  la  cavité  de  l'os,  et  établissant  ainsi  une  commu- 
nication entre  le  dehors  et  le  dedans  pour  le  vaisseau 
de  l'organe  médullaire.  Ce  trou  sert  en  effet  spéciale- 
ment à  l'exhalation  et  à  la  nutrition  de  cet  organe ,  et 
n'est  nourricier  de  l'os  que  secondairement. 

La  seconde  espèce  de  cavités  de  nutrition  appar- 
tient spécialement  au  tissu  celluleux  des  os.  Aussi  les 
voit-on  par-tout  où  abonde  ce  tissu  ,  aux  extrémités 
des  os  longs ,  à  la  circonférence  des  os  plats ,  sur  toute 
la  superficie  des  os  courts.  Leur  diamètre  est  plus 
considérable  que  celui  du  conduit  qui  pénètre  dans 
la  cavité  médullaire  ;  il  est  moindre  que  celui  des 
conduits  du  tissu  compacte.  Leur  nombre  est  très-con- 
sidérable ;  j'en  ai  compté  jusqu'à  cent  quarante  sur 
l'extrémité  tibiale  du  fémur,  vingt  sur  le  corps  d'une 
vertèbre  dorsale,  cinquante  sur  le  calcanéum,  etc. 
En   général  ce  nombre  est  toujours  proportionné 
a  la  quantité  de  tissu  celluleux  que  renfejme  l'os. 
Voilà  pourquoi  on  en  observe  peu  sur  les  os  plats  du 
crâne,  pourquoi  ils  sont  plus  multipliés  sur  bs  os 
plats  du  bassin,  surtout  là  oii  ce  tissu  devient  abon- 
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dant ,  comme  à  l'ischion,  à  la  portion  iliaque  de  la 
circonférence  de  l'os  iliaque,  etc.  En  versant  du  mer- 
cure dans  le  tissu  spongieux ,  ils  sort  en  ruisselant  de 
tous  ces  trous,  et  prouve  ainsi  leurs  communications. 
Ils  sont  irrégulièrement  dispersés  par-tout  oii  ils  exis- 
tent. On  n'en  rencontre  point  sur  le  corps  des  os  longs , 
parce  que  ce  corps  ne  contient  pas  ou  presque  pas  de 
tissu  celluleux. 

La  troisième  espèce  de  conduits  de  nutrition  est 
uniquement  destinée  au  tissu  compacte.  C'est  une  in- 
finité de  petits  porcs  que  l'œil  distingue  manifeste- 
ment ,  et  par  oii  s'introduisent  de  petits  vaisseaux  qui 
s'arrêtent  dans  ce  tissu.  Une  preuve  manifeste  qu'ils 
]ic  vont  point  jusqu'au  tissu  celluleux,  c'est  que  dans 
l'expérience  précédente,  le  mercure  ne  trouve  jamais 
en  eux  une  voie  pour  s'échapper  au -dehors.  Leur 
nombre  est  impossible  à  déterminer  ;  il  est  prodigieux 
chez  l'enfant.  A  mesure  que  dans  le  vieillard  les  os  se 
chargent  de  substance  calcaire,  ils  -s'oblitèrent,  et  les 
vaisseaux  qu'ils  renfèrmoient  deviennent  de  petits 
ligamens  étrangers  à  la  nutrition  osseuse  qui  va  tou- 
jours en  s'affoiblissant ,  et  qui  finiroit  par  s'anéantir, 
et  à  permettre  à  l'anécrose  de  s'emparer  des  os,  si  la 
mort  générale  ne  prévenoit  cette  mort  partielle  du 
système  osseux. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  osseux» 

X^E  tissu  propre  au  système  osseux,  y  forme  la 
pallie  principale  et  prédominante;  surtout  à  mesure 


OSSEUX,  21 

qu'on  avance  en  âge.  Les  organes  communs  y  sont 
en  bien  moindre  proportion. 

§  I^ï*.   Tissu  propre  au  Système  osseux. 

Le  tissu  des  os ,  comme  celui  de  la  plupart  des  au- 
tres organes,  se  présente  sous  l'aspect  de  fibres  dont 
la  nature  est  par-tout  la  même,  mais  qui  diversement 
arrangées  ,  forment  deux  modifications  principales  : 
dans  l'une,  ces  fibres  plus  ou  moins  écartées,  présen- 
tent une  foule  de  cell  ules  )  dans  l' autre ,  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  elles  composent  une  substance  com^- 
pacte,  oîi  il  est  difficile  de  les  distinguer.  De  là  deux 
subdivisions  du  tissu  osseux  ,  le  celluleux  et  le  com- 
pacte. Les  auteurs  en  admettent  une  troisième,  le  ré- 
liculaire  ;  mais  il  rentre  dans  le  premier. 

Tissu  celluleux. 

Le  tissu  celluleux  n'existe  point  dans  les  premières 
périodes  de  l'ossification.  L'époque  de  sa  formation 
est  celle  oti  le  phosphate  calcaire  s'ajoute  à  la  gélatine 
du  cartilage  primitif,  et  donne  à  l'organe  la  nature 
osseuse.  Alors  la  masse  solide  du  cartilage  se  creuse 
d'une  infinité  de  cellules  ,  parce  que ,  reprise  par  les 
absorbans ,  la  gélatine  disparoît  à  l'endroit  qu'elles 
occupent.  Une  nouvelle  n'y  est  plus  apportée  par  les 
exhalans  qui  continuent  à  en  déposer,  et  qui  com- 
mencent à  charier  du  phosphate  calcaire  dans  les  tra- 
verses fibreuses ,  dont  l'entrecroisement  constitue  ces 
cellules  ',  en  sorte  que  le  développement  du  tissu  cel-*' 
luleux  tient  visiblement  à  la  disproportion  qui  sur- 
vient dans  les  os  à  une  certaine  époque  de  leur 
accroissement,  entrejes  fonctions  jusque-là  en  équi- 
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libre  des  systèmes  exhalant  et  absorbant.  On  ignore 
]a  cause  de  cette  disproportion  :  elle  paroît  être  une  loi 
de  l'ossification.  C'est  en  vertu  de  cette  loi  et  par  un 
mécanisme  analogue ,  que  l'ethmoïdc,  d'abord  solide 
et  plein  tant  qu'il  étoit  cartilage,  se  creuse,  à  l'époque 
de  son  ossification,  d'un  grand  nombre  de  cellules. 
C'est  ainsi  que  les  sinus  splienoïdaux ,  frontaux,  etc. 
se  forment  et  s'agrandissent. 

La  formation  du  tissu  celluleux  est  terminée 
lorsque  toutes  les  epiplijses  ont  disparu.  A  cette 
époque  il  nous  présente  une  infinité  de  fibres  qui 
paroissent  naître  de  la  surface  interne  du  tissu  com- 
pacte ,  se  portent  dans  tous  les  sens  ,  se  croisent , 
s'unissent ,  se  séparent ,  se  bifurquent ,  en  un  mot 
affectent  des  directions  si  irregulières ,  qu'il  est  im- 
possible d'en  suivre  le  trajet.  Leur  volume  n  est  pas 
moins  variable  :  telle  est  quelquefois  leur  ténuité, 
qu'à  peine  peut-on  les  toucher  sans  les  rompre  ;  leur 
{grosseur  est  d'autres  fois  assez  marquée.  Souvent  au 
lieu  défibres,  ce  sont  des  lames  plus  ou  moins  larges , 
il'oLi  naissent  d'autres  lames  plus  petites,  qui  semblent 
se  ramifier,  et  d'oii  résultent,  lorsqu'elles  sont  rappro- 
chées, des  espèces  de  conduits  que  l'on  voit  très-bien 
en  sciant  l'extrémité  d'un  os  long  transversalement, 
de  manière  à  avoir  un  segment  d'un  demi-pouce. 

Les  cellules  qui  résultent  de  leur  écartement,  ont 
une  forme  et  des  capacités  très-inégales. 

Toutes  communiquent  ensemble  :  les  expériences 
suivantes  en  sont  la  preuve.  i°.  Si  on  fait  un  trou  à 
l'extrémité  d'un  os  long,  sur  la  surface  d'un  os  court 
ou  plat ,  et  qu'on  y  verse  du  mercure ,  il  traverse 
toutes  les  communications  ^  pour  aller  sortir  par  les 
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différens  Irous  naturels  de  la  surface  de  Tos,  qui  s'ou- 
vrent eux-mêmes  dans  les  cellules.  2°.  Sciez  un  os  long 
à  l'une  de  ses  extrémités,  appliquez  sur  toute  sa  sur- 
face un  enduit  qui  en  bouche  les  pores ,  exposcz-le 
ensuite  au  soleil  :  le  suc  médullaire  ne  pouvant  s'é- 
chapper par  les  pores  extérieurs,  viendra,  en  passant 
successivement  par  toutes  les  cellules,  sortir  par  l'en- 
droit scié.  3^.  En  vernissant  un  os  sec,  et  on  l'ouvrant 
seulement  en  deux  points  opposés,  on  fait  passer  par 
ces  communications  ,  de  l'une  à  l'autre  ouverture  , 
l'air,  l'eau  et  toute  espèce  de  fluide. 

On  peut  donc  concevoir  l'intérieur  de  tout  os 
comme  formant  une  cavité  générale  que  remplit  une 
foule  de  fibres  entrecroisées.  Je  n'ai  point  remarqué 
de  différence  sensible  pour  la  direction  de  ces  fibres 
dans  les  trois  espèces  d'os. 

Tissu  compacte. 

Il  n'en  est  pas  des  fibres  qui  forment  le  tissu  com- 
pacte, comme  de  celles  du  précédent.  Ces  ttbres  juxta- 
posées ne  laissant  entre  elles  aucun  intervalle,  don- 
nant par  leur  rapprochement  une  densité  remar- 
quable au  tissu  qu'elles  composent,  se  trouvent  diri- 
gées longiludinalement  dans  les  os  longs,  en  forme 
de  rayons  dans  les  plats,  et  sont  entrecroisées  en  tous 
sens  dans  les  courts.  Cette  triple  disposition  à(2s  fibres 
du  tissu  compacte  paroit  absolument  tenir  au  mode 
d'ossification.  En  effet ,  lorsqu'on  examine  ses  pro- 
grès sur  les  cartilages  primitifs,  on  voit  ces  oiganes 
s'encroûter  de  phosphate  calcaire,  suivant  la  même 
direction  que  dans  la  suite  doivent  affecter  les  fibres. 
Aussi  ces  fibres  sont-elles  très-ap])arentes  dans  le  pre- 
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mier  âge,  sur  les  os  du  crâne  en  particulier.  A  mesure 
que  le  phosphate  calcaire  successivement  entassé  dans 
le  parenchyme  cartilagineux  ,  vient  à  y  prédominer , 
tout  semble  se  confondre  dans  le  tissu  compacte  en 
ime  masse  homogène.  Mais  alors  encore ,  il  est  dif- 
férentes circonslances  qui  nous  indiquent  la  direction 
primitive  des  fibres  :  i°.  lorsque  par  un  acide  on  en- 
lève aux  os  leur  portion  calcaire,  alors  la  portion  carti- 
lagineuse garde ,  comme  une  espèce  de  moule ,  la  forme 
qu'affectoient  les  substances  qui  la  remplissoient,  et 
offre  des  espèces  de  fibres  dont  la  direction  est  la" 
même  que  celle  indiquée  dans  les  trois  espèces  d'os. 
Aussi  si  on  vient  alors  à  déchirer  les  lames  cartilagi- 
neuses, c'est  dans  cette  direction  qu'il  est  le  plus  fa- 
cile de  les  enlever.  2^.  Les  fentes  qui  surviennent  aux 
os  long-temps  exposés  à  l'air,  suivent  en  général  le 
sens  naturel  des  fibres.  5°.  Les  os  calcinés  offrent  à 
peu  près  le  même  phénomène. 

La  direction  des  fibres  du  tissu  compacte  change 
absolument  dans  les  apophyses,  oîi  elle  ne  suit  point 
celle  de  l'os  principal.  Dans  celles  qui  par  leur  forme 
]>articipent  au  caractère  des  os  longs ,  comme  dans  la 
styloïde,  ces  fibres  sont  longitudinales;  elles  se  diri- 
gent suivant  tous  les  sen3  dans  celles  qui ,  comme  la 
mastoide,  les  diverses  espèces  de  condyles,  etc.,  se 
rapprochent  de  la  conformation  des  os  courts. 

L'assemblage  des  fibres  forme ,  suivant  les  anato- 
mistes ,  des  lames  qu'ils  ont  considérées  comme  juxta- 
posées ,  et  tenant  entre  elles  par  des  chevilles  suivant 
les  uns ,  par  l'entrecroisement  des  fibres  suivant  les 
autres.  Ces  lames  osseuses  ne  me  paroissent  point 
Ç2çister  dans  la  nature,  Toutes  les  fibres  du  tissu 
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compacte  se  tiennent,  se  croisent,  et  foKment  un  tout 
qu'on  ne  peut  point  concevoir  de  cette  manière, 
laquelle  d'ailleurs  ne  s'accorde  point  avec  l'irrégula- 
rité de  la  distribution  des  vaisseaux.  L'art  sépare  ici 
les  fibres  couche  par  couche  ,  comme  il  le  iait  dans 
un  muscle,  dans  un  ligament ,  etc.  ;  mais  ces  couches 
sont  purement  factices  :  présenter  les  os  comme 
étant  leur  réunion  ,  c'est  donner  une  idée  inexacte 
de  leur  structure.  11  est  pliis  inexact  encore  de  consi- 
dérer ces  couches  comme  adhérentes  les  unes  aux 
autres  par  des  chevilles  osseuses,  par  l'attraction,  par 
une  matière  glutineuse  qui  sert  de  colle.  Toutes 
ces  idées ,  contraires  à  l'inspection  anatomique,  sug- 
gérées par  une  fausse  application  des  lois  de  l'adhé- 
rence des  corps  inorganiques  à  l'adhérence  de  fibres 
organisées ,  n'appartiennent  plus  qu'à  l'histoire  des 
erreurs  physiologiques.  11  est  une  circonstance  qui 
prouve ,  dit-on ,  très-manifestement  la  structure  lami- 
née des  os;  c'est  leur  exfoliation.  Il  est  vrai  que 
souvent  des  lames  très-distinctes  se  séparent  de  l'os 
vivant  ;  mais  ces  lames  ne  sont  autre  chose  que  le 
produit  de  l'exfoliai  ion  elle-même.  Alors  ,  en  effet , 
l'os  meurt  à  sa  surface;  les  vaisseaux  superficiels  ne 
reçoivent  plus  de  sang;  ce  fluide  s'arrête  sous  la  por- 
tion privée  de  vie;  l'exhalation  du  phosphate  calcaire 
y  trouve  ses  limites;  toute  espèce  de  vaisseau  san- 
guin ,  exhalant ,  absorbant ,  se  détruit  ;  une  inflam- 
mation lente  ,  avec  suppuration ,  survi^uit ,  établit  la 
ligne  de  démarcation;  et  comme  cette  lighegst  souvent 
au  même  niveau  ,  tout  ce  qui  est  au-dessus  d'elle  de- 
vient une  lame  inorganique  qui  tombe  peu  à  peu,  et 
qui  conserve  sa  solidité  osseuse ,  parce  que  les  ab- 
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soiLans  mortifies  n ont  pu  lui  enlever  le  phosphate 
calcaire.  D'ailleurs ,  rien  de  plus  commun  que  de 
voir  l'exfolialion  ne  point  se  faire  par  lames  ,  et  los 
présenter  à  sa  suite  une  surface  inégale ,  effet  de 
l'inégalité  d'épaisseur  des  portions  exfoliées.  Enfin 
l'exfoliation  se  fait  souvent  en  sens  opposé  à  celui  que 
les  lames  sont  censées  affecter  :  c^est  ce  qu'on  voit 
dans  la  séparation  de  Textrémité  des  os  longs ,  restée 
à  l'air  ou  trop  irritée  après  l'amputation,  dans  la 
chute  des  cornes,  etc.  Considérons  le  tissu  compacte 
comme  un  assemblage  de  fibres  rapprochées ,  mais 
nullement  séparées  par  couches,  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir que  comme  des  abstractions. 

Les  fibres  du  tissu  compacte  diffèrent ,  dans  leur 
arrangement  organique ,  des  fibres  musculeuses  ,  en 
ce  que  de  fréquens  prolongemens  les  unissent  les 
unes  aux  autres  ;  au  lieu  que  celles-ci  n'ont  presque 
que  l'organe  cellulaire ,  les  vaisseaux  et  nerfs,  pour 
moyen  d'union.  Telle  est  l'intime  juxta-position  de 
ces  fibres,  qu'elles  ne  laissent  entre  elles  que  des  pores 
souvent  à  peine  sensibles  à  la  vue  simple  ,  mais  qui 
le  deviennent  cependant  à  la  loupe ,  et  que  le  suc 
médullaire  et  des  vaisseaux  remplissent.  Dans  le 
rachitisme  ,  cette  densité  de  tissu  disparoit ,  et  on 
remarque  dans  la  partie  moyenne  des  os  longs,  et 
sous  la  couche  plus  épaisse  qu'à  l'ordinaire  du  pé- 
rioste ,  un  tissu  osseux ,  comme  aréolaire  ,  facile  à  se 
ployer  en  tous  sens ,  formant  une  infinité  de  cellules, 
et  remplafant  le  tissu  compacte  qui  devroit  exister, 
llparoitque  ce  changement  de  tissu  compacte  en  cel- 
luleux  se  fait  moins  par  fabsorption  d'une  partie  du 
phosphate  calcaire  ;  que  par  l'extension  des  fibres 
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osseuses  qui  secartent  les  unes  des  autres,  et  laissent 
entre  elles  des  espaces  qui  n'existoient  pas  ;  ce  qui 
donne  au  corps  des  os  longs  rachitiques  une  épais- 
seur très-considérable.  J'ai  fait  plusieurs  fois  cette 
observation. 

Disposition  des  deux  Tissus  osseux  dans  les  trois 
espèces  d'os, 

Le5  tissus  osseux,  considérés  dans  les  diverses  es- 
pèces d'os  ,  se  comportent  différemment.  En  général 
le  compacte  forme  l'extérieur ,  l'enveloppe  de  l'os ,  et 
le  celluleux  en  occupe  l'intérieur.  Les  cornets  du  nez 
offrent  seuls  une  exception  à  cette  règle ,  dont  nous 
allons  examiner  les  modifications. 

1°.  Dans  les  os  longs,  le  tissu  compacte  a  une 
épaisseur  très-remarquable  au  centre ,  oii  il  remplit 
le  triple  usage  ,  d'abord  de  protéger  efficacement 
l'organe  médullaire ,  dont  il  est  l'enveloppe  ,  ensuite 
d'assurer  la  solidité  de  l'os  en  cet  endroit  oîi  se  rap- 
portent ,  plus  -qu'aux  extrémités  ,  les  grands  efforts 
de  la  locomotion ,  des  chutes ,  des  contre-coups ,  etc. , 
etoii  l'os  ,  traversé  seulement  par  quelques  fibres  cel- 
luleuses  très-foibles ,  ne  peut  emprunter  sa  résistance 
que  de  ses  parois  externes  ,  enfin  de  diminuer  ainsi 
sans  danger  le  volume  de  l'os  à  la  partie  moyenne  du 
membre ,  dont  la  forme  devient  par  là  ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  beaucoup  plus  régulière.  A  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  centre  ,  on  voit  sur  un  os  long  ,  scié  lon- 
gitudinalement ,  le  tissu  compacte  diminuer  d'épais- 
seur ,  et  ne  former  enfin  aux  extrémités  qu'une  couche 
mince  analogue  à  celle  qui  revêt  les  os  courts.  Aussi 
la  force  de  résistance  des  os  longs  à  leur  extrémité 
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est-dle  moins  dans  leur  ecorce  compacte ,  que  dan^ 
la  grande  quanlitë  de  tissu  celluleux  entassé  sous 
cette  ecorce  ;  c'est  elle  surtout  qui  empêche  les  frac- 
tures :  d'oii  l'on  voit  comment  la  proportion  des  tissus 
compacte  et  celluleux  étant  inverse  dans  les  deux  par- 
ties de  l'os  ,  le  mode  de  leur  résistance  est  également 
inverse. 

Le  tissu  celluleux  dans  les  os  longs  diffère  un  peu, 
examiné  dans  le  canal  médullaire  ou  aux  extrémités. 
Dans  le  canal,  ce  sont  des  filamens  extrêmement 
minces  ,  continus  et  aux  fibres  plus  grosses  qui  rem- 
plissent en  haut  et  en  Las  les  extrémités  de  l'os ,  et  à 
la  portion  compacte  qui  forme  le  cylindre  osseux. 
l\arcs  et  semés  comme  au  hasard  dans  le  milieu  du 
canal,  ces  filets  se  rapprochent  entre  eux ,  et  forment 
une  espèce  de  réseau  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  ce 
mihcu  :  de  là  le  nom  de  substance  réliculaire  par 
lequel  on  l'a  désigné.  Mais  ce  n'est  point  un  tissu 
distinct  ;  c'est  seulement  une  modification  du  cellu- 
leux: modification  qui  est  caractérisée  spécialement , 
1°.  par  la  ténuité  des  fibres ,  3°.  par  l'absence  cons- 
tante de  ces  lames  minces  et  courtes  qui  appartiennent 
fréquemment  à  ce  tissu  considéré  dans_les  autres 
parties.  Au  reste,  l'usage  manifeste  de  cette  portion 
de  tissu  celluleux,  trop  foible  pour  concourir  à  la 
résistance  de  l'os,  est  évidemment  de  servir  d'appui 
au  système  médullaire,  et  d'insertion  à  sa  membrane. 
Aux  extrémités  des  os  longs,  les  fibres  du  tissu  cellu- 
leux grossissent  peu  à  peu,  se  rapprochent  entre  elles, 
sont  parsemées  de  lames  ,  et  donnent  à  l'os  ,  par  leur 
ensemble  et  par  leur  nombre,  une  épaisseur  et  une  ré- 
sistance remarquables ,  sans  cependant  en  augmenter 
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le  poids ,  ce  qui  favorise  singulièrement  lalocomotîon, 
vu  que  ce  poids ,  place  h  l'extrémité  du  levier ,  eût 
été  très-pénible  à  soulever. 

2°.  I>ans  les  os  plats ,  le  tissu  compacte  forme  deux 
lames  extérieures,  dont  l'épaisseur  est  moyenne  entre 
celle  du  milieu  des  os  longs ,  et  celle  de  l'extrémité 
de  ces  mêmes  os ,  ou  celles  des  os  courts.  Entre  ces 
deux  lames  se  trouve  le  tissu  celluleux ,  semblable  en 
général  à  celui  de  l'extrémité  des  os  longs  ,  un  peu 
plus  laminé  cependant,  plus  épais  ordinairement  à  la 
circonférence ,  souvent  presque  nul  dans  le  milieu  de 
l'os,  oLi  les  deux  lames  compactes  juxta-posées  lais- 
sent alors  voir  une  lumière  qu'on  place  par  derrière. 
En  général ,  partout  ouïes  os  larges  sont  ainsi  minces, 
par  le  défaut  de  tissu  celluleux ,  des  muscles  très-forts 
se  rencont  rent ,  et  suppléent  par  leurs  couches  épaisses 
à  la  solidité  de  l'os.  On  en  voit  des  exemples  dans 
les    fosses    iliaque,    souscapulaire  ,  occipitale  infé- 


rieure ,  etc. 


5^,  Dans  les  os  courts ,  le  tissu  celluleux  pre'da- 
mine  toujours  ;  l'os  en  est  presque  tout  formé,  une 
légère  couche  de  tissu  compacte  forme  seulement  soa 
enveloppe,  et  sous  ce  rapport,  l'organisation  de  ces 
os  est  la  même  que  celle  des  os  longs  à  leurs  extré- 
mités :  aussi  la  résistance  de  Tos  dépend-elle  de  la  tota- 
lité de  sa  masse,  et  aucun  point  ne  fait-il  un  plus  grand 
effort  pour  s'opposer  aux  fractures.  On  voit ,  d'après 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  le  mode  successif  de 
solidité  des  divers  os.  Dans  le  milieu  des  os  longs  ce 
n'est  presque  qu'au  tissu  compacte  ;  dans  les  os  piats 
c'est  autant  à  x:e  tissu  qu'au  ceHuleux  ;  dans  les  extré- 
mités des  os  longs  et  dans  les  os  courts  ^  ce  ncst 
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presque  qu'à  ce  dernier  ,  qu'est  due  cette  solidité* 
4°.  Dans  lesëminences  osseuses,  le  tissu  compacte 
est  en  gênerai  plus  abondant  qu'ailleurs  ,  surtout 
dans  celles  d'insertion,  comme  dans  les  lignes  sail- 
lantes des  os  longs  qui  en  sont  toutes  formées  ,  dans 
les  aspérités  des  surfaces  osseuses,  dans  leurs  angles. 
Si  l'éminence  est  un  peu  considérable ,  il  y  entre  aussi 
plus  ou  moins  de  tissu  celluleux,  comme  on  le  voit 
dans  les  apophyses  épineuses,  transverses,  des  vertè- 
bres ,  coracoïde,  mastoide ,  etc.  Les  éminences  des 
articulations  mobiles  sont  en  général  mains  pourvues 
de  tissu  compacte ,  le  cartilage  articulaire  y  suppléant 
pour  la  solidité  de  l'os.  Celles  des  articulations  im- 
mobiles, au  contraire  ,  moins  grosses  en  général  , 
comme,  par  exemple,  les  dentelures  des  os  du  crâne, 
etc ,  sont  à  proportion  plus  compactes  que  celluleuses. 
5^.  Dans  les  cavités  osseuses,  toutes  celles  qui 
servent  aux  articulations  mobiles  ,  ne  sont  pourvues 
que  d'une  lam'e  compacte  très-légère;  elle  est  plus 
épaisse  lorsque  l'immobilité  est  le  caractère  désarti- 
culations. En  général  tous  les  trous,  cavités  et  con- 
duits ,  qui  transmettent  d'une  région  à  l'autre  ,  des 
vaisseaux,  des  nerfs  ou  d'autres  organes,  sont  par- 
tout tapissés  d'une  couche  compacte  qui  les  garantit 
de  l'impression  de  ces  parties.  Les  trous  de  la  base 
du  crâne,  les  conduits  dentaires,  vidiens,  etc.  sont 
un  exemple  de  cette  disposition. 

De  la  Composition  du  Tissu  osseux. 

Quelles  que  soient  les  modifications  sous  lesquelles 
il  se  présente ,  le  tissu  osseux  a  par-tout  la  même 
nature;  les  mêmes  élémens  le  forment  :  or  ces  élé-^ 
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mens  sont  spécialement  une  substance  saline  calcaire,    . 
et  une  substance  gélatineuse. 

L'existence  de  la  substance  saline  dans  les  os  est 
prouvée  de  différentes  manières.  i°.  La  combustion, 
en  de'truisant  la  portion  gélatineuse,  laisse  un  corps 
friable,  cassant  de  forme  analogue  à  celle  de  l'os, 
et  qui  n'est  autre  chose  que  cette  substance  saline, 
laquelle  ressemble,  pour  ainsi  dire,  à  un  corps  moulé 
qui  garde  la  forme  du  moule  après  que  celui-ci  a  été 
enlevé.  Si  la  combustion  est  poussée  très-loin  ,  et 
qu'on  fasse  rougir  les  os  calcinés,  ils  éprouvent  une 
demi-fusion  qui  les  rapproche  de  fétat  de  porcelaine; 
ils  ont  alors  un  grain  serré,  fin,  demi-vitreux,  une 
demi-transparence,  et  cet  aspect  qui  appartient  aux 
terres  vitrifiées.  2°.  L'exposition  des  os  à  l'air  très- 
long-temps  continuée,  produit  un  effet  à  peu  près 
analogue  à  celui  du  premier  degré  de  combustion  , 
quoique  cependant  la  gélatine  se  trouve  rarement 
alors  exactement  enlevée,  et  la  portion  saline  si  par- 
faitement à  nu  que  par  l'action  du  feu.  Au  reste, 
il  faut  un  temps  très-long  pour  produire  cet  effet, 
surtout  sur  les  os  épais  ;  les  os  minces  sont  plus  fa- 
cilement altérés:  j'ai  souvent  fait  cette  observation. 
Après  dix  ans  d'exposition  à  l'air  et  à  la  pluie,  j'ai 
observé  que  des  clavicules  prises  au  cimetière  de  Cla- 
mart,  préséntoient  par  l'action  des  acides,  un  paren- 
chyme cartilagineux  presque  égal  à  celui  d'un  os  séché 
depuis  quelque  temps.  Mais  enfin  ce  parenchyme 
disparoit,  et  l'os  finit  par  tomber  en  poussière  lors- 
qu'il n'est  plus  soutenu  par  lui,  et  que  les  molécules 
de  la  substance  calcaire  restante  ont  été  désunies 
par  le  temps.  5'\  Dans  toutes  les  maladies  cancé- 
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reuses  portées  au  dernier  période ,  les  'os  prennent 
une  friabilité'  qu'ils  ne  doivent  qu'à  la  proportioa 
plus  grande  de  cette  dernière  substance,  proportion 
nëe  elle-même  du  peu  de  gélatine  qui  s'exhale  alorâ 
dans  les  os.  4°  Lorsqu'un  os  a  été  exposé  pendant 
quelque  temps  à  l'action  d'un  acide,  de  l'acide  ni- 
trique, par  exemple,  une  portion  de  sa  substance 
lui  est  enlevée  par  cet  acide,  et  cette  portion  est  ma- 
nifestement un  sel  calcaire,  comme  on  le  voit  en 
mêlant  à  la  dissolution  un  alcali  qui,  s'unissant  aus- 
sitôt à  l'acide,  met  à  découvert  ce  sel ,  en  le  faisant 
précipiter.  5°.  La  machine  de  Papin ,  en  dissolvant 
par  l'action  de  l'eau  réduite  en  vapeurs  la  portion 
gélatineuse,  met  également  en  évidence  cette  partie 
saline  calcaire. 

Schéele  a  trouvé  que  cette  portion  est  un  sel  neutre 
à  base  terreuse  ,  le  phosphate  de  chaux.  Souvent  le 
phosphore  immédiatement  à  nu  sur  les  os  frais,  leur 
donne  une  apparence  lumineuse  qui  la  fait  distinguer 
de  très-loin  pendant  la  nuit.  C'est  tantôt  la  totalité 
de  l'os,  tantôt  quelques  points  seulement  quidevien-  . 
nent  lumineux.  Toujours  j'ai  remarqué  dans  les  en- 
droits éclairés  une  exsudation  huileuse,  soit  qu'elle 
provint  du  suc  médullaire ,  soit  qu'elle  fut  formée 
par  la  graisse  des  parties  molles  voisines  de  l'os. 

Différens  faits  aussi  évidens  que  les  précédens  , 
constatent ,  d'une  manière  non  moins  irrévocable  , 
l'existence  dans  les  os  d'une  substance  gélatineuse. 
1°.  Lorsque  dans  la  dissolution  des  os  par  Içs  acides, 
le  phosphate  de  chaux  les  a  abandonnés,  il  reste  un 
corps  cartilagineux,  flexible,  élastique,  jaunâtre  lors- 
qu'on a  employé  Tacide  nitrique ^  de  même  forme  que 
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ios.  Or  on  sait  que  la  ♦^élaiine  nourrit  spécialement 
les  cartilages.  2°.  Si  on  soumet  d'ailleurs  ce  résidu 
cartilagineux  à  l'ébuilition ,  on  en  extrait  une  irès- 
grande  quantité  de  gélatine ,  qui  se  dissout  dans  l'eau , 
et  que  le  tan  précipite  ensuite.  Cette  substance  peut 
être  même  enlevée  aux  os  sans  l'extraction  prélimi- 
naire du  phosphate  calcaire  :  c'est  ainsi  qu'avec  des 
os  dépouillés  de  tout  organe  environnant ,  et  réduits 
en  fragmens  très-petits ,  et  même  en  poudre  par  l'ac- 
tion de  la  râpe ,  on  parvient  à  faire  des  bouillons  très- 
nourrissans,  des  gelées  fortifiantes.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que,  dans  la  préparation  du  bouilli,  on  laisse 
l'os  attaché  à  la  viande  :  outre  les  organes  blancs  qui 
l'entourent ,  et  l'huile  médullaire  qu'il  contient ,  11 
fournit  au  bouillon  une  substance  qui  lui  est  propre. 
5°.  La  combustion  des  os,  et  surtout  de  leur  résidu 
cartilagineux ,  donne  une  odeur  exactement  semblable 
à  celle  de  la  combustion  des  différentes  colles  animales 
que  la  gélatine  forme  spécialement,  comme  on  sait. 
4°.  Dans  les  différentes  affections  oii  les  os  se  ramol- 
lissent ,  la  substance  terreuse  diminue  plus  ou  moins 
sensiblement ,  et  la  gélatineuse  reste  plus  abondante 
en  proportion  que  de  coutume. 

Ces  deux  substances ,  gélatineuse  et  saline ,  qui 
entrent  essentiellement  dans  la  composition  des  os , 
leur  impriment  des  caractères  très-différens.  Le  phos- 
phate calcaire,  presque  étranger  à  la  vie ,  n'est  destiné 
qu'à  donner  aux  os  la  solidilé  et  la  résistance  qui  les 
caractérisent.  La  substance  gélatineuse  au  contraire , 
porte  spécialement  le  caractère  animal  :  aussi  l'activité 
vitale  est-elle  en  raison  inverse  de  l'une ,  et  directe  de 
l'autre ,  comme  nous  le  verrons.  Privés  de  la  seconde  ^ 
II.  3 
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les  os  ne  sont  plus  susceptibles  d  être  digères,  ils  n'of- 
frent point  de  prise  aux  sucs  gastriques ,  ceux-ci  ne 
sauroient  en  extraire  de  matière  nutrit  i  ve,  parce  qu'ils 
agissent  à  peu  près  sur  eux  comme  l'eau  qui  dissoiit 
la  substance  gélatineuse  et  l'extrait  de  la  portion  sa- 
line. Divers  animaux  qui  avalent  les  os  frais  pour  s'en 
nourrir  ,  mourroient  à  côté  d'un  os  calcine  :  aussi  plus 
les  os  contiennent  de  cette  substance ,  plus  ils  sont 
nourrissans;  ceux  des  jeunes  animaux  sont  sous  ce 
rapport  plus  propres  à  iaire  des  bouillons  gélatineux, 
à  être  digérés  tout  crus  par  l'estomac  de  certaines 
espèces  ,  etc.  Si  on  expose  un  os  à  l'action  d'un 
acide ,  de  manière  à  n'avoir  que  son  parenchyme  car- 
tilagineux, et  qu'on  fasse  ensuite  ramollir  ce  paren- 
chyme dans  l'eau  bouillante,  il  devient  un  aliment 
qu'on  peut  manger. 

Outre  le  phosphate  calcaire  et  la  gélatine,  les  os 
contiennent  encore  quelques  principes  saUns  ,  comme 
le  sulfate  et  le  carbonate  de  soude  ,  etc.  Mais  leur 
proportion  est  trop  petite  pour  nous  occuper  ici.  Je 
renvoie  sur  ce  point  aux  traités  des  chimistes ,  au 
grand  ouvrage  du  cit.  Fourcroy  en  particulier. 

§  II.  Parties  communes  qui  entrent  dans  Vor^a-- 
nisation  du  Système  osseux. 

Les  anciens  rangeoient  les  os  parmi  les  parties 
blanches,  parmi  les  tendons,  les  cartilages,  etc.  Ce- 
pendant il  suffit  d'en  examiner  l'intérieur  pour  voir 
par  la  rougeur  qui  les  distingue ,  que  beaucoup  de 
sang  y  aborde.  Ce  sang  y  pénètre  par  trois  ordres  de 
•vaisseaux  :  les  uns  appartiennent  à  la  cavité  médul- 
laire des  os  longs,  les  autres  au  tissu  celluleux,  les 
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autres  au  tissu  compacte.  Ces  deux  derniers  ordres 
se  distribuent  dans  le  tissu  osseux,  paroissent  spé- 
cialement destinés  à  y  déposer  le  phosphate  calcaire  : 
car  dans  les  cartilages  d'ossification,  les  vaisseaux 
blancs  apportent  seuls  la  gélatine  ;  dans  les  autres  car- 
tilages il  en  est  de  même;  en  sorte  que  je  pense  que 
cette  espèce  de  vaisseaux  est  aussi  destinée  dans  les 
os  formés  à  nourrir  leur  parenchyme  cartilagineux  , 
tandis  que  les  vaisseaux  rouges  appartiennent  plus  à 
leur  portion  calcaire. 

Chaque  cavité  médullaire  n'a  qu  un  vaisseau  uni- 
que ,  comme  un  seul  trou  de  nutrition.  Ce  vais- 
seau a  un  diamètre  proportionné  à  celui  de  l'os  qu'il 
pénètre ,  sans  laisser  de  ramification  au  tissu  com- 
pacte ,  et  oii  il  se  divise  sur  le  champ  en  deux  ra- 
meaux. Ceux-ci  se  portent  en  sens  opposé  aux  deux, 
extrémités  de  l'os ,  se  ramifiant  à  l'infini  dans  Tor- 
gane  médullaire  ,  et  vont  perdre  leurs  derniers  ra- 
meaux dans  le  commencement  du  tissu  celluleux , 
oii  ils  s'anastomosent  avec  les  vaisseaux  de  ce  tissu  ; 
celui  q  ui  occupe  la  cavité  médullaire  sous  le  nom  de  ré- 
ticulaire,  et  la  surface  interne  du  tissu  compacte ,  en 
reçoivent  aussi  quelques  branches.  Une  veine  accom- 
pagne par-tout  l'artère ,  et  en  suit  les  distributions 
diverses. 

Les  vaisseaux  du  second  ordre  appartiennent  aii 
tissu  celluleux  des  os  longs  ,  plats  et  courts  ;  ils  sont 
en  nombre  égal  aux  trous  de  ce  tissu ,  et  se  ramifient 
sur  les  cellules ,  ils  communiquent  avec  ceux  de  la 
moelle  et  du  tissu  compacte.  A  la  mort ,  les  petites 
artères  restent  en  général  pleines  de  sang  rouge,  qui 
indique  leur  trajet  que  leur  ténuité  déroberoit  ^  et 
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que  les  injections  peuvent  rarement  démontrer  avec 
exactitude.  Les  veines  compagnes  de  ces  artères ,  ne 
peuvent  guère  se  voir. 

Les  vaisseaux  sanguins  du  troisième  ordre  ne  sont 
queles  dernières  ramifications  des  artères  environnan  t 
les  os,  ramifications  qui  pénètrent  en  foule  le  tissu 
compacte,  et  s'y  arrêtent.  L'existence  de  ces  petits 
vaisseaux  peut  se  constater  de  diverses  manières  : 
1°.  En  détachant  la  dure-mère  de  la  surface  interne 
du  Cl  âne,  une  foule  de  gouttelettes  sanguines  annon- 
ce leur  rupture.  2  .  En  enlevant  sur  un  sujet  d'âge 
moyen  le  périoste  ,  on  fait  une  observation  analogue. 
J'ai  remarqué  que  ces  expériences  réussissoient  spé- 
cialement sur  les  submergés,  ou  sur  les  animaux 
qu'on  asphyxie  exprès,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  sang  que  contiennent  leurs  vaisseaux.  5°.  Si 
on  fracture  un  os  long  dans  le  milieu  ,  la  portion 
compacte  qui  forme  le  canal  médullaire,  présente 
des  petites  stries  rougeâtrcs  ,  qui  ne  sont  que  ces 
petits  vaisseaux  encore  pleins  de  sang ,  et  dont  on 
découvre  ainsi  un  nombre  plus  ou  moins  considéra- 
ble, suivant  le  mode  dont  le  sang  s'est  arrêté  dans 
le  système  Ccq)illaire  à  l'instant  de  la  mort.  4°«  La 
sciure  du  tissu  compacte  dans  les  animaux  vivans 
est  rouge ,  quoique  moins  manifestement  que  celle 
du  celluleux,  preuve  des  vaissealux  qu'on  a  divisés. 

Les  vaisseaux  des  os  sont  extrêmement  multipliés 
dans  les  enfans;  ils  diminuent  chez  l'adulte,  devien- 
nent rares  chez  le  vieillard.  La  facilité  de  la  formation 
du  cal  suit  la  même  proportion  dans  les  divers  âges 
de  la  vie.  Souvent  dans  les  affections  du  parenchyme 
osseux  ils  prennent  un  développement  remarquable. 
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et  tel,  qu'il  excède  de  beaucoup  le  diamètre  natureL 
Les  osléo-sarcomes ,  les  spina-ventosa,  etc.,  présentent 
cette  disposition ,  laquelle  est  plus  souvent  observée 
dans  les  tumeurs  caPxcéreuses  que  dans  toute  autre. 

Ces  vaisseaux  communiquent  tous  ensemble  par 
des  anastomoses  multipliées  :  c'est  ce  qu'on  voit  sur- 
tout dans  les  os  longs  ,  entre  ceux  de  l'organe  médul- 
laire et  ceux  du  tissu  celluleux.  Par  ces  communi- 
cations ,  ils  se  suppléent  mutuellement  dans  leurs 
fonctions.  J'ai  vu  le  trou  nourricier  du  tibia  complè- 
tement oblitéré  dans  un  cadavi  e  que  j'injectois.  Une 
espèce  de  cartilage  remplissoit  ce  trou  ;  l'artère  ne 
formoit  plus  qu'un  véritable  ligament.  Cependant  sa 
bifurcation  dans  le  canal  médullaire  se  trouva  très- 
bien  injectée,  et  d'ailleurs  aucune  altération  ne  se 
manifestoit  dans  la  nutrition  de  l'organe  médullaire, 
qui  avoit  probablement  reçu  autant  de  sang  qu'à  l'or- 
dinaire. Je  ne  trouvai  rien  aux  environs  du  trou  qui 
indiquât  la  cause  de  cette  oblitération,  qu'une  cxos- 
tose,  une  affection  du  périoste,  une  inflammation, 
peuvent  très-bien  produire. 

D'un  autre  côté,  on  sait  que  des  lames  osseuses 
très-considérables  sont  souvent  enlevées  sur  l'extré- 
mité des  os  longs  par  la  carie  ,  qui  détruit  par  consé- 
quent tous  les  vaisseaux  correspondant  à  ces  lames, 
et  que  cependant  l'os  vit  au-dessous ,  principalement 
aux  dépens  du  sang  qu'il  reçoit  par  les  extrémités  de 
l'artère  de  l'organe  médullaire.  C'est  aussi  à  peu  près 
ee  qui  arrive  aux  os  longs  dans  le  premier  dge,  oii  les 
extrémités  cartilagineusesn'offrent  point  de  vaisseaux 
du  second  ordre,  oii  presque  tout  le  sang  vient  par 
conséquent  de  cette  même  artère  de  l'organe  médul- 
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laire  :  aussi  est-elle  bien  plus  grosse  à  proportion,  et 
le  trou  qui  la  reçoit  est-il  bien  plus  prononce. 

Rien  n'est  encore  connu  sur  les  systèmes  des  vais- 
seaux absorbans  et  exhalans  des  os ,  et  nous  ne  pou- 
vons raisonner  sur  ce  point  que  par  analogie.  Du  reste 
le  travail  nutritif  les  j  suppose  incontestablement. 

Quant  à  leur  tissu  cellulaire,  il  paroit  être  presque 
nul  ;  on  peut  même  dire  qu'en  quelque  endroit  que 
l'on  rompe  les  fibres  celluleuses  ou  compactes ,  jamais 
ses  filamens  n'y  sont  distincts  :  mais  c'est  leur  texture 
dense  et  serrée  qui  nous  les  dérobe.  En  effet ,  i  ®  quand 
cette  texture  se  ramollit ,  que  l'os  se  carnifie ,  comme 
on  dit ,  le  tissu  cellulaire  y  devient  très-apparent. 
2°.  Les  bourgeons  charnus ,  nés  sui-  les  endroits  frac- 
turcs  ou  mis  à  découvert ,  ne  sont  que  l'extension 
de  ce  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  pénétre  d'une  trop 
grande  quantité  de  substance  calcaire ,  pour  être 
aperçu  dans  l'état  naturel.  3*^.  Après  avoir  enlevé  à 
un  os  frais  toute  cette  substance  par  un  acide,  j'ai 
remarqué  quelquefois  des  filamens  cellulaires  en 
séparant  les  fibres  cartilagineuses  qui  forment  le  pa- 
renchyme restant.  4°«  Lorsqu'on  fait  bouillir  ce  paren- 
chyme cartilagineux  pour  en  extraire  la  gélatine,  il 
reste  des  portions  de  membranes  qui  sont  manifeste- 
ment celluleuses. 

On  ne  peut  suivre  les  nerfs  dans  les  os  ,  tant  sont 
ténus  les  filets  qui  y  pénètrent  :  je  ne  sache  pas  que 
i'anatomie  ait  sur  ce  point  aucune  donnée  positive. 
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ARTICLE   TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  osseuoc, 

g  1er.  Propriétés  physiques. 

J_jEs  os  ont  des  propriétés  physiques  très-caracte'- 
risées.  La  solidité ,  la  dureté  sont  leur  apanage  parti- 
culier :  or  ils  empruntent  cette  double  propriété  du 
phosphate  calcaire  qui  les  pénètre,  aussi  va  -  t  -  elle 
toujours  en  croissant  avec  l'âge,  parce  que  cette  subs- 
tance j  devient  de  plus  en  plus  prédominante.  L'élas- 
ticité est  une  autre  propriété  physique  des  os ,  qui  se 
trouve  combinée  avec  les  deux  précédentes ,  mais  qui 
est  en  ordre  inverse;  comme  c'est  dans  la  substance 
gélatineuse  ,  dans  la  portion  cartilagineuse  de  l'os 
qu'elle  réside,  elle  est  d'autant  plus  marquée,  comme 
cette  portion ,  qu'on  est  plus  près  de  l'enfance.  Chez 
le  vieillard  ,  les  os  perdent  entièrement  et  leur  sou- 
plesse et  leur  élasticité  ;  ils  se  rompent  plus  facile- 
ment. L'élasticité  est  plus  sensible  dans  les  os  longs  et 
grêles ,  que  dans  ceux  qui  ont  plus  de  volume  :  le  pé- 
roné se  courbe  et  revient  très-manifestement  sur  lui- 
même  ;  ce  que  le  tibia  ne  fait  qu'avec  difficulté.  Ce 
n'est  pas  que  l'un  soit  plus  élastique  que  l'autre, 
mais  c'est  que  sa  conformation  est  plus  favorable  au 
développement  de  cette  propriété. 

§  II.  Propriétés  de  tissu. 

Quoique  la  dureté  et  la  solidité  du  tissu  osseux 
semblent  s'opposer  à  toute  espèce  d'extension  et  de 
contraction ,  cependant  ces  deux  phénomènes  y  sont 
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5ouventtrès-apparens,  elles  propriétés  de  tissu  dont 
ils  dérivent ,  très-sensibles. 

L'extensibilité  des  fibres  osseuses  est  prouvée  par 
l'observation  d'une  foule  de  maladies ,  par  le  spina 
yentosa,  par  le  pédarthrocacé,par  le  gonflement  du 
sinus  maxillaire  lorsqu'il  conùcnt  un  polype,  par  l'é- 
largissement des  os  du  crâne  dans  l'hydrocéphale,  etc. 
Je  remarque  au  sujet  de  ces  diverses  extensions  , 
que  souvent,  par  Tinfluence  de  causes  analogues,  les 
os  qui  prêtent  et  se  distendent  dans  les  cas  ci-dessus  j 
sont  brisés, usés,  détruits  dans  d'autres.  Un  polype 
du  nez  perce  la  cloison  naso-palatine ,  sans  l'avoir 
préliminairement  distendue;  l'anévrisme  de  l'aorte 
ne  fait  point  ployer  le  sternum  en  devant ,  fléchir  les 
vertèbres  ;  mais  il  perce ,  il  détruit  ces  os.  A  quoi  tient 
cette  différence  d'effets ,  sous  l'influence  de  causes  à 
peu  près  identiques?  Cela  n'est  pas  facile  à  détermi- 
ner. La  contractilité  de  tissu  est  très-manifeste  dans  les 
os ,  dès  que  la  cause  qui  en  distendoit  les  fibres  est 
enlevée.  On  voit  l'alvéole  se  resserrer,  et  même  s'ef- 
facer, quand  la  dent  en  a  été  arrachée,  La  diminution 
d'épaisseur  de  la  mâchoire  après  la  pousse  des  dents, 
ne  vient  que  du  resserrement  de  ses  fibres ,  que  ces 
os  ne  distendent  plus  autant,  parce  que  la  racine. a 
moins  de  largeur  que  la  couronne,  qui  se  trouvoit 
jusque-là  totalement  dans  l'os.  Le  sinus  maxillaire 
se  rétrécit  quand  on  a  enlevé  le  fongus ,  ou  donné 
issue  au  pus  de  l'os  carié,  etc.  etc.  Si  la  mort  n'étoit 
pas  trop  promptement  le  résultat  de  la  ponction  à  la 
tête  des  hydrocéphales ,  je  suis  persuadé  qu'on  verroit 
peu  à  peu  les  os  revenir  sur  eux-mêmes ,  et  rendre 
à  la  cavité  du  crâne  ses  dimensions  naturelles.  Lors* 
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qu'on  a  enlevé  le  séquestre  d'un  os  long  ne'crose',  l'os 
nouveau,  fornîe' à  l'extérieur  aux.dépens  du  périoste, 
se  resserre  et  revient  sur  lui-même  d'une  manière 
manifeste.  Dans  l'atrophie  du  nerf  optique  ,  le  trou 
du  même  nom  devient  plus  étroit.  L'orbite  se  resserre 
quand  l'œil  cancéreux  en  a  été  extirpé.  J'ai  disséqué 
le  conduit  carotidien  dans  un  chien  dont  j'avois  lié 
une  carotide  :  il  n'y  avoit  aucun  resserrement ,  parce 
que  le  sang  venant  des^  anastomoses  dilatoit  l'artère 
comme  à  l'ordinaire. 

Ce  retour  des  os  sur  eux-mêmes,  en  vertu  de  la 
contractilité  de  tissu,  n'est  point  aussi  prompt  que 
celui  des  muscles,  de  la  peau,  etc.,  lorsqu'ils  cessent 
d'être  distendus  par  une  tumeur,  par  une  collection 
aqueuse,  etc..  Cela  tient  à  la  différence  du  tissu  or- 
ganique, à  la  rigidité  des  fibres  osseuses  par  la  subs- 
tance calcaire  qui  les  surcharge,  etc.  Ainsi  la  sensibilité 
organique  y  est-elle  moins  prononcée. 

§  1 1 1.  Propriétés  vitales. 

Les  os  n'ont  presque  pas  de  propriétés  animales 
dans  l'état  naturel.  La  sensibilité  y  est  nulle  :  la  scie, 
le  maillet ,  le  ciseau ,  altèrent  presque  impunément 
leur  tissu  ;  le  sentiment  obscur  du  tact  est  le  seul  ré- 
sultat de  l'action  de  ces  instrumens;  le  feu  les  attaque 
même  sans  faire  souffrir  beaucoup  T animal.  Mais 
dans  l'état  pathologique,  cette  sensibilité  sj  déve- 
loppe au  plus  haut  degré  :  on  connoît  les  douleurs 
atroces  qui  accompagnent  le  spina  ventosa,  le  pédar- 
throcacé,  celles  non  moins  vives  que  la  carie  détermine 
en  certain  cas,  etc.  Si  un  os  est  enflammé,  comme 
par  exemple  l'extrémité  sciée  du  moignon  dans  une 
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amputation ,  cet  os  qui  dans-l'etat  naturel  avoit  sup- 
porte, sans  transmettre  une  impression  pénible,  l'ac- 
tion de  la  scie ,  devient  pour  ainsi  dire  un  organe 
sensitif  nouveau,  où  le  moindre  contact  est  doulou- 
reux. La  contractilité  animale  est  nulle  dans  le  sys- 
tème osseux. 

Les  propriétés  organiques  animent  ce  système, 
comme  tous  les  autres.  La  sensibilité  de  cette  espèce 
y  existe  certainement^  ils  sentent  les  fluides  qui  les 
pénètrent  5  ils  s'approprient  en  vertu  de  ce  sentiment 
ceux  qui  conviennent  à  leur  nutrition.  Mais  réagis- 
sent-ils sur  ces  fluides?  ont-ils  ces  oscillations  insen- 
sibles qui  composent  la  contractilité  organique  insen- 
sible? Leur  dureté  semble  s'y  refuser.  Mais  cependant 
la  circulation  s'y  opère;  il  se  fait  en  eux  un  travail 
continuel,  une  décomposition  et  une  composition 
habituelles ,  qui  ne  peuvent  guère  se  concevoir  sans 
réaction  de  leur  part.  Au  reste,  cette  réaction  est  plus 
lente ,  plus  difficile  à  cause  de  leur  structure  ;  et  de 
là  sans  doute  la  lenteur  dont  nous  allons  parler  dans 
les  phénomènes  vitaux  du  système  osseux.  La  con- 
tractilité organique  sensible  lui  est  étrangère. 

Caractère  des  Propriétés  vitales* 

La  vie  propre  des  os  ne  se  compose  donc  que  de 
deux  propriétés  vitales ,  la  sensibilité  organique  et  la 
contractilité  organique  insensible.  De  ces  deux  pro- 
priétés dérivent  tous  les  phénomènes  vitaux  que  nous 
présentent  ces  organes ,  les  inflammations,  la  forma- 
tion des  tumeurs,  la  cicatrisation  de  leurs  solutions 
de  continuité,  etc.  Cette  vie  propre  est  remarquable 
en  général,  comme  je  viens  de  Tobserver,  entre  les 
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vies  propres  des  autres  organes ,  par  sa  lenteur  parti- 
culière, par  l'enchaînement  tardif  de  ses  phe'nomènes. 
Toutes  choses  e'gales  du  côté  des  âges  ,  des  propor- 
tions diverses  de  substances  terreuseet  cartilagineuse, 
l'inflammation  j  est  plus  lente  que  dans  les  autres 
parties.  Le  cal  est  remarquable  entre  les  autres  cica- 
trices parla  durée  de  sa  formation  :  comparez  une  exos- 
tose  dans  son  origine,  ses  progrès  et  son  développe- 
ment, à  une  tumeur  des  parties  molles,  à  un  phlegmon 
par  exemple,  et  vous  verrez  la  différence.  Qui  ne  sait 
que,  tandis  que  la  suppuration  n  exige  souvent  que 
quelques  jours  dans  les  autres  organes,  elle  reste  des 
mois  entiers  à  se  former  au  milieu  des  os  ?  Voyez  la 
différence  qu'il  y  a  entre  une  gangrène  des  parties 
molles,  oii  la  mort  succède  à  la  vie  dans  un  court  es- 
pace ,  et  la  carie,  la  nécrose  des  os ,  où  de  longs  in- 
tervalles sont  nécessaires  pour  le  passage  du  premier 
au  second  de  ces  états.  En  général  on  peut  dire  que 
par  là  même  qu  elle  existe  dans  un  os,  Finflammatioa 
y  est  chronique. 

Sympathies» 

Ce  caractère  des  propriétés  vitales  en  imprime  un 
analogue  aux  rapports  sympathiques  du  système  os- 
sou-\  avec  les  autres  systèmes.  D'abord  la  contractilité 
animale ,  la  contractilité  organique  sensible  ne  sau- 
roient  être  mises  enjeu  dans  ces  rapports,  puisqu'elles 
n'existent  pas  dans  les  os.  La  sensibilité  animale  ne 
s'y  développant  qu'avec  peine  et  avec  lenteur  par  les 
maladies  qui  les  affectent  essentiellement,  les  sym- 
pathies ne  sauroient  l'y  mettre  en  jeu  que  d'une  ma- 
nière obscure.  Ces  sympathies  doivent  donc  essen- 
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tiellement  porter  sur  la  sensibilité  organique  et  sur  la 
contractilité  organique  insensible,  et  comme  ces  deux 
proprie'tes  ne  se  développent  qu'avec  lenteur,  les  sym- 
pathies diverses  doivent  être  étrangères  aux  affections 
aiguës  des  antres  organes  ;  c'est  ce  que  l'observation 
prouve  évidemment.  En  effet ,  remarquez  que  pen- 
dant que  divers  autres  systèmes  répondent  avec  une 
extrême  promptitude  aux  maladies  aiguës  d'un  or- 
gane ,  celui-ci ,  ainsi  que  les  systèmes  cartilagineux , 
fibro  cartilagineux ,  etc. ,  restent  presque  tou  jours  alors 
dans  l'inaction.  Que  l'estomac,* le  poumon,  le  cer- 
veau ,  etc. ,  soient  le  siège  d'une  maladie  un  peu  grave 
qui  porte  ce  caractère  aigu  ,  vous  voyez  aussitôt  une 
fouledephénomènessympathiquesnaitre  dans  les  sys- 
tèmes nerveux,  vasculaire,  musculaire,  glanduleux, 
cutané,  muqueux,  etc.,  etc.;  tous  semblent  ressentir 
le  mal  de  l'organe  affecté;  chacun  ,  suivant  les  forces 
vitales  qui  y  dominent ,  présente  différens  phéno- 
mènes,  qui  ne  sont  que  des  aberrations,  des  déve- 
loppemens  irréguliers  de  ces  forces  :  dans  le  système 
musculaire  animal ,  c'est  la  contractilité  animale  qui 
est  surtout  exaltée  ;  de  là  les  spasmes ,  les  convulsions  : 
dans  le  glanduleux  ,  le  séreux  ,  le  cutané  ,  le  mu- 
queux, etc.,  ce  sont  la  contractibilité  organique  in- 
sensible, la  sensibilité  organique,  qui  éprouvent  prin- 
cipalement des  altérations  ;  de  là  les  troubles  divers 
et  sympathiques  des  sécrétions,  de  la  sueur,  des  exha- 
lations :  dans  le  nerveux,  c'est  la  sensibilité  animale 
qui  est  surtout  mise  en  jeu  sympathiquement  ;  de  là 
les  douleurs  vagues  ou  fixes  en  diverses  parties  : 
dans  le  musculaire  organique ,  c'est  la  contractilité 
organique  qui  est  exaspérée }  de  là  les  mouvemens  ir» 
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réguliers  du  cœur,  de  l'estomac,  des  intestins.  Dans 
toutes  les  maladies  aiguës  d'un  organe  il  j  a  toujours 
deux  ordres  de  symptômes  ,  les  uns  relatifs  à  l'or- 
gane affecte,  comme  sont  la  toux,  le  point  de  cote, 
le  crachement  de  sang,  la  difficulté  de  respirer,  etc., 
dans  les  përipneumonies  ;  les  autres  purement 
sympathiques  ,  et  dérivant  des  rapports  qui  lient 
la  vitalité  de  cet  organe  à  celle  de  tous  les  autres  : 
or  ceux-ci  sont  souvent  bien  plus  nombreux  que  les 
autres. 

Considérez  les  os  au  milieu  de  tout  ce  trouble 
sympathique  général  des  systèmes  où  la  vie  est  très- 
acLive  ;  ils  n'éprouvent  aucune  altération;  leur  vie, 
plus  lente  que  celle  des  autres  systèmes,  ne  se  prête 
point  à  ces  phénomènes,  qui  portent  le  caractère  aigu  ; 
il  en  est  de  même  des  cartilages ,  des  fibro-cartilages, 
des  poils,  des  cheveux,  des  aponévroses,  etc.  Tous 
ces  systèmes,  remarquables  par  le  même  caractère  de 
vitalité,  ne  répondent  point  aux  affections  aiguës  des 
autres  systèmes;  ils  ne  sont  point  sympathiquement 
affectés  ,  pendant  ces  affections  ,  d'une  manière  sen- 
sible au  moins.  Voyez  toutes  les  fièvres  aiguës  ;  leurs 
nombreux  phénomènes  neportentquesur  les  systèmes 
oii  la  vie  est  très-active:  tous  ceux  oii  elle  est  marquée 
par  un  caractère  opposé,  restent  constamment  étran- 
gers à  ces  phénomènes  :  ils  sont ,  pour  ainsi  dire , 
•  calmes  et  tranquilles  au  milieu  des  orages  qui  agitent 
les  autres.  Prenons  pour  exemple  les  éruptions  di- 
verses qui  ont  lieu  dans  les  fièvres;  c'est  sur  la  peau, 
sur  les  surfaces  muqueuses,  etc.,  qu'elles  arrivent: 
nées  pendant  la  fièvre,  elles  s'en  vont  avec  elle  :  or  les 
OS,  les  cartilages ,  etc.,  ne  pourroient  point  se  prêter. 
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par  leur  mode  de  vie,  à  cette  origine  soudaine  et  a 
cette  disparition  rapide. 

C'est  donc  dans  les  affections  lentes  et  chroniques 
qu'il  faut  chercher  des  exemples  de  sympathies  des 
systèmes  osseux ,  cartilagineux ,  etc.  Dans  les  premiers 
temps  de  l'invasion  de  la  maladie  vénérienne,  oii  elle 
s'annonce  par  des  symptômes  aigus  ,  ou  du  moins 
dont  la  marche  n'est  pas  très-lente,  comme  par  des 
Lubons ,  des  inflammations  de  l'urètre ,  etc.,  elle  ne 
porte  point  son  influence  sur  le  système  osseux  ;  ce 
n'est  que  quand  elle  est  ancienne,  qu'elle  a ,  pour  ainsi 
dire,  dégénéré,  qu'elle  est  devenue  chronique,  que 
les  os  deviennent  par  elle  le  siège  de  douleurs,  de 
tumeurs  diverses ,  etc.  Du  reste ,  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  encore  bien  analysé  les  sympathies  osseuses. 
J'ai  montré  seulement  leur  caractère  général.  On  les 
appréciera  mieux  lorsqu'on  aura  fixé  plus  d'attention 
sur  le  rapport  qu'il  y  a  dans  les  maladies  entre  l'affec- 
tion de  chaque  organe ,  et  son  mode  de  vitalité. 

Siège  des  Propriétés  vitales. 

Pénétrés  de  substances  salines  qui  tendent  sans 
cesse  à  obéir  aux  lois  d'affinité,  d'attraction,  et  à 
faire  dominer  ces  lois  sur  celles  de  la  sensibilité  et  de 
la  motilité  organique,  les  os  semblent  tenir  le  milieu , 
dans  les  corps  vivans,  entre  ces  corps  eux-mêmes  et 
les  corps  bruts.  Il  n'y  a  vraiment  qu'une  partie  de 
leur  tissu  osseux  qui  participe  aux  phénomènes  vi- 
taux, savoir,  leur  substance  cartilagineuse  ;  l'autre 
partie  ou  la  substance  calcaire,  y  est  étrangère  :  aussi 
la  proportion  de  chacune  de  ces  substances  mesure- 
t-elle  dans  les  os  leur  degré  de  vie.  Chez  l'enfant  où  la 
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première  prédomine,  dans  les  premiers  temps  de  la 
formation  du  cal  oii  elle  se  rencontre  exclusivement , 
dans  le  ramollissement  des  os  oii  elle  reste  presque 
seule ,  tous  les  phénomènes  vitaux  deviennent  plus 
marqués,  plus  énergiques.  Au  contraire,  à  mesure 
que  l'âge  entasse  dans  les  os  la  substance  saline ,  à 
mesure  que  dans  certains  animaux  cette  accumula- 
tion a  lieu  par  les  lois  naturelles  de  l'ossification  dans 
quelques  portions  extérieures  du  système  à  base  cal- 
caire ,  comme  dans  les  cornes  de  cerfs ,  dans  les  en- 
veloppes des  crustacées  ,  etc.,  la  vie  est,  pour  ainsi 
dire ,  successivement  détruite  dans  les  os  ;  elle  finit 
par  être  nulle ,  quand  cette  portion  calcaire  vient 
à  prédominer  considérablement;  c'est  ce  qui  arrive 
dans  la  nécrose  qui  détermine  la  chute  des  cornes  ^ 
des  enveloppes  des  crustacées ,  etc. 

D'ailleurs,  ce  qui  mesure  l'énergie  vitale  dans  un 
organe,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  Tinflammation 
y  parcourt  ses  périodes ,  et  la  fréquence  de  cette  affec- 
tion, etc.  Or,  dans  les  os  les  inflammations  sont  d'au- 
tant jdIus  rapides ,  qu'elles  ont  lieu  lorsqu'ils  con- 
tiennent plus  de  tissu  cartilagineux  :  considérez  les 
■périodes  de  la  formation  du  cal  aux  différens  âges, 
périodes  qui  sont  mesurées  par  la  durée  de  l'inflam- 
niation  nécessaire  à  cette  formation ,  vous  verrez  que 
chez  l'enfant  elles  sont  courtes  et  rapprochées ,  qu  elles, 
sont  beaucoup  plus  longues  chez  le  vieillard,  et  que 
souvent  même  la  consolidation  ne  peut  se  faire, 
tandis  qu'elle  s'opère  avec  facilité  dans  toutes  les 
autres  parties  molles.  Sans  doute  l'affoiblissement 
général  qui  porte  sur  toutes  les  forces  vitales  par 
l'effet  de  l'âge ,  est  une  cause  de  cette  lenteur  et  de 
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cette  rapidité  du  cal  aux  deux  extrémités  de  la  vie  ; 
mais  les  proportions  diverses  des  substances  gélati* 
neuse  et  calcaire  y  entrent  aussi  pour  beaucoup  : 
car,  qu'on  compare  d'autres  cicatrices  à  celle-ci,  les 
cicatrices  cutanées,  par  exemple;  l'âge  y  établit  une 
diiïérence  infiniment  moins  sensible  sous  le  rapport 
de  cette  rapidité  ou  de  cette  lenteur  de  la  réunion , 
que  dans  le  système  osseux.  Déjà  les  os  ne  vivent 
plus  assez  pour  s'enflammer  et  se  réunir ,  que  la  peau , 
les  muscles  présentent  encore  ce  phénomène  d' une  ma* 
nière  très-marquée.  J'ai  vu  un  vieillard  dont  le  col  du- 
fémur  fracturé,  étoitresté  depuis  long-temps  sans  réu- 
nion, et  chez  lequel  une  plaie  de  la  lace  fut  agglutinée 
par  première  in  tension  avecbeaucoupdepromptilude. 
Enlin,  voici  une  expérience  simple,  que  j'ai  laiie 
souvent,  et  qui  prouve  bien,  comme  les  faits  précé- 
dcns ,  que  c'est  dans  le  cartilage  de  l'os  qu'est  vi  ai- 
ment sa  partie  animale.  On  sait  qu'un  des  grands 
attributs  des  corps  animalisés,  c'est  de  brûler  en  se 
racornissant,  en  se  resserrait  :  or,  tant  que  l'os  est 
pénétré  de  son  sel  terreux ,  il  n'a  point  ce  mode  de 
combustion;  privez-l'en  par  un  acide,  le  parenchyme 
cartilagineux  qui  reste  brûle  de  cette  manière.  L'os 
plat  chezl'enfant  ou  ce  parenchyme  prédomine,  offre 
aussi  ce  phénomène  en  brûlant  ;  il  force  la  portion 
calcaire  qui  est  en  petite  quantité  à  obéir  à  l'impulsion 
qu'il  lui  donne  en  se  contournant  en  dilïérens  sens; 
mais  dans  l'adulte  oii  cette  portion  calcaire  devient 
excédente,  l'os  reste  immobile  pendant  que  le  feu  le 
pénètre,  et  tout  son  cartilage  lui  est  enlevé  sans  que 
ses  fibres  puissent  obéir  à  leur  tendance  au  racorni^-!»^ 
sèment  que  leur  imprime  la  combustion. 
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ARTICLE    QUATRIÈME. 
Des  Articulations  du  Système  osseux» 

J,  ots  les  os  sont  unis  entre  eux;  leur  assemblage 
forme  le  squelette.  Le  mode  de  leur  union  varie  ;  mais 
quel  qu'il  soit ,  on  le  désigne  sous  le  nom  général 
d'articulations. 

§  1er,  Dwision  des  Articulations* 

Toutes  les  ai'ticulations  se  rapportent  à  deux  classes 
générales.  La  mobilité  est  le  caractère  de  la  première, 
l'immobilité  celui  de  la  seconde. 

L'une  appartient  à  tous  les  os  qui  servent  à  la  loco- 
motion ,  à  quelques-uns  de  ceux  destinés  aux  fonc- 
tions intérieures ,  comme  aux  côtes ,  à  la  mâchoire 
intérieure,  etc.  L'autre  se  rencontre  spécialement 
dans  les  os  dont  l'ensemble  forme  des  cavités  desti- 
nées à  garantir  les  organes ,  comme  on  le  voit  à  la 
tête,  au  bassin,  etc. 

Articulations  mobiles*    Considérations  sur  leurs 
mouveniens* 

Je  divise  les  articulations  mobiles  en  quatre  genres, 
dont  les  caractères  sont  empruntés  des  mouvemens 
divers  qu'ils  exécutent.  Pour  concevoir  cette  division, 
jl  faut  donc  préliminairement  connoitre  les  mouve- 
ment articulaires  en  général.  Ces  mouvemens  peu- 
vent se  rapporter  à  quatre  espèces  qui  sont,  i^.  l'op- 
position, 2°.  la  circumduclion,  3^.  la  rotation,  4°«  ^^ 
glissement. 

II.  4 
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1°.  Le  mouvement  d'opposition  est  celui  qui  se 
fait  en  deux  sens  opposes,  par  exemple ,  de  la  flexion 
à  l'extension,  de  l'adduction  à  l'abduction,  et  réci- 
proquement. Ce  mouvement  est  vague  ou  borné  , 
vague  lorsqu'il  se  fait  dans  tous  les  sens,  d'abord  dans 
les  quatre  énoncés  ci-dessus,  puis  dans  tous  ceux  qui 
leur  sont  intermédiaires;  borné  lorsqu'il  n'alieu  que 
de  la  flexion  à  l'extension ,  de  l'adduction  à  l'abduc- 
tion, etc.  Le  fémur  dans  son  articulation  pelvienne 
jouit  d'un  mouvement  vague  d'opposition.  Le  tibia 
dans  son  articulation  fémorale  a  un  mouvement  borné 
d'opposition. 

2°.  La  circumduction  est  le  mouvement  dans  le- 
quel l'os  décrit  une  espèce  de  cône  dont  le  sommet 
est  dans  son  articulation  supérieure  ,  et  la  base  dans 
l'inférieure  ;  en  sorte  qu'il  se  trouve  successivement 
en  flexion ,  en  adduction ,  en  extension  et  en  abduc- 
tion, ou  bien  en  abduction,  en  extension,  en  adduc- 
tion et  en  flexion ,  suivant  le  mouvement  par  lequel 
îl  commence,  et  que  de  plus  il  parcourt  tous  les  sens 
intermédiaires  à  ceux-ci.  D'où  l'on  voit  que  la  cir- 
cumduction est  un  mouvement  qui  est  composé  de 
tous  ceux  d'opposition,  et  dans  lequel  l'os,  au  lieu 
de  se  mouvoir  d'un  sens  au  sens  opposé  ,  comme 
dans  le  cas  précédent,  se  meut  d'un  sens  au  sens  le 
plus  voisin ,  en  décrivant  ainsi  par  son  extrémité  un 
cercle  qui  est  base  du  cône  dont  J'ai  parlé,  et  qui  est 
d'autant  plus  grand,  que  l'os  est  lui-même  plus  long* 
On  comprend  facilement  que  parmi  les  ôs,  ceux  seuls 
dont  le  mouvement  d'opposition  est  vague,  jouissent 
de  la  circumduction. 

3°.  La  rotation  est  toute  différente  du  mouvement 
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précédent.  DansceluUà)  ilyavoitloGomotîon,  passage 
de  Vos  d'une  place  à  une  autre;  ici  il  reste  toujours  au 
même  lieu  ;  il  ne  tourne  que  sur  son  axe.  L'humérus, 
le  fémur  jouissent  de  ce  mouvement  qui  est  simple. 

4°.  Le  glissement  appartient  à  toutes  les  articula- 
tions. C'est  un  mouvement  obscur  par  lequel  deux 
surfaces  se  portent  en  sens  opposé  >  en  glissant  pour 
ainsi  dire  l'une  sur  l'autre.  Dans  tous  les  autres  mou* 
vemens,  celui-ci  se  rencontre;  mais  souvent  il  existe 
sans  eux. 

11  est  facile  de  concevoir ,  d'après  ces  notions  sur 
les  mouvemens  articulaires,  la  division  en  genres  de 
la  classe  des  articulations  mobiles.  En  effet,  il  est  des 
articulations  oii  tous  les  mouvemens  se  trouvent  réu- 
nis ;  dans  d'autres,  il  j  a  de  moins  la  rotation  ;  dans 
plusieurs,  la  rotation,  la  circumduction  manquent, 
et  l'opposition  n'existe  qu'en  un  sens  ;  quelques-unes 
n  ont  que  la  rotation*  Enfin  il  en  est  oii  la  rotation, 
la  circuraduction.et  l'opposition  sont  nulles ,  le  glisse- 
ment restant  seul. 

D'oii  l'on  voit  que  la  nature  marche  ici  comme 
ailleurs  par  gradation,  que  des  articulations  les  plus 
mobiles  à  celles  qui  le  sont  moins,  il  est  divers  degrés 
de  décroisscment ,  que  la  nature  descend  peu  à  peu 
aux  articulations  immobiles  ,  qu'elle  j  arrive  enfin 
réduite  au  seul  mouvement  du  glissement ,  tel  que 
celui  qui  existe  au  carpe,  au  tarse,  etc.  Il  est  même 
encore  un  intermédiaire  au  glissement  et  à  rimmo-s 
bilité  ;  c'est  l'articulation  de  la  symphyse  pubienne, 
qui  peut  être  considérée  avec  celle  de  l'humérus 
comme  formant  les  deux  extrêmes  de  la  série  des 
articulations  mobiles. 
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Toutes  les  articulations  dont  je  viens  de  parler 
sont  à  surfaces  contiguës  ;  c'est  le  caractère  général 
de  celles  qui  sont  mobiles.  Cependant  il  j  a  une 
exception  à  cette  règle;  c'est  l'articulation  du  corps 
des  vertèbres ,  oii  il  j  a  continuité  et  mobilité.  La 
symphyse  bubienne  est  aussi  en  partie  continue  dans 
ses  surfaces,  et  a  cependant  quelquefois  des  mouve- 
mens  obscurs.  De  là  naît  une  division  des  articulations 
mobiles ,  en  celles  à  surfaces  continues ,  et  en  celles  k 
surfaces  contiguës. 

^articulations  immobiles. 

Les  articulations  immobiles  sont  tantôt  à  surfaces 
engrenées ,  comme  les  os  du  crâne,  oîa une  foule  d'as-- 
pérités  et  d'enfôncemens  se  reçoivent  d'une  manière 
réciproque;  tantôt  à  surfaces  juxta-posées,  comme 
dans  l'articulation  du  temporal  avec  le, pariétal,  des 
deux  os  maxillaires  supérieurs  entre  eux  ;  tantôt  à 
surfaces  implantées  ,  comme  dans  les  dents. 

Toutes  les  différentes  divisions  que  je  viens  d'é- 
noncer se  concevront  facilement  par  le  tableau  sui- 
vant ;  il  n*est  pas  le  même  que  celui  que  j'ai  donné 
dans  mon  Traité  des  membranes  ;  je  crois  qu'il  pré- 
sente une  classification  un  peu  plus  utile  en  ce  qu'il 
offre  pour  caractère  les  deux  choses  essentielles  à  con- 
noître  dans  toutes  espèces  d'articulations  mobiles, 
savoir,  1°.  le  rapport  des  surfaces  articulaires  qui 
caractérise  les  ordres ,  2°.  le  nombre  des  mouvemens 
de  chacune  qui  distingue  les  genres.  Il  n'y  a  que  des 
ordres  dans  les  articulations  immobiles,  parce  que, 
outre  le  rapport  des  surfaces,  les  articulations  ne  pré- 
sentent pas  assez  de  différences  pour  les  subdiviser» 
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Tableau  des  Articulations. 


f  CLASSES. 

r    ORDRES. 

GENRES. 
I". 

Opposition  vague  , 
Circumduction  et  Rotation 

1". 

ir. 

• 

r*. 

à   Surfaces 
contiguës.        J 

Opposition  vague,  et 
Circumduction. 

^ 

Mobiles.        > 

111% 

o 

\ 

Opposition  bornée. 

•H 

IV'. 

h 

Rotation. 

^      1 

V% 

^ 

Glissement. 

11%                   '                      '.'.r,     r.5!: 

O 

à     Surfaces 

»H 

>.         continues. 

F^ 

II*. 

Immobiles.      ^ 

I". 
à  Surfaces  juxta-posées. 

11% 
à  Surfaces  engrenées. 

III-. 

1 

^      à  Surfaces  implai 

îtées. 

Après  avoir  ainsi  divise  les  articulations,  présentons 
sur  chaque  classe  quelques  considérations-  générales. 
Mais  remarquons  auparavant  que  le  tableau  précè- 
dent ,  considéré  dans  les  articulations  mobiles  à  sur- 
faces contiguës ,  indique  parfaitement  la  disposition 
de  ces  articulations  aux  luxations  ,  qui  sont  d'autant 
plus  fréquentes  que  les  mou vemens  sont  plus  étendus. 
Le  premier  genre  y  est  le  plus  exposé }  le  dernier  en  est 
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le  moins  fréquemment  affecté  ;  les  autres  y  sont  d'au- 
tant plus  ou  d'autant  moins  sujets,  qu'ils  sont  plus 
voisins  de  l'un  ou  de  l'autre,  dans  l'ordre  indique'. 

§  II.  Considérations  sur  les  .articulations  mobiles* 

La  classe  des  articulations  mobiles  est  la  plus  im- 
portante à  conside'rer,  parce  que  le  mécanisme  de 
celles-ci  est  le  plus  compliqué  des  deux  ordres  compo^ 
sant  cette  classe,  comme  nous  l'avons  vu.  Le  dernier, 
ou  celui  des  articulations  à  surfaces  continues,  ne 
nous  occupera  pas  dans  ces  considérations  générales  : 
comme  il  ne  comprend  qu'une  espèce  dç  mouvement, 
celui  des  vertèbres ,  ce  mouvement  sera  traité  dans 
l'examen  de  l'épine. 

L'ordre  des  articulations  mobiles  à  surfaces  conti- 
gués  renferme,  comme  nous  l'avons  dit,  cinq  genres 
caractérisés  par  leurs  mouvemens  respectifs. 

Premier  genre. 

L'opposition  vague,  la  circumduction  et  h  rotation 
caractérisent  ce  genre,  le  premier  par  l'étendue  et  le 
nombre  des  mouvemens.  Les  articulations  scapulo- 
humérale  et  ilio- fémorale  en  sont  des  exemples  ;  elles 
le  composent  même  exclusivement. 

On  conçoit  pourquoi  c'est  à  la  partie  supérieure  des 
membres  que  la  nature  a  placé  ce  genre.  Un  double 
avantage  résulte  de  cette  situation.  D'un  coté,  très- 
éloigné  de  la  partie  du  membre  immédiatement  en 
l^ut le  à  l'action  des  corps  extérieurs,  il  échappe  plus 
iiacilement  aux  luxations  auxquelles  le  disposa  so-n 
peu  de  solidité.  D'un  autre  coté ,  il  peut  par  cette  si- 
tuation ^imprimer  au  membre  des  mouvemens  de 
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totalité  qui  suppléent  à  ceux  des  articulations  infé- 
rieures ,  dont  la  solidité  exclut  la  mobilité  en  tous 
sens.  Par  exemple ,  les  deux  articulations  dont  j  e  viens 
de  parler,  sont  non-seulement  les  articulations  des 
os  qui  les  forment,  de  l'humérus  et  du  fémur,  mais 
encore  les  articulations  de  tout  le  membre  qu'elles 
dirigent  en  divers  sens  :  aussi  l'enkilose  de  ces  arti- 
culations rend-elle  le  membre  complètement  inutile, 
tandis  que  celle  des  articulations  inférieures  en  an- 
nulle  seulement  les  mouvemens  partiels. 

Le  mode  de  mobilité  de  ce  genre  d'articulations 
nécessite  une  forme  arrondie  dans  ses  surfaces  arti- 
culaires, soit  qu'étant  concaves  elles  reçoivent,  soit 
qu'étant  convexes  elles  soient  reçues.  Cette  forme 
est  en  effet  la  seule  qui  puisse  se  prêter  à  l'opposition 
vague ,  à  la  rotation  et  à  la  circumduction  réunies  : 
aussi  est-ce  celle  des  parties  supérieures  de  l'humérus 
avec  l'omoplate,  et  du  fémur  avec  l'os  innominé.  L'os 
qui  se  meut  est  à  surface  convexe ,  celui  .qui  sert 
d'appui  est  à  surface  concave.  H  y  a  dans  le3  animaux 
des  exemples  d'une  disposition  inverse;  c'est-à-dire 
-qu'une  concavité  se  meut  en  tous  senssurune  convexi- 
té; mais  l'homme  ne  présente  point  cette  disposition. 

Quoique  les  deux  membres  aient  entre  eux  la  plus 
grande  analogie  parleurs  mouvemens,  cependant  il  j 
à  quelques  différences  relatives  surtout  à  leurs  usages 
respectifs,  qui  sont  pour  l'un  de  servir  à  saisir,  à  re- 
pousser les  corps ,  pour  l'autre  d'être  -destinés  à  la 
locomotion.  La  principale  de  ces  différences ,  c'est 
que  la  rotation  et  la  circumduction  s'y  trouvent  en 
raison  exactement  inverse.  La  raison  mécanique  et 
les  avantages  de  cette  disposition  sont  faciles  à  saisir. 
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Au  fëmur,  la  longueur  du  col  qui  est  le  levier  de 
rotation ,  détermine  beaucoup  d'étendue  dans  ce  mou- 
vement ,  lequel  supplée  à  la  pronation  et  à  la  supi- 
nation qui  manquent  à  la  jambe;  en  sorte  que  toute 
rotation  du  pied  est  un  mouvement  de  totalité  du 
membre.  A  l'humérus  au  contraire ,  le  col  très-court, 
rapprochant  de  l'axe  de  l'os  le  centre  du  mouvement, 
borne  la  rotation,  qui  est  moins  nécessaire,  à  cause 
de  celle  dé  l' avant-bras  :  le  mouvement  en  dehors  ou 
en  dedans  de  ia  main,  n'est  donc  jamais  communiqué 
que  par  une  partie  du  membre. 

Quant  à  la  circumduction  ou  au  mouvement  en 
fronde,  la  longueur  du  col  du  fémur  j  est  un  obstacle. 
En  elïet,  remarquons  que  ce  mouvement  est  en  gé- 
néral d'autant  plus  lacile,  qu'il  est  exécuté  par  un  le- 
vier rectiligne ,  parce  qu'alors  Taxe  du  mouverpent 
est  l'axe  même  du  levier  ;  qu'au  contraire,  si  le  levier 
est  angulaire ,  le  mouvement  devient  d'autant  plus 
difficile,  parce  que  l'axe  du  mouvement  n'est  pas 
celui  du  levier  ;  et  en  général ,  on  peut  dire  que  la 
difficulté  du  mouvement  est  en  raison  directe  de  la 
distance  de  ses  deux  axes. 

Cela  posé,  observons  que  l'axe  du  mouvement  de 
circumduction  du  fémur  est  évidemment  une  ligne 
droite,  obliquement  dirigée  de  la  tête  aux  condjles, 
et  éloignée  par  conséquent  en  haut  de  l'axe  de  l'os , 
par  tout  le  col.  Or,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il 
est  évident  que  la  difficulté  de  la  circumduction  sera 
en  raison  directe  de  la  longueur  du  col,  et  par  con- 
séquent assez  grande.  A  l'humérus  au  contraire,  le 
col  étant  très-court ,  l'axe  de  l'os  et  celui  du  mouve- 
ment sont  presque  confondus  :  de  là  la- facilité  et  l'ë- 
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tepdue  de  la  circumduction.  On  pourroit  fixer  rigou- 
reusement le  rapport  de  ces  mouvemens  par  cette 
proportion  :  la  circumduction  de  l'humérus  est  à 
celle  du  fëmur,  comme  la  longueur  du  col  de  l'hu- 
mérus est  à  la  longueur  du  col  du  fémur  ;  ce  qui  nous 
mène  à  déterminer  de  combien  la  circumduction  du 
fémur  est  plus  difficile  que  celle  de  l'humérus.  Il  suffit 
en  effet ,  pouy  le  savoir ,  de  connoître  l'excès  de  lon- 
gueur du  col  du  premier  sur  la  longueur  du  col  du 
second. 

Il  est  facile  de  sentir  les  avantages  de  cette  éten- 
due très-grande  dans  la  circumduction  des  membres 
supérieurs  destinés  à  l'appréhension  ,  et  des  bornes 
mises  par  la  nature  à  celle  des  membres  inférieurs 
destinés  à  la  station  et  à  la  locomotion.  On  comprend 
aussi  pourquoi  les  luxations  sont  plus  faciles  dans  les 
premiers  que  dans  les  seconds.  Le  déplacement  a 
presque  toujours  lieu  ,  en  effet,  dans  un  des  mouve- 
mens simples,  dont  la  succession  formelemouvement 
composé  de  circumduction ,  par  exemple  ,  dans  l'élé- 
vation ou  l'abaissement,  dans  l'adduction  ou  l'ab- 
duction, etc.  Or  tous  ces  mouvemens  étant  portés 
bien  plus  loin  à  l'humérus  qu'au  fémur ,  les  surfaces 
doivent  plus  facilement  s'abandonner. 

Second  Genre» 

Ce  genre  diffère  du  premier  par  l'absence  du  mou- 
vement de  rotation.  L'opposition  et  la  circumduction 
s'y  rencontrent  seules.  On  en  trouve  des  exemples 
dansles  articulations  temporo-maxillaire  ^  sterno-cla- 
viculaire,  radio-carpienne ,  raétacarpo-phalangienne, 
carpo-métacarpienne  du  pouce  ^  etc. 
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Le  défaut  de  rotation  suppose  évidemment,  d'après 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  l'absence  d'une  tête  osseuse 
dont  l'axe  fasse,  comme  dans  le  genre  précédent ,  un 
angle  avec  l'axe  du  corps  de  l'os.  Aussi  dans  tous  les 
os  d(âs  articulations  que  je  viens  d'indiquer,  la  surface 
articulaire  est  à  l'extrémité  même  de  l'os,  et  non  sur 
le  côté;  l'axe  est  le  même  pour  tous  deux.  Ils  forment 
un  levier  rectiligne,  au  lieu  d'en  représenter  un  an- 
gulaire. 

Les  surfaces  articulaires  sont  en  général ,  comme 
dans  le  cas  précédent ,  uniformes  ,  sans  éminences  et 
enfoncemens  réciproques  ;  ce  qui  gêneroit ,  empêche- 
roitmêmelacircumduction.Pour  l'os  quisert  d'appui, 
c'est  une  concavité  plus  ou  moins  profonde;  pour  l'os 
qui  se  meut,  c'est  une  convexité  analogue.  Les  surfaces 
correspondantes  du  temporal  et  de  l'os  maxillaire  in- 
férieur ,  des  os  du  métacarpe  et  des  premières  pha- 
langes ,  etc. ,  sont  des  exemples  de  cette  disposition. 

Ce  mode  articulaire  est  le  plus  favorablement  dis-^ 
posé  pour  la  circumduction,  qui  est,  comme  nous 
l'avons  vu ,  constamment  en  raison  inverse  de  la  ro- 
tation ,  et  qui  par  conséquent  offre  la  plus  grande 
facilité  possible  quand  le  levier  est  rectiligne,  cir- 
constance oii  la  rotation  devient  nulle.  Cependant 
dans  plusieurs  articulations  de  ce  genre ,  la  circum- 
duction  est  manifestement  moins  étendue  qu'à  l'hu- 
niérus  et  au  fémur  ;  mais  cela  tient  à  la  disposition 
des  puissances  motrices  qui ,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  dans  les  articulations  de  ces  deux  os ,  sup- 
pléent à  la  disposition  désavantageuse  pour  la  cir- 
xumduction  des  surfaces  articulaires. 

Dans  le  genre  d'articulations  qui  nous  occupe,  il 
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y  a  toujours  un  sens  ou  le  mouvement  d'opposition 
est  plus  facile  que  dans  les  autres  :  par  exemple ,  c'est 
rëlcvationetrabaissementdanslaraâchoire,  la  flexion 
et  l'extension  dans  les  premières  phalanges  ,  dans  le 
poignet  ^  etc.  En  général  il  j  a  deux  ligamens  latéraux 
et  la  capsule  dans  le  sens  oii  les  mouvemens  sont 
plus  bornés ,  la  capsule  seulement  dans  celui  oii  ils 
sont  plus  étendus. 

Troisième  Genre. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  l'examen  des 
genres  articulaireSjTétenduedeleur  mouvement  dimi- 
nue. Celui-ci  a  de  moins  queîe  précédent  l'opposition 
en  plusieurs  sens ,  et  la  circumduction  qui  suppose 
toujours  une  opposition  vague.  Ici  cette  opposition  est 
toujours  bornée  à  un  sens  unique,  à  celui  de  ia  flexion 
et  de  l'extension ,  par  exemple. 

On  rencontre  spécialement  ce  genre  articulaire  dans 
le  milieu  des  membres,  comme  au  coude,  au  genou, 
au  milieu  des  doigts  dans  les  articulations  des  pha- 
langes. Quoique  l'os  qui  les  compose  inférieurement 
ne  se  meuve  par  lui-même  qu'en  un  sens,  cependant 
il  emprunte  des  mouvemens  vagues  de  l'articulation 
supérieure  du  membre  ,  et  peut  par  là  se  diriger  de 
tous  côtés 

Les  surfaces  articulaires  se  trouvent  ici ,  comme 
dans  le  genre  précédent ,  à  l'extrémité  de  l'os,  ayant 
le  même  axe  que  lui  ;  mais  elles  diffèrent,  i^,  en  ce 
qu'il  j  a  plusieurs  éminences  et  cavités  qui  se  reçoivent 
réciproquement ,  disposition  qui  ,  en  permettant  le 
mouvement  dans  un  sens ,  l'empêche  dans  les  autres. 
Assez*  ordinairement  ce  sont  deux  espèces  de  saillies 
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arrondies  ,  nommées  coiidjles ,  qui  roulent  d'avant 
en  arrière,  ou  de  dehors  en  dedans, etc.,  sur  deux 
cavités  analogues,  etquesëpareuneeminence, laquelle 
est  reçue  dans  l'ecartement  des  condjles,  comme  ou 
le  voit  aux  articulations  femoro-tibiale ,  phalangicn- 
nes,etc.  2^.  La  largeur  des  surfaces  dislingue  aussi 
ce  genre  du  précèdent;  cette  largeur  assure  sa  solir 
dite,  prévient  les  luxations  ,  qui  du  reste  sont  plus  à 
craindre  quand  elles  arrivent  ici  oii  plus  de  ligamens 
sont  rompus  dans  cette  circonstance 

Il  y  a  toujours  dans  ce  genre  plus  d'étendue  de 
mouvement  d'un  côté ,  que  de  celui  qui  est  opposé» 
En  général  toujours  la  flexion  a  des  limites  plus  re- 
culées que  l'extension  :  voyez  en  effet  les  condyles 
du  fémur  ,  des  phalanges  ,  etc.  ,  ils  s'étendent  beau- 
coup plus  loin  dans  la  première  que  dans  la  seconde 
direction  :  pourquoi?  parce  que  tous  nos  mouvemens 
principaux  sont  de  flexion ,  et  que  les  mouvemens 
d'extension  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  les  modéra- 
teurs des  premiers  ,  n'ont  pour  but  que  de  ramener 
le  membre  dans  une  position  d'oii  il  puisse  partir 
pour  se  fléchir  de  nouveau.  Voilà  pourquoi  le  nom- 
bre, la  force  des  fibres  sont  plus  grands.dans  les  flé- 
chisseurs que  dans  les  extenseurs  ;  pqurquoi  les  gros 
troncs  vasculaires  et  nerveux  sont  toujours  du  côté 
de  la  flexion ,  comme  on  le  voit  à  la  cuisse ,  à  la  jambe, 
à  l'avant  bras  ,  aux  phalanges,  etc.  Il  y  a  toujours 
quelque  chose  qui  borne  le  mouvement  du  côté  de 
l'ex  tension.,  comme  l'olécrâne  à  l'articulation  huméro- 
cubitale ,  les  ligamens  croisés  dans  l'articulation  fé- 
moro-tibiale ,  etc.  „ 

Quoique  dans  le  genre  qui  nous  occupe ,  il  n'y  ait 
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point  de  mouvement  de  circumduclion  caractérise, 
cependant  lorsque  la  jambe  ou  l'avant-bras  sont  en 
flexion,  ils  peuvent  se  mouvoir  latéralement  et  même 
en  forme  de  cône,  mais  d'une  manière  peu  sensible. 
Dans  l'extension  cela  est  impossible,  parce  que  les 
iigamens  latéraux  très-tendus ,  ne  prêtent  point  assez 
pour  laisser  l'os  s'incliner  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

Quatrième  Genre. 

Toute  espèce  d'opposition  et  de  circumducion  dis- 
paroît  dans  ce  genre ,  qui  ne  nous  offre  plus  que 
la  rotation  isolée,  comme  on  le  voit  dans  les  articu- 
lations cubito-radiale,  ailoïdo-axoïdienne.  Tantôt 
c'est  une  surface  concave  roulant  sur  une  convexe, 
comme  au  bas  du  radius,  à  l'apophyse  odontoïdej 
tantôt  c'est  une  surface  convexe  se  mouvant  sur  une 
concave,  comme  au  haut  du  radius  :  toujours  il  J  a 
une  espèce  de  ligament  qui  complète  la  surface  con- 
cave, et  qui  forme  ainsi  un  anneau  tournant  sur  Fos, 
ou  dans  lequel  l'os  tourne. 

Les  luxations  sont  ici  très-difficiles,  parce  que  la 
rotation  se  faisant  sur  Taxe  de  l'os  ,  les  Iigamens  ne 
sont  guère  plus  distendus  d'un  côté  que  de  l'autre, 
et  se  rompent  par  là  même  difficilement ,  quelle  que 
soit  l'étendue  du  mouvement.  La  partie  inférieure 
du  radius- fait  un  peu  exception  à  cette  règle,  parce 
que  c'est  sur  le  cubitus,  et  jion  précisément  sur  son 
axe ,  que  l'os  tourne  en  cet  endroit. 

La  rotation  ne  se  trouve  point  à  la  jambe  comme 
à  l'avant-bras,  parce  que,  comme  nous  l'avons  vu 
celle  du  fémur,  qui  est  très-étendue,  y  supplée  ;  ce 
que  l'humérus  ne  feroit  que  difficilement  par  rapport 
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à  l'avant-bras,  comme  on  le  voit  dans  les  ankilosef 
de  celui-ci* 

Cinquième  Genre* 

Toute  espèce  derotation , d'opposition  etde  circum- 
duction  est  nulle  dans  ce  genre,  qui  est  le  plus  nom- 
breux, et  qui  renferme  les  articulations  du  carpe,  du 
métacarpe,  du  tarse  et  du  métatarse,  des  vertèbres 
entre  elles  par  leurs  apophyses  articulaires  ,  de  l'atlais 
avec  Toccipital,  des  extrémités  humérale  de  la  clavi- 
cule ,  sternale  des  côtes ,  supérieure  du  péroné.  II  n'y 
a  qu'une  espèce  de  glissement,  plus  ou  moins  obcur , 
et  dans  lequel  les  surfaces  osseuses  ne  s'abandonnent 
presque  pas.  Ges  surfaces  sont  presque  toutes  planes, 
très-serrées  les  unes  contre  les  autres  ,  unies  par  url 
nombre  considérable  de  ligamens,  et  tellement  forti- 
fiées dans  leur  rapport ,  que  les  luxations  n'y  arrivent 
presque  jamais.  Une  autre  raison  les  rend  d'ailleurs 
difficiles  ;  c'est  que  tout  ce  genre  d'articulations  appar- 
tient presque  à  des  os  courts  :  or  on  sait  que  le  mou- 
vement imprimé  à  un  os  a  une  efficacité  d'action 
qui  est  en  raison  directe  de  sa  longueur,  et  inverse 
de  sa  petitesse;  par  exemple,  la  même  puissance  ap- 
pliquée à  l'extrémité  tibiale  du  fémur,  en  luxera 
bien  plus  facilement  son  extrémité  ischiatique ,  que 
si  elle  agit  sur  le  milieu  de  cet  os. 

Comme  le  mouvement  isolé  de  chacune  des  arti- 
culations du  cinquième  genre  est  presque  nul ,  la 
nature  en  réunit  ordinairement  plusieurs  dans  le 
même  endroit ,  afin  de  produire  un  mouvement  gé- 
néral sensible ,  comme  on  le  voit  au  carpe ,  au  tarse, 
aux  vertèbres ,  etc.  :  c'est  encore  là  une  raison  de 
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la  difficulté  des  luxations  de  ce  genre  articulaire.  En 
effet ,  quelque  Tiolens  que  soient  les  mouvemens  gë^ 
néraux,  deux  os  pris  isolément  se  meuvent  peu  l'un 
sur  l'autre  ;  or  ce  n'est  que  l'étendue  du  mouvement 
des  deux  os  isolés  qui  peut  en  produire  le  déplace- 
ment. 

§111.  Considérations  sur  les  Articulations  immo- 
biles. 

iVous  n'avons  indiqué  que  des  ordres  dans  cette 
classe ,  parce  que  ses  variétés  ne  sont  pas  assez  grandes 
pour  y  assigner  des  genres. 

1°.  L'ordre  des  articulations  immobiles  à  surfaces 
Juxta- posées ,  se  rencontre  là  où  le  seul  mécanisme 
de  la  partie  suffit  presque  pour  assurer  la  solidité  des 
os  qui  se  trouvent  seulement  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre,  sans  tenir  par  aucune  engrenure,  et  n'ayant 
seulement  entre  euxqu'unelamecartilagineuselégère: 
ainsi  les  os  maxillaires  enclavés  entre  les  pommettes, 
les  unguis ,  l'ethmoide  ,  les  palatins  ,  le  vomer  ,  le 
coronal ,  etc. ,  sont  soutenus  plus  par  le  mécar»israe 
général  de  la  face ,  que  par  les  liens  articulaires  qui 
les  unissent  Tun  à  l'autre  :  ainsi  la  portion  écailleuse 
du  temporal  soutient-elle  le  pariétal ,  plus  par  le  méca- 
nisme des  arc-boutans,  que  par  le  mode  d* union  de 
leurs  surfaces  respectives.  Otez  ce  mécanisme  général 
de  la  partie ,  vous  verrez  bientôt  toutes'  les  articula- 
tions tomber  comme  d'elles-mêmes. 

2°.  L'ordre  des  articulations  immobiles  à  surfaces 
engrenées ,  doit  aussi  en  partie  sa  solidité  au  mé- 
canisme général  de  la  région  ;  mais  ce  mécanisme 
^eroit  insuffisant  pour  assurer  cette  solidité  :  aussi  les 
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os,  au  lieu  de  présenter  dessurfaces  presqueplanes,  of- 
frent-ils des  aspe'ritës  et  des  enfoncemens  très-sensi- 
bles qui  s'engrènent  les  uns  dans  les  autres ,  comme  on 
le  voit  dans  les  articulations  des  pariétaux  entre  eux  , 
avec  le  sphénoïde,  l'occipital ,  le  coronal,  etc.  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  les  sutures.  Cet  ordre  an  iculaire  se  rap- 
proche tantôt  du  précèdent,  comme  dans  l'union  du  pa- 
riétal et  du  coronal  qui,  appuyant  réciproquement  l'uii 
sur  l'autre ,  se  soutiennent  par  ce  mécanisme,  plus  en- 
core que  par  leurs  engrenures,  et  tantôt  ont  plus  de 
rapport  avec  l'ordre  suivant,  comme  dans  l'articula- 
tion pariéto-occipitale,  oii  des  engrenures  très-pro- 
fondes assurent  presque  seules  la  solidité  de  l'union. 
Cet  ordre  ne  s'observe  jamais  que  sur  les  bords  des 
os  plats  ;  l'engrenure  de  ces  bords  supplée  à  leur  peu 
de  largeur  ,  en  multipliant  les  points  de  contact.  Les 
cminences  et  enfoncemens  composant  l'engrenure, 
ont  toujours  une  grandeur  et  une  forme  irrégulières. 
Ils  sont  exactement  moulés  les  uns  sur  les  autres  ,  ne 
se  ressemblent  point  dans  deux  os  de  même  espèce, 
et  tires  de  deux  sujets  différens;  en  sorte  qu'on  ne 
peut  point  unir  à  un  pariétal  gauche  détaché  ,  le  pa- 
riélal  droit  d'un  autre  individu.  On  a  beaucoup  dis- 
puté sur  la  formation  de^  sutures  :  elles  sont  un  effet 
isolé  des  lois  de  l'ossification ,  effet  dont  nous  ne 
pouvons  pas  plus  rendre  raison  que  de  tous  les  autres, 
et- que  des  phénomènes  généraux  de  l'accroisseuient': 
nous  verrons  la  marche  qu'elles  suivent  dans  cette 
formation.  Cet  ordre  articulaire  s'efface  peu  à  peu 
avec  i'âge  ,  et  les  os  se  réunissent  par  l'ossification  du 
léger  cartilage  intermédiaire^  Il  est  plus  rare  que  l'or- 
dre précédent  disparoisse.  J'ai  vu  cependant ,  dans 
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rextrême  vieillesse ,  diverses  articulations  de  cet  ordre 
cesser  d'être  sensibles,  celle  des  os  maxillaires  entre 
eux  spécialement. 

5^.  L'ordre  des  articulations  à  surfaces  implantées 
n'emprunte  nullement  sa  solidité  du  mécanisme  de 
la  partie  ;  il  la  doit  entièrement  au  rapport  des  sur- 
faces ,  qui  sont  tellement  unies  et  embrassées  les 
unes  par  les  autres,  que  tout  déplacement  est  impos- 
sible. Il  n'y  a  qu'un  exemple  de  cet  ordre  articulaire; 
ce  sont  les  dents  avec  les  mâchoires. 

L'âge  n'efface  point  ici  l'articulation,  et  ne  confond 
point  par  là  même  les  deux  os  comme  dans  les  ordres 
précédens ,  parce  que  le  moyen  d'union  est  la  mem- 
brane palatine ,  qui  appartient  au  système  muqueux, 
et  qui  par  cette  organisation,  n'a  jamais  de  tendance 
à  l'ossification  ;  au  lieu  que  dans  les  cas  précédens  le 
cartilage  intermédiaire  a  une  disposition  naturelle  à 
s'encroûter  de  phosphate  calcaire. 

§  I  V.  Des  moyens  d'union  entre  les  Surfaces 
articulaires* 

Les  surfaces  articulaires  s'abandonneroient  bien- 
tôt, si  divers  organes  ne  les  retenoient  en  place.  Ces 
organes  sont  pour  les  articulations  immobiles  les  car- 
tilages et  les  membranes,  pour  les  articulations  mo- 
biles les  ligamens  et  les  muscles. 

Union  des  Articulations  immobiles. 

Les  deux  premiers  ordres  des  articulations  immo- 
biles, celles  à  surfaces  engrenées,  et  celles  à  surfaces 
juxta-posées,ontdes  cartilages  intermédiaires  aux  sur- 
faces osseuses^  cartilages  dont  la  largeur  et  l'épaisseur 
II.  5 
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sont  d'aulànt  plus  grandes,  qu'on  les  examine  dans 
un  âge  plus  voisin  de  l'enfance.  Presque  tous  les  os  de 
la  tête  tiennent  entre  eux  de  cette  manière,  qui  leur 
permet  de  céder  un  peu  dans  les  efforts  qu'ils  essuient, 
et  qui  par  conséquent  prévient  leurs  fractures. 

Dans  les  articulations  pelviennes,  il  y  a,  outre  les 
cartilages ,  des  ligamens  ;  mais  comme  ces  articula- 
tions exécutent  en  certains  cas  de  légers  glissemens , 
on  peut  les  considérer  comme  intermédiaires  aux  ar- 
ticulations mobiles  et  aux  immobiles  ;  c'est  pour  cela 
tju  elles  réunissent  les  deux  genres  d'organes  spécia- 
lement destinés  à  affermir  les  surfaces  articulaires 
de  chacune  de  ces  classes,  savoir,  les  cartilages  et  les 
ligamens. 

Les  articulations  immobiles,  à  surfaces  implantées, 
ordre  qui  ne  comprend  que  les  dents ,  n'ont  pour 
moyen  d'union  entre  les  surfaces  qu'une  membrane 
muqueuse,  la  palatine.  Voilà  pourquoi,  dans  les  en- 
gorgcmens  de  cette  membrane ,  dans  les  affections 
scorbutiques,  à  la  suite  de  l'usage  du  mercure,  etc., 
les  dents  deviennent  vacillantes ,  etc. 

Union  des  articulations  mobiles. 

Les  articulations  mobiles  à  surfaces  contigues , 
ont  spécialement  pour  moyen  d'union  les  ligamens 
que  l'on  rencontre  dans  les  cinq  genres,  mais  sous 
des  formes  différentes  qui  seront  par  la  suite  exa- 
minées. Ce  genre  d'organe  réunit  à  beaucoup  de 
souplesse  une  grande  résistance  ,  double  attribut 
qu'il  doit  à  sa  texture  particulière ,  et  qui  le  rend 
très-propre  à  cette  fonction.  Remarquons  cependant 
que  ces  deux  propriétés  sont  en  raison  inverse  dans 
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les  deux  âges  extrêmes  de  la  vie,  que  la  souplesse  est 
l'apanage  de  l'enfant,  que  la  roideur,  la  résistance 
sont  le  caractère  des  ligamens  des  vieillards.  De  là 
en  partie  la  multiplicité  des  mouvemens  dans  un  âge,' 
leur  lenteur  et  leur  difficulté  dans  l'autre. 

Les  cartilages  ne  sont  point  dans  cet  ordre  articu-* 
laire^  comme  dans  les  précédens,  moyens  d'union, 
mais  moyens  de  mouvement  par  leurs  surfaces  lisses 
et  polies. 

Quant  à  la  membrane  synoviale  qui  se  rencontre 
exclusivement  dans  cet  ordre,  telle  est  son  extrême 
ténuité ,  qu'elle  peut  à  peine  être  considérée  comme 
unissant  les  surfaces  ,  et  que  son  usage  paroît  être 
borné  à  l'exhalation  de  la  synovie. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  muscles;  ils  peuvent 
être  eu  même  temps  considérés  autour  des  articu-* 
la  lions  mobiles  ,  comme  des  puissances  pour  la  to*^ 
talité  de  los,  et  comme  des  résistances  pour  ses  ex- 
trémités qu'ils  empêchent  de  se  déplacer ,  en  formant 
autour  d'elles  des  appuis  dont  l'efficacité  est  propor- 
tionnée aux  efforts  que  font  ces  extrémités  pour  se 
déplacer.  En  effet ,  c'est  dans  les  grands  mouvemens 
que  ces  efforts  sont  les  plus  considérables  :  or  alors 
les  muscles  voisins  de  l'articulation,  fortement  con- 
tractés ,  durs  dans  leurs  contractions ,  bornent  puis- 
samment la  tendance  de  l'extrémité  osseuse  à  aban- 
donner celle  qui  lui  correspond.  Dans  le  repos  oii 
les  muscles  relâchés  offrent  peu  de  résistance,  l'effort 
à  soutenir  est  nul.  Un  membre  paralysé  se  luxeroit 
bien  plus  facilement  qu'un  autre,  par  l'influence  des 
violences  extérieures. 

L'ordre  des  articulations  mobiles  à  surfaces  conti- 
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guës,  a  pour  moyen  d'union  une  substance  dont  la 
nature  est  moyenne  à  celle  des  ligamens  et  à  celle 
des  cartilages. 

ARTICLE    CINQUIÈME. 

Développement  du  Système  osseux. 

X  L  n'est  point  de  système  dont  les  anatomistes  aient 
suivi  d'une  manière  plus  rigoureuse  qu'ils  l'ont  fait 
dans  celui-ci,  les  états  divers,  aux  divers  âges  de  la 
vie.  La  remarquable  différence  d'un  os  considéré  dans 
les  premiers  mois  oii  la  gélatine  seule  le  compose 
presque,  d'avec  un  os  examiné  chez  l'adulte  oii  la 
substance  calcaire  est  prédominante,  a  spécialement 
fixé  leur  attention  sur  ce  point.  Examinons  les  phé- 
nomènes de  l'ossification  dans  tous  les  âges  ;  ces 
phénomènes  peuvent  se  considérer  pendant  et  après 
l'accroissement.  En  général ,  tarit  qu'il  dure ,  il  y  a 
quelques  portions  non  ossifiées  dans  le  système 
osseux,  comme  le  col  du  fémur,  par  exemple  :  l'os- 
sification n*est  bien  complète  ,  les  os  ne  sont  bien 
développés  que  vers  Tâge  de  seize  à  dix-huit  ans , 
quelquefois  même  plus  tard. 

§  1er.  Etat  du  Système  osseuoc  pendant  VaccroiS" 
,  sèment. 

On  distinguo  communément  trois  états  dans  le 
développement  des  os,  savoir,  l'état  muqueux,  l'état 
cartilagineux  et  l'état  osseux. 

Etat  muq lieux. 
L'état  muqueux  peut  se  concevoir  à  deux  époques; 
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1".  dans  les  premiers  jours  du  développement  de 
l'embryon ,  époque  à  laquelle  la  totalité  de  ses  organes 
ne  forme  qu'une  masse  homogène  et  muqueuse,  oii 
il  n'est  possible  de  distinguer  aucune  ligne  de  démar- 
cation, et  où  les  parenchymes  de  nutrition  existent 
seuls.  Tous  les  organes  sont  de  même  nature  alors  : 
l'os  est  en  effet  muqueux  comme  tous  les  autres 
organes ,  si  par  ce  mot  on  entend  un  état  où  le  tissu 
cellulaire  existant  seul  avec  les  vaisseaux  et  les  nerfs, 
est  pe'nétré  d'une  si  grande  quantité  de  sucs,  qu'il  a  la 
forme  d'un  mucilage ,  et  en  donne  l'apparence  à  l'em- 
bryon. 20.  On  peutentendreparcemotétatmuqueux, 
cette  époque  plus  avancée  de  la  nutrition  osseuse > 
où  les  os  se  distinguent  déjà ,  où  ils  se  dessinent  à 
travers  la  transparence  que  conservent  les  autres  par- 
ties du  membre,  où  ils  ont  déjà  une  consistance  bien 
supérieure  à  celle  de  ce  qui  les  entoure  :  or,  cet  état 
n'est  que  le  commencement  de  celui  de  cartilage  ;  car 
le  parenchyme  de  nutrition  prend  le  caractère  carti-» 
lagineux  dès  qu'il  commence  à  se  pénétrer  de  géla- 
tine ,  et  il  se  pénètre  en  effet  de  cette  substance  dès 
qu'il  prend  plus  de  consistance ,  puisque  c'est  elle  qui 
lui  donne  cette  consistance ,  et  par  Là  même  une  exis- 
tence distincte  des  parties  environnantes.  Si ,  dans 
1-es  premiers  temps ,  ce  cartilage  est  plus  mou ,  s'il 
s'affaisse  sous  les  doigts  qui  le  compriment,  si  même 
il  a  une  apparence  en  partie  muqueuse,  c'est  que  la 
gélatine  n'y  est  pas  encore  en  assez  grande  propor- 
tion, et  que  le  parenchyme  nutritif  la  domine  encore  ; 
à  mesure  qu'on  avance,  sa  quantité  augmente,  et 
par  la  même  la  nature  cartilagineuse  se  développe 
plus  évidemment. 
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11  suit  de  là  que  les  os  ont  trois  peViodes  dans  leur 
développement  :  l'une  leur  est  commune  avec  tous 
les  autres  organes  ;  c'est  la  période  muqueuse  fies 
deux  autres  les  caractérisent  spécialement  ;  ce  sont 
les  périodes  cartilagineuse  et  osseuse.  Examinons-en 
les  phénomènes. 

Etat  cartilagineux. 

Tous  les  os  sont  cartilagineux  avant  de  prendre 
leur  dernière  forme.  Cet  état  de  cartilage  commence 
à  une  époque  qu'il  est  difficile  de  déterminer;  c'est 
lorsque  d'une  part  le  système  ciiH^ulatoire  commence 
à  charicr  de  la  gélatine  et  à  la  présenter  aux  organes, 
et  que  d'une  autre  part  la  sensibilité  organique  du 
parenchyme  de  nutrition  des  os  s'est  mise  en  rapport 
avec  cette  substance.  Alors  la  consistance  de  l'os  va 
toujours  en  croissant,  parce  que  la  gélatine  va  en  s'y 
accumulant  :  or,  elle  s  y  accumule  dans  le  même  sens 
que  dans  la  suite  doit  affecter  le  phosphate  calcaire  j 
c'est-à-dire  que  dans  les  os  longs  c*est  au  milieu  du 
corps ,  que  dans  les  os  plats  c'est  au  centre ,  et  que 
dans  les  os  courts  c'est  au  centre  aussi  que  s'exhale 
d'abord  cette  substance,  laquelle  se  porte  ensuite 
successivement  et  de  proche  en  proche  aux  extrémités 
des  premiers ,  à  la  circonférence  des  seconds ,  et  à  la 
surface  des  troisièmes.  J'observe  cependant  que  l'on 
ne  voit  point ,  pendant  la  formation  des  os  cartila- 
gineux ,  ces  stries  longitudinales  dans  les  os  longs  , 
rayonnées  dans  les  plats,  irrégulièrement  entrecroisées 
dans  les  courts,  qui  distinguent  l'état  osseux  dans  sa 
formation ,  et  qui  semblent  indiquer  à  l'ooil  le  trajet 
du  phosphate  calcaire, 
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L'ëtat  cartilagineux  présente  une  particularité  qui 
le  distingue  de  l'état  osseux  ;  c'est  que  tous  les  os 
unis  par  la  suite  au  moyen  de  cartilages ,  tels  que 
ceux  du  crâne,  de  la  face,  de  la  colonne  vertébrale, 
du  bassin,  ne  font  qu'une  seule  et  même  pièce;  tandis 
que  tous  ceux  qui  ne  doivent  tenir  que  par  des  liga- 
mens,  dont  l'articulation  est  mobile  par  conséquent 
se  trouvent  très-distincts,  comme  le  fémur,  le  tibia, 
la  clavicule,  etc.,  etc. 

Les  os  larges ,  ceux  du  crâne  spécialement,  n'offrent 
pas  d'une  manière  aussi  distincte  l'état  cartilagineux. 
Leur  apparence,  à  cette  période  de  l'ossification,  est 
même  plutôt  membraneuse.  Voici  à  quoi  cela  tient  : 
comme  ils  se  trouvent  interposés  entre  le  périoste  et 
la  dure-mère,  et  que  leur  ténuité  est  extrême,  on  ne 
peut  que  difficilement  les  distinguer  à  l'intérieur  de 
ces  deux  membranes.  Mais  lorsqu'on  dissèque  les 
parties  avec  attention,  on  peut  distinguer  l'os  encore 
mou  de  cette  double. enveloppe. 

L'état  cartilagineux  paroit  dans  la  clavicule,  l'omo- 
plate, les  côtes,  avant  d'être  distinct  dans  les  autres 
os  oii  il  se  manifeste  ensuite.  Lorsqu'on  examine  les 
os  en  cet  état,  on  les  trouve  de  consistance  et  de  soli- 
dité différentes  :  là  oii  l'exhalation  de  la  gélatine  a 
commencé,  ils  sont  incomplètement  cartilagineux;  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce  point,  ils  participent  en- 
core plus  ou  moins  à  l'état  muqueux.  L'os  cartilagi- 
neux n'a  point  de  cavité  interne,  point  de  système 
médullaire,  etc. 

Etat  osseux. 
Lorsque  tout  l'os  est  cartilagineux ,  et  même  que 
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quelques  points  y  paroissent  encore  muqueux ,  Tex- 
halation  de  la  substance  calcaire  commence ,  et  par 
là  même  l'état  osseux  se  manifeste  ;  voici  comment  : 
l'os   devient  alors   plus  dense,  puis  d'une  couleur 
plus  foncée,  enfin  d'un  jaune  très  sensible  dans  son 
milieu  ,  c'est-à-dire  là  oii  doit  commencer  l'ossifica- 
tion :  peu  à  peu  un  point  rougeâtre  s'y  développe  ;  ce 
sont  les  vaisseaux  qui  commencent  à  recevoii'  la  por- 
tion rouge  du  sang,  et  non  à  s'y  développer,  comme 
le  prétendent  certains  anatomistes,  à  y  être  creusés  , 
suivant  leur  expression,  par  la  force  d'impulsion  du 
cœur.  Ils  préexistent  toujours  ;  les  sucs  blancs  les 
pénétroient  seuls  auparavant;  alors  les  globules  rouges 
y  son  t  aussi  admis.  En  même  temps  les  parties  voisines 
s'encroûtent  de  substance  calcaire.  Cette  période  est 
donc  remarquable  pardeux  choses,  savoir,  par  l'abord 
du  sang  dans  les  os  cartilagineux,  et  par  l'exhalation 
du  phosphate  de  chaux.  En  général  ces  deux  phéno- 
mènes sont  toujours  inséparables  ;  dès  qu'il  y  a  rou- 
geur dans  une  partie  des  cartilages ,  il  y  a  aussi  des 
points  osseux  :  cela  s'observe  non- seulement  dans 
l'ossification  ordinaire,  mais  encore  dans  celles  qui 
ne  sont  pas  dans  les  lois  communes ,  telles  que  les 
ossifications  des  cartilages  du  larynx ,  des  côtes ,  etc. 
Lorsqu'on  examine  les  progrès  de  l'exhalation  de  la 
substance  terreuse,  on  voit  toujours  dans  les  os,  soit 
longs ,  soit  plats,  soit  courts,  une  couche  vasculaire 
très-rouge ,  intermédiaire  au  cartilage  et  à  la  portion 
des  os  ossifiée.  Cette  couche  semble  servir  de  pré- 
curseur à  l'état  osseux.  Pourquoi  les  vaisseaux  des  os 
qui  jusque-là  n'admettoient  que  des  sucs  blancs ,  re- 
çoivent-ils alors  des  globules  rouges?  Ce  nest  pas. 
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comme  Boerhaave  l'auroit  dit  s'il  se  fût  occupé  de 
l'ossification,  parce  que  leur  calibre  augmente,  mais 
bien  parce  que  la  somme  de  leur  sensibilité  organique 
s'accroissant,  ils  se  trouvent  alors  en  rapport  avec  lai 
portion  rouge  ,  qui  jusque-là  leur  ëtoit  étrangère. 
Leur  calibre  seroit  triple,  quadruple  du  diamètre  des 
globules  rouges ,  que  ceux-ci  ne  s'y  engageroient  pas 
si  le  mode  de  sensibilité  organique  les  repousse , 
comme  le  larynx  se  soulève  contre  un  corps  qui  tente 
de  s'y  engager  ,  quoique  ce  corps  soit  infiniment 
moindre  que  la  glotte.  C'est  par  un  accroissement  de 
sensibilité  organique,  qu'il  faut  aussi  expliquer  com- 
ment l'os,  jusque-là  étranger  à  la  substance  calcaire, 
ne  se  trouvant  en  rapport  qu'avec  la  gélatine,  s'ap- 
proprie aussi  la  première  de  ces  substances,  et  s'en 
pénètre  avec  facilité. 

J'observerai  seulement  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  l'exhalation  de  l'une  et  de  l'autre ,  que  la  pre- 
mière vient  toujours  immédiatement  de  la  portion 
rouge  du  sang,  puisque  par-tout  oii  elle  se  dépose, 
il  y  a ,  comme  j'ai  dit ,  des  vaisseaux  sanguins  ;  tandis 
que  la  seconde  paroit  immédiatement  provenir  des 
fluides  blancs ,  puisque  les  vaisseaux  des  tendons , 
des  cartilages ,  et  des  autres  parties  qui  s'en  nour- 
rissent, ne  reçoivent  sensiblement  dans  leur  état  na- 
turel aucun  globule  rouge,  et  que  tout  ce  qui  y  circule 
paroît  blanc. 

L^état  osseux  commence  avec  la  fin  du  premier 
mois  pour  la  clavicule  y  les  côtes,  etc.  ;  il  est  un  peu 
plus  tardif  dans  les  aulnes  os  :  on  ignore  du  reste  son 
époque  précise.  Voici  sa  marche  dans  les  trois  espèces 
d'os. 
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Progrès  de  l'état  osseux  dans  les  os  longs • 

On  distingue  d'abord  au  milieu  de  ces  os,  un  petit 
cylindre  osseux,  très-mince  dans  son  centre,  s'ëlar- 
gissant  en  s'avançant  vers  les  extrémités ,  creux  dans 
son  intérieur  pour  les  rudimens  du  système  médul- 
laire ,  perce  du  trou  nourricier  dont  la  proportion 
de  grandeur  est  alors  très-manifeste ,  recevant  aussi 
un  très-gros  vaisseau.  Ce  cylindre  osseux ,  d'abord 
très-mince  en  comparaison  des  extrémités  cartilagi- 
neuses de  l'os ,  offre  avec  elles  une  disproportion 
manifeste  sous  ce  rapport,  est  formé  de  fibres  très- 
déliées,  grossit  et  s'alonge  peu  à  peu,  s'avance  enfin 
jusque  près  des  extrémités  oii  il  est  parvenu  à  l'époque 
de  la  naissance  ;  alors  la  plupart  de  ces  extrémités  ne 
sont  point  encore  osseuses.  Quelque  temps  après ,  et 
à  une  époque  qui  varie  pour  les  différens  os ,  il  se 
développe  dans  ces  extrémités  un  point  osseux  qui 
commence  au  centre,  et  qui  est  toujours  précédé  par 
le  passage  du  sang  dans  les  vaisseaux.  Ces  germes 
nouveaux  croissent  aux  dépens  du  cartilage  qui  se 
rétrécit  peu  à  peu  entre  le  corps  de  l'os  et  l'extré-^ 
mité  ;  au  bout  d'un  certain  temps  ,  il  ne  reste  plus 
qu'une  cloison  légère  que  l'ossification  envahit  aussi; 
en  sorte  qu'alors  l'os  est  tout  osseux  d'une  extrémité 
à  l'autre.  Les  points  secondaires  qui  se  sont  dévelop- 
pés dans  les  diverses  apophyses,  se  réunissent  égale- 
ment ;  en  sorte  que  sa  substance  est  par-tout  homo- 
gène. Ce  n'est  guère  qu'à  ré[3oque  de  seize  à  dix-huit 
ans,  que  la  nature  a  complètement  achevé  ce  tra- 
vail. 
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Progrès  de  Vétal  osseux  dans  les  os  larges* 

Le  mode  d'origine  de  l'ossification  varie  dans  cette 
espèce  d'os.  Ceux  qui  sont  symétriques ,  ont  toujours 
deux  points  ou  davantage,  qui  se  correspondent  sur 
chaque  côte  de  la  ligne  médiane;  en  quelques  cir- 
constances un  d'eux  se  trouve  sur  cette  ligne.  Tou- 
jours ,  lorsque  ces  points  d'ossification  sont  en  nombre 
pair ,  ils  se  trouvent  sur  les  côtés  :  l'un  d'eux  est  sur 
la  ligne,  s'ils  sont  en  nombre  impair. 

Les  os  irréguliers  n'en  ont  quelquefois  qu'un , 
comme  les  pariétaux  ;  d'autres  fois  plusieurs  y  pa- 
roissent ,  comme  dans  les  temporaux  ;  mais  jamais  ils 
n'affectent  alors  de  disposition  parallèle  entre  eux  : 
seulement  ils  correspondent  à  ceux  de  Tos  opposé. 

Là  oii  le  premier  point  d'ossification  survient  dans 
un  os  large,  on  aperçoit  d'abord  des  points  rougedtres, 
puis  on  voit  le  phosphate  calcaire  se  répandre  en 
rayonnant  du  centre  à  la  circonférence  de  l'os.  Les 
rayons  osseux  sont  très-sensibles  sur  les  os  du  crâne» 
Des  portions  non  ossifiées  remplissent  d'abord  leurs 
intervalles,  que  complètent  ensuite  de  nouveaux 
rayons.  Tous  se  terminent  d'une  manière  inégale, 
sans  se  toucher ,  de  manière  qu'en  isolant  alors  de  la 
portion  membraneuse  à  laquelle  elle  tient,  une  portion 
ossifiée  d'un  os  large,  sa  circonférence  paroit  découpée 
comme  l'extrémité  d'un  peigne  :  de  là,  comme  nous 
le  verrons  ,  l'origine  des  sutures. 

La  ténuité  de  ces  os  est  extrême  dans  les  premiers 
temps  ;  ils  n'ont  point  encore  de  tissu  celluleux.  A 
la  naissance  ,  peu  de  centres  osseux  sy  sont  encore 
réuniS;  des  espaces  cartilagineux  et  membraneux  les 
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séparent;  ces  espaces  sont  plus  grands  au  niveau  des 
angles  qu'au  niveau  des  bords ,  et  en  gênerai  dans 
les  points  les  plus  éloignés  des  centres  osseux  pri- 
mitifs. Les  os  à  plusieurs  points  d'ossification  sont 
formés  de  pièces  isolées  ,  plus  pu  moins  distantes  les 
unes  des  autres.  Ceuxà  un  seul  point  n'en  ont  qu'une. 

Après  la  naissance  ces  os  s'étendent  de  plus  en 
plus;  leur  épaisseur  et  leur  dureté  augmentent;  ils 
se  divisent  en  deux  lames  compactes ,  dont  le  tissu 
xelluleux  remplit  le  milieu  ;  peu  à  peu  ils  se  touchent 
par  leurs  bords,  et  alors  les  sutures  se  forment  au 
crâne  ;  car  il  j  a  cette  différence  entre  leur  ossification 
et  celle  des  os  longs  ,  qu'elle  se  fait  toujours  du  centre 
h  la  circonférence ,  et  que  de  nouveaux  points  osseux 
ne  se  développent  pas  dans  celle-ci  pour  venir  à  la 
rencontre  des  premiers.  Quand  cela  arrive ,  alors  la 
réunion  ne  se  fait  point  comme  aux  os  longs,  mais 
des  sutures  se  forment;  et  c'est  ce  qui  constitue  les 
os  wormiens ,  qui  sont  d'autant  plus  larges ,  que  le 
point  osseux  s'est  plutôt  développé ,  parce  qu'il  a  eu 
le  temps  de  s'étendre  davantage,  avant  de  rencontrer 
l'ossification  générale  de  l'os. 

Lorsqu'un  os  plat  se  développe  par  plusieurs  points, 
et  que  sur  sa  surface  existe  une  surface  articulaire  > 
elle  est  ordinairement  le  centre  où  tous  les  points 
viennent  se  réunir  à  l'époque  oii  l'ossification  se  ter- 
mine ;  on  le  voit  dans  la  cavité  cotjloïde ,  dans  le 
condjle  de  l'occipital,  etc. 

Souvent  il  est  dans  les  os  plats  deux  périodes  bien 
marquées  pour  leur  ossification  :  c'est  dans  ceux  qui, 
comme  le  sacrum,  le  sternum,  se  développent  par  un 
grand  nombre  de  points.  Ces  points  commencent 
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d'abord  à  se  réunir  en  trois  ou  quatre  pièces  prin- 
cipales qui  divisent  l'os;  c'est  la  première  période  : 
puis ,  à  une  époque  beaucoup  plus  avancée ,  la  réu- 
nion de  ces  pièces  entre  elles  s'opère;  c'est  la  seconde 
période. 

Progrès  de  l état  osseuoc  dans  les  os  courts» 

Les  os  courts  restent,  en  général,  plus  long-temps 
cartilagineux  que  les  autres.  Souvent  à  la  naissance 
plusieurs. le  sont  encore  ,  ceux  du  tarse  et  du  carpe 
en  particulier.  Le  corps  des  vertèbres  s'ossifie  plutôt  : 
un  point  se  développe  au  centre,  et  s'étend  à  toute 
la  surface. 

Ces  phénomènes  sontà  peu  près  analogues  à  ceux 
de  l'ossification  des  extrémités  des  os  longs ,  aux- 
quelles les  os  courts  ressemblent  si  fort.  Après  la 
naissance  ,  toute  la  portion  cartilagineuse  est,  pour 
ainsi  dire ,  envahie  par  la  substance  calcaire  qui  se 
mêle  à  elle  ,  et  il  ne  reste  enfin  que  les  cartilages 
articulaires. 

Il  est  des  os  qui ,  comme  l'occipital ,  le  sphénoïde,' 
participent  au  caractère  des  os  larges  et  des  os  courts; 
leur  ossification  est  mixte ,  et  suit  le  mode  des  uns 
ou  des  autres ,  suivant  la  partie  de  l'os  où  on  l'examine. 

§  IL  État  du  Système  osseuoc  après  son  accrois^ 
sèment. 

Les  os ,  devenus  complètement  osseux ,  continuent 
à  éprouver  divers  phénomènes  que  les  anatomistes 
ont  trop  négligés.  L'accroissement  général  en  hauteur 
est  fini  lorsque  l'ossification  est  achevée;  et  même  il 
paroît  que  le  terme  de  tous  deux  est  à  peu  près  le 
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uiême;  mais  celui  en  épaisseur  coniinue  encore  long- 
temps :  comparez  le  corps  grêle  et  mince  d'un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans ,  au  corps  épais  et  bien  pro- 
portionné d'un  homme  de  quarante,  et  vous  verrez 
la  différence.  Les  os  suivent  la  loi  générale  ;  leur 
nutrition  se  prolonge  suivant  l'épaisseur ,  lorsque  celle 
suivant  le  sens  longitudinal  ne  se  fait  plus.  Il  paroit 
qu'alors  les  vaisseaux  qui  pénètrent  par  les  trous  du 
premier  et  du  second  ordres  ,  ne  fournissent  guère 
plus  à  cette  nutrition  qui  puise  spécialement  ses  ma- 
tériaux dans  ceux  du  troisième  :  or  comme  on  sait 
que  ces  vaisseaux  très-superiiciels  s'arrêtent  dans  les 
fibres  extérieures  de  l'os  ,  et  ne  pénètrent  point  au- 
dedans  ,  on  conçoit ,  i^,  comment,  l'accroissement  se 
faisant  en  dehors,  l'os  augmente  en  épaisseur;  o,^* 
comment  cette  augmentation  porte  spécialement  sur 
le  tissu  compacte,  dont  l'épaisseur  proportionnelle  est 
en  raison  directe  de  l'âge  ,  comme  il  est  facile  de  s^n 
assurer  par  l'inspection  comparée  des  différens  os 
d'enfant,  d'adulte  et  de  vieillard. 

Cet  accroissement  extérieur  a  fait  croire  que  le 
périoste  y  concouroit  spéci-^îlement  par  l'ossification 
de  ses  lames  ;  mais  nous  verrons  à  farticle  de  cette 
membrane  ce  qu'on  doit  penser  sur  ce  point. 

C'est  principalement  à  cette  époque  oii  le  travail 
de  Iji  nutrition  semble  disséminé  à  la  surface  osseuse, 
que  les  éminences  diverses  dont  cette  surface  est 
parsemée  se  prononcent  davantage  ;  alors  surtout 
toutes  les  apophyses  d'insertion  deviennent  plus  sail- 
lantes :  il  y  a  sous  le  rapport  de  ces  éminences  une 
différence  remarquable  entre  le  squelette  de  l'enfant 
et  celui  de  l'homme  fait.  Dans  le  fœtus  ,  à  peine 
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existent-elles ,  comme  ou  le  voit  spécialement  par  les 
apophyses  diverses  des  vertèbres ,  par  les  épineuses 
en  particulier.  Comme  ces  ëminences  sont  en  général 
ies  parties  les  plus  éloignées  des  centres  osseux  pri- 
mitifs ,  il  paroît  que  c'est  à  cette  circonstance  qu'il 
faut  attribuer  la  lenteur  de  leur  formation ,  puisque 
l'ossification  se  fait  toujours  des  points  ou  elle  a  com- 
mencé, aux  points  les  plus  éloignés. 

Lorsque  l'os  a  toutes  ses  dimensions  ^  il  continue 
toujours  à  être  le  siège  d'une  nutrition  très-active  ; 
sans  cesse  l'exhalation  y  apporte  les  substances  géla- 
tineuse et  calcaire  que  reprend  ensuite  l'absorption; 
en  sorte  qu'il  est  sans  cesse  composé  et  recomposé. 
L'expérience  de  la  garance  prouve  cette  assertion 
d'une  manière  manifeste  :  si  l'on  nourrit  quelque 
temps  un  animal  avec  cette  plante  ,  tous  ses  os  rou- 
gissent d'autant  plus  facilement ,  qu'il  est  plus  jeune  ; 
en  sorte  qu'en  lui  amputant  un  membre  au  bout  de 
quelque  temps  ,  ses  os  ont  une  apparence  toute  dif- 
férente de  celle  qui  leur  est  naturelle  :  si ,  après  cette 
amputation,  on  discontinue  l'usage  de  la  garance 
pendant  un  certain  temps ,  et  qu'on  ampute  ensuite 
un  autre  membre ,  les  os  ont  entièrement  repris  leur 
couleur  habituelle  :  or  on  sait  que  la  substance  cal- 
caire est  le  véhicule  de  la  substance  colorante,  puisque 
tant  que  les  os  ne  sont  que  cartilagineux,  l'effet  de 
ia  garance  est  absolument  nul  sur  eux.  La  substance 
calcaire  est  donc  alternativement  fournie  et  enlevée 
aux  os.  D  ailleurs  la  formation  et  la  résolution  des 
exostoses  ,  le  ramollissement  et  la  friabilité  des  os , 
les  phénomènes  de  la  production  du  cal ,  etc.,  ne  sont- 
ils  pas  aussi  la  preuve  $ensible  de  cette  succession 
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d'exhalation  et  d'absorption  de  ce  principe?  11  paroît 
manifeste  que  le  système  urinaire  est  la  yoie  par  la- 
quelle la  nature  se  débarrasse  de  la  substance  calcaire, 
et  même  de  la  gélatineuse.  11  seroit  curieux  de  bien 
analyser  l'urine  des  rachitiques ,  et  celles  des  ma- 
lades attaqués  du  cancer  ;  il  est  probable  que  la 
première  deces  substances  domine  dans  l'urine  des 
premiers,  et  la  seconde  dans  celle  des  autres  :  je  ne 
connois  là-dessus  rien  de  bien  positif  en  expériences» 
Peut-on ,  en  donnant  aux  malades  ou  de  la  gélatine 
ou  du  phosphate  calcaire ,  rendre  à  leurs  os  ou  la  sou- 
plesse ou  la  solidité  qu'ils  ont  perdues  ?  Non,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'introduire  ces  subs- 
tances dans  l'économie,  mais  encore  de  rendre  aux 
os  le  mode  de  sensibilité  organique  qu'ils  n'ont  plus, 
et  qui ,  les  mettant  en  rapport  avec  elles,  fait  qu'ils 
se  les  approprient  pour  s'en  nourrir.  Le  sang  seroit 
surchargé  de  principes  terreux  et  gélatineux  ,  que  les 
os  repousseront  ces  principes,  tant  que  leur  mode  de 
sensibilité  ne  sera  pas  en  rapport  avec  eux. 

Le  double  mouvement  de  nutrition  continue  tou- 
jours dans  les  os,  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  j 
mais  ses  proportions  changent.  La  gélatine  va  toujours 
en  y  diminuant ,  et  la  substance  calcaire  en  y  aug- 
mentant. Enfin  ,  dans  l'extrême  vieillesse ,  cette  der- 
nière y  domine  tellement ,  qu'elle  y  étoufferoit  la  yie, 
si  la  mort  générale  ne  prévenoit  celle  des  os. 

C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  couleur  grisâtre 
que  prennent  alors  ces  organes  ;  de  là  encore  leur 
pesanteur  toujours  croissante  ;  de  là,  par  conséquent 
la  difficulté  des  mouvemens  des  membres,  puisqu'en 
même  temps  que  la  force  des  puissances  musculaires 
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diminue  par  l'âge ,  la  résistance  osseuse  qu'elles  ont 
à  vaincre  augmente. 

A  cette  époque  de  la  vie  ,  la  substance  calcaire 
domine  tellement  dans  l'économie  ,  qu'elle  se  jette 
sur  différens  organes  ,  tels  que  les  artères,  les  car- 
tilages ,  les  tendons ,  qui  alors  prennent  le  caractère 
osseux.  On  diroit  qu'en  accumulant  dans  nos  parties 
cette  substance  étrangère  à  la  vie,  la  nature  veut  in- 
sensiblement les  préparer  à  la  mort; 

En  général,  ce  sont  les  organes  dont  la  substance 
nutritive  habituelle  est  la  gélatine,  qui  ont  le  plus  de 
tendance  à  se  mettre  en  rapport  avec  la  substance 
calcaire,  et  par  conséquent  à  s'en  encroûter.  Voilà 
pourquoi  les  cartilages  s'ossifient  plus  particulière- 
ment ;  pourquoi  ceux  des  sutures  disparoissant,  les 
os  du  crâne  deviennent  continus  ;  pourquoi  le  larynx 
est  enfin  presque  tout  osseux  ;  pourquoi  les  cartilages 
des  côtes  sont  souvent  aussi  solides  que  les  côtes  elles- 
mêmes  ;  pourquoi  souvent  plusieurs  vertèbres  unies 
entre  elles  forment  alors  une  masse  continue  plus  ou 
moins  considérable*  Je  remarque  cependant  que  les  ar- 
tères ,  qui  ont  tant  de  tendance  à  l'ossification,  ne  sont 
pas  si  manifestement  gélatineuses  que  bien  d'autres 
substances  qui  ^'ossifient  beaucoup  moins  facilement 
que  les  tendons  par  exemple. 

§  III.  Phénomènes  particuliers  du  développement, 
du  Cal. 

Rien  de  plus  facile ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  jus- 
qu'ici sur  la  nutrition  osseuse,  que  de  concevoir  la 
formation  du  cal.  On  sait  qu'elle  présente  trois  pé- 
riodes ,  10.  le  développement  des  bourgeons  char- 
II.  6 
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iius  j  2^.  leur  transformation  en  cartilage,  5°.  le  clian- 
gement  de  ce  cartilage  en  os.  Ce  triple  phénomène 
se  passe  dans  un  espace  de  temps  qui  varie  suivant 
l'âge,  le  mode  de  fracture  ,  Tespèce  d'os,  etc. ,  mais 
qui  en  général  est  plus  long  que  celui  des  autres  ci- 
catrices. 

Le  développement  des  bourgeons  charnus  est  un 
phénomène  commun  à  toute  espèce  d'organe  qui  a 
éprouvé  une  solution  de  continuité ,  et  dont  les  bords 
de  la  division  ne  sont  pas  en  contact  immédiat.  Ici  ces 
bourgeons  naissent  de  toutes  les  parties  de  la  surface 
divisée,  du  périoste ,  des  tissus  compacte  et  celluleux  ^ 
de  celui-ci  spécialement.  Ceux  d'un  coté  s'unissent  à 
celui  du  côté  opposé.  Jusque-là  la  cicatrice  osseuse  ne 
diffère  nullement  de  celles  des  autres  parties.  Cet  état 
correspond  à  l'état  muqueux  de  l'ossification  natu- 
relle. Comme  les  bourgeons  charnus  ne  sont  que  l'ex- 
tension du  parenchyme  nutritif,  ils  en  ont  les  forces 
vitales  ;  leur  sensibilité  organique  suit  les  mêmes 
lois  que  dans  la  nutrition  ordinaire  ;  elle  commence 
d'abord  à  se  mettre  en  rapport  avec  la  gélatine  j  celle- 
ci  y  est  donc  exhalée  :  alors  commence  l'état  cartila- 
gineux :  alors  la  cicatrice  osseuse  prend  un  caractère 
propre ,  et  qui  la  distingue  de  celle  des  autres  or- 
ganes. 

Au  bout  d'un  temps  plus  long  ,  la  sensibilité  orga- 
nique s'accroît  dans  le  parenchyme  de  cicatrisation 
que  forment  les  bourgeons  charnus  :  alors  ceux-ci  se 
trouvent  en  rapport  avec  la  substance  calcaire  qui  ar- 
rive à  l'os ,  et  que  jusque-là  ils  repoussoient  ;  ils  l'ad- 
mettent donc,  ainsi  que  la  portion  rouge  du  sang  qui 
la  précède  toujours  dans  toute  espèce  d'ossification. 
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On  voit  par  là  que  le  cal  est  cellulaire  et  vasculaire 
dans  la  première  période  ;  que  dans  la  seconde  il  con- 
tient du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux  ^  plus  de  la 
gélatine  ;  que  dans  la  troisième  il  présente  du  tissu 
cellulaire  ^  des  vaisseaux ,  de  la  gélatine  ^  plus  de  la 
substance  calcaire. 

Il  n'a  point  les  formes  régulières  de  l'os  sain,  parce 
que  le  parenchyme  de  cicatrisation  naissant  irrégu- 
lièrement sur  les  surfaces  osssuses  ,  l'exhalation  et 
l'absorption  de  la  gélatine  ne  peuvent  se  faire  d'une 
manière  précise  et  uniforme.  Le  cal  est  d'autant  plus 
gros  que  les  bouts  ont  resté  plus  écartés,  parce  que  les 
bourgeons  charnus  ayant  eu  plus  d'espace  à  parcourir 
pour  se  rencontrer,  se  sont  plus  étendus,  et  par  con- 
séquent ont  absorbé  plus  de  substance  nutritive. 

Si  le  mouvement  continuel  des  pièces  fracturées 
empêche  de  l'un  et  l'autre  côté  les  bourgeons,  ou ,  ce 
qui  est  la  même  chose  ,  les  deux  parenchymes  de  ci- 
catrisation,deseréunir,  alors, malgré  l'exhalation  des 
substances  nutritives  dans  chacun  d'eux  ^  l'os  reste 
désuni  ;  et  de  là  les  articulations  contre  nature. 

Le  cal  est  difficile  quand  les  bouts  divisés  et  mis  à 
nu,  viennent  à  suppurer  avec  les  parties  voisines, 
comme  il  arrive  dans  les  fractures  compliquées,  parce 
que  la  formation  du  pus  dépense  les  substances  nu- 
tritives destinées  à  réparer  la  fracture.  Les  considé- 
rations ultérieures  sur  cette  production  singulière, 
appartiennent  à  la  pathologie. 

Je  n'ai  point  exposé  dans  ce  chapitre  les  idées  des 
anciens ,  qui  croyoient  que  les  os  se  formoient  par 
l'endurcissement  d'un  suc  osseux  dont  rien  ne  dé- 
montre l' existence  j  celles  de  Haller,  qui  voyoitle  cœur 
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se  creusant  des  routes  «irtërielles  dans  la  substance 
osseuse,  par  voie  d'impulsion,  et  durcissant  cette 
substance  par  le  battement  des  artères  ;  celle  de  Du- 
hamel, qui faisoit  tout  dépendre  du  périoste.  Je  ren- 
voie aux  ouvrages  divers  qui  ont  mille  fois  expose 
ces  opinions. 

Sans  en  réfuter  aucune  en  particulier,  je  remarque 
qu'elles  ont  toutes  un  vice  fondamental,  celui  de  con- 
sidérer la  nutrition  osseuse  d'une  manière  isolée,  de 
ne  pas  la  présenter  comme  une  division  de  la  nutri- 
tion générale,  d'admettre  pour  l'expliquer  des  raison- 
nemens  uniquement  applicables  aux  os ,  et  qui  ne 
dérivent  point  comme  conséquences  de  ceux  qui  ser- 
vent à  établir  la  nutrition  de  tous  les  organes.  TSe 
perdons  jamais  de  vue  ce  principe  essentiel  et  sur 
lequel  reposent  tous  les  phénomènes  de  l'économie, 
savoir,  qu'à  une  multitude  d'effets,  préside  un  très- 
petit  nombre  de  causes.  Défiez-vous  de  toute  expli- 
cation qui  est  partielle,  tronquée,  qui  circonscrit  les 
ressources  de  la  nature,  suivant  les  bornes  de  notre 
foible  intelligence. 

§  ly.  Phénomènes  particuliers  du  développement 
des  Dents, 

Les  dents ,  différentes  en  partie  par  leur  tissu,  des 
autres  os ,  ont  aussi  un  mode  particulier  de  nutrition 
que  nous  allons  examiner.  Mais  comme  sa  connois- 
sance  suppose  celle  de  la  structure  générale  des  dents, 
il  est  bon  d'exposer  ici  cette  structure ,  en  renvoyant 
leur  description  à  l'examen  des  os  de  la  face. 
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Organisation  des  Dents^ 

Les  dents  sont  formées  par  deux  substances ,  l'une 
extérieure,  d'une  nature  particulière,  et  qu'on  appelle 
l'émail,  l'autre  intérieure,  qui  en  est  comme  la  base, 
et  dont  la  texture  est  la  même  que  celle  des  autres 
os.  De  plus,  elles  ont  une  cavité  moyenne  qui  ren- 
ferme une  substance  spongieuse  encore  peu  connue. 

Portion  dure  de  la  Dent. 

L'émail  de  la  dent  ne  se  voit  qu'autour  de  la  cou- 
ronne :  plusieurs  anatomistes  prétendent  qu'il  se  pro- 
page aussi  un  peu  sur  la  racine,  fondés  sans  doute  sur 
l'extrême  blancheur  qu'a  souvent  cette  racine  dans 
certaines  dents  détachées,  et  qui  fait  qu'on  ne  distingue 
aucune  ligne  de  démarcation.  Mais  alors  une  expé^ 
rience  très-simple  établit  cette  démarcation  :  elle  con- 
siste à  faire  macérer  la  dent  dans  l'acide  nitrique  affoi- 
bli  par  une  certaine  quantité  d'eau.  Cet  acide  attaque 
aussitôt  et  la  racine  et  la  couronne  qu'il  ramollit  ;  mais 
l'une  jaunit  comme  presque  toutes  les  substances  ani- 
males traitées  par  lui,  tandis  que  l'autre  garde  sa  cou- 
leur, devient  même  plus  blanche.  Cette  expérience 
prouve  aussi  que  leurs  natures  respectives  diffèrent 
essentiellement. 

L'émail ,  épais  à  la  partie  libre  de  la  couronne , 
s'amincit  à  mesure  qu'il  s'approche  de  la  racine,  dis- 
position que  nécessite  son  usage  ,  qui  est  de  garantir 
la  dent ,  de  supporter  principalement  les  efforts  de  la 
mastication ,  lesquels  se  passent  spécialement  sur  la 
partie  libre  de  la  couronne. 

Cette  substance  dure ,  compacte  surtout  quand 
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elle  a  resté  long-temps  à  Tair,  ne  cédant  qu'avec  peine 
à  l'action  de  la  lime,  est  composée  de  fibres  très-rap- 
prochées ,  dont  on  ne  peut  suivre  la  direction, "L'huile 
médullaire  ne  paroit  pas  la  pénétrer  ;  elle  ne  brûle 
point ,  mais  s'éclate  par  l'action  du  feu ,  et  se  sépare 
ainsi  de  l'autre  substance  qui,  exposée  à  la  chaleur, 
noircit  d'abord,  puis  brûle  comme  les  autres  os,  et 
en  répandant  la  même  odeur. 

L'émail  est-il  organisé,  ou  n'est-il  qu'un  suc  qui, 
suintant  d'abord  de  la  surface  externe  de  la  dent , 
s'y  endurcit  ensuite  et  s'y  concrète?  Cette  question 
ne  me  paroit  pas  facile  à  résoudre.  L'émail  a  en  effet 
des  attributs  qui  semblent  également  favorables  à  ces 
deux  opinions.  D'un  côté,  il  est  sensible  comme  tout 
ce  qui  est  organique;  il  nous  donne  bien  plus  mani- 
festement que  les  cheveux  et  les  ongles ,  la  sensation 
des  corps  qui  le  heurtent.  Les  acides  affoiblis,  ceux 
tirés  des  végétaux  spécialement,  exaltent  tellement 
sa  sensibilité,  que  le  moindre  contact  devient  très-; 
douloureux,  long-temps  après  leur  usage.  Les  dents 
sont  alors,  comme  on  le  dit,  agacées.  D'un  autre  côté, 
l'émail  a  une  foule  de  caractères,  qui  semblent  j  dé- 
noter une  absence  d'organisation,  lo,  11  ne  s'enflamme 
point,  ne  devient  le  siège  d'aucune  tumeur ,  d'aucune 
altération  qui  ramollisse  son  tissu  ;  il  n'éprouve  au- 
cune altération  qui ,  y  exaltant  la  vie ,  la  rende  plus 
sensible  que  dans  l'état  naturel,  comme  il  arrive  par 
exemple  aux  cheveux  qui ,  ordinairement  inertes  , 
prennent  une  activité  vitale  très-énergique  dans  la 
plique  polonaise.  Souvent  en  effet  nous  jugeons  de 
la  vitalité  des  organes  plus  par  leurs  altérations  mor- 
bifiques,  que  par  leur  ét^t  natur.el.  2^  11  paroit  qu'il 
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ne  se  fait  point  dans  l'émail  d'exhalation  et  d'absorp- 
tion alternatives  des  matières  nutritives,  ou  du  moins 
sensiblement.  Le  frottement  use  cette  substance  sans 
qu'elle  se  répare  de  nouveau  ;  cela  est  remarquable 
dans  les  vieillards ,  dans  les  gens  qui  grincent  souvent 
les  dents.J3n  sait  qu'on  lime  l'émail  comme  un  corps 
inorganique,  et  qu'il  ne  se  reproduit  point,  tandis 
que  les  cheveux ,  les  ongles  croissent  manifestement 
lorsqu'ils  sont  coupés.  Limez  l'extrémité  sciée  d'un 
os  long  dans  une  amputation  ;  bientôt  des  bourgeons 
charnus  naîtront  de  la  surface  limée  ;  l'àaion  de  l'ins- 
trument sera  un  aiguillon  qui  y  développera  les  phé- 
nomènes-vitaux. 

La  portion  osseuse  de  la  dent  en  compose  toute  la 
racine  et  le  dedans  de  la  couronne  ;  elle  n'est  formée 
que  par  du  tissu  compacte,  très-dense,  très-analogue 
à  celui  du  rocher.  Le  tissu  celluleux  lui  est  étranger. 
Ses  fibres,  très-serrées  les  unes  contre  les  autres,  ont 
des  directions  variées,  difficiles  à  saisir,  mais  qui  en 
général  suivent  le  même  sens  que  les  racines  ;  il  faut , 
pour  bien  voir  cette  direction ,  faire  ramoUir  les  dents 
dans  un  acide.  / 

Chaque  dent  présente  une  cavité,  située  dans  la 
couronne,  de  même  forme  qu'elle,  diminuant  tou- 
jours de  diamètre  à  mesure  que  l'on  avance  en  âge, 
communiquant  en  dehors  par  des  petits  conduits  dont 
le  nombre  égale  celui  des  racines  distinctes  de  la  dent , 
et  qui  s'ouvrent  au  sommet  de  ces  racines.  Cette  ca- 
vité est  tapissée  d'une  membrane  très-mince  oii  se 
ramifient  les  vaisseaux  ,  et  qui  par  sa  face  opposée 
revêt  la  pulpe. 
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Portion  molle  de  la  Dent. 

Celk-ci  est  une  substance  spongieuse ,  qui  paroît 
formée  par  l'entrelacement  des  vaisseaux  et  des  nerfs 
propres  à  chaque  dent,  mais  dont  la  nature  n'est  point 
encore  bien  connue  ;  seulement  on  sait  qu'elle  jouit 
d'une  sensibilité  animale  très  •  prononcée  ,  égale  au 
moins  à  celle  de  Torgane  médullaire.  Cela  est  prouvé, 
1°.  par  les  douleurs  des  dents  cariées  où  la  pulpe  est  à* 
nu,  etquisont,commeonle  sait,  extrêmement  vives; 
2*^.  par  l'introduction  d'un  stylet  dans  l'ouverture  de 
la  carie,  introduction  qui,  insensible  d'abord,  devient 
cruelle  lorsque  l'instrument  arrive  à  la  pulpe  ;  5°.  par 
l'ouverture  d'une  alvéole  dans  un  très-jeune  animal 
dont  la  pousse  des  dents  est  encore  éloignée.  A  cet 
âge  la  pulpe  est  très-considérable ,  et  la  dent  petite  k 
proportion  est  facile  à  enlever  de  dessus  sans  l'inté- 
resser, parce  qu'elle  n'a  point  encore  déracine,  et  que 
l'ouverture  de  la  base  de  la  couronne  est  très-large. 
Si  on  enlève  donc  la  dent,  et  que  la  pulpe  ainsi  mise 
à  découvert,  soit  irritée  d'une  manière  quelconque, 
l'animal  donne  les  marques  de  la  plus  vive  douleur. 
J'ai  fait  plusieurs  fois  cette  expérience,  toujours  très^ 
facile  à  cause  du  peu  d'épaisseur  des  lames  osseuses, 
qui  forment  alors  les  alvéoles. 

Les  dents  ont  des  sympathies  remarquables  ,  et 
qui  portent  non  sur  leur  portion  solide,  mais  sur  la 
pulpe.  Comme  celle-ci  est  beaucoup  plus  grosse  prc-^ 
portionnellement  d*ins  le  premier  âge  ,  qu'elle  est 
presque  la  partie  dominante  dans  la  dent ,  ces  sym- 
pathies sont  alors  et  plus  nombreuses  et  plus  mar- 
quées, pans  ces  sympathies ,  tantôt  ce  sont  les  pro-s 
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priëlës  animales ,  tantôt  les  organiques ,  qui  sont  mises 
en  jeu. 

Les  sympathies  de  sensibilité  animale  se  manifestent 
dans  les  douleurs  dont  les  dents  deviennent  le  siège 
par  l'action  du  froid  ou  de  l'humidité  sur  le  système 
cutané  ;  dans  celles  produites  à  la  face ,  à  la  tête  par 
la  carie  d'une  dent.  Fauchart  cite  l'exemple  d'une  mi^ 
graine  rebelle  depuis  long-temps,  et  que  l'extraction 
d'une  dent  fit  disparoître  sur  le  champ.  La  sensibilité 
de  l'oreille,  des  yeux,  est  altérée  dans  certaines  odou- 
talgies  violentes  ,  etc.  La  contractilité  animale  est 
aussi  mise  en  jeu  dans  les  sympathies  dentaires  ;  rien 
de  plus  fréquent  dans  la  dentition,  que  les  convuU 
sions  des  muscles  volontaires.  Tissot  parled'un  spasme 
des  muscles  de  la  mâchoire,  qui  fut  guéri  par  l'ex- 
traction de  deux  dents  cariées,  et  d'une  convulsion 
aux  muscles  de  la  gorge  qui  occasionna  la  mort ,  et 
dont  la  source  primitive  étoit  dans  une  dent  gâtée, 
etc.,  etc. 

Les  sympathies  organiques  ne  sont  pas  moins  sou^ 
vent  déterminées  par  les  affections  des  dents.  Les 
vomissemens  spasmodiques  ,  les  diarrhées  ,  la  fré- 
quence du  pouls  ,  souvent  les  évacuations  involon-^ 
taires  de  l'urine  ,  phénomènes  auxquels  préside  la 
contractihté  organique  sensible  de  l'estomac,  des  in-, 
testins,  du  cœur,  de  la  vessie,  sont  les  fréquens  effets 
des  dentitions ,  de  la  première  surtout ,  des  douleurs 
violentes  de  dents  ,  etc.  La  contractilité  organique 
insensible,  la  sensibilité  organique  sont  mises  sym- 
pathiquement  en  activité  dans  les  engorgemens  de 
la  parotide ,  dans  le  gonflement  général  de  la  face, 
dans  la  sécrétion  augmentée  de  la  salive,  quelquefois 
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dans  les  ërysipèles  qui  se  manifestent  par  une  affec- 
tion aiguë  des  dents. 

Souvent  les  sympathies  dentaires  ont  lieu  entre 
les  dents  correspondantes  de  la  même  rangée  ou  des 
deux  rangées.  J'ai  la  première  grosse  molaire  supé- 
rieure du  côté  gauche ,  un  peu  cariée  ;  de  temps  à 
autre  elle  me  fait  beaucoup  souffrir  :  or,  toujours  alors 
la  première  molaire  du  côté  droit  devient  aussi  dou- 
loureuse, quoiqu'intacte.  Il  est  d'autres  cas  oii  une  dent 
souffrant  en  bas,  des  douleurs  sympathiques  se  mani- 
festent dans  celle  qui  est  au-dessus  ,  et  réciproquement. 

La  structure  des  dents  étant  exposée,  voyons  com- 
ment leurs  diverses  substances  se  développent.  ^Ce 
point  de  la  nutrition  osseuse  me  paroit  avoir  été 
exposé  peu  clairement  par  tous  les  auteurs.  Je  vais 
tâcher  de  mieux  le  développer.  Il  y  a  deux  denti- 
tions ,  l'une  est  provisoire  et  se  borne  au  premier 
àj^e ,  l'autre  appartient  à  toute  la  vie;  chacune  doit 
se  considérer  avant,  pendant  et  après  l'éruption. 

Première  Dentition  considérée  aidant  l'éruption. 

Les  phénomènes  de  la  dentition  sont  ceux-ci  avant 
l'époque  de  l'éruption  :  les  mâchoires  du  fœtus  sont 
fermées  tout  le  long  de  leur  bord  libre  ;  elles  parois- 
sent  homogènes  au  premier  coup  d'œil  ;  mais  exa- 
minées dans  leur  intérieur ,  elles  présentent  une  ran- 
gée de  petits  follicules  membraneux  ,  séparés  par  de 
minces  cloisons ,  logés  dans  des  alvéoles  ,  arrangés 
comme  les  dents  auxquelles  ils  doivent  servir  de 
germe,  et  ayant  la  disposition  suivante  : 

La  membrane  qui  sert  d'enveloppe  au  follicule 
forme  un  sac  sans  ouverture  qui  tapisse  d' abord  toutes 
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les  parois  de  l'alvëole,  auxquelles  il  tient  par  des 
prolongemens.  Arrivé  à  F  endroit  oii  pénètrent  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  ,  ce  sac  abandonne  lalvéole , 
devient  libre,  se  replie,  forme  un  canal  qui  accom- 
pagne le  paquet  vasculaire  et  nerveux  ,  et  s'épanouit 
ensuite  sur  la  pulpe  de  la  dent  qui  termine  le  paquet. 
Il  résulte  de  là  que  cette  membrane  a  la  confor- 
mation générale  des  membranes  séreuses  ,  celle  , 
comme  on  le  dit ,  de  ces  espèces  de  bonnets  dont  on 
enveloppe  la  tête  pendant  la  nuit. Elle  a  deux  portions, 
l'une  adhérente  et  tapissant  l'alvéole  ,  l'autre  libre  et 
recouvrant  la  pul'pe ,  comme ,  par  exemple  ,  la  plèvre 
a  une  portion  costale  et  une  pulmonaire,  La  pulpe  et 
les  vaisseaux ,  quoique  renfermés  dans  sa  duplicature , 
se  trouvent  donc  vraiment  hors  de  la  cavité ,  qu'une 
simple  rosée  lubrifie.  J'ai  trouvé  que  cette  rosée  étoit 
comme  celle  des  membranes  séreuses,  de  nature  es- 
sentiellement albumineuse  ;  l'action  de  l'acide  ni- 
trique, celle  de  l'alcool ,  celle  du  feu  ,  le  prouvent  in- 
contestablement. Soumise  à  l'action  d'un  de  ces  agens, 
surtout  du  premier,  la  membrane  blanchit  tout  àcoup. 
La  couche  d'albumine  qui  la  recouvre  ,  devient  con- 
crète et  coagulée ,  comme  quand  on  fait  une  sem- 
blable expérience  sur  une  surface  séreuse. 

La  pulpe,  très-grosse  à  cet  âge,  se  trouve  suspendue, 
comme  une  grappe  de  raisin  ,  à  l'extrémité  des  vais-? 
seaux  et  des  nerfs. 

C'est  sur  la  portion  pulpeuse  de  la  membrane  du 
follicule ,  et  à  la  surface  de  son  extrémité  flottante  , 
e  développe  le  premier  point  osseux  ;  il  s'étend 
bientôt,  et  prend  exactement  la  forme  du  sommet  de 
la  couronue  que  par  la  suite  il  doit  former ,  c'est-à-dire 


qu'il  est  quadrilatère  sur  les  molaires  ,  poinlu  sur  les 
canines  ,  taillé  en  biseau  sur  les  incisives.  Développé 
d'abord  du  côté  des  gencives  ,  il  s'étend  ensuite  du 
côté  du  pédicule  vasculaire  et  nerveux  ,  se  moule  sur 
lui  en  s'avançant  vers  Tendroit  de  l'alvéole  oii  il 
pénètre;  en  sorte  qu'il  présente  de  ce  côté  une  surface 
concave  qui  embrasse  la  portion  pulpeuse  de  la  mem- 
brane, et  j  tient  par  divers  prolongemens  vasculairés;- 
et  comme  cette  portion  est  flottante,  le  premier  ru- 
diment de  la  dent  flotte  aussi  dans  la  cavité  de  la 
membrane ,  comme  on  le  voit  très-bien  en  incisant 
la  portion  alvéolaire  de  cette  membi  ane ,  après  avoir 
détruit  la  paroi  correspondante  de  l'alvéole. 

Les  conséquences  suivantes  résultent  de  ce  mode 
de  développement  :  1°.  La  couronne  est  la  première 
formée ,  et  la  racine  n'est  produite  qu'à  mesure  que 
l'ossification  suivant  la  longueur  s'avance  sur  la  por- 
tion de  membrane  tapissant  le  paquet  vasculaire  et 
nerveux.  2°.  Comme  tous  les  vaisseaux  qui  arrivent 
à  la  dent,  pénètrent  par  sa  surface  interne,  puisque 
l'externe  est  entièrement  libre  dans  la  cavité  de  la 
membrane,  l'ossification  suivant  l'épaisseur  se  fait 
spécialement  aux  dépens  de  la  cavité  interne  qui  va 
toujours  en  se  rétrécissant ,  ainsi  que  la  pulpe,  dis- 
position inverse  de  celle  des  autre  os ,  dont  l'ossifi- 
cation commence  par  un  point  placé  au  centre  du 
cartilage,  et  qui  d'abord  solides  au  milieu,  devien- 
nent ensuite  creux  pour  les  cavités  celluleuse  et 
médullaire  ,  qui  vont  toujours  en  s'agrandissant, 
5°.  Après  l'ossification  de  la  dent,  la  portion  de  la 
membrane  du  follicule  qui  tapissoit  l'alvéole  ,  reste 
la  même  ^  tandis  que  sa  portion  correspondant  à  la 
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pulpe,  libre  primitivement  de  l'autre  côte'^  devient 
de  ce  côte  adhe'rente  à  toute  la  cavité  dentaire  qu'elle 
tapisse,  dont  ello  forme  la  membrane  indiquée  plus 
haut  à  l'article  de  la  structure  des  dents,  et  qui  se 
trouve  ainsi  intermédiaire  à  la  pulpe  et  à  la  substance 
osseuse.  4^.  La  pulpe  de  la  dent  est  la  première  partie 
formée,  et  la  plus  considérable  dans  les  premiers 
temps.  Il  paroît  que  c'est  la  substance  osseuse  qui  se 
forme  la  seconde,  et  que  l'émail  naît  ensuite  à  l'exté- 
rieur de  celle-ci.  Je  n'ai  point  pu  encore  rendre  sen- 
sible le  mode  de  son  origine. 

L'époque  à  laquelle  le  follicule  membraneux  se 
forme,  estdiificile  à  saisir;  celle  de  la  première  os- 
silication  paroit  être  du  quatrième  au  cinquième 
mois.  Au  terme  de  la  naissance,  on  trouve  les  vingt 
dents  de  la  première  dentition  déjà  avancées  ;  toute 
la  couronne  en  est  formée;  le  commencement  de  la  ra- 
cine se  présente  aussi  sous  la  forme  d'un  tuyau  large, 
à  parois  extrêmement  minces,  et  qui  va  toujours  en 
.  s'alongeant  et  en  épaississant;  lorsqu'il  est  arrivé  au 
fond  de  l'alvéole,  celle-ci  est  trop  étroite  pour  con- 
tenir la  dent  qui  se  fait  jour  au-dehors. 

Le  nombre  des  dents ,  moindre  dans  la  première 
que  dans  la  seconde  dentition,  donne  una forme  par- 
ticulière aux  mâchoires  du  fœtus  et  de  l'enfant,  sur- 
tout à  l'inférieure ,  qui  est  moins  alongée  en  devant, 
et  par  conséquent  plus  large  proportionnellement  que 
chezl'adultejOiipourrecevoir  toutes  les  dents,  le  re- 
bord alvéolaire  doit  être  nécessairement  plus  étendu. 
Cette  disposition  de  la  mâchoire  inférieure  influe 
beaucoup  sur  l'expression  de  la  physionomie. 
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Première  Dentition  considérée  à  Uépoque  de 
V  éruption» 

On  observe  les  phénomènes  suivans  à  Tepoque  du 
sixième  ou  septième  mois  delà  naissance,  très-rare- 
ment avant,  plus  rarement  encore  pendant  la  gros- 
sesse ,  ce  qui  n'  est  pas  cependant  sans  exemple,  comme 
l'histoire  de  Louis  xiv  en  est  la  preuve.  On  voit 
d'abord  paroitre ,  tantôt  simultanément ,  tantôt  isole- 
ment, les  deux  petites  incisives  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Bientôt  après  les  incisives  correspondantes  de 
la  mâchoire  supérieure  sefont  jour.  Un  mois  ou  deux 
après,  les  quatre  autres  incisives  sortent.  A  la  fin  de 
la  première  année,  paroissentordinairementles  quatre 
canines.  A  la  fin  de  la  seconde ,  ou  souvent  plus  tard , 
on  voit  sortir  à  chaque  mâchoire  deux  molaires  que 
deux  autres  suivent  bientôt.  C'est  presque  toujours 
par  la  mâchoire  inférieure  que  commence  chaque 
éruption.  A  l'âge  de  quatre  ans ,  quatre  aqs  et  demi, 
quelquefois  de  cinq  ou  six  ans,  toujours  à  une  époque 
assez  variable,  se  manifestent  en  bas,  puis  en  haut, 
deux  autres  molaires  qui  complètent  le  nombre  de 
vingt-quatre  dents  formant  la  première  dentition^ 
toutes  en  effet  tombent ,  et  sont  remplacées  par  de 
nouvelles. 

Le  mécanisme  de  cette  première  dentition  est 
celui-ci  :  l'ossification  faisant  toujours  des  progrès 
vers  la  racine ,  la  dent  ne  peut  plus  être  contenue 
dans  l'alvéole  ;  elle  perce  et  la  portion  alvéolaire  de  la 
membrane ,  et  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  ^ 
et  un  tissu  pulpeux  intermédiaire  qui  les  sépare,  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  cette  triple  couche  s'a- 
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mincit  peu  à  peu  à  mesure  que  rëruption  approche. 
Ce  phénomène  est-il  dû  uniquement  à  la  pression 
mécanique  de  la  dent  ?  Je  crois  qu'il  y  a  une  autre 
cause  ;  car  observez  qu'ici  les  membranes  sont  très- 
peu  soulevées  avant  de  se  rompre;  tandis  que  dans  les 
polypes  et  autres  tumeurs  qui  naissent  quelquefois 
sous  la  membrane  gengivale,  elle  est  infiniment  plus 
tiraillée ,  et  cependant  alors  elle  ne  se  déchire  pas , 
mais  se  soulève  seulement.  Le  mécanisme  de  l'ou- 
verture des  gencives  n'est  pas  plus  connu  ,  que  le 
principe  des  accidens  terribles  qui  se  manifestent 
quelquefois  alors.  Le  sac  que  formoit  la  membrane 
primitive  du  follicule  se  trouvant  ainsi  ouvert ,  sa 
portion  qui  tapisse  l'alvéole  s'unit  à  la  membrane  de 
la  bouche,  lui  devient  continue,  se  colle  en  même 
temps  au  collet  d'une  manière  très-intime;  et  comme 
pendant  le  développement  de  la  racine ,  la  face  interne 
de  cette  portion  membraneuse,  libre  d'abord,  ainsi 
que  nous  avons  vu,  a  peu  à  peu  contracté  des  adhé- 
rences avec  elle ,  il  s'ensuit  que  cette  racine  se  trouve 
enchâssée  entre  la  portion  alvéolaire  qui  tapisse  son 
extérieur ,  et  la  portion  pulpeuse  qui  revêt  son  in- 
térieur :  c'est  ce  qui  assure  sa  solidité.  A  mesure 
que  les  adhérences  de  la  membrane  augmentent,  on 
peut  moins  facilement  la  distinguer.  Il  est  rare  que 
dans  cette  première  dentition  la  formation  de  la  ra- 
cine s'achève  aussi  complètement  que  dans  la  se- 
conde; sa  cavité  interne  reste  aussi  très  large,  et  la 
pulpe  est  plus  développée. 

Deuxième  Dentition  considérée  ayant  l'éruption^ 
Il  faut,  comme  dans  le  cas  précédent,  distinguer 
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les  phénomènes  nutritifs  en  ceux  qui  ont  lieu  avant, 
pendant  et  après  l'éruption.  Avant  l'éruption ,  on  ob- 
serve, en  ouvrant  la  mâchoire,  une  rangée  de  folli- 
cules dentaires ,  correspondant  à  la  rangée  des  dents 
déjà  formées  ,  situés  au-dessous  ou  à  côté ,  et  séparés 
d'elles  par  de  petites  cloisons  ,  dont  l'épaisseur  est 
d'autant  plus  grande,  qu'on  l'examine  dans  un  âge 
plus  voisin  de  la  première  enfance. 

Ces  follicules  ont  exactement  la  même  disposition 
que  ceux  de  la  première  dentition  ;  comme  eux  ils 
forment  des  sacs  sans  ouverture  dont  la  portion  al- 
véolaire est  adhérente,  et  dont  la  pulpeuse  libre  se 
revêt  à  sa  surface  des  premières  couches  osseuses  pour 
la  couronne.  L'accroissement  est  le  même  dans  son 
mode,  c'est-à-dire  qu'il  a  lieu  de  l'extérieur  à  l'in- 
térieur, à  l'inverse  des  autres  os  ,  disposition  qui  fait 
que  la  partie  de  la  dent ,  immédiatement  en  contact 
avec  les  corps  étrangers  ,  étant  la  première  formée^ 
a  plus  le  temps  d'acquérir  la  solidité  nécessaire  à  ses 
fonctions. 

A  mesure  que  les  dents  secondaires  croissent,  on 
voit  leur  système  vasculaire  se  prononcer  davantage  > 
et  celui  des  anciennes  dents  diminuer  ;  ce  qui  tient  à 
ce  que  la  sensibilité,  affoiblie  dans  celles-ci, n'appelle 
plus  le  sang,  tandis  qu'exaltée  dans  l'autre,  elle  l'at- 
tire avec  force.  On  remarque  aussi  que  la  cloison  des 
alvéoles  diminue  en  épaisseur ,  et  que  la  racine  des  pre* 
mières  se  détruit*  Ce  double  phénomène  ne  paroît 
point  tenir  à  la  pression  exercée  par  la  nouvelle  dent , 
puisqu'alors  la  racine  s'élargiroit,  s'applatiroit  seule- 
ment 5  ou  si  elle  éprouvoit  une  destruction  réelle,  on 
en  trouveroit  les  débris,  ce  qui  n'arrive  point.  11  est 
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donc  probable  que  c'est  par  l'absorption  du  phos-- 
phate  calcaire  que  la  cloison  et  la  racine  disparoissent  ^ 
à  peu  près  comme  nous  avons  dit  que  les  cavités 
internes  des  os  cartilagineux  se  forment. 

On  voit,  d'après  cela,  que  l'ossification  dest-acineâ 
des  premières  dents  est  d'assez  courte  durée  ;  elle 
commence  la  dernière ,  et  finit  la  première.  Lors-» 
qu'elle  n'a  plus  que  peu  d  étendue ,  les  dents  com- 
mencent à  vaciller,  faute  d'insertion.  La  disparition 
delà  cloison  augmente  leur  mobilité. C'est  à  peu  près  à 
l'âge  de  six  ou  sept  ansquecommenceleurchute:celte 
chute  sefaitsuivantl'ordredeleur  éruption,  c'est-à-dire 
que  les  incisives ,  puis  les  canines ,  puis  les  molaires  , 
se  détachent.  Remarquez  cependant  que  la  dernière, 
celle  qui  a  paru  à  quatre  ans ,  n'est  point  renouvelée. 

Deuocième  Dentition  considérée  à  l'époque  de 
r  éruption. 

Pendant  l'éruption  des  secondes  dents,  on  les  voit 
sortir  à  mesure  et  dans  le  même  ordre  que  celles  qui 
leur  correspondent  se  détachent.  i°.  Les  huit  inci- 
sives ,  2°.  les  quatre  canines  se  manifestent.  S*'.  A  la 
place  de  la  première  molaire,  deux  nouvelles  se  dé- 
veloppent j  ce  sont  celles  qui ,  dans  la  suite,  portent 
le  nom  de  petites  molaires.  4°*  La  seconde  molaire 
reste,  comme  nous  venons  de  le  dire;  c'est  la  pre-» 
mière  des  grosses.  5°.  A  huit  ou  neuf  ans ,  deux 
secondes  molaires  paroissent  à  chaque  mâchoire. 
6°.  Enfin  à  dix-huit,  vingt ,  trente  ans,  quelquefois 
plus  tard ,  il  se  développe  encore  une  troisième  mo- 
laire y  c'est  ce  qu'on  appelle  la  dent  de  sagesse. 

Alors  il  j  a  à  chaque  mâchoire  seize  dents  ,  dont 
II.  7 
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quatre  incisives,  deux  canines,  deux  petites  ma- 
laires ,  et  trois  grosses. 

Quelquefois^  pendant  qu'elles  se  forment,  les  dents 
secondaires,  au  lieu  de  s'approprier  la  substance  nu- 
tritive des  racines  des^remières  et  de  leur  cloison ,  les 
laissent  intactes  ;  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  se  dé- 
truisent ,  et  l'éruption  des  secondes  dents  se  fait  k 
côté  des  premières  restées  en  place.  Ce  phénomène 
n'arrive  ordinairement  qu'à  une  dent  isolée  ;  quel- 
quefois cependant  plusieurs  et  même  toutes  le  pré- 
sentent; et  alors  il  J  a  une  double  rangée.  En  général 
les  dents  secondaires  n'ont  de  la  tendance  à  sortir  que 
du  côté  des  gencives.  Lorsque,  très-obliquement 
placée  par  un  vice  de  conformation,  leur  couronne 
regarde  eu  devant  ou  en  arrière ,  au  lieu  de  percer 
la  mâchoire  ,  elles  restent  ensevelies  pour  toujours 
dans  leurs  alvéoles. 

Phénomènes  suhséquens  à  l'éruption  des  secondes 

Dents, 

Après  l'éruption  ,  les  dents  croissent  manifeste- 
ment, 1°.  suivant  la  longueur ,  2^.  suivant  l'épaisseur, 
11  n'y  a  que  la  racine  qui  s'alonge  dans  le  premier 
sens  j  la  couronne  garde  toujours  ses  mêmes  dimen- 
sions ;  et  si ,  dans  les  vieillards  ,  elle  paroit  plus 
longue ,  c'est  que  les  gencives  se  sont  affaissées  ; 
phénomène  que  d'ailleurs  on  observe  très-souvent 
dans  les  personnes  qui  maigrissent ,  dans  celles  qui 
ont  fait  usage  du  mercure ,  etc. 

L'accroissement  dans  le  second  sens  ne  se  fait 
point  en  dehors  ;  il  n'a  lieu  qu'en  dedans  :  le  canal 
de  la  racine  et  la  cavité  du  corps  vont  toujours  en  se 
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rétrécissant  ;  ils  finissent  enfin  par  s*obliteVer.  Alors 
le  sang  ne  pénétrant  plus  dans  la  dent ,  les  nerfs  n'y 
portant  plus  leur  influence,  elle  meurt,  et  tombée 
Mais  cette  mort  paroit  aussi  déterminée  par  l'accu- 
mulation dans  la  substance  osseuse,  d'une  très-grande 
quantité  de  phosphate  calcaire  qui  y  devient  telle- 
ment prédominant  sur  la  gélatine  ,  que  le  principe  de 
vie  est  entièrement  étouffé  ;  en  sorte  que,  sous  ce 
rapport ,  la  chute  des  dents  présente  un  phénomène 
analogue  à  celui  de  la  chute  des  cornes  des  herbi- 
vores ,  de  l'enveloppe  calcaire  des  crustacées,  etc. 

Pourquoi  la  nature  a-t-elle  marqué  à  la  vie  des  dents 
un  terme  plus  court  qu'à  celle  des  autres  os  ,  qui  ne 
finissent  d'exister  qu'avec  tous  les  autres  organes, 
tandis  qu'elles  meurent  long-temps  avant?  Est-ce 
parce  que  l'estomac  s'affoiblissant  avec  l'âge  ,  les  ani- 
maux se  trouvent  forcés  par  là  de  ne  se  nourrir,  dans 
leur  vieillesse,quedesubstances  molles,  accommodées 
à  l'état  de  langueur  de  leurs  forces  gastriques  ?  Sans 
doute  que  chez  l'homme  mille  causes,  nées  surtout 
de  la  nature  des  alimens,  de  leur  degré  de  chaleur, 
de  froid ,  de  leur  coction ,  de  leurs  qualités  infiniment 
variées^  accélèrent  l'époque  naturelle  de  la  mort  et  de 
la  chute  des  dents  ,  parce  qu'en  excitant  sans  cesse  , 
en  agaçant  ces  organes  j  elles  les  entretiennent  dans 
un  étal  d'activité  habituelle  qui  épuise  leur  vie  plus  tôt 
qu'elle  ne  devroit  finir.  Ainsi  mille  causes  ,  nées  de 
la  société  ,  mettent-elles  à  la  vie  générale  un  terme 
bien  antérieur  à  celui  fixé  par  la  nature.  Mais,  en 
général,  dans  tous  les  animaux,  la  mort  des  dents 
précède  celle  des  autres  organes ,  quoiqu'ils  ne  soient 
point  sous  l'influence  sociale,  que  leur  mastication  ne 
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s'exerce  par  conséquent  que  sur  des  alimens  destines^ 
par  la  nature,  à  être  en  contact  avec  leurs  dents. 

Les  mâchoires ,  dépourvues  de  dents  chez  le  vieil- 
lard ,  se  resserrent;  les  alvéoles  s'effacent  ;  le  tissu  des 
gencives  se  raffermit,  et  la  mastication  continue, 
quoiqu'avec  plus  de  peine.  Dans  ce  changement  de 
conformation,  le  bord  alvéolaire  se  rejette  en  arrière  : 
de  là  la  saillie  du  menton  en  devant.  Il  diminue  en 
hauteur  :  de  là  le  rapprochement  de  cette  partie  près 
du  nez,  phénomène  qui  tient  aussi  spécialement  à 
l'absence  des  dents. 

§  V»  Phénomènes  particuliers  du  développement 
des  Sésamdides* 

Les  sésamoïdes  offrent  une  exception ,  moins  mar- 
quée que  celle  des  dents ,  mais  aussi  réelle  cepen- 
dant aux  lois  générales  de  l'ossification. 

Disposition  générale  des  Sésamoïdes. 

Ces  petits  os ,  de  forme  communément  arrondie  y 
de  grosseur  variable,  n'excèdent  guère  commune^ 
ment  celle  d'un  pois ,  excepté  la  rotule  cependant  ;  ils 
ne  se  trouvent  en  général  que  dans  les  membres  ;  le 
tronc  n'en  présente  jamais. 

Dans  les  membres  supérieurs  on  n'en  voit  guère 
qu'à  la  main  où  l'articulation  du  pouce  avec  le  pre- 
mier os  métacarpien  en  présente  toujours  deux,  et 
cil  quelquefois  l'articulation  analogue  du  doigt  indi- 
cateur ,  très-rarement  celle  du  petit  doigt ,  et  Tarti- 
culation  phalangienne  du  pouce ,  en  offrent  aussi. 

Dans  les  membres  inférieurs  au  contraire ,  ils  sont 
nombreux  et  surtout  beaucoup  plus  prononcés.  Deux 
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S* observent  sur  chaque  condjle  du  fémur,  dans  le* 
tendons  des  jumeaux,  derrière  le  genou  ;  au-devant 
est  la  rotule.  Dans  le  pied,  le  tendon  du  jambier 
poste'rieur  près  son  insertion  à  la  tubérosité  du  sca- 
phoïde  ,  celui  du  long  peronier  à  son  passage  sous 
le  cuboïde ,  offrent  aussi  des  sésamoïdes.  On  en  voit 
constamment  deux  sous  l'articulation  métal arso-pha- 
langienne  du  gros  orteil  ;  sous  la  plupart  des  articula- 
tions analogues  des  autres  doigts ,  il  s'en  trouve  aussi, 
quoique  ceux-ci  soient  plus  variables.  Dans  les  arti- 
culations phalangiennes ,  j'en  ai  vu  aussi  plusieurs 
fois.  En  général  ,  les  os  sésamoïdes  n'existent  que 
dans  le  sens  de  la  flexion ,  qui  est  celui  oii  les  plus 
grands  efforts  sont  à  supporter.  Dans  le  sens  de  l'ex- 
tension je  ne  connois  que  la  rotule. 

Ces  petits  os  n'ont  point  comme  les  autres  une 
existence  isolée;  ils  se  développent  toujours  dans  un 
organe  fibreux,  soit  dans  un  tendon,  comme  ceux  des 
jumeaux,  du  peronier,  du  jambier  postérieur,  comme 
aussi  la  rotule  ;  soit  dans  un  ligament ,  comme  tous 
ceux  placés  au-devant  des  articulations  métacarpo- 
phalangiennes  ,  métatarso-phalangiennes  ou  phalan- 
giennes ,  lesquels  ont  pour  base  le  faisceau  fibreux 
considérable  et  transversal ,  que  nous  avons  appelé 
ligament  antérieur  de  ces  articulations. 

État  JibrO'Cartilagineuœ» 

Les  deux  bases'primitives  des  sésamoïdes  restent 
long-temps  sans  en  offrir  les  rudimens,  et  sont  telles 
à  l'endroit  oii  ces  os  doivent  exister,  qu'elles  sont 
par-tout  ailleurs.  Leur  organisation  est  généralement 
uniforme.  Quelque  temps  après  la  naissance,  un  peu 
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plus  de  gélatine  que  n'en  contiennent  pour  leur  nu- 
trition propre  ces  deux  corps  fibreux,  commence  à  s  y 
exhaler  à  l'endroit  oii  un  jour  osseux ,  ils  offriront  les 
sesamoïdes  :  alors  naissent  des  cartilages  essentielle- 
ment diffërens  des  cartilages  d'ossification  ordinaire, 
lesquels  sont  à  peu  près  de  même  nature  que  ceux 
des  extrémités  des  os  longs  des  adultes  ,  tandis  que 
ceux-ci  appartiennent  vraiment  à  la  classe  des  subs- 
tances fibro-cartilagineuses.  Ils  ressemblent  par  leur 
nature  aux  fibro-cartilages  interarticulaires  ,  à  ceux 
des  coulisses  tendineuses,  etc.  Ce  ne  sont  pas  des 
cartilages ,  mais  des  fibro-cartilages  d'ossification,  dont 
on  distingue  d'autant  mieux  la  base  fibreuse  ,  qu'on 
est  plus  près  du  temps  de  leur  développement. 

État  osseux* 

Peu  à  peu  les  vaisseaux  de  ces  fibro-cartilages  qui 
lie  charioient  que  des  sucs  blancs, se  mettent  en  rap- 
port de  sensibilité  avec  le  sang;  ce  fluide  les  pénètre; 
en  même  temps  le  phosphate  calcaire  commence  à 
sy,  déposer  :  alors  le  tissu  celluleux  s'y  forme  à  l'in- 
térieur par  un  mécanisme  analogue  à  celui  des  autres 
os;  une  légère  couche  compacte  se  développe  à  l'ex- 
térieur. Mais  au  milieu  de  cet  os  nouveau  la  base 
fibreuse  reste  toujours  ;  les  fibres  du  tendon  ,  supé- 
rieures au  sésamoide,  se  continuent  pour  ainsi  dire 
à  travers  sa  substance  avec  les  inférieures  :  aussi  les 
cicatrices  dece^  os, lorsqu'ils  sont  fracturés,  prennent- 
elles  un  caractère  particulier  et  distinctif;  c'est  leur, 
base  fibreuse  qui ,  en  s'étendant  pour  la  réunion ,  éta- 
blit cette  différence.  On  sait  que  le  cal  de  la  rotule 
n'est  pas  le  même  que  celui  des  autres  os*  Çouveçit  a 
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lorsque  lappareil  n'a  pas  ëtë  exactement  maintenu  , 
il  reste  entre  les  deux  fragmens  un  tissu  fibro  carti- 
lagineux pour  moyen  d'union  :  or,  ce  tissu  cest  le 
développement  non-seulement  de  la  portion  cartila- 
gineuse de  l'os,  mais  encore  de  la  portion  du  tendon 
des  extenseurs,  qui  fait  partie  de  l'organisation  de  cet 
os.  La  vie  des  sësamoïdes  participe  presque  autant 
à  celle  du  système  fibreux  qu'à  celle  du  système 
osseux. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge ,  ces  petits  os  crois- 
sent et  deviennent  plus  caractérisés  dans  l'économie 
animale  ;  souvent  il  s'en  développe  très-tard ,  à  l'âge 
de  vingt ,  trente  et  même  quarante  ans.  Chez  cer- 
tains vieillards ,  ils  ont  au  pied  un  volume  très-mar- 
qué. J'ai  vu  sur  deux  cadavres  de  personnes  attaquées 
de  la  goutte,  qu'ils  s'étoient  développés  au  point  de 
gêner  probablement  la  progression.  Y  auroit-il  quel- 
que rapport  entre  eux  et  cette  cruelle  affection?  Je 
n'ai  là-dessus  que  ces  deux  faits. 

Les  sésamoïdes  éloignent  leurs  tendons  du  centre 
du  mouvement,  facilitent  leur  glissement  sur  les  os, 
garantissent  leurs  articulations,  concourent  même  à 
leurs  mouvemens.  Tous  ceux  développés  dans  les  li- 
gamens  antérieurs  des  articulations  métacarpo  et  mé- 
tatarso-phalangiennes,  des  phalangiennes  elles-mêmes, 
concourent  aussi  au  mouvement  de  ces  articulations. 
Une  portion  de  la  synoviale  se  déploie  sur  leur  face 
qui  y  correspond,  et  qui  reste  légèrement  cartilagi- 
neuse. 

La  formation  des  sésamoïdes  n'est  point  un  effet 
mécanique  de  la  pression  des  tendons  ou  des  liga- 
mens  contre  les  os ,  comme  on  l'a  prétendu ,  mais 
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bien  un  résultat  des  lois  de  l'ossification.  En  effet  ^ 
dans  la  première  supposition  ,  pourquoi  toutes  les 
articulations  de  la  main  et  du  pied,  autres  que  celles 
indiquées  plus  haut ,  étant  expose'es  à  peu  près  à  un 
mouvement  égal  au  mouvement  de  celles-ci,  ne  se- 
1  oient-elles  pas  pourvues  de  ces  os  ? 


i 


SYSTÈME  MÉDULLAIRE. 


I 


vJuoiQUE  le  système  me'dullaire  ne  se  rencontre  que 
<ians  les  os ,  quoique  ses  usages  principaux  leur  pa- 
roissent  absolument  relatifs ,  cependant  ses  propriétés 
et  sa  vie  diffèrent  tellement  de  la  vie  et  des  propriétés 
de  ces  organes ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  l'exa- 
miner d'une  manière  isolée. 

On  distingue  deux  espèces  de  systèmes  médul- 
laires :  l'un  occupe  le  tissu  celluleux  des  extrémités 
des  os  longs  ,  de  tout  l'intérieur  des  os  courts  et 
plats  ;  l'autre  se  trouve  seulement  dans  la  partie 
moyenne  des  premiers  :  examinons-les  chacun  sépa- 
rément, 

ARTICLE    PREMIER. 

Système  médullaire  des  os  plats  ^  des  os 
courts  ^  et  des  extrémités  des  os  longs. 

§  1er,  Origine  et  Conformation. 

Vj  e  système  paroît  être  l'épanouissement  des  vais- 
seaux qui  pénètrent  dans  les  os  par  les  trous  du  se- 
cond ordre ,  c'est-à-dire ,  par  ceux  qui  vont  se  rendre 
dans  le  tissu  celluleux  commun.  Ces  vaisseaux  arrivés 
à  la  surface  interne  des  cellules,  s'y  divisent  à  l'in- 
fini, et  s  y  anastomosent  de  mille  manières.  Leur  en- 
trelacement donne  à  l'intérieur  du  tissu  celluleux  cet 
aspect  rouge  qui  le  Cjaractérise ,  et  qui  est  d'autant 
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plus  marque  qu'on  rexamine  dans  un  âge  plus  voisin 
de  r<înfance,  parce  qu'en  efft^t  le  système  vasciilaire 
qui  y  est  très-prononcé  à  cette  époque,  se  rétrécit  et 
s'efface  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne. 

Ce  sont  ces  vaisseaux  qui,  dans  la  section  des  os 
du  crâne  par  le  trépan ,  donnent  à  la  sciure  la  rou- 
geur qu'on  lui  observe.  Ce  sont  eux  qui  produisent 
le  même  phénomène  dans  l'amputation  de  Textré-? 
mité  des  membres.  Quoiqu'en  général  ils  restent 
gorgés  de  beaucoup  de  sang,  à  l'instant  de  la  mort, 
cependant  on  peut,  comme  je  l'ai  fait  souvent ,  y  en 
accumuler  encore  plus  par  des  injections  fines  qui 
poussent  devant  elles  celui  qui  se  trouve  dans  les  vais- 
seaux, et  le  concentrent  à  leur  extrémité  :  alors  le 
tissu  spongieux  de  l'adulte  est  presque  aussi  rouge 
que  celui  de  l'entant  qu'on  n'a  point  préparé. 

§  II.   Organisation. 

Les  auteurs  admettent  une  membrane  fine  qui  ta- 
pisse l'intérieur  de  toutes  les  cellules  osseuses  ,  et 
qu'ils  considèrent  comme  Torgane  exhalant  du  suc 
médullaire.  Je  n'ai  jamais  pu ,  quelque  nombreuses 
qu'aient  été  mes  recherches ,  découvrir  une  sembla- 
ble membrane.  On  ne  voit  que  les  prolongemens  vas- 
culairês  dont  je  viens  de  parler,  lesquels,  prodigieu- 
sement multipliés  ,  paroissent  en  effet  former  une 
membrane,  mais  qui,  attentivement  examinés,  sont 
très-distincts  les  uns  dés  autres,  nullement  continus, 
si  ce  n'est  à  l'endroit  des  anastomoses,  et  laissent 
une  foule  de  petits  espaces  oii  l'os  est  immédiatement 
à  nu,  et  en  contact  avec  le  suc  médullaire. 

L' exhalation.de  (ie;suc  paroit  donc  uniquement  pro- 
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venir  de  cet  enlrelacement  vasculaire,  et  sous  ce  rap- 
port elle  est  analogue  à  celle  de  la  substance  com- 
pacte, qui  évidemment  ne  contient  point  de  mem- 
brane, et  dont  les  pores  cependant  se  trouvent  rem- 
plis de  ce  suc  médullaire ,  comme  le  prouvent  la 
combustion  du  tissu  compacte  et  son  exposition  au 
soleil  ou  à  une  chaleur  artificielle. 

§  1 1 1.  Propriétés. 

Cet  entrelacement  vasculaire  ne  jouit  que  de  la 
sensibilité  organique  et  de  la  contraclilité  organique 
insensible  riécessaires  à  ses  fonctions  ;  et  c'est  ce  qui  le 
distingue  spécialement  du  système  médullaire  de  la 
par  tie  m  oyenne  des  os  longs ,  dont  la  sensibili  té  animale 
£st,  comme  nous  le  verrons,  extrêmement  pronon- 
cée. Irritez  sur  un  animal  vivant  l'intérieur  d'un  os 
court,  plat,  etc.,  ou  l'extrémité  d'un  os  long,  aucua 
signe  de  sensibilité  animale  ne  se  manifeste.  La  sciure 
du  trépan ,  celle  des  condyles  du  fémur ,  de  la  tête 
de  l'humérus  ne  sont  point  douloureuses. 

Les  lésions  de  ce  système ,  lorsqu'elles  sont  très- 
considérables,  peuvent  déterminer  la  nécrose  de  Tos, 
et  la  formation  d'une  substance  osseuse  nouvelle  aux 
dépens  du  périoste  ;  mais  si  une  petite  portion  est 
seulement  intéressée  ,  ce  phénomène  ne  s'observe 
point.  J'ai  percé  plusieurs  fois  transversalement  avec 
une  vrille  l'extrémité  d'un  os  long  sur  un  animal,  et 
un  fer  rouge  a  été  ensuite  passé  par  l'ouverture  :  l'a- 
nimal a  toujours  guéri  sans  nécrose  ;  seulement  l'ar- 
ticulation est  restée  engorgée,  très-gênée  dans  ses 
mouvemens,  et  diverses  esquilles  s'en  sont  échap- 
pées pendant  la  suppuration. 
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§  IV.  Déf^eloppement. 

Le  réseau  vasculaire ,  qui  forme  ce  système  mé- 
dullaire, existe  dans  l'état  cartilagineux  ;  mais  alors, 
d'une  part,  il  n'admet  point  la  portion  rouge  du  sang  ; 
de  l'autre  part,  les  interstices  de  ses  mailles  se  trou- 
vent tellement  remplies  par  la  gélatine,  que  le  carti- 
lage paroît  homogène.  A  l'époque  de  l'ossification,  le - 
sang  rouge  pénètre  d'un  côté  dans  les  vaisseaux , 
tandis,  que  d'un  autre  côté  ,  ces  vaisseaux  restent  à 
nu  par  l'absorption  de  la  gélatine,  a  l'endroit  des  cel- 
lules ,  sur  la  surface  interne  desquelles  ils  rampent. 

Dans  le  fœtus  et  dans  le  premier  âge,  ce  système 
médullaire  offre  une  disposition  remarquable.  Il  ne 
contient  presque  point  de  ce  suc  huileux,  dont  il  em- 
prunte son  nom,  et  qui,  dans  la  suite,  remplit  en  si 
grande  proportion  les  interstices  du  tissu  celluleux 
des  divers  os  :  en  examinant  ces  organes  comparati- 
vement dans  les  divers  âges  ,  je  m'en  suis  facilement 
convaincu,  i^  Exposé  à  un  degré  de  chaleur  un  peu 
considérable,  le  tissu  celluleux  des  os  d'adulte  laisse 
écouler  en  abondance  ce  suc  huileux  qui  se  fond.  De 
la  même  expérience  résulte,  seulement  dans  le  fœtus, 
la  dessiccation  de  ce  tissu  par  l'évaporation  des  fluides 
qui  le  pénètrent.  2®.  Si  on  brûle  l'extrémité  d'un  os 
long  d'adulte ,  la  combustion  est  spontanément  en- 
tretenue par  le  suc  huileux  qui  s'échappe  des  pores 
de  la  seconde  espèce  ,  et  qui  donne  de  la  flamme 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  épuisé.  Dans  le  fœtus,  l'os  cesse 
de  brûler  dès  qu'on  le  retire  du  feu ,  parce  que  les 
fluides  qu'il  contient  n'entretiennent  point  sa  com- 
bustion. 3°.  Rien  n  est  plus  difficile  que  de  conserver 
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blancs  les  os  d'adulte,  parce  que  l'huile  qui  en  pénètre 
les  intervalles ,  les  jaunit  toujours  un  peu.  Dans  le 
fœtus  et  l'enfant  oii  cette  cause  n'existe  pas ,  la  blan- 
cheur des  os  est  facile  à  obtenir.  4°.  Par  l'ébullition, 
on  n'extrait  point  ou  'presque  point  d'huile  du  tissu 
celluleux  dans  le  premier  âge;  beaucoup  nage  à  la 
surface  de  l'eau  oii  on  a  mis  bouillir  ce  tissu  dans  les 
âges  suivans.  En  général  le  fœtus  paroît  absolument 
manquer  d'huile  médullaire;  elle  se  forme  après  sa 
naissance,  et  sa  proportion  va  toujours  en  augmen- 
tant ,  jusqu'à  l'entier  accroissement.  Quel  fluide  rem- 
place celui-ci  dans  les  premières  années  ?  D'abord 
beaucoup  de  sang  ;  car  en  général  la  rougeur  du  sys- 
tème médullaire  est  en  raison  inverse  de  l'huile  qui 
s'y  trouve;  mais  les  intervalles  des  cellules  paroissent 
de  plus  être  humides  d'un  autre  fluide  qu'on  ne  con- 
noît  pas  ,  et  qui  s'évapore,  comme  j  ai  dit ,  lorsqu'on 
présente  au  feu  l'os  d'un  fœtus. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 
Système  médullaire  du  Tnilieu  des  os  longs» 

V-i  E  système  diffère  essentiellement  du  précédent 
par  sa  nature  ,  ses  propriétés,  ses  fonctions,  etc.  Il 
occupe  le  centre  des  os  longs ,  dont  il  remplit  la 
grande  cavité. 

§  I^ï".  Conformation, 

Chacun  des  organes  de  l'ensemble  desquels  il  ré- 
sulte ,  se  présente  sous  la  forme  d'une  membrane 
mince ,  tapissant  toute  la  cavité  ,  se  repliant  sur  elle- 
même  un  grand  nombre  de  fois,  donnant  naissance 
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à  une  foule  de  ppolongemens ,  dont  les  uns  enve^ 
loppent  les  filets  délies  du  tissu  celluleux  qui  se  ren- 
contrent dans  cette  cavité  ,  les  autres  passent,  sans 
adhérer  à  aucune  portion  osseuse,  d'un  côté  de  la 
membrane  à  l'autre,  et  dont  tous  forment  des  cellules 
nombreuses  où  se  trouve  contenue  la  moelle. 

On  peut  donc  se  former  de  cet  organe  une  idée 
analogue  à  celle  que  nous  présente  l'organe  cellulaire  ; 
savoir ,  celle  d'un  corps  spongieux  ,  à  cellules  com- 
municantes. La  place  qu'il  occupe  donne  à  son  en- 
semble une  forme  cylindrique. 

Il  paroît  qu'aux  deux  extrémités  du  canal ,  les  cel- 
lules ou  membranes  ne  s'ouvrent  point  dans  celles  du 
tissu  celluleux,  et  que  le  suc  médullaire  du  système 
précédent  ne  communique  nullement  avec  la  moelle 
de  celui-ci.  En  effet ,  la  ligne  de  démarcation  qui  les 
sépare  est  sensible  ;  ils  ne  se  confondent  point  d'une 
manière  graduelle.  L'air  injecté  d'un  côté  du  cylindre 
médullaire ,  ne  pénètre  qu'avec  peine  et  en  déchirant 
les  membranes  ,  dans  le  tissu  celluleux  de  l'extrémité 
opposée  de  l'os  :  cependant,  malgré  ces  considéra- 
lions,  j'avoue  que  la  question  n'est  point  exactement 
résolue.  Les  transsudations  cadavériques  sont  nulles 
pour  la  décider,  à  cause  de  la  perméabilité  que  nos 
parties  acquièrent  après  la  mort. 

§  IL  Organisation, 

La  texture  de  la  membrane  médullaire  est  très-peu 
connue,  parce  que  son  extrême  ténuité  la  dérobe  à 
nos  recherches;  car  ce  n'est  que  dans  les  os  des  rachi- 
tiques  que  son  augmentation  morbifique  en  épaisseur 
m'a  permis  d'en  pouisuivre  exactement  le  trajet.  Elle 
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a  Tapparence  du  lissu  cellulaire;  cependant  ses  pro- 
priétés^ et  par  là  méaie  sa  nature,  sont  très-diffë- 
iientes  de  celles  de  ce  tissu  :  elle  ne  peut  se  rapporter 
à  aucune  des  trois  classes  des  membranes  séreuses , 
fibreuses  ou  muqueuses.  Quelques-uns  ont  prétendu 
qu'elle  étoit  une  expansion  du  périoste ,  qui  s'insinue 
par  les  trous  nombreux  dont  l'os  est  percé ,  et  pénètre 
dans  lia  cavité  médullaire;  mais  le  moindre  parallèle 
établi  entre  ces  membranes6uifit  pour  faire  voir  qu'es- 
sentiellement différentes  par  leurs  fonctions ,  leurs 
forces  vitales,  etc.,  elles  ne  peuvent  avoir  la  même  tex* 
trure.  Ua  vaisseau  principal  pénètre  la  membrane 
médullaire  ;  c'est  Tarière  qui  entre  par  le  trou  unique, 
mais  très-marqué  ,  qui  se  voit  sur  le  corps  des  os 
longs  :  les  deux  branches  de  cette  artère,  et  celles  de 
la  veine  correspondante,  se  ramifient  en  sens  opposé 
sur  le  cj  lindre  médullaire,  et  par  l'innombrable  quan- 
tité de  leurs  rameaux,  lui  donnent  une  couleur  rou- 
geâire  très-marquée ,  et  qui  disparoit  avec  lâge.  Les 
extrémités  empruntent  leurs  vaisseaux  de  ceux  du 
tissu  celliileux  voisin.  On  ne  peut  y  suivre  aucun  nerf. 
Telle  est  quelquefois  l'abondance  des  fluides  qui  pé- 
nètrent cette  membrane,  et  son  extrême  ténuité, 
qu'on  diroit  vraiment  qu'elle  n'existe  pas.  Pour  vous 
convaincre  de  son  existence  ,  exposez  le  cylindre 
qu'elle  forme  à  l'action  très  intense  du  calorique  ;  elle 
se  resserre,  se  racornit  aussitôt  comme  tous  les  so- 
lides, et  devient  amsi  plus  apparente. 

§  III.  Propriétés, 

Les  propriétés  de  tis3usont  très-caractérisées  dans 
l'organe  médullaire.  i°.  Le  spina  ventosa  oii  cet  or- 
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gane  se  distend  d'une  manière  très-sensible  avec  le 
corps  de  l'os,  prouve  son  extensibilité.  2^.  Sa  con-* 
traclilitë  de  tissu  est  caractérisée  par  le  retour  des  cel- 
lules sur  elles-mêmes ,  après  l'amputation  de  la  partie 
moyenne  d'un  os  long  ,  retour  qui  empêche  l'écoule- 
ment delà  moelle,  qui  sans  cela  seroit  inévitable,  à 
cause  de  la  communication  de  ces  cellules. 

Il  est  probable  que  la  contractilité  organique  insen- 
sible, dont  l'exercice  est  déterminé  alors  par  le  con- 
tact de  l'air  sur  cette  membrane  qui  se  crispe  sous 
son  irritation ,  influe  aussi  sur  ce  phénomène  :  car  ce 
mode  de  contractilité,  ainsi  que  la  sensibilité  corres- 
pondante ,  est  évidemment  le  partage  de  cette 
membrane. 

La  sensibilité  animale  y  est  développée  d'une  ma- 
nière exquise  dans  l'état  naturel  :  les  douleurs  les  plus 
aiguës  sont  le  résultat  de  l'action  que  la  scie  exerce 
sur  elle  dans  l'amputation,  de  l'introduction  d'un 
stylet,  de  l'injection  d'un  fluide  Irritant  dans  la  cavité 
médullaire ,  ou  de  tout  autre  moyen  qui  l'excite  très- 
yivement.  Je  ne  parle  pas  des  douleurs  osseuses  dans 
le  spina  ventosa ,  la  vérole ,  etc.  :  comme  la  membrane 
n'est  point  alors  dans  son  état  naturel ,  on  ne  peut  en 
tirer  des  conséquences  pour  juger  du  mode  des  forces 
vitales  dont  elle  est  naturellement  douée.  J'ai  observé 
que  sa  sensibilité  est  d'autant  plus  marquée ,  qu  on 
approche  davantage  du  centre  précis  de  l'os  avec  le 
stylet  qu'on  y  poussedanslesanimauxvivans.  A  l'ex- 
trémité du  canal  médullaire ,  cette  sensibilité  est  peu 
marquée;  au  milieu,  la  section  de  l'os  est  extrême- 
ment douloureuse.  D'oii  dépend  cette  inégalité  de 
force  sensitivc;  ce  décroissement  du  centre  aux  ex- 
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trëmitës?  Je  l'ignore.  Lai  eoiitiactilitë  animale  et  la 
contraclilité  organiq;ue.;Scin6ibl:è  sont  maniilcisttiment 
étrangères  aursystèhie  mëduilaire. 

Il  est  évident,  d'aprè&  cet  exposé  des  forcfes  vitales 
qui  animent  ce  système,. que  la  vie  y  est!  beaucoup 
plus  active  que  dans  le  système  osseux,  que  les  phé- 
nomènes vitaux  doivent  y  "être  par  conséqiieiit  plus 
rapides ,  s'écarter  de  c^tte  marche  chronique  qui  ca- 
ractérise toutes  les  maladies  des  os,  répondre  a\ ce 
plus  de  promptitude  aux  excitations  sympathiques 
des  autres,  oagane§.  Je  suis  persuadé  que  beaucoup 
de  douleurs  vagues  qy'on  rapporte  ordinairement 
^ux  os  dans  les  maladies  ^  ont  plutôt  leur  siège  dans 
le,  système  médullaire ,  dans  celui  du  milieu  des 
os  longs  surtout  :  remarquez  en  effet  quei  la  plupart 
de  ces  douleurs  sont  fixées  au  milieu  des  mettibres  , 
qu'elles  existent  vraiment  dans  le  sens  de  ce  système. 
Le  système  médullaire  des  extrémités  des  os  longs, 
des  os  plats  et  courts,  jouit  certainement  aussi  de 
plus  d'énergie  vitale  que  le  tissu  osseux  lui-même  j 
l'inflammation  y  est  plus  facile  à  se  développer;  ses 
effets  sont  plus  prompts  à  se  manifester.  Qui  ne  sait 
que  la  carie  est  d'autant  plus  rapide,  que  plu5  de  tissu 
celluleux  existe, dans  les  os?  Ce  n'est  pas  ce  tissu  qui  •* 
par  sa  nature,  influe  sur  ce  phénomène;  mais; c'est 
que  plus  il  est  abondant,  plus  le  système  médullaire 
y  prédomine  :  or  comme  celui-ci  participe  à  toutes  ses 
affections,  il  leur  imprime  une  rapidité  qu'elles  n'ont 
point  dans  le  tissu  compacte  oîi  il  n'existe  pas. 

§  IV.  Déi^eloppement. 

Cette  membrane  existe  dans  l'état  cartilagineux  de 
II.  '  6 
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la  partie  moyenne  des  os  longs  ;  mais  alors  elle  sert 
de  parenchyme  nutritif  à  la  gélatine  qui  s  y  exhale, 
et  qui,  accumulée  en  très-grande  quantité  dans  ses 
cellules,  rend  l'os  homogène  en  apparence,  et  em- 
pêche de  la  distinguer.  Quand  l'ossification  se  fait, 
cette  substance  est  absorbée ,  la  cavité  médullaire  se 
forme  5  la  membrane  médullaire  reste  à  nu  j  le  sang 
pénètre  dans  ses  vaisseaux,  jusque-là  accessibles 
seulement  à  des  fluides  blancs,  parce  que  son  mode 
de  sensibilité  organique  change.  Au  lieu  de  recevoir 
de  la  gélatine  dans  ses  cellules ,  c'^st  la  moelle  ou  un 
autre  fluide  qu'elle  y  admet,  phénomène  également 
dépendant  de  ce  changement  de  sensibilité  organique. 
De  là  une  forme  extérieure  toute  nouvelle,  un  organe 
nouveau  formé  en  apparence ,  tandis  qu'en  réalité 
ce  n'est  pas  l'organe  qui  change,  mais  le  fluide  qui 
s'y  sépare.  Le  même  phénomène  s'observe  à  peu  près 
dans  la  formation  du  cal ,  oii  la  portion  de  membrane 
médullaire  correspondant  à  la  fracture  est  d'abord 
cartilagineuse,  puis  osseuse,  et  redevient  enfin  ce 
qu'elle  éloit  primitivement. 

Cependant  l'exhalation  de  la  moelle  ne  commence 
pas  dès  que  le  sang  aborde  dans  le  canal  médullaire, 
ou  plutôt  elle  commence  bien  ;  mais  j'ai  trouvé  qu'elle 
est  toute  différente  de  ce  qu'elle  sera  chez  l'adulte. 
La  proportion  de  la  substance  huileuse  y  est  presque 
nulle ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  suc  médul- 
laire. 1°.  Elle  se  présente  sous  un  aspect  mucilagi- 
neux  et  rougeâtre  ;  pressée  entre  les  doigts ,  elle  n'y 
laisse  point  une  huile  comme  chez  l'adulte ,  mais  un 
fluide  comme  gélatineux.  2°,  En  comparant  l'eau  qui 
a  servi  à  l'ébulliiion  de  la  moelle  dans  ces  deux  âges , 
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on  ne  voit  point  dans  le  premier ,  comme  dans  le 
suivant,  surnager  une  foule  de  gouttelettes  huileuses. 
3^.  Expose  à  l'action  du  feu,  le  milieu  d'un  os  long 
laisse  tomberune  infinité  de  gouttelettes  enflammées, 
d'une  teinte  bleuâtre,  très  agréables  à  l'œil, etqui  sont 
fournies  par  la  moelle  qui  brûle  après  s'être  fondue. 
Rien  de  semblable  ne  s'observe  dans  le  fœtus.  4^» On 
sait  que  le  goût  de  la  moelle  est  bien  différent  dans 
les  jeunes  animaux,  dans  le  veau ,  par  exemple,  de 
ce  qu'il  est  dans  les  animaux  adultes.  Elle  est  fade, 
peu  agréable  ,  peu   recherchée  dans    les  premiers. 
5°.  J'ai  observé  que  la  moelle  des  enfans  se  putréfie 
avec  promptitude,  devient  verdâtre,  puis  noirâtre, 
pour  peu  que  leurs  os  frais  aient  été  gardés  pendant 
quelque  temps  à  l'air.  L'odeur  de  cette  moelle  putré- 
fiée est  très-fétide.  Conservez  au  contraire  pendant 
un  certain  temps  des  os  d'adulte  dépouillés,  vous 
observerez  que  leur  moelle  rancit,  devientd'un  jaune 
foncé  ,  comme  toutes  les  graisses  qui  ont  été  gardées. 
En  général  l'action  de  l'air  est  toute  différente  sur 
l'organe  médullaire  dans  le  premier  âge  et  dans  les 
suivans.  Quel  est  le  fluide  que  sépare  spécialement 
cet  organe  dans  le  fœtus  et  l'enfant,  et  qui  remplace 
alors  la  substance  huileuse?  C'est  un  objet  intéressant 
de  recherches.  Est-ce  que  le  vulgaire,  qui  allie  lidée 
de  graisse  à  celle  de  moelle ,  connoît  ce  phénomène, 
quand  il  dit  que  les  enfans  n'ont  pas  encore  de  moelle 
dans  les  os  ?  Cette  absence  de  graisse  médullaire  dans 
le  fœtus ,  distingue  essentiellement  la  moelle  de  la 
graisse^ordinaire  qui,  à  cet  âge^  est  déjà  très-abon- 
iante. 
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Fonctions* 

Le  premier  et  principal  usage  de  Torgane  me'dul- 
laire,  est  de  séparer  la  moelle  de  la  masse  du  sang 
par  voie  d'exhalation,  car  elle  n'a  point  de  glandes, 
et  de  l'y  réintroduire  ensuite  par  absorption,  dès 
qu'elle  a  séjourné  pendant  un  certain  temps  dans  son 
réservoir.  Ce  double  phénomène  est  très-analogue  à 
celui  qui  a  lieu  pour  la  graisse  :  d'où  l'on  voit  que  deux 
ordres  de  vaisseaux  distincts  des  sanguins,  entrent 
de  plus  dans  son  tissu  ;  il  n'est  pas  possible  cepen- 
dant de  les  y  démontrer  anatomiquement. 

L'activité  de  l'exhalation  varie-t-ellesuivant l'exer- 
cice ou  le  repos ,  la  chaleur  ou  le  froid ,  l'embonpoint 
ou  la  maigreur  ?  Nous  n'avons  sur  ce  fait  aucune  ex- 
périence précise ,  quoiqu'on  ait  fait  là-dessUs  une 
foule  de  conjectures.  Mais  ce  que  nous  savons  ,  c'est 
que  dans  la  phthisie,  l'hydropisie  et  le  marasme,  et 
en  général  dans  tous  les  états  du  corps  où  la  débilité 
générale  est  portée  à  l'exli  éme  par  la-perte  lente  et 
gradiiéedes  forces  ,1a  moelle  comme  les  autres  fluides , 
comme  les  solides  aussi, se  dénature,  perd  ses  carac- 
tères essentiels,  sa  consistance,  et  prend  une  appa- 
rence toute  différente,  sans  que  cependant  la  mem- 
brane médullaire  éprouve  de  lésion  organique,' sans 
qu'elle  s'épaississe.  Jen'ai  encoreobservé  cettelésion 
que  dans  le  rachitisme.  L'aspect  de  la  moelle  dans 
ces  maladies  est  mucilagineux,  gélatineux,  sembla- 
ble pour  ainsi  dire  à  celui  qu'elle  nous  offre  dans  le 
fœtus,  à  la  différence  près  de  la  rougeur  que  déter-  j 
mine  dans  le  premier  âge  le  grand  nombre  des  vais- 
seaux sanguins. 


MEDULLAIRE.       W"] 

La  membrane  médullaire  a  un  rapport  direct  avec 
la  nutrition  de  l'os,  rapport  qui  a  été  mis  en  évidence 
par  les  belles  expériences  de  Troja,  desquelles  il  ré- 
sulte que  la  destruction  de  cette  membrane  entraîne 
la  mort  de  l'os  ,  qui  se  nécrose  et  qui  est  remplacé  par 
un  os  nouveau ,  auquel  le  périoste  sert  de  parenchyme 
nutritif.  Ces  expériences  se  font  ordinairement  eu 
sciant  un  os  long  à  son  extrémité ,  et  en  introduisant 
dans  la  cavité  médullaire  un  stylet  rougi  au  feu  ,  qui 
désorganise  tout.  Bientôt  après  le  périoste  se  gonfle, 
s'enflamme  et  devient  d'une  extrême  sensibilité  au 
contact  extérieur.  Peu  à  peu   cette  sensibilité  s'é- 
mousse  ;  l'inflammation  disparoît.  Beaucoup  de  gé- 
latine pénètre  les  lames  internes  de  cette  membrane, 
qui  devient  un  sac  cartilagineux  dont  l'os  est  enve- 
loppé. Au  bout  d'un  temps  qui  varie  suivant  la  classe 
des  animaux  soumis  à  l'expérience,  suivant  leur  âge, 
leur  tempérament,  et  suivant  d'autres  causes,  le 
système  vasculaire,  détruit  au-dedans  du  canal,  et 
replié  en  totalité  sur  le  périoste ,  y  dépose  le  phos- 
phate calcaire  destiné  à  l'os.  Au  cylindre  cartila- 
gineux succède  alors  un  cylindre  osseux.  L'os  au- 
dedans  est  un  corps  étranger  à  la  vie  qu'un  corps 
vivant  entoure  de  toutes  parts*  Il  y  a  donc  dans  les  os- 
sifications artificielles  trois  périodes  bien  distinctes  , 
1°.  gonflement  et  inflarhmation  du  périoste  ,  2°.  état 
cartilagineux  des  lames  internes  de  cette  membrane  , 
5°. état  osseux.  Au  reste,  ces  deux  derniers  états  ne 
sont  point  aussi  réguliers  et  distincts,  ni  aussi  faciles 
à  observer  que  dans  l'ossification  naturelle. 

La  membrane  médullaire  sert-elle  indirectement 
à  fournir  une  partie  de  la  synovie  par  la  traiissuda- 
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tion  de  la  moelle  à  travers  rextrëmitë  des  os  longs  ? 
Laplupart  des  auteurs  raffirmcnt.  On  sait  aujourd'hui 
ce  qu'il  faut  penser  de  ces  transsudations  mécaniques 
qu'on  observe  dans  les  cadavres,  mais  qui  répugnent 
aux  phénomènes  connus  de  la  vitalité  ;  d'ailleurs , 
l'expérience  suivante  ne  laisse  aucun  douie  sur  ce 
point.  J'ai  ouvert  sur  les  côtés   deux  os  longs  d'un 
des  membres  postérieurs  d'un  chien,  de  manière  à 
y  faire  parvenir  un  stylet  rougi ,  qui  ayant  été  porté 
à  plusieurs   reprises  ,    a  détruit    complètement  les 
deux  systèmes  médullaires  :  la  nécrose  a  été  le  résul- 
tat assez  prompt  de  cette  expérience  j  et  cependant 
l'articulation  intermédiaire  aux  deux  os  nécrosés ,  a 
continué  comme  à  l'ordinaire  à  recevoir  la  synovie  , 
circonstance  qui  ne  seroit  pas  arrivée,  si  la  transsu- 
dation de  la  moelle  étoit  nécessaire  à  la  production  de 
ce  fluide.  Qui  ne  sait  d'un  autre  côté  que  dans  les 
maladies  des  articulations  oui  la  synovie  est  altérée  ^ 
viciée  ,  la  moelle  des  os  correspondans  est  presque 
toujours  dans  un  état  d'intégrité  parfaite,  et  que  ré- 
ciproquement dans  les  maladies  qui  attaquent  l'or- 
gane médullaire,  la  synovie  n'est  point  altérée  dans 
sa  nature,  comme  le  fluide  que  cet  oi^ane  renferme 
dans  SCS  cellules? 
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JLiE  mot  de  cartilage  est  trop  vaguement  employé'. 
11  désigne, dans  l'acception  commune,  des  corps  dont 
l'organisation  diffère  essentiellement.  Certainement 
les  cartilages  du  nez  et  ceux  des  surfaces  articulaires 
n'ont  entre  eux  qu'une  analogie  très-indirecte  :  il  faut 
donc  e'tablir  dans  ces  généralités  une  ligne  de  dé- 
marcation. J'ai  lâché  de  le  faire  en  formant  deux 
systèmes  de  celui-ci  ;  l'un  comprend  les  cartilages 
proprement  dits ,  l'autre  les  substances  fibro- cartilagi- 
neuses ,  telles  que  celles  qui  sont  entre  les  vertèbres , 
celles  du  milieu  de  certaines  articulations,etc.  Comme 
celui-ci  est  un  composé  des  systèmes  cartilagineux  et 
fibreux ,  je  n'en  traiterai  qu'après  avoir  parlé  de  ce 
dernier. 

En  rétrécissant  ainsi  le  sens  du  mot  cartilage ,  il 
nous  présente  l'idée  d'une  substance  dure ,  élastique 
blanchâtre  ,  ayant  une  apparence  inorganique  ,  quoi- 
que son  organisation  soit  très-réelle.  On  trouve  cette 
substance  animale  en  différentes  parties  du  corps  ; 
elle  se  rencontre  spécialement ,  i°.  aux  extrémités  ar- 
ticulaires des  os  mobiles,  a°.  aux  surfaces  articu- 
laires des  os  immobiles ,  5°.  dans  les  parois  de  cer- 
taines cavités  qu'elle  cont:ourt  spécialement  à  for- 
mer :  tels  sont  les  cartilages  de  la  cloison  nasale  ,  des 
côtes  ,  du  larynx  ,  etc.  De  là  trois  classes  diflerentes 
qui  présentent  des  variétés  dans  leurs  formes  ^  dans 
leur  organisation ,  etc. 
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A  ilT  r  C  L  L      i\R  E  M  1ER. 
Des  Formes  du  Système  cartllagineuoon 

.J_j ES  formes  cartiiagiiieLises  varient  suivant  la  classe 
à  laquelle  apparlieiil.  Je  ÇjicL^lage. 

§  l^^.  Formes  des   Cartilages  des  Articulations 
mobiles. 

Dans  toule  articulation  mobile,  il  y  a  à  chaque 
extrémité  osseuse,  un  cartilage  qui  encroûte  cette 
extrémité,  qui  facilite  par  sa  souplesse  le  mou  vejnent 
des  deux  os  dont  la  substance  trop  dure  cprouvcroit , 
en  se  frottant ,  un  choc  trop  fort ,  qui  réfléchit ,  en  se 
comprimant  d'abord  et  en  revenant  ensuite  sur  lui- 
même, unepartieconsidérabledu  mouvement  devenu 
parla  y^lus  étendu,  qui  amollit,  en  cédant  un  peu,reffet 
des  violeates  secousses  qu'éprouvent  les  membres,  et 
qui  rend  ainsi  ces  secousses  moins  dangereuses. 
.  Le  caractère  général  de  conformation  intérieure 
propre  à  ces  cartilages  ,-  est  d'être,  toujours  beaucoup 
rnoins  épais  que  large  ,  d'avoir  cependant  une  épais- 
seur qui  est  en. raison  de  sa  largeur;  en  sorte  que  les 
cartilages  des  grandes  articulations  excèdent  deux , 
trois ,  quatre  fois  même,  sous  ce  rapport ,  ceux  des  ar-^ 
ticulations  peu  étendues  ,  de  se  mouler  sur  les  formes 
articulaires  ,  dei  présenter  deux  faces  et  une  circon-? 
férence. 

L'une  des  faces  est  adhérente  à  Fos  ;  elle  y  tient 
d'une  manière  si  intime,  que  la  fracture  arrive  plutôt 
en  tout  autre  endroit  qu  à  celui-ci.  Le  moyen  d'unioi\ 
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n'est  pas  exactement  connu  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ^ 
c'est  que  le  cartilage  n'est  pas  un  prolongement, une 
suite  du  parenchyme  cartilagineux  de  l'os  5  les  fibres, 
de  ce  parenchyme  ne  sont  point  continues  avec  celles 
des  cartilages.  Si  cela  ëtoit  en  effet,  en  enlevant  à  un 
os  long,  frais  et  revêtu  de  son  cartilage ,  le  phosphate 
calcaire  qui  le  pénètre ,  on  devroit  voir  cette  conti- 
nuité ,  l'os  et  le  cartilage  ne  devroient  plus  différer: 
or  j'ai  constamment  observé  dans  cette  expérience  , 
que  l'action    de  l'acide  fait  détacher  le  cartilage  de 
dessus  l'os ,  soit  par  fragmens ,  soit  en  totalité.  On  voit 
les  fibres  cartilagineuses  de  l'os  privé  de  sa  base  sa- 
line ,  se  terminer  manifestement  à  la  surface  convexe 
qu'embrasse  le  cartilage;  il  n'y  a  point  eu  de  solution 
de  continuité.  En  général  l'aspect  du  parenchyme 
cartilagineux,  isolé  de  sa  portion  calcaire ,  est  tout 
différent  de  celui  d'un  véritable  cartilage.  Je  présume 
que  cette  différence  tient  à  la  quantité  de  gélatine , 
qui  est  plus  grande  dans  le  second  que  dans  le  pre- 
mier. L'action  des  acides,  du  nitrique  surtout,  est  le 
moyen  le  plus  avantageux  pour  séparer  un  cartilage 
de  sa  tête  osseuse;  la  macération  ne  produit  ce  phé- 
nomène qu'à  la  longue;  dans  l'ébullition,  comme  la 
gélatine  se  fond,  il  est  moins  apparent. 

La  surface  du  cartilage  opposée  à  l'os  ,  est  inti- 
mement unie  à  la  synoviale  de  l'articulation.  Elle  en 
emprunte  le  poli  qui  la  distingue  ;  car  par-tout  où  ces 
substances  ne  correspondent  point  à  cette  membrane, 
elles  perdent  ce  caractère  ,  comme  on  le  voit  au  la- 
rynx ,  aux  cartilages  costaux,  etc.  Ici  le  moyen  d'ad- 
hérence est  un  tissu  cellulaire  extrêmement  serré , 
que  la  macération  ni  la  dissection  ne  peuvent  enlever 
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par  lames.  Comme  la  synoviale  est  toute  formée  de 
ce  tissu  ,  il  paroit  que  sur  le  cartilage  elle  n'est  qu'un 
prolongement  de  celui  qui ,  après  avoir  concouru  à  la 
contexlure  de  cet  organe ,  se  condense  à  sa  surface^ 
et  s'y  organise  en  membrane. 

La  circonférence  des  cartilages,  qui  nous  occupe, 
se  termine  insensiblement  sur  la  surface  osseuse  ;  elle 
y  cesse  comme  en  mourant ,  à  l'endroit  oii  la  syno- 
viale abandonne  l'os  pour  se  refléchir. 

Les  deux  cartilages  correspondans  d'une  articula- 
tion mobile,  sont  tellement  disposés  et  moulés  l'un 
sur  l'autre,  que  dans  la  position  moyenne  de  l'arti- 
culation ,  ils  se  touchent  exactement  par  tous  leurs 
points  :  or  on  sait  que  la  position  moyenne  d'une  ar- 
ticulation est  celle  oii  l'os  n'incline  pas  plus  dans  un 
sens  que  dans  un  autre,  oîi  tous  les  muscles  unifor- 
mément contractés  et  se  faisant  entre  eux  une  égale 
résistance,  le  forcent  à  s'éloigner  également  de  l'ex- 
tension et  de  la  flexion  ,  de  l'adduction  et  de  l'abduc- 
tion ,  etc. ,  etc. ,  et  à  tenir  le  milieu  précis.  C'est  cette 
position  qu'affectent  les  membres  lorsque  la  volonté 
ne  dirige  point  l'effort  musculaire ,  comme  ,  par 
exemple,  chez  le  fœtus,  dans  le  sommeil ,  dans  le 
repos,  etc.;  c'est  elle  que  déterminent  certaines  con- 
vulsions oii  tous  les  muscles  d'un  membre  sont  agités 
avec  un  effort  égal ,  par  l'influx  extraordinaire  des 
nerfs ,  etc.  Dans  toute  autre  position ,  jamais  le  con- 
tact de  deux  cartilages  articulaires  ne  se  fait  par  tous 
leurs  points  ;  toujours  une  portion  de  la  surface  de 
chacun  pousse  avec  plus  ou  moins  de  force  les  par- 
ties environnant  l'articulation ,  et  les  distend.  La  mol- 
lesse du  tissu  cartilagineux  rend  moins  pénible  cette 
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pression,  dont  le  sentiment  seroit  douloureux  dans 
les  grands  mouvemens ,  si  les  os  gardoient  leur  du- 
reté à  rextrëmitë  du  levier  qu'ils  représentent. 

Les  formes  cartilagineuses  qui  nous  occupent  , 
outre  ces  caractères  communs ,  en  ont  de  particu- 
liers à  chaque  genre  d'articulations  mobiles. 

1°.  Dans  le  premier  genre, la  croûte  convexe  qui 
recouvre  la  tête  osseuse ,  pre'sente  de  l'épaisseur  au 
centre,  mais  très-peu  à  la  circonférence.  Une  dispo- 
sition inverse  se  remarque  k  l'encroûtement  concave 
qui  reçoit  cette  tête;  souvent  même,  comme  à  l'hu- 
mérus, au  fémur,  l'épaisseur  de  cet  encroûtement 
est  augmentée  à  sa  circonférence  par  un  bourrelet 
fibro-cartilagineux.  De  cette  manière  ,  l'effort  est 
supporté  inégalement  par  l'un  et  l'autre  cartilage , 
dans  leurs  diverses  parties  ;  mais  l'uniformité  du 
contact  est  assurée. 

2°.  Dans  le  second  genre  ,  qui  diffère  du  premier 
par  l'absence  du  mouvement  de  rotation,  comme  en 
général  une  convexité  est  aussi  reçue  dans  une  con- 
cavité ,  la  disposition  est  à  peu  près  la  même  pour 
les  deux  cartilages.  Cependant  si  deux  surfaces  con- 
vexes glissent  l'une  sur  l'autre,  comme  le  condjle  de 
la  mâchoire  et  l'apophyse  transverse  nous  en  offrent 
un  exemple ,  alors  le  cartilage  va  toujours  en  s'amin- 
cissant  à  la  circonférence  de  chacune  ;  mais  alors 
un  cartilage  interarticulaire  ,  épais  à  sa  circonfé- 
rence ,  mince  au  milieu ,  supplée  à  cette  disposi- 
tion ,  et  établit  sur  tous  les  points  un  contact  qui 
sans  lui  ne   s'exerceroit  qu'au  centre. 

3^.  Dans  le  troisième  genre ,  la  croûte  cartilagi- 
iieuse  qui  tapisse  les  sailhes  et  les  enfoncemens  qui 
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se  reçoivent  réciproquement  sur  les  extrémités  des 
deux  os ,  présente  à  peu  près  une  épaisseur  uniforme^ 
comme  on  le  voit  au  coude  ,  au  genou,  etc.;  en  sorte 
que  la  pression  se  répartit  également  sur  toute  la 
surface  articulaire. 

4°.  Dans  les  quatrième  et  cinquième  genres ,  ks 
encroûtemens  cartilagineux  moulés  sur  la  forme  des 
surfaces  osseuses,  ont  aussi  une  épaisseur  à  peu  près 
uniforme  dans  tous  leurs  points  :  j'ai  trouvé  sur  les 
os  d'un  adulte  ,  que  cette  épaisseur  est  d'une  ligne  et 
demie  dans  les  articulations  radio-cubitale,  alloido- 
axoïdienne,  d'une  ligne  dans  les  articulations  car- 
piennes  ,  métacarpiennes  ,  etc. 

§11.  Formes  des  Cartilages   des  Articulations 
immobiles. 

Les  cartilages  ne  se  rencontrent  que  dans  deux 
genres  des  articulations  immobiles  ,  savoir ,  dans 
celles  à  surfaces  juxta-posées ,  et  celles  à  surfaces 
engrenées.  Ils  forment  dans  toutes  une  couche  extrê- 
mement légère,  continue  aux  deux  os  qui  s'arti- 
culent ensemble ,  naissant  de  leur  portion  osseuse  , 
comme  ceux  décrits  précédemment,  étant  de  même 
nature  qu'elle,  et  formant  un  lien  d'autant  plus  serré, 
qu'on  avance  plus  en  âge. 

A  la  tête ,  ces  sortes  de  cartilages  sont  très-multi- 
plies  ;  ceux  du  crâne  ont  plus  d'épaisseur  du  côté  de 
sa  convexité  que  du  côté  de  sa  concavité  :  de  là  la 
4isparition  plus  prompte  des  sutures  dans  le  dernier 
que  dans  le  premier  sens. 

Par-tout  o\x  ils  se  trouvent,  ils  concourent  à  unir 
4es  os  qui  forment  des  cavités,;  de  là,  comme  nous 
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l'avons  dit,  moins  de  danger  pour  celles-ci  de  la  part 
des  corps  extérieurs  ,  puisque  le  mouvement  perdu 
alors  en  partie  dans  leur  tissu  mou  ,  produit  un  effet 
bien  moindre  que  si  la  cavité  étoit  d'une  seule  pièce 
osseuse. 

Ilparoît  que  ces  cartilages  ont  beaucoup  plus  d'affi- 
nité avec  le  phosphate  de  chaux  ,  que  ceux  des  arti- 
culations mobiles  qui  s'ossifient  rarement,  landis  qu'à 
un  âge  avancé  ceux-ci  deviennent  toujours  osseux, 
comme  le  crâne  nous  en  fournit  surtout  des  exem- 
ples. Je  remarque  cependant  que  les  cartilages  des 
surfaces  engrenées  ont  plus  de  tendance  à  l'ossification 
que  ceux  des  surfaces  juxta-posées.  Au  moins  est-il 
plus  commun  de  voir  les  pariétaux  soudés  entre  eux 
avec  l'occipital,  le  coronal,  que  de  voir  la  réunion 
des  maxillaires ,  des  os  palatins  ,  etc. 

§  III.  Formes  des  Cartilages  des  Cavités. 

Les  cartilages  des  cavités  affectent  deux  formes 
différentes  ,  suivant  les  parties  qu'ils  concourent  à 
former.  Ils  sont,  i».  longs  comme  aux  côtes,  2 f'.  plats 
comme  au  larynx,  à  la  cloison  nasale ,  etc. 

Tous  sont  tapissés  à  l'extérieur  d'une  membrane 
fibreuse  identique  au  périoste,  et  à  laquelle  s'implan- 
tent différens  muscles.  Pour  bien  voir  cette  membrane, 
il  faut  faire  macérer  pendant  un  jour  ou  deux  le  carti- 
lage :  elle  blanchit  alors  sensiblement,  devient  par  là 
très-manifeste  dans  son  épaisseur,  dans  la  direction 
de  ses  fibres ,  etc.  Les  cartilages  des  cavités  ne  pré- 
sentent point  les  trous  nombreux  qu'on  remarque  sur 
les  os ,  parce  que  les  vaisseaux  sanguins  ne  les  pé- 
nètrent point.  Peu  d'éminences  s  y  observent;  des 
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enfoncemens  s'y  trouvent  rarement  creuses.  Au  reste^ 
on  ne  peut  guère  considérer  leurs  formes  d'une  ma- 
nière ge'neVale,  parce  que,  destines  chacun  à  des  usages 
très-dif'ferens,  ils  ont  entre  eux  peu  d'analogie  de 
conformation. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 
Organisation  du  Système  cartilagineux. , 

A  voir  un  cartilage  dans  son  intérieur,  il  est  diffi- 
cile cVy  reconnoilre  une  texture  organique  ;  elle  y  est 
trcs-rëelle  cependant,  et  se  compose  d'un  tissu  pro- 
pre et  de  tissus  communs. 

§  1er.   T'issii  propre  au  Système  cartilagineux. 

Le  tissu  cariilaglneux  propre  présente  un  entrela- 
cement de  fibres  tellement  serrées  ,  qu'il  paroit  au 
premier  aspect ,  absolument  homogène,  et  formé  d'un 
amas  de  gélatine ,  sans  ordre  et  sans  direction  parti- 
culière. Cependant ,  avec  un  peu  d'attention,  on  dis- 
tingue des  fibres  longitudinales,  que  d'autres  trans- 
versales et  obliques  coupent  en  sens  inverse. 

Ces  libres  sont  plus  apparentes  dans  les  cartilages 
des  extrémités  osseuses  mobiles,  que  dans  les  autres. 
Elles  ont  infiniment  moins  de  souplesse  que  les  fibres 
Aqs  substances  fibro-cartilagineuses  :  aussi  celles-ci 
plient-elles  sans  se  rompre ,  tandis  que  les  premières 
cassent  dès  qu'on  veut  les  courber  un  peu  fortement  ; 
l'endroit  de  la  rupture  est  net,  avec  peu  d'inégalités. 

Le  tissu  cartilagineux  est  remarquable  par  une 
foule  de    caractères  qui  le  distinguent  des  autres» 
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Après  le  tissu  osseux,  aucun  ne  résiste  autant  à  la 
putrëi'action,  àla  macération.  Au  milieu  d'un  cadavre 
tout  putréfié,  on  trouve  ce  tissu  presque  intact,  con- 
servant son  apparence ,  sa  texture ,  souvent  même  sa 
blancheur  naturelle.  Les  membres  gangrenés  nous  of- 
frent fréquemment  sur  le  vivant  une  semblable  dis- 
position. J'ai  conservé  pendant  très-long-temps  dans 
l'eau  des  substances  cartilagineuses  qui  n'y  ont  nul- 
lement été  altérées ,  excepté  un  peu  dans  leur  cou* 
leur ,  comme  je  le  dirai.  Il  faudroit  peut-être  plus 
d'un  an  pour  les  réduire  à  cette  pulpe  mollasse,  mu- 
queuse, fluente,  oii  la  macération  amène  la  plupart 
des  organes. 

Le  tissu  cartilagineux  se  crispe  sous  l'action  très- 
concentrée  du  calorique  comme  tous  jles  autres  tis- 
sus ;  cependant  ce  phénomène  n'est  point  apparent 
sur  le  thyroïde  à  cause  de  son  épaisseur ,  sur  les  car- 
tilages qui  encroûtent  les  os  à  cause  de  leur  adhé- 
rence à  ces  os.  Mais  si  on  coupe  l'un  par  lames 
minces,  si  on  détache  aussi  les  autres  par  tranches, 
et  qu'on  les  plonge  dans  l'eau  bouillante ,  ils  revien- 
nent tout  de  suite  et  avec  force  sur  eux-mêmes. 

Exposé  à  la  dessiccation ,  le  tissu  cartilagineux  de- 
vient jaunâtre,  prend  une  demi -transparence  ana- 
logue à  celle  des  tendons ,  des  ligamens  desséchés  ; 
il  devient  dur ,  se  resserre ,  diminue  de  volume ,  perd 
son  élasticité  à  mesure  qu'il  se  durcit. 

L'ébullition  lui  donne  aussi  d'abord  une  couleur 
jaunâtre  ,  puis  sur  les  extrémités  articulaires  elle 
le  fait  gercer ,  fendre  en  différens  endroits ,  et 
enlever  par  plaques  qu  elle  ramollit,  et  qu  elle  fond 
enfin  presque  complètement,  à  un  petit  résidu  près. 
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qui  ne  paroit  pas  gélatineux.  Le  ramollissement  àd 
l'issu  cartilagineux  dans  l'eau  bouillante  le  rend  beau- 
coup plus  propre,  qu'il  ne  l'est  naturellement ,  à  être 
dissous  par  les  sucs  digestifs.  Avalés  crus,  les  carti- 
lages resteroient  long-temps  dans  l'estomac,  tandis 
qu'ils  sont  digérés  très-promptement  étant  cuits; 
c  est  là  un  des  grands  avantages  de  la  coction  des 
viandes.  Dans  différentes  expériences  faites  sur  la 
digestion,  j'ai  trouvé  des  portions  de  cartilages  "en- 
core intactes  dans  l'estomac  des  chiens ,  tandis  que 
déjà  les  chairs  éloient  réduites  en  pulpes. 

Dans  certains  cas ,  le  tissu  cartilagineux  s'altère 
singulièrement.  Dans  les  maladies  de  l'articulation 
de  la  hanche  ,  il  prend  un  aspect  tout  différent  ; 
xî'est  une  substance  molle  ^  comme  lardacée,  à  vais- 
seaux très-distincts ,  à  fibres  quelquefois  très-sensi- 
Lles,  présentant  un  volume  double,  quadruple  même 
du  naturel,  et  remplissant  la  cavité  cotyloïde.  Alors 
j'ai  observé  qu'ils  ne  jaunissent  point ,  ne  se  fondent 
point  par  l'ébuUition,  ne  sont  plus  gélatineux  par  con- 
séquent. Dans  les  mêmes  maladies,  j'ai  trouvé  le  tissu 
cartilagineux,  sur  le  fémur  et  sur  l'os  iliaque,  non- 
seulement  ossifié,  mais  changé  en  une  substance  exac- 
tement analogue  à  l'ivoire  :  je  conserve  deux  pièces 
analogues* 

Lorsque  les  cartilages  deviennent  osseux ,  il  se  dé- 
veloppe dans  leur  milieu  un  tissu  analogue  au  tissu 
celluleux  des  os ,  oii  les  fibres  entrecroisées  laissent 
entre  elles  des  espaces  très-distincts ,  et  oii  se  dépose 
même  une  espèce  de  suc  médullaire.  Cette  observa- 
tion est  surtout  applicable  à  ceux  des  cavités,  du 
larjnx,  de  la  poitrine,  etc. 
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§  I  L  Parties  communes  à  V Organisation  du 
Système  cartilagineux. 

Il  y  a  du  tissu  cellulaire  dans  les  cartilages ,  quoique 
le  défaut  d'interstice  entre  leurs  fibres  le  rende  très- 
difficile  à  distinguer  dans  l'état  ordinaire  :  en  effet 
le  développement  des  bourgeons  charnus  sur  les  plaies 
qui  les  intéressent ,  l'ébullition  qui ,  après  avoir  en- 
levé la  gélatine,  laisse  un  résidu  membraneux  et  cel- 
luleux,  prouvent  assez  l'existence  de  ce  tissu,  qu'on 
voit  d'ailleurs  d'une  manière  très-manifeste  dans  cer- 
tains états  pathologiques,  oii  la  gélatine  moins  abon- 
damment séparée  dans  les  cartilages  ,  cesse  de  leur 
donner  la  dureté  qui  leur  est  habituelle,  et  y  laisse 
un  tisu  mou ,  souvent  comme  spongieux. 

On  n'y  distingue  point  de  vaisseaux  sanguins.  Le 
système  exhalant  n'y  charie  que  des  sucs  blancs  ; 
mais  comme  ce  système  est  continu  aux  artères  dQS 
parties  voisines,  dès  que  la  sensi^bilité  organique  y  est: 
exaltée  par  les  irri  tan  s  maladifs,  et  qu'ainsi  il  se  trouve 
en  rapport  avec  les  globules  rouges  du  sang ,  ces  glo- 
bules y  passent  avec  facilité,  et  delà  la  rougeur  que 
prennent  alors  les  cartilages,  comme  on  le  voit  dans 
leur  inflammation,  dans  leurs  plaies,  etc.  C'est  ce 
même  phénomène  qu'on  observe  sur  la  conjonctive 
enflammée,  etc.  Quand  la  cause  irritante  a  cessé  ,  la 
sensibilité  reprend  son  type  naturel ,  les  globules 
rouges  deviennent  par  là  même  hétérogènes  au  car- 
tilage qui  reprend  sa  blancheur. 

On  ignore  la  nature  des  fluides  blancs  qui  circulent 
ordinairement  dans  le  système  vasculaire  des  "carti- 
âges.  Ces  fluides  sont  très-susceptiblés  de  devenir  le 
II.  9 
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véhicule  de  la  bile,  ou  au  moins  de  sa  substance 
colorante,  lorsqu'elle  se  répand  dans  l'économie  ani- 
male par  la  jaunisse.  On  observe  presque  constam- 
ment que ,  dans  cette  maladie ,  les  cartilages  sont 
colorés  en  jaune  comme  toutes  les  autres  parties;  la 
coloration  est  plus  manifeste  à  leur  surface  que  dans 
leur  tissu ,  oii  elle  est  cependant  très-réelle.  En  ou- 
vrant une  articulation  mobile,  l'aspect  bilieux  y  est 
communément  aussi  marquéque  sur  la  peau.  Au  reste, 
toutes  les  parties  qui,  comme  eux,  ne  reçoivent  que 
peu  ou  même  point  de  globules  rouges  dans  l'état  or- 
dinaire,se  trouvent  aussi  très-manifestement  colorées. 
Les  tendons, la  conjonctive, la  membrane  interne  des 
artères ,  etc. ,  en  offrent  des  exemples.  J'ai  remarqué 
dans  deux  sujets  dont  les  cartilages  thyroïdes  étoient 
ossifiés  au  milieu,  que  le  jaune  étoit  beaucoup  plus 
vif  dans  la  portion  osseuse  que  dans  la  portion  carti- 
lagineuse. Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  suivi  de 
neris  dans  les  cartilages. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  cartilagineux^ 

§  1er.  Propriétés  physiques* 

X-JEL ASTiciTÉ  est  uue  propriété  généralement 
répandue  dans  tous  les  corps  organiques  et  inorga- 
niques. Parmi  les  premiers ,  il  paroit  que  les  végétaux 
en  sont  doués  dans  un  plus  grand  nombre  de  leurs 
organes,  que  les  animaux,  dont  presque  toutes  les 
parties  sont  molles^  et  dont  quelques-unes  seulement 
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reviennent  sur  elles-mêmes  après  avoir  ete  ployëes 
ou  comprime'es. Parmi  celles-ci, les  cartilages  tiennent 
un  des  premiers  rangs  chez  l'homme.  Leur  élasticité 
est  extrêmement  prononcée ,  surtout  dans  l'âge  adulte  ^ 
oLi  leur  consistance  est  moyenne  entre  la  mollesse 
qui  les  caractérise  dans  l'enfance  ,  et  la  dureté  qui  est 
leur  apanage  dans  les  vieillards.  Ces  deux  dernières 
propriétés  ne  sont  en  effet  guère  favorables  à  la  force 
élastique. 

Si  on  enfonce  dans  un  cartilage  une  lame  de  scal- 
pel, les  bords  de  la  division  réagissent  sur  elle,  et 
l'expulsent.  Pressée  contre  un  corps  résistant ,  l'ex- 
trémité cartilagineuse  d'un  os  long  s'applatit ,  et  re- 
prend sa  forme  dès  que  la  compression  cesse.  Coupé 
longitudinalement  dans  l'opération  de  labronchoto- 
mie,  le  thyroïde  se  rapproche  subitement  dans  ses 
deux  parties  divisées.  La  section  de  Tanneau  cricoï- 
dien  offre  le  même  phénomène.  Enfoncés  du  côté 
de  l'abdomen,  les  cartilages  des  dernières  côtes  re- 
viennent d'eux-mêmes  en  dehors, etc.,  etc.  Tous  ces 
phénomènes  sont  un  résultat  manifeste  de  la  force 
élastique.  Aussi  la  nature  a-t-elle  placé  les  cartilages 
par-tout  oii ,  pour  produire  ses  phénomènes,  elle  a 
besoin  d'associer  cette  force  physique  aux  forces  vi- 
tales, comme  au  larynx,  à  la  cloison  nasale  pour 
éprouver  une  sorte  de  vibration  dans  le  passage  de 
l'air,  à  l'extrémité  des  côtes  pour  être  le  siège  d'une 
espèce  de  torsion  nécessaire  à  la  respiration  méca- 
nique, aux  extrémités  articulaires  pour  amortir  les 
coups ,  etc.... 

Il  paroit  que  l'activité  vitale  rend  plus  énergique 
cette  propriété  ^  qui  reste  cependant  extrêmement 
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apparente  après  la  mort.  Je  présume  que  les  carlî-^ 
lages  la  doivent  à  la  grande  quantité  de  gélatine  qu'ils 
contiennent.  i°.  On  sait  que  cette  substance  en  jouit 
à  un  haut  degré,  comme  le  prouvent  le  tremblement 
de  gelées  qui  se  prennent  par  le  froid,  l'examen  des 
différentes  colles  animales,  etc. 2°.  Si  par  l'ébullition 
on  enlève  cette  substance  aux  cartilages,  le  paren- 
chyme nutritif  reste  flasque  et  mou.  5°.  A  mesure 
que  dans  nos  organes  la  gélatine  diminue,  l'élasticité 
y  est  moindre,  comme  on  le  voit  en  examinant  le 
décroissement  de  cette  propriété  des  cartilages  où 
elle  prédomine,  aux  organes  fibro-cartilagineux  oii 
elle  est  en  plus  petite  proportion ,  et  aux  corps  fibreux 
oii  elle  est  encore  moindre.  11  faut  avouer  cependant 
que  beaucoup  de  corps  très-gélatineux  par  leur  na- 
ture, offrent  des  traces  peu  sensibles  d'élasticité  :  la 
peau  en  est  un  exemple;  les  tendons  offrent  aussi 
cette  disposition.  Comment  la  même  substance  peut- 
elle,  suivant  qu'elle  est  diversement  travaillée  parle$ 
lois  organiques  ,  être  le  siège  de  propriétés  toutes  dif- 
férentes ? 

§  1 1.  Propriétés  de  tissu. 

Les  cartilages  sont  peut-être  de  tous  les  organes 
ceux  oli  l'extensibilité  et  la  contractilité  de  tissu 
sont  le  moins  développées.  On  les  voit  rarement  se 
distendre,  s'alonger  ;  ils  rompent  plutôt.  Les  maladies 
ne  nous  offrent  point  dans  le  larynx  ces  dilatations 
si  communes  aux  autres  cavités,  même  osseuses. 
Loin  de  s'écarter,  comme  dans  la  peau,  dans  un 
muscle,  etc., les  bords deleur  section  se  rapprochent, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  ;  par  l'effet  de  l'élasticité  : 
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en  diroit  que  cette  dernière  propriété  y  a  été  accu- 
mulée aux  dépens  de  celles  de  tissu. 

§  III.  Propriétés  ^vitales. 

Les  propriétés  vitales  j  sont  aussi  assez  obscures. 
Jamais  de  sensibilité  animale  dans  l'état  naturel;  ce 
n'est  que  lorsque  l'inflammation  ou  une  autre  cause 
exalte  leur  sensibilité  organique,  sensibilité  que  sup- 
posent nécessairement  les  fonctions  qui  s'y  exercent, 
ce  n'est,  dis- je,  qu'alors  que  le  cerveau  perçoit  doulou- 
reusementles  irritations  diverses  dont  ces  organes  sont 
le  siège.  Ceci  devient  manifeste,  surtout  parles  corps 
étrangers  formés  dans  les  articulations  ,  lesquelles 
5ouflrent  de  leur  présence  ou  y  sont  insensibles  , 
suivant  que  parleur  position  ils  irritent  ou  n'irritent 
p^s  les  extrémités  cartilagineuses. Point  de  contracli- 
lilé  animale  ni  organique  sensible  dans  les  cartilages  ; 
l'organique  insensible  ou  tonicité  y  existe  seule  ;  en- 
core y  est-elle  à  un  degré  assez  obscur. 

Les  sympathies  sont  obscures,  presque  nulles  dans 
le  système  cartilagineux.  Je  ne  sache  pas  que  dans 
les  affections  aiguës  des  divers  organes,  on  observe 
des  phénomènes  sympathiques  de  sensibilité  ou  de 
contractilité  dans  ceux-ci.  Us  restent  tranquilles  au 
milieu  du  trouble  général  qui  affecte  les  autres  sys- 
tèmes dans  ces  sortes  de  maladies.  Dans  les  affec- 
tions chroniques  mêmes,  ils  éprouvent  peu  d'altéra- 
tion :  par  exemple ,  examinez  comparativenient  le 
cadavre  d'un  homme  péri  d'une  mort  violente  qui  a 
laissé  ses  organes  intacts ,  et  celui  d' un  phthisique ,  d'un 
hydropique ,  d'un  cancéreux ,  etc. ,  vous  verrez  entre 
presque  tous  les  organes  d^  l'un  et  de  l'autre  une 
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diiieVence  frappante;  Taspect  des  muscles,  des  sur- 
faces m  uqucuses  et  séreuses ,  des  vaisseaux ,  des  nerf  s , 
etc.,  est  entièrement  changé  par  l'altération  lente 
qu'ils  ont  éprouvée  dans  le  second  :  eh  bien  !  au  mi- 
lieu de  ces  altérations,  les  cartilages  n'en  ont  presque 
pas  subi  ;  leur  aspect  est  presque  le  même  que  dans 
l'état  naturel. 

Caractère  des  Propriétés  vitales. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  conçoit  que  la 
vie  cartilagineuse  doit  être  très-peu  active,  que  tous 
les  phénomènes  maladifs  doivent  être  caractérisés 
dans  ces  organes  par  une  lenteur  particulière,  que 
l'inflammation,  par  exemple,  doit  j  affecter  toujours, 
comme  dans  les  os,  une  marche  chronique  :  c'est  ce 
que  l'expérience  suivante  rend  très-évident.  Mettez 
un  cartilage  à  découvert,  faites-j  une  solution  de 
continuité,  et  établissez  ensuite  un  contact  entre  lui 
et  une  portion  d'un  muscle,  de  la  peau ,  etc.,  aussi 
intéressés  à  leur  surface  ;  la  réunion  ne  s'opérera  pas  , 
ou  du  moins  elle  n'aura  lieu  qu'au  bout  d'un  temps 
très-long.  Pourquoi?  parce  que  la  vie  du  muscle  ou 
de  la  peau  étant  beaucoup  plus  active  que  celle  des 
cartilages  j  l'inflammation  des  premiers  organes  sera 
bien  plus  rapide  que  celle  des  seconds^  que  par  consé- 
quent la  première  période  inflammatoire  des  uns  cor- 
respondra à  la  dernière  des  autres.  Or  la  réunion  est 
d'autant  plus  facile, que  les  périodes  inflammatoires 
se  correspondent  plus  exactement  dans  les  deux  par- 
ties divisées  et  en  contact. Voilà  pourquoi  deux  parties 
du  même  organe  se  réunissent  bien  plus  facilement 
que  deux  surfaces  appartenant  à  des  organes  diffé-« 
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reiîs.  Voilà  pourquoi  plus  la  vie  de  deux  organes  a  d'a- 
nalogie, moins  leur  réunion  offre  de  difficultés;  pour- 
€[uoi  les  difficultés  croissent  à  mesure  que  les  diffé- 
rences de  la  vie  deviennent  plus  marquées.  Deux  sur- 
faces osseuses .  en  contact  restent  trente  à  quarante 
jours  à  se  réunir;  les  deux  bords  d'une  division  cu- 
tanée offrent  le  même  phénomène  accompli  en  deux 
ou  trois  jours.  Si  vous  voulez  rendre  continus  deux 
organes  aussi  disparates  par  leur  mode  de  cicatrisa- 
tion ,  en  les  mettant  en  contact ,  vous  ne  réussirez 
jamais  que  lentement.  Recouvrez  avec  la  peau  l'ex- 
trémité osseuse  du  moignon  amputée;  déjà  celle-ci 
suppurera,  quel'os  commencera  à  peine  à  se  ramollir  : 
aussi  les  bons  praticiens  ont-ils  renoncé  à  ces  pré- 
tendues réunions  par  première  intension ,  si  vantées 
à  la  suite  de  l'amputation  à  lambeaux.  Sans  doute 
elles  auroient  lieu  ces  réunions ,  si  la  vie  des  organes 
qui  entrent  dans  la  composition  des  lambeaux  étoit 
la  même.  Mais  avec  la  diversité  de  ces  organes  mus- 
culaires, osseux,  tendineux, cellulaires, nerveux,  etc. 
il  faut  un  temps  toujours  assez  long,  pour  que  toutes 

leursvies  se  mettent  pourainsidireen  équilibre, etque 
ces  organes  s'agglutinent  à  leurs  extrémités  divisées. 
J'ai  déjà  observé  que  la  division  des  inflammations  en 
aiguës  et  en  chroniques  présente  à  tous  les  médecins 
une  idée  inexacte;  car  la  durée  des  phénomènes  in- 
flammatoires dans  les  organes  est  absolument  rela- 
tive au  nK>de  de  leur  vie.  Une  inflammation  du  tissu 
cellulaire,  de  la  peau,  est  aiguë  quand  elle  n'est  que 
de, quelques  jours;  elle  est  chronique  lorsqu'elle  passe 
quarante  ou  cinquante  jours  :  eh  bien!  dans  un  car- 
tilage, ce  dernier  terme  peut  être  cekii  d'une  iiifkm- 
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maLion  aiguë,  tandis cfu'une  durce  de  plusieurs  mois 
est  nëcessairepourqu'cUcdcvienne  chronique, comme 
les  maladies  articulaires  en  olfrent  de  si  (rëqucns 
exemples. 

Les  fonctions  naturelles,  comme  les  affections 
maladives,  se  ressentent  de  cette  lenteur  des  pliëno- 
mènes  vitaux  des  cartilages.  Le  mouvement  habituel 
de  composition  et  de  dëcomposition  qu'y  suppose  leiir 
nutrition  est  très-peu  rapide.  Il  faut  long-temps  aux 
substances  nutritives  pour  se  combiner  avec  eux.  Je 
suis  persuade  que  dans  les  animaux  qui  meurent  rapi- 
dement du  charbon,  et  dont  les  muscles,  les  glandes, 
les  membranes ,  etc. ,  presque  tout  à  coup  pënëtrës  des 
principes  contagieux  par  le  mouvement  nutritif  de 
composition ,  offrent  un  aliment  si  funeste,  je  suis  , 
dis-je,  persuade  que ,  ces  principes  contagieuxn'ajant 
point  encore pënëtrë les  cartilages, ceux-ci pourroient 
être  digëi  es  sans  danger.  C'est  à  la  lenteur  du  mouve- 
ment de  décomposition,  qu'il  faut  attribuer  celle  de 
la  résolution  des  engorgemens  cartilagineux  ;  car  les 
tumeui  s  se  résolvent  par  les  mêmes  lois  que  nos  or- 
ganes se  dëcomposent,  comme  elles  se  forment  par 
les  lois  qui  président  à  leur  composition. 

Les  cartilages  et  les  organes  analogues,  sont  aux 
autres  parties  de  l'économie ,  par  rapport  à  leur  mode 
de  vitalité,  ce  que  les  zoophjtes  et  autres  animaux  à 
circulation  capillaire  seule,  sont  aux  animaux  mieux 
organises ,  aux  animaux  à  circulation  générale ,  aux 
animaux  qui  ont  un  cœur  à  double  ventricule.  Autant 
la  vie  considérée  en  gênerai  dans  la  série  des  êtres 
qu'elle  anime,  présente  de  différence  dans  son  acti- 
vité, autant  elle  diffère  sous  le  même  rapport,  exa-* 
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minée  en  particulier  dans  les  organes  de  chacun  de 
ces  êtres. 

ARTICLE    QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  cartilagineux. 

X-iKS  systèmes  osseux  et  cartilagineux  sont  confon- 
dus dans  l'embryon  ;  à  mesure  que  le  premier  se  dé- 
veloppe, le  second  se  rétrécit  ;  celui-ci  a  bien  mani- 
festement pour  base  principale  la  gélatine  ;  je  ne 
reviendrai  pas  sur  les  preuves  qui  Font  démontrée 
dans  Je  système  osseux. 

J'ai  montré,  en  parlant  de  ce  système,  comment  le 
parenchyme  cellulaire  et  vasculaire,  existant  d'abord 
seul  et  constituant  l'état  muqueux ,  se  pénètre  ensuite 
de  cette  base  \  ce  qui  forme  le  cartilage.  Le  mode 
primitif  de  formation  de  ce  système  d'organes  est 
donc  déjà  connu.  Voyons  comment  son  développe- 
ment continue. 

§  I^^.  Etat  du  Système  cartilagineux  dans  le 
premier  dge. 

A  mesure  que  l'ossification  envahit  l'os,  que  la  gé- 
latine s'y  porte  par  conséquent  en  moindre  quantité , 
il  semble  qu'elle  afflue  plus  abondamment  aux  sur- 
faces articulaires  ;  car  les  cartilages  qui  sy  trouvent 
perdent  alors  leur  mollesse  primitive  ,  et  prennent 
une  consistance  toujours  croissante.  Cependant  bien 
plus  de  gélatine  disparoît  de  dedans  les  os , qu'il  ne  s'en 
introduit  dans  les  cartilages;  en  sorte  qu'on  peut  dire 
que  cette  substance  va  toujours  en  diminuant,  pro- 
portionnellement aux  organes^à  mesure  qu'on  avance 
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en  âge.  On  sait  que  ce  sont  spécialement  les  parties 
des  jeunes  animaux  qu'on  choisit  pour  faire  les  colles, 
les  gelées,  etc.  Les  cartilages  articulaires  à  cette  épo- 
que présentent  un  phénomène  que  j'ai  fréquemment 
constaté  dans  mes  expériences  :  quand  on  les  met 
macérer  dans  l'eau  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  ils 
prennent  une  couleur  rouge  extrêmement  marquée. 
Cette  couleur  ne  pénètre  pas  profondément  ;  mais 
si  on  coupe  en  plusieurs  endroits  le  cartilage  de  ma- 
nière à  mettre  aussi  son  intérieur  en  contact  avec  le 
fluide, il  rougit  en  totalité.Les  cartilages  d'ossification 
présentent  le  même  phénomène ,  qui  devient  moins 
sensible  à  mesure  qu'on  avance  en  âge  ;  en  sorte  que 
chez  la  plupart  des  adultes,  les  cartilages  conservent 
leur  couleur  blanche  par  la  macération.  Chez  quel- 
ques-uns cependant  ils  prennent  encore  une  teinte 
rosée ,  qui  du  reste  est  toujours  infiniment  moins 
Tive  que  dans  le  fœtus.  D'oii  nait  ce  phénomène? 
L'eau  donne-t-elle  au  cartilage  la  cause  de  sa  colora- 
tion, ou  lui  enlève-t-elle  par  dissolution  certaines 
substances  qui  empêchoient  cette  coloration  de  se 
développer?  Quoiqu'il  en  soit,  aucun  des  organes  de 
l'articulation  ne  rougit  ainsi  ;  tous  au  contraire ,  la 
synoviale,  les  ligamens,  etc.,  deviennent  plus  blancs. 
Il  n'y  a  ordinairement  aucune  démarcation  sen- 
sible entre  le  cartilage  qui  doit  devenir  os,  et  celui 
qui  doit  rester  tel  ;  quelquefois  cependant  d'un  côté 
on  remarque  une  couleur  plus  terne  à  l'extrémité 
des  os ,  tandis  que  d'un  autre  côté  jamais  on  n'y 
découvre  les  stries  rougeàtres ,  qu'il  est  si  fréquent 
de  voir  irrégulièrement  disséminées  dans  les  carti- 
lages d'ossification. 


I 
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Tant  que  l'ossification  dure,  il  J  a  entre  le  car- 
tilage et  la  portion  osseuse  déjà  formée  ,  une  couche 
vasculaire  très-sensible,  et  il  est  extrêmement  facile 
de  se'parer  ces  deux  portions ,  qu'une  très-foible  ad- 
hérence unit  l'une  à  l'autre.  On  remarque  aussi  sur 
la  surface  de  chacune  ,  lorsqu'elles  sont  isolées ,  di- 
verses inégalités,  des  saillies  et  des  enfoncemens  qui 
se  reçoivent  réciproquement.  C'est  le  défaut  d'adhé- 
rence des  deux  portions  osseuse  et  cartilagineuse , 
avant  la  complète  ossification ,  qui  a  sans  doute  donné 
lieu  à  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  le  décollement  des 
épiphyses ,  décollement  que  les  observations  des  chi- 
rurgiens de  nos  jours  ont  rarement  constaté. 

A  mesure  que  la  substance  calcaire  arrive  aux  ex- 
trémités de  l'os  ,  les  vaisseaux  disparoissent  peu  à 
peu  ,  et  les  adhérences  vont  en  croissant.  Enfin  l'os- 
sification étant  achevée  ,  d'un  côté  il  n'y  a  plus  de 
réseau  vasculaire  sensible  entre  le  cartilage  et  l'os  j 
d*un  autre  côté  leur  union  est  telle,  que  toute  rup- 
ture est  presque  impossible  entre  eux.  Ces  deux  carac- 
tères distinguent  spécialement  le  rapport  du  cartilage 
d'ossification  avec  l'os,  d'avec  le  rapport  du  cartilage 
réel  avec  le  même  os.  J'ai  rismarqué^ussi  que  presque 
toujours  au-dessus  de  son  union  avec  la  portion  os- 
seuse ,  le  cartilage  d'ossification  présente  une  blan- 
cheur moindre ,  une  teinte  plus  foncée,  qui  s'étend 
l'espace  de  deux  ou  trois  lignes,  et  dont  la  différence 
est  souvent  très-marquée;  c'est  le  prélude  de  l'abord 
du  sang.  Cette  disposition  est  étrangère  au  cartilage 
d'encroûtement  chez  l'îidulte. 

On  attribue  communément  aux  mouvemens  arti- 
culaires ,  le  défaut  d'ossification  des   cartilages  des 
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articulations  mobiles  j  mais  je  crois  que  cela  dépend 
uniquement  des  lois  de  la  nutrition  osseuse.  La  na- 
ture borne  là  l'exhalation  du  phosphate  calcaire  , 
comme  elle  borne  à  l'origine  d'un  tendon  l'exhala- 
tion de  la  fibrine  du  muscle  qui  lui  correspond:  c'est 
parce  que  le  mode  de  sensibilité  organique  change  , 
et  que  les  vaisseaux  du  cartilage  ne  sont  plus  en  rap- 
port ni  avec  la  partie  rouge  du  sang  ,  ni  avec  la  subs- 
tance calcaire.  En  effet,  en  supposant  vraie  l'hypo- 
thèse précédente,  pourquoi  les  cartilages  des  articula- 
tions immobiles  existent-ils  ?  Pourquoi  le  mouvement 
qui  favorise  ailleurs  les  exhalations  et  les  sécrétions  , 
empêcheroit-il  ici  les  premières  ?  Pourquoi  les  ossifi- 
cations contre  nature  ^e  font-elles  dans  les  parties  les 
plus  mobiles  ,  comme  les  artères  nous  en  fournissent 
un  exemple  ?  Pourquoi  dans  plusieurs  ankiloses  oii 
les  surfaces  articulaires  s'unissent ,  et  oii  le  mouve- 
ment se  perd  ,  les  cartilages  ne  disparoissent-ils  pas  ? 
Les  cartilages  des  cavilés  ont  un  mode  d'origine, 
de  développement  et  de  nutrition ,  parfaitement  ana- 
logue à  celui  des  cartilages  articulaires.  J'observe  que 
leur  tissu  diffère,  ainsi  que  le  tissu  de  ceux-ci  ,  de 
celui  des  cartilages  d'ossification,  en  ce  que  ces  der- 
niers sont  parcourus  par  diverses  lignes  grisâtres  ? 
qu'ils  ne  présentent  point.  Lorsqu'on  coupe  les  carti- 
lages d'ossification  dans  un  sens  quelconque ,  leurs 
surfaces  divisées  offrent  différens  petits  points  qui 
sont  les  extrémités  coupées  de  ces  lignes ,  lesquelles 
paroissent  être  des  vaisseaux  qui ,  sans  charier  en- 
core du  sang ,  contiennent  cependant  un  fluide  plus 
foncé  que  le  tissu  cartilagineux. 
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g  1 1.  Etat  du  Système  cartilagineux  dans  les 
dges  sui^ans. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge ,  les  cartilages  de-« 
Tiennent  plus  durs ,  plus  forts ,  moins  élastiques.  La 
gélatine  qui  les  nourrit  prend  un  caractère  particu- 
lier ;  car  on  sait  que  les  colles  tirées  des  jeunes  ani- 
maux ,  diffèrent  essentiellement  de  celles  que  four- 
nissent les  vieux.  Les  cuisiniers  savent  très-bien  faire 
la  différence  d'un  pied  de  veau  et  d'un  pied  de  bœuf 
pour  les  gelées  qui  entrent  dans  leurs  assaisonnemens. 
Cette  différence  dans  la  substance  qui  compose  essen- 
tiellement les  cartilages ,  el  qui  est  sans  doute  leur  ma- 
tière nutritive,  indique  manifestement  qu'elle  ne 
reste  pas  toujours  dans  ces  organes,  mais  qu'elle  y 
est  habituellement  exhalée  et  absorbée  ,  comme  le 
phosphate  calcaire  dans  les  os ,  la  fibrine  dans  les 
muscles  ,  etc. ,  etc. 

Dans  les  dernières  années  de  la  vie,  l'ossification 
s'empare  de  tous  les  cartilages  ;  mais  elle  commence 
d'une  manière  inverse  dans  ceux  des  cavités  et  dans 
ceux  des  articulations.  Dans  les  premiers  c'est  par 
le  centre,  dans  les  seconds  c'est  par  leur  surface  qui 
correspond  à  l'os,  qu'elle  se  fait  d'abord;  en  général 
elle  est  beaucoup  plus  tardive  dans  ceux-ci,  et  parmi 
eux ,  elle  est  plus  tardive  dans  les  articulations  mo- 
biles que  dans'les  immobiles. 

Les  cartilages  du  larynx  et  des  côtes  sont  osseux 
dans  leur  centre  dès  l'âge  de  trente-six  à  quarante 
ans ,  et  même  bien  avant  ;  ils  le  deviennent  ensuite 
de  plus  en  plus  :  c'est  ce  qui  rend  la  section  du  thy- 
roïde très-difficile  dans  les  derniers  temps  de  la  vie. 
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Dans  le  grand  nombre  d'opérations  que  j'ai  fait  ma- 
nœuvrer aux  élèves ,  j'ai  toujour3  eu  occasion  de  me 
convaincre  qu'au-delà  de  soixante  ans  ,  le  bistouri  à 
trempe  ordinaire  est  presque  toujours  insuffisant  pour 
cette  section  ;  il  faudroit  une  trempe  beaucoup  plus 
forte.  C'est  l'ossification  des  cartilages  costaux  qui 
fait  que  les  vieillards  ne  sont  plus  susceptibles  de  ces 
grands  efforts  d'inspiration  si  communs  aux  jeunes 
gens  ;  chez  eux  le  diaphragme  agit  spécialement.  J'at- 
tribue aussi  à  cette  ossification  précoce  des  cartilages 
des  cavités  ,  ossification  qu'accompagne  toujours  le 
développement  du  système  vasculaire,  la  fréquence 
bien  plus  grande  de  la  carie  dans  ces  sortes  de  car- 
tilages que  dans  tous  les  autres.  Je  ne  sais  pourquoi 
au  larynx  les  arjthénoïdes  sont  les  plus  exposés  à 
cette  affection  ;  mais  dans  les  ouvertures  de  ca- 
davres, c'est  un  fait  constant  :  toutes  les  phthisies 
laryngées  avec  carie,  que  j'ai  observées  sur  le  ca- 
davre, me  l'ont  présenté. 

§   III.    Développement  accidentel  du  Système 
c  a  rtilagineux* 

Le  système  cartilagineux,  comme  le  système  os- 
seux ,  se  développe  souvent  dans  des  organes  aux- 
quels il  est  naturellement  étranger.  Mais  il  y  a  cette 
différence,  que  ce  phénomène  paroit  être  un  effet  de 
l'âge  pour  le  premier,  au  lieu  qu'il  n'est  jamais  pour 
le  second  qu'un  effet  maladif.  Rien  de  plus  com- 
mun que  de  trouver  des  noyaux  cartilagineux  dans 
les  tumeurs  squirreuses ,  cancéreuses ,  etc. ,  au  milieu 
de  ces  productions  morbifiques  si  fréquentes,  oii  nos 
parties  prennent  un  aspect  lardarcé  dans  le  poumon  ; 
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dans  le  foie  engorgés ,  etc.  Je  ne  sais  pourquoi  la  mem- 
brane propre  de  la  rate  a  une  tendance  extrême  à  s'en- 
croûter de  gélatine  :  c'est  peut-être  de  tous  les  or- 
ganes celui  oii  les  cartilages  accidentels  sont  les  plus 
fréquens.  Ordinairement  c'est  par  plaques  irrégu- 
lières que  le  développement  cartilagineux  s  y  mani- 
feste ;  quelquefois  il  envahit  toute  la  membrane  ^  qui 
présente  alors  une  surface  convexe  analogue  aux  sur- 
faces convexes  des  articulations  mobiles ,  et  que  le 
péritoine  revêt,  comme  celles-ci  sont  recouvertes  par 
la  synoviale.  La  rate  ainsi  cartilagineuse  au-dehors , 
peut-elle  se  prêter  aux  changemens  de  volume  qu'elle 
éprouve  souvent?  Je  l'ignore. 

On  connoît  les  productions  cartilagineuses  mobiles 
et  souvent  libres  dans  les  articulations.  Viennent-elles 
de  l'ossification  d'une  portion  de  la  synoviale?  Je  le 
présume;  car  souvent  on  les  a  vues  tenir  au  cartilage 
par  des  expansions  membraneuses.  J'ai  observé,  l'an 
passé,  sur  un  cadavre  la  portion  de  synoviale  allant 
du  paquet  graisseux  qui  est  derrière  la  rotule,  à  l'en- 
foncement qui  sépare  les  condyles  du  fémur,  presque 
toute  cartilagineuse.  Si  pendant  la  vie  elle  se  fût  dé- 
tachée par  l'effet  des  mou  vemcns ,  cela  auroit  formé  un 
de  ces  cartilages  mobiles  et  libres.  Au  reste,  comme 
je  n'ai  que  ce  fait  qui  me  soit  propre  sur  ce  point,  je 
ne  puis  qu'offrir  des  conjectures,  d'autant  plus  qu'on 
sait  que  la  synoviale  et  les  membranes  séreuses  sont 
de  même  nature,  et  que  cependant  ces  dernières  ne 
deviennent  presque  jamais  cartilagineuses. 

Au  reste,  ces  sortes  de  productions  suivent  abso- 
lument la  marche  ordinaire  de  l'ossification.  D'abord 
cartilagineuses  et  sans  vaisseaux  sanguins,  elles  pré- 
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sentent  bientôt,  pour  peu  qu* elles  soient  anciennes; 
un  centre  rouge,  puis  osseux,  qui  s'ëtend  du  centre 
à  la  circonférence  ,  et  qui  finit  quelquefois  par  en- 
vahir tout  le  cartilage  ;  en  sorte  que  ce  sont  de  véri- 
tables os.  Cette  dernière  circonstance  est  cependant 
assez  rare.  L'état  oii  on  a  trouvé  le  plus  communé- 
ment ces  productions ,  est  celui  oii  elles  sont  osseuses 
au  milieu ,  et  cartilagineuses  à  la  circonférence.  J'en 
ai  rencontré  une  dans  l'articulation  du  pisiforme 
avec  le  pyramidal ,  qui  avoit  le  volume  de  la  tête 
d'une  grosse  épingle ,  et  qui ,  dans  toute  son  épais- 
seur, étoit  plus  dure  que  l'itoire. 
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jLjes  organes  fibreux  n'ont  point  été  conside'rës  par 
les  anatomistes  d'une  manière  ge'ne'rale  :  personne 
n'en  a  encore  fait  de  système*  Isole'ment  décrits  parmi 
les  parties  oii  ils  se  trouvent ,  ils  ne  peuvent  offrir  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  aucune  de  ces  vues  grandes 
et  si  utiles  à  la  pratique  de  la  médecine  ,  qui  nous 
^montrent  chaque  appareil  organique  résultant  de  la 
combinaison  de  différens  systèmes  dont  nous  re- 
trouvons les  analogues  dans  les  autres  appareils  ;  en 
sorte  que,  quoique  très-différens  par  rapport  à  leurs 
fonctions  ,  ces  appareils  sont  cependant  sujets  aux 
mêmes  maladies,  parce  que  des  systèmes  semblables 
entrent  dans  leur  structure. 

J'ai  présenté ,  il  y  a  deux  ans ,  sur  les  membranes 
fibreuses  ,  divers  aperçus  généraux  qui  ont  ouvert 
la  voie  ;  mais  ces  membranes  ne  sont  qu'une  division 
du  système  fibreux  qu'il  faut  ici  considérer  plus  en 
,rand, 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  et  des  Divisions  du  Système 
Jibreuoc» 

vJuoiQUE  tous  les  organes  fibreux  aient  une  nature 
absolument  identique,  quoique  la  même  fibre  entre 
idans  la  composition  de  tous ,  cependant  les  formes 
'qu'ils  affectent  sont  extrêmement  variables  :  c'est 
II.  \         /  10 


1^6  SYSTÈME 

même  cette  variété  de  formes,  jointe  à  celle  de  leur 
position  et  de  leurs  fonctions ,  qui  les  a  fait  diffé- 
remment dénommer,  qui  les  a  fait  désigner  sous  les 
noms  de  tendons,  d'aponévroses,  de  ligamens,  etc.; 
car  il  n'j  a  point  ici  de  dénomination  générale  pour 
tout  le  système ,  de  mot  qui  répondent  par  exemple  à 
ceux  de  muscle,  de  nerfs ,  etc. ,  lesquels,  dans  les  sys- 
tèmes musculaire  ,  nerveux,  etc.,  donnent  l'idée  de 
l'organisation  ,  quelle  que  soit  la  forme  de  l'organe. 
Je  ne  créerai  point  ce  mot,  on  m'entendra  facilement 
sans  lui. 

Toutes  les  formes  fibreuses  peuvent  se  rapporter 
à  deux  générales  ;  l'une  est  la  membraneuse,  l'autre 
est  celle  en  faisceaux.  L'organe  est  large  et  mince  dans 
la  première  ;  il  est  alongé  et  plus  épais  dans  la  se- 
conde. Ainsi  les  muscles,  les  nerfs,  les  os  eux-mêmes 
présentent-ils  alternativement  cette  disposition  dans 
leur  conformation,  comme  on  le  voit  dans  la  rétine 
comparée. aux  nerfs  en  cordon,  dans  les  couches 
'musculeuses  de  l'estomac,  des  intestins,  comparées 
aux  muscles  locomoteurs ,  dans  les  os  du  crâne  com- 
parés à  ceux  des  membres. 

§  1er.  JJes  Organes  fibreux  à  forme  inçmbraneusem 

Les  organes  fibreux  disposés  en  membranes  sont, 
i**,  les  membranes  fibreuses  proprement  dites,  20.  les 
capsules  fibreuses,  5°.  les  gaines. tendineuses,  4°.  les 
aponévroses. 

1°.  Les  membranes  fibreuses  comprennent  le  pé- 
rioste ,  la  dure-mère,  la  sclérotique ,  l'albuginée,  les 
membranes  propres  du  rein,  de  la  rate,  etc.,  etc. 
Elles  sont  en  général  destinées  à  former  l'enveloppe 
\ 
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de  certains  oiganes,  dans  la  texture  desquels  elles 
entrent, 

2®.  Les  capsules  fibreuses ,  très-distinctes ,  comme 
n-ous  le  verrons,  des  surfaces  sj'noviales,  sont  des  es- 
pèces de  sacs  cylindriques  qui  se  trouvent  autour  de 
certaines  articulations  ,  spécialement  à  celles  de  Thu- 
iflërus  et  du  fémur,  dont  elles  assurent  les  rapports 
avec  l'omoplate  et  l'iliaque,  en  embrassant  l'une  et 
l'autre  surface  de  l'articulation  par  leurs  deux  extré- 
mités. 

3°.  Les  gaines  fibreuses  sont  destinées  à  assujettir 
les  tendons  à  leur  passage  sur  les  os,  dans  les  endroits 
de  leur  réflexion ,  par-tout  en  général  oii  par  la  con- 
traction musculaire  ils  pourroient  éprouver  une  dé- 
viation, et  par  là  ne  transmettre  qu'avec  difficulté  aux 
os ,  le  mouvement  qu'ils  reçoivent  des  muscles.  On 
peut  les  diviser  en  deux  espèces  :  les  unes  en  effet 
reçoivent  et  transmettent  les  tendons  réunis  de  plu- 
sieurs muscles ,  comme  celles  qu'on  observe  au  poi- 
gnet, au  coude-pied,  etc.  ;  d'autres,  comme  celles  des 
doigts ,  sont  destinées'à  un  tendon  isolé ,  ou  à  deux 
seulement.  . 

4°.  Les  aponévroses  sont  des  espèces  de  toiles 
fibreuses  ,  plus  ou  moins  larges  ,  entrant  toujours 
dansile  système  locomoteur,  et  disposées  de  manière 
que  tantôt  elles  forment  des  enveloppés  à  diverses 
parties ,  tantôt  elles  fournissent  aux  muscles  des  points 
d  insertion.  De  là  les  aponévroses  d'enveloppe  et  les 
aponévroses  d'insertion  :  chacune  d'elles  se  divise  en. 
espèces^ 

Les  aponévroses  d'envelopps  sont  placées  tantôt 
autour  d'un  muscle,  auquel  elles  forment  comme  une 
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gaine  générale  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  cuisse ,  à  l'avanU 
bras,  etc.,  tanlot  sur  certains  muscles  qu'elles  retien- 
nent partiellement  dans  leurs  places  respectives  , 
comme  celle  qui  du  petit  dentelé  postérieur  et  supé- 
rieur ,  va  au  petit  dentelé  postérieur  et  inférieur, 
comme  l'aponévrose  abdominale,  comme  celle  située 
antérieurement  au  solëaire,  derrière  les  muscles  pro- 
fonds de  la  jambe,  etc. 

Les  aponévroses  d'insertion  sont  tantôt  à  surfaces 
plus  ou  moins  larges,  comme  dans  les  attaches  du 
triceps  crural,  du  droit  antérieur,  des  jumeaux,  etc.; 
tantôt  à  fibres  isolées  les  unes  des  autres ,  et  donnant 
attache  par  chacune  de  ces  fibres  à  une  fibre  charnue, 
com,me  à  l'insertion  supérieure  de  l'iliaque,  du  jam- 
bier  antérieur  ,  etc.,  tantôt  enfin  en  forme  d'arcades, 
et  alors  en  même  temps  qu'elles  offrent  aux  muscles 
des  points  d'insertion  ,  elles  laissent  passer  au-des- 
sous d'elles  des  vaisseaux,  comme  au  diaphragme, 
au  solcaire,  etc. 

§  II.  Des  Organes  fibreux  à  forme  de  faisceaux* 

Les  organes  fibreux  disposés  en  faisceaux  sont, 
1°.  les  tendons,  2°.  les  ligamens. 

1°.  Les  tendons  se  trouvent  à  l'origine,  à  l'insertion 
ou  au  milieu  des  muscles.  Ils  sont  ou  simples,  en 
forme  de  cordes  alongées  comme  aux  péioniers,  aux 
jambiers,  et  à  presque  tous  les  muscles,  ou  composés, 
comme  au  droit  antérieur,  aux  fléchisseurs,  etc. 

2°.  Les  ligamens  affermissent  les  articulations  os- 
seuses ou  cartilagineuses,  autour  desquelles  ils  se  trou- 
vent. Us  sont  à  faisceaux  réguliers ,  comme  les  liga- 
mens latéraux  du  coude  ;  du  genou  ^  de  la  mâchoire, 
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€tc. ,  OU  à  faisceaux  irrëguliers ,  comme  ceux  du 
bassin. 

§  III.   Tableau  du  Système  fibreux.- 

•   * 

On  peut,  dans  le  tableau  suivant,  se  représenter 
50US  un  simple  coup  d'œil ,  la  classificalion  que  je 
viens  d'indiquer  ppur  les  organes  fibreux. 


'■  Membranes  fibreuses. 


Capsules  fibreuses. 


à  Forme, 
membraneuse. 


^  ,        .,  f  Partielles. 

Gaines  fibreuses ,  <  ^  ,    ,    , 

i  Générales. 


à  Forme 
de  faisceaux. 


Aponévroses, 


Tendons , 


LigamenS; 


à  enveloppe ,  } 


d'Insertion, 


f  Simples, 
j^  Composés. 


Partielle. 
Générale. 


à  Surface  large, 
en  Arcade, 
à  Fibres  isolées. 


{à  Fa 
à  Fa 


à  Faisceaux  réguliers, 
isceaux  irréguliers. 


Quoique  les  nombreux  organes  qui  entrent  Adi\\s> 
celle  classification ,  appartiennent  à  des  appareils 
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très-cliffërens ,  quoiqu'ils  semblent  élre  dissémines 
ça  et  là  dans  l'économie,  sans  tenir  aucunement  en- 
semble ,  quoique  tous  paroissent  isolés  ;  cependant 
tous  sont  presque  continus  ,  tous  se  tiennent  ;  en 
sorte  qu'on  pourroit  considérer  le  système  fibreux 
comme  les  systèmes  vasculairc  et  nerveux  cérébral , 
c'est-à-dire  comme  ayant  un  centre  commun  d  oii 
partent  tous  les  organes  divers  qui  forment  ses  di— 
.visions. 

Ce  centre  commun  du  système  fibreux  me  paroît 
être  le  périoste,  non  que  je  prétende  que,  comme 
le  cœur  ou  le  cerveau ,  il  exerce  des  irradiations  sur 
les  organes  qui  en  partent,  mais  parce  que  l'inspec- 
tion analomique  nous  montre  tous  les  organes  fibreux 
liés  étroitement  avec  lui,  et  communiquant  ensemble 
par  son  moyen  :  les  observations  suivantes  en  sont 
la  preuve. 

I  o.  Parmi  les  membranes  fibreuses ,  celle  du  corps 
caverneux  s'entrelace  avec  le  périoste  au-dessous 
de  l'ischion  ;  la  dure-mère  se  continue  avec  lui  à  tra- 
vers les  trous  de  là  base  du  ci  âne  ;  en  s'unissant  par 
la. lame  qui  accompagne  le  nerf  optique  avec  la  sclé- 
rotique ,  elle  joint  à  lui  cette  membrane,  et  leur 
sert  d'intermédiaire.  2°.  Toutes  les^apsuies  fibreuses 
s'entrelacent  en  haut  et  en  bas  de  l'articulation  avec  le 
périoste.  5°.  Par-tout  oii  existent  des  gaines  fibreuses, 
leurs  fibres  s'entremêlent  aux  siennes.  4"-  Toutes  les 
aponévroses  ,'  S'oit  d'enveloppe,  soit  d'insertion, 
offrent  un  semblable  entrelacement,  5^.  Par-tout  les 
tendons  en  s'épanouissant ,  se  confondent  aussi  avec 
cette  membrane.. G"".  Aux  deux  extrémités  des  liga- 
mens  elle  unit  aussi  sqs  fibres  aux  leurs.  11  n'est  guère 


à 


F    I    B    R     I*     U    X.  1  5l 

que  l'albuginée,  le  périchondre  du  larynx,  les  mem- 
Lranes  de  la  rate  et  du  rein,  qui  fassent  exception  à 
cette  règle  générale. 

Le  système  fibreux  doit  donc  être  conçu  d'une 
manière  générale,  c'est-à-dire,  se  prolongeant  par- 
tout ,  appartenant  en  même  temps  à  une  foule  d'ap- 
pareils organiques ,  distinct  dans  chacun  par  sa  forme , 
mais  se  continuant  dans  le  plus  grand  nombre ,  ayant 
par -tout  des  communications.  Cette  manière  de  l'en- 
visager paroitra  plus  naturelle  encore ,  si  on  consi- 
dère que  le  périoste,  aboutissant  général  des  diverses 
portions  de  ce  système ,  est  lui-même  par-tout  con- 
tinu, et  qu'à  l'endroit  où  les  articulations  le  séparent, 
les  capsules  fibreuses  et  les  ligamens  servent  ^  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  à  le  réunir. 

On  conçoit  d'après  cet  usage  du  périoste  par  rap- 
port au  système  fibreux ,  quel  est  l'avantage  de  sa 
situation  sur  les  os  qui  lui  offrent  un  appui  solide,  et 
par  là  même  aux  organes  dont  il  est  l'aboutissant, 

ARTICLE    DEUXIÈME. 
Organisation  du  Système  Jihrewco. 

.rxu  milieu  des  variétés  de  formes  que  nous  vendons 
d'examiner ,  l'organisation  générale  des  organes  fi- 
breux est  toujours  à  peu  près  la  même.  Je  vais  con- 
sidérer ici  cette  organisation  ;  je  traiterai  ailleurs  des 
variétés  qu'elle  éprouve  dans  chaque  partie.  Elle  ré- 
sulte de  l'assemblage  d'un  tissu  pr'opre  et  Aesf  sys- 
tèmes vasculaire,  cellulaire,  etc» 
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§  1er.  Du   Tissu  propre  à  r  Organisation  du 
Système  Jihreux, 

Tout  organe  fibreux  a  pour  base  une  fibre  d'une 
nature  particulière,  dure ,  un  peu  élastique,  insen- 
sible, presque  pas  contractile,  tantôt  juxta-posée  et 
parallèlement  assemblée,  comme  dans  les  tendons, 
les  iigamens  ,  tantôt  entrecroisée  en  divers  sens , 
comme  dans  les  membranes,  les  capsules ,  les  gaines 
fibreuses,  etc.,  mais  par-tout  la  même,  par-tout  d'une 
couleur  blanche  ou  grise  ,  dune  résistance  très- 
marquée. 

Cette  résistance  du  tissu  fibreux  rend  tous  les  or- 
ganes qu'il  compose  propres  à  soutenir  les  plus  grands 
efforts.  Aussi  ces  organes  sont-ils  tous  destinés  à  des 
usages  qui  j  nécessitent  cette  faculté.  Les  Iigamens 
retiennent  avec  force  les  surfaces  articulaires  en  rap- 
port. Les  aponévroses  brident  les  muscles  et  résistent 
à  leur  déplacement  Les  tendons  sans  cesse  en  butte  à 
la  contraction  de  ces  organes ,  se  trouvent  à  chaque 
instant  placés  entre  la  puissance  énergique  qu'ils  re- 
présentent et  les  résistances  plus  ou  moins  considé- 
rables situées  à  l'extrémité  d^s  muscles ,  etc.  Telle 
est  cette  résistance,  que  souvent  elle  est  supérieure  à 
celle  des  os  eux-mêmes.  On  sait  que  dans  les  efforts 
musculaires,  la  rotule,  l'olécrâne  et  le  calcanéum  se 
fracturent  quelquefois  :  or,  cela  ne  pourroit  avoir  lieu 
si  les  tendons  extenseurs  qui  correspondent  à  ces 
divers,  os  offroient  aux  contractions  un  tissu  plus 
facile  à  déchirer. 

C'est  à  cette  résistance  qu'il  faut  attribuer  les  phé- 
nomènes suivans  :  i^'.  on  épreuve  les  plus  grandes 
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difficultés  à  faire  des  luxations  sur  le  cadavre, 
principalement  dans  les  articulations  communément 
nommées  énarthrodiales;  2°.  sur  le  vivant  les  efforts 
extérieurs  suffisent  rarement  pour  les  produire  :  il 
faut  que  l'action  efficace  des  muscles  j  soit  jointp. 
5°.  Le  supplice  autrefois  usilé  ,  par  lequel  on  tiroit  à 
quatre  chevaux  les  membres  des  criminels,  étoit  d'au- 
tant plus  affreux  ,  que  la  résistance  des  ligamens  le 
faisoit  durer  plus  long-temps:  presque  toujours  les 
chevaux  étoientimpuissans  pour  produire  l'arrache- 
ment des  membres  ;  il  falloit  que  l'instrument  tran- 
chant aidât  à  leurs  efforts.  4"«  Des  poids  suspendus  à 
un  tendon, ne  le  rompent  que  lorsqu'ilssont  énormes: 
aussi  les  meilleurs  liens  à  employer  dans  les  arts  sf- 
roient-ils  ceux  tissus  avec  des  organes  fibreux ,  si  la 
dessiccation  n  enlevoit  à  ces  organes  leur  mollesse  et 
leur  flexibilité ,  si  l'humidité  ne  les  altéroit ,  etc. 
5*^.  On  ne  peut  qu'avec  des  efforts  extrêmes  déchirer 
une  aponévrose ,  celles  qui  sont  un  peu  épaisses  spé- 
cialement ,  comme  le  fascia  lata,  l'albuginée ,  la  dure- 
mère,  etc. 

Cependant  cette  résistance  est  quelquefois  sur- 
montée dans  le  vivant ,  et  la  pratique  chirurgicale 
offre  en  quelques  cas  la  rupture  des  tendons  du  so- 
léaire,du  plantaire  grêle,  des  extenseurs  delà  cuisse, 
etc.  Alors,  comment  se  fait-il  que  le  tissu  du  muscle 
plus  mou ,  ne  cède  jamais ,  tandis  que  celui  du  tendon 
beaucoup  plus  dense,  se  rompt?  C'est  que  toujours 
dans  ces  cas  les  fibres  charnues  sont  en  contraction  ; 
par  conséquent  loin  d'être  distendues  ,  comme  le  sont 
les  fibres  tendineuses  qui  se  trouvent  alors,  pour 
ainsi dire^  passives,  leurs  portions  diverses  fonteiïarl 
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pour  se  rapprocher,  et  se  rapprochent  en  effet  ;  ce 
qui  donne  au  muscle  une  densité  et  une  dureté 
égales ,  et  même  en  certains  cas ,  beaucoup  supérieures 
àcelles  de  leur  tendon,  comme  on  peut  le  voir  en 
appliquant  la  main  sur  un  muscle  en  contraction. Une 
preuve  que  ces  sortes  de  ruptures  tiennent  à  la  cause 
que  j'indique,  c'est  que  si  dans  un  cadavre  on  sus- 
pend un  poids  à  un  muscle  détaché  de  l'os  par  une 
de  ses  extrémités ,  ce  sera  la  portion  charnue,  et  non 
la  tendineuse ,  qui  se  rompra. 

Le  tissu  fibreux  a  été  considéré  par  quelques  ana- 
tomistes,  comme  étant  d'une  nature  approchant  de 
celle  du  tissu  musculaire,  et  même  comme  en  étant 
quelquefois  la  continuation.  Ainsi  ont-ils  dit  que  le 
tendon  ne  résultoit  que  d'un  rapprochement  des  fibres 
charnues  qui,  sans  changer  de  nature,  perdoient  seu- 
lement leur  rougeur.  Ainsi  les  aponévroses  d'enve- 
loppe ont-elles  été  envisagées  comme  un  effet  de  la 
pression  des  corps  environnans  sur  les  fibres  char- 
nues les  plus  extérieures.  Pour  faire  voir  combien 
peu  de  fondement  a  cette  opinion ,  il  suffit  de  remar- 
quer, I  o.  que  la  dure-mère, la  sclérotique  ,  le  périoste , 
lesligamens,  sont  évidemment  de  même  nature  que 
les  tendons  et  les  aponévroses  ,  et  que  cependant  ils 
diffèrent  totalement  du  tissu  musculaire  ;  2°.  que  la 
composition  chimique,  les  propriétés  vitales,  la  tex- 
ture appa'-ente ,  sont  entièrement  différentes  dans  la 
fibre  tendineuse  et  dans  la  musculeuse;  5".  qu'il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  les  fonctions  de  l'une  et  de 
l'autre.  Ily  a  certainement  moins  d'analogie  entre  le 
muscle  et  le  tendon  qui  reçoit  son  insertion ,  qu'entre 
celui-ci  et  l'os  qui  lui  fournit  une  attache,  et  dont  k 
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•portion  cartilagineuse  se  rapproche  par  sa  nature.  Un 
muscle  et  son  tendon  forment  un  appareil  organique, 
et  non  un  organe  simple. 

Quelle  est  la  nature  du  tissu  fibreux?  On  l'ignore, 
parce  qu'on  ne  lui  connoit  pas  de  propriéiés  h'uni 
caractérisées  ;  il  n'en  a  que  de  négatives  de  celles 
du  tissu  musculaire  que  caractérise  la  contractilité, 
et  de  celles  du  tissu  nerveux  qiie  distingue  la  sen- 
sibilité. On  la  voit  toujours  dans  un  état  passif;  elle 
obéit  à  l'action  qui  lui  est  imprimée,  et  n'en  a  guère 
qui  lui  soit  propre. 

Elle  établit  une  grande  différence  entre  les  organes 
oii  elle  existe,  et  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  les  car- 
tilages , les  membranes  séreuses,  etc.  :  aussi  a-t-on  eu 
tort  de  rapporter  toutes  ces  parties  à  une  même  classe 
désignée  sous  le  nom  d'organes  blancs ,  mot  vague  qui 
ne  porte  que  sur  les  apparences  extérieures ,  sur  des 
rapprochemens  d'analyses  encore  incomplets  ,  et  nul- 
lement sur  la  texture,  les  propriétés  vitales,  la  vie, 
les  fonctions  des  organes.  Le  cit.  Fourcroj  a  bien 
pressenti  que  cette  division  extrêmement  générale , 
devoit  être  subordonnée  aux  expériences  ultérieures. 

Quoi  qu'ti  en  soit,  voici  les  résultats  que  donne  le 
tissu  fibreux  soumis  à  la  macération  ,  à  l'ébullition  , 
à  la  dessiccation,  à  l'action  des  acides ,  etc. 

Exposé  à  la  macération  dans  une  température 
moyenne ,  le  tissu  fibreux  y  reste  long-tempii  sans 
y  éprouver  d'altération;  il  conserve  son  volume,  sa 
forme,  sa  densité  ;  peu  à  peu  cette  densité  diminué; 
le  tissu  se  ramollit  ;  mais  il  ne  se  dilate  point ,  ne  se 
boursoufle  point,  comme  on  l'a  dit  ;  ses- fibres  alors 
peuvent  s'écarter  les  unes  des  autres  >-  on  voit  dis- 
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tiiictcment  entre  tlies  le  tissu  cellulaire  quiles  unit. 
Enfin,  au  bout  d'un  temps  très-long,  elles  finissent 
par  se  changer  en  une  pulpe  mollasse  blanchâtre,  qui 
paroît  homogène.  Tous  les  organes  fibreux  ne  se  ra- 
mollissent pas  de  celte  manière  aussi  vite  les  uns 
que  les  aiitres.  Les  tendons  sont  les  premiers  à  céder 
à  la  mace'  ation.  Viennent  ensuite  les  aponévroses; 
parmi  c  Iles-ci ,  celles  qui  sont  forniétspar  Tépancwiis- 
semciit  d'un  tendon,  se  ramollissent  plus  vite  que 
celles  destinées  à  envelopper  les  membi  es ,  que  le 
fascia  lata  par  exemple.  Les  membi  ânes  fibreuses, 
les  capsules  et  les  gaines  de  même  nature  sont  plus 
résistantes.  Enfin  ce  sont  les  ligamens  qui  cèdent  le 
plus  lard  à  l'action  de  l'eau  qui  tend  à  les  ramollir; 
cependant,  lorsqu'ils  viennent  piimitivement  d'un 
tendon,  comme  le  ligament  inférieur  de  la  rotule, 
ils  sont  plus  prompts  à  être  macérés.  J'ai  fait  com- 
parativement des  expériences  sur  tous  ces  organes; 
elles  donnent  le  résultat  que  pudique  : 

Tout  organe  fibreux  plongé  dans  l'eau  bouillante, 
ou  exposé  à  un  calorique  très-vif,  se  crispe ,  se  res- 
serre comme  la  plupart  des  autres  (issus  animaux  ;  il 
se  ramasse  en  un  volume  moindre  que  celui  qu'il  oc- 
cupoit  :  par  là  il  devient  plus  solide,  prend  une  élas- 
ticité qsii  lui  est  étrangère  dans  Félat  naturel,  et  qu'il 
perd  ensuite  en  se  ramollissant  pour  passer  à  Téial  gé-  , 
latineux.  En  mettant  toutes  les  parties  de  ce  système 
en  même  temps  dans  une  eau  qu'on  fait  bouillir  par 
degré  ,  on  voit  que  ce  ramollissement  survient  dans 
toutes  au  même  d<'gré,  et  avec  à  peu  près  la  même 
force.  Cette  force  qui  tend  alors  à  faire  contracter  les 
fibres  de  ce  système,  est  très-considérable;  elle  suffit 
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pour  rompre  à  Tendroil  de  leurs  attaches,  celles  du 
périoste  qui  s'enlève,  par  ce  mécanisme,  de  dessus 
tous  les  os  bouillis  un  peu  longuement;  pour  faire 
détacher  les  ligamens  interosseux,  la  membrane  ob- 
turatrice ,  etc.,  lorsqu'on  les  plonge  dans  l'eau  bouil- 
lante, avec  les  os  auxquels  ils  adhèrent;  pour  serrer 
si  fortement  les  surfaces  aiuiculaires  les  unes  contre 
les  autres  ,  qu'on  ne  peut  plus  les  remuer ,  lorsqu'on 
les  a  exposées ,  entourées  de  leurs  ligamens ,  à  l'action 
concentrée  du  calorique. 

Peu  à  peu  le  tissu  fibreux  se  ramollit  dans  l'eau 
bouillante,  devient  jaurâtre  ,  demi-transparent ,  et 
enfin  se  fond  en  partie.  En  mettant  bouillir  ensemble 
toutes  les  parties  du  système  fibreux  ,  j'ai  observé 
que  les  tendons  se  ramollissent  d'abord  ,  puis  les 
aponévroses,  puis  les  membranes  ,  capsules  et  gaines 
fibreuses,  et  enfin  les  ligamens,  qui  sont,  comme 
dans  la  macération ,  ceux  qui  cèdent  les  derniers.  Plu- 
sieurs ont  déjà  fait  cette  remarque,  à  laquelle  j'ajoute 
que  tous  les  ligamens  ne  résistent  pas  également. 
Ceux  placés  entre  les  lames  des  vertèbres  sont  les 
plus  tenaces;  ils  ne  prennent  point  cette  couleur  jau- 
nâtre ,  cette  demi-transparence ,  communes  à  tout  le 
système  fibreux  bouilli  ;  ils  restent  blancs  ,  coriaces; 
ils  paroissent  contenir  beaucoup  moins  de  gélatine, 
et  être  entièrement  différens  par  leur  nature. 

Exposé  à  l'açlion  de  l'air ,  le  système  fibreux  perd 
sa  blancheur  par  l'évaporation  des  fluides  qu'il  con- 
tient; il  se  racornit,  jaunit,  devient  en  partie  trans- 
parent ,  se  rompt  avec  facilité.  Quelques  jours  après 
avoir  été  séché,  si  on  le  replonge  dans  l'eau,  il  re- 
prend sa  blancheur  ^  sa  mollesse  et  presque  son  ap- 
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parence  primitive  ;  en  sorte  qu'on  diroit  véritable* 
ment  qu'à  l'eau  seule  est  due  cette  couleur  blanchâtre: 
ce  phénomène  a  lieu  surtout  dans  les  tendons.  J'ai 
observé  aussi  sur  ces  derniers  un  autre  phénomène 
remarquable  ;  c'est  que  quand  ils  ont  macéré  pendant 
quelque  temps,  et  qu'on  les  expose  ensuite  à  la  des- 
siccation ,  ils  ne  prennent  plus  en  séchan-t  de  couleur 
jaune,  mais  restent  d'un  blanc  très-marqué.  Sans 
doute  que  tout  le  système  fibreux  se  comporte  de 
même. 

L'action  des  acides  sulfurique  et  nitrique  ramollit 
promptement  le  tissu  fibreux,  et  le  réduit  en  une 
espèce  de  pulpe  noirâtre  dans  l'un,  jaunâtre  dans 
l'autre  :  à  l'instant  oii  on  plonge  ce  tissu  dans  l'acide, 
il  se  crispe,  se  resserre  comme  dans  l'eau  bouillante. 

Le  tissu  fibreux  résiste  en  général  moins  à  la  pu- 
tréfaction que  le  cartilagineux  j  mais  il  y  cède  plus 
dilficilement  que  le  médullaire,  le  cutané,  le  mu- 
queux,  tic.  Au  milieu  de  ces  tissus  pourris  et  désor- 
ganisés dans  nos  cadavres  des  amphithéâtres,  on 
trouve  celui-ci  encore  intact  j  enfin  il  finit  par  s'al- 
térer aussi.  L'eau  dans  laquelle  il  a  macéré  donne 
une  odeur  moins  infecte  que  celle  qui  a  servi  à  la 
macération  de  la  plupart  des  autres  systèmes. 

Plus  digestible  que  les  cartilages  et  que  les  fibro- 
cartilages  ,  le  tissu  fibreux  l'est  moins  que  la  plupart 
des  autres.  Les  expériences  de  Spallanzani  et  de  Gosse 
l'ont  prouvé,  il  paroît  qu'il  cède  à  l'action  des  sucs  di- 
gestifs dans  le  même  ordre  qu'à  la  macération ,  a  Té- 
bullition  :  ce  sont,  i^.  les  tendons ,  20.1es  aponévroses , 
3**.  les  diverses  membranes  fibreuses ,  4°«  les  liga- 
mens,  lesquels  sont  les  plus  indigestes.  Je  remarque 
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'^  cependant  qu'une  fois  que  là  coction  a  ramolli  le  tissu 
libreux ,  il  se  digère  à  peu  près  uniformément.  Ainsi 
les  cartilages  sont-ils  d'aussi  facile  et  même  de  plus 
facile  digestion  que  les  tendons  ,  quand  ils  sont  de- 
venus gélatineux ,  comme  Spallanzani  l'a  expérimenté 
sur  lui-même,  quoiqu'étant  crus  ils  soient  bien  plus 
indigestes. 

§  II.  Des  Parties  communes  qui  entrent  dans 
r Organisation  du  Système  fibreux. 

Le  tissu  cellulaire  existe  dans  tous  les  organes  fi- 
breux ;  mais  il  est  plus  ou  moins  abondant ,  suivant 
que  leurs  fibres  sont  plus  ou  moinsrapprochées.  Dans 
certains  ligamens ,  il  forme  aux  faisceaux  fibreux  des 
gaines  analogues  à  celles  des  muscles;  dans  d'autres, 
dans  les  tendons,  les  aponévroses,  etc.,  on  l'aper- 
çoit avec  peine;  mais  par-tout  il  devient  très-sen- 
sible par  la  macération,  par  les  affections  maladives, 
comme,  par  exemple,  par  les  fongusde  la  dure-mère, 
par  le  carcinome  du  testicule  qui  a  envahi  l'albugine'e, 
par  certains  engorgemens  du  périoste,  etc.  Dans  tous 
ces  cas  le  tissu  fibreux  relâché ,  ramolli ,  dénaturé  , 
devenu  commespongieux,  laissesesfibres  s'écarter,  et 
l'organe  cellulaire  paroître  très  ànu.  Le  développement 
des  bourgeons  charnus, la  nature  mollasse  que  pren- 
nent ces  bourgeons  dans  certaines  plaies  qui  inléres^ 
sent  l'organe  fibreux,  y  prouvent  encore  l'existence 
de  forgane  cellulaire,  qui  du  reste  y  est  en  général 
en  petite  quantité  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  pro- 
duire la  résistance  et  la  force  des  organes  qui  lui  appar- 
tiennent. Ce  tissu  cellulaire  contient-il  de  la  graisse? 
Au  premier  coup  d' œil  on  n  en  n'observe  point ,  puis- 
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qu'à  peine  peul-on  distinguer  ce  tissu. Cependant  j'ai 
observé  plusieurs  fois  qu'en  soumettant  à  la  dessicca- 
tion des  portions  d'aponévroses,  de  périoste,  de  dure- 
mère,  etc.,  exactement  dépouillées  de  toute  partie 
étrangère, lorsque  tous  ces  fluides  s'étoient  évaporés  , 
et  que  l'organe  avoit  pris  cette  apparence  de  parche- 
min qu'on  j  remarque  alors  ,  une  exsudation  grais- 
seuse restoit  en  divers  endroits  de  sa  surface* 

L'existence  des  vaisseaux  varie  dans  le  sj^stème  " 
fibreux  :  très-développés  dans  certains  organes,  comme 
dans  la  dure-mère,  le  périoste,  etc. ,  ils  le  sont  moins 
dans  d'autres  ,  comme  dans  les  aponévroses  ,  et  nul- 
lement dans  certains,  comme  dans  les  tendons.  J'ob- 
serve en  général  que  c'est  dans  ceux  oii  ils  sont  le 
plus  prononcés ,  que  les  inflammations  ainsi  que  les 
diverses  espèces  de  tumeurs  sont  le  plus  fréquem- 
nient  observées.  Les  affections  de  la  dure-mère,  du 
périoste,  etc.,  comparées  à  celles  des  tendons,  eu 
sont  une  preuve  remarquable. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  suivi  de  vaisseaux  absor- 
bans  dans  le  système  fibreux. 

Les  nerfs  lui  paroissent  également  étrangers  ,  mal- 
gré ce  qu'on  a  écrit  sur  ceux  du  périoste  ,  de  la  dure- 
mère  ,  etc. ,  etc.     ' 

ARTICLE   TROISIÈME. 

Fropriétés  du  Système jlhreux. 

g  1er.  Propriétés  physiques. 

X^E  système  fibreux  n'a  qu'une  très-foible  élasticité 
dans  i'étaL  naturel^  mais  lorsque,  extraits  du  corps  , 
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ses  divers  organes  sont  soumis  à  la  dessiccation ,  ils 
en  acquièrent  une  très-manifeste  :  aussi  les  tendons, 
les  lambeaux  aponévrotiques  >  etc,  qui  ne  seroient 
dans  l'ëtat  frais  susceptibles  d'aucune  vibration,  se 
trouvent-ils  susceptibles  de  résonner  dans  le5  ins-« 
trumens  lorsqu'ils  sont  très-secs. 

§  1 1.  Propriétés  de  tissu. 

Les  propriétés  de  tissu  sont  sensibles  dans  le  sys- 
tème fibreux  ;  mais  elles  s'y  trouvent  moins  pronon- 
cées que  dans  plusieurs  autres. 

L'extensibilité  se  manifeste  pour  la  dure-mère  dans 
l'hydrocéphale ,  pour  le  périoste  dans  les  divers  en- 
gorgemens  dont  les  os  sont  susceptibles ,  pour  les 
aponévroses  dans  le  gonflement  des  membres ,  dans 
la  distension  des  parois  abdominales  qui ,  comme 
on  le  sait,  sont  autant  aponévrotiques  que  charnues, 
pour  les  capsules  fibreuses  dans  les  hydropisies  ar- 
ticulaires ,  pour  la  sclérotique  et  l'albuginée  dans  la 
tuméfaction  de  leurs  organes  respectifs. 

Cette  extensibilité  du  système  fibreux  est  soumise 
à  une  loi  constante  et  qui  est  étrangère  à  l'extensi- 
bilité de  la  plupart  des  autres  systèmes  ;  elle  ne  peut 
s'opérer  que  d'une  manière  lente,  graduée,  insen- 
sible. Aussi ,  quand  elle  est  trop  brusquement  mise 
en  jeu  ,  il  arrive  deux  phénomènes  différens  ,  qui 
supposent  également  l'impossibilité  de  s'étendre  tout 
à  coup,  comme  le  font,  par  exemple,  un  muscle, 
la  peau,  le  tissu  cellulaire,  etc.  1°.  Si  l'organe 
fibreux  qui  se  trouve  distendu  est  supérieur  par  sa 
résistance  à  l'effort  qu'il  éprouve,  alors  il  ne  cède 
point ,  et  différens  accidens  en  résultent.  On  en  a 
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des  exemples  dans  les  engorgemens  inflammatoires 
qui  se  manifestent  sous  les  aponévroses  des  membres, 
sous  celles  du  crâne,  au -dedans  des  gaines  fibreuses 
des  tendons  ,  etc.  Alors  ces  divers  organes  fibreux 
ne  pouvant  se  distendre  avec  la  même  rapidité  que 
les  parties  subjacentes  qui  se  gonflent ,  compriment 
douloureusement  ces  parties  tuméfiées,  les  exposent 
même  quelquefois  à  la  gangrène  :  c'est  ce  qui  arrive 
dans  ces  étranglemens  si  fréquens  dans  la  pratique 
chirurgicale  ,  et  qui  nécessitent  diverses  opérations 
pour  les  débrider.  2°.  Si  l'organe  fibreux  est  infé- 
rieur par  sa  résistance  à  l'effort  subit  qu'il  éprouve, 
il  se  rompt  au  lieu  de  céder  :  de  là  la  rupture  des 
tendons  ,  la  déchirure  des  capsules  fibreuses  et  des 
îigamens  dans  les  luxations  ,  celle  des  aponévroses 
dans  certains  cas  assez  rares  rapportés  par  divers  au- 
teurs, etc.,  etc.  On  conçoit  facilernent  que  la  grande  j 
résistance  dont  se  trouve  doué  le  tissu  fibreux ,  est  ^ 
principalement  due  à  cette  impossibilité  de  céder 
subitement  à  l'impulsion  qui  lui  est  donnée.  j 

Dans  l'extension  lente  et  graduée ,  à  laquelle  se 
prêtent  les  organes  fibreux,  on  observe  que  souvent 
loin  de  s'amincir ,  de  s'élargir  aux  dépens  de  leur 
épaisseur ,  ils  augmentent  au  contraire  en  cette  di- 
mension. L'albuginée  d'un  testicule*  squirreux ,  la 
sclérotique  d'un  œil  hjdropique  ou  cancéreux,  le 
périoste  d'un  os  rachitique,  etc.,  nous  présentent  ce 
phénomène,  dont  l'inverse  est  quelquefois  observé, 
comme  dans  les  distensions  des  aponévroses  abdo- 
minales produites  par  la  grossesse,  par  l'hjdropisie 
ascite  ,  dans  l'hydrocéphale,  etc. 

La  contractilité  de  tissu  est  accommodée,  dans  le 
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système  fibreux,  au  mode  de  son  extensibilité;  de 
même  qu'il  ne  peut  lout  à  coup  se  distendre ,  il  ne 
sauroit  j^evenir  subitement  sur  lui-même  quand  il 
cesse  d'être  distendu.  Ce  fait  est  remarquable  dans 
la  section  d'un  tendon ,  d'une  portion  aponëvrotique, 
d'un  ligament  mis  à  nu  sur  un  animal  vivant,  dans 
l'incision  de  la  dure  -  mère  ,  pour  donner  issue  au 
sang  épanché  sous  elle  lors  de  l'opération  du  trépan, 
etc.  Dans  tous  ces  cas  ,  les  bords  de  la  division  ne 
subissent  qu'un  écartement  à  peine  sensible  :  aussi 
dans  la  rupture  des  tendons,  l' écartement  étant  pro- 
duit, non  par  le  retour  sur  elles-mêmes  des  extré- 
mités divisées,  mais  seulement  par  les  mouvemens 
du  membre ,  le  contact  s'obtient  par  la  position  oii 
dans  l'état  naturel  ce  tendon  n'est  point  tiraillé  ; 
tandis  que  dans  un  muscle  divisé,  il  faut  non-seule- 
ment cette  position,  mais  celle  oia  le  relâchement  est 
le  plus  grand  possible,  et  encore  souvent  le  contact 
ne  s'obtient-il  pas.  Si,  pendant  qu'un  muscle  est  dis- 
tendu, on  coupe  son  tendon  sur  un  animal  vivant,  le 
bout  tenant  aux  fibres  charnues  s'écarte  un  peu  de 
l'autre  par  la  rétraction  de  ces  fibres  ;  mais  celui  qui 
tient  à  l'os  reste  immobile;  en  sorte  qu'il  n'y  a  alors 
qu'une  cause  d'écartement^  au  lieu  qu'il  y  en  a  deux: 
dans  une  portion  charnue  divisée.  Si  on  coupe  un  ten- 
don quand  le  muscle  est  relâché ,  ses  bouts  restent 
affrontés. 

La  contractilité  de  tissu  se  manifeste  cependant  au 
bout  d'un  certain  temps  dans  le  système'  fibreux , 
surtout  lorsque  l'organe  a  été  préliminairement  dis- 
tendu ;  car ,  lorsqu'il  est  divisé  dans  son  état  naturel , 
elle  est  toujours  presque  nulle.  La  sclérotique  après 
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la  ponction  à  l'œil  ou  après  l'amputation  de  la  moitié 
antérieure  de  cet  organe  et  l'e'vacuation  de  ses  hu- 
meurs,  l'albuginée,  la  tunique  propre  de  la  rate  et 
celle  du  rein  ,  après  la  re'solution  d'une  tumeur  qui 
avoit  distendu  leurs  organes  respectifs ,  les  capsules 
fibreuses  après  l'écoulement  du  fluide  des  lijdropi- 
sies  articulaires ,  les  aponévroses  abdominales  après 
le  premier  et  même  le  second  accouchement,  le  pe'- 
rioste  à  la  suite  de  la  résolution  des  exostoses,  etCr, 
reviennent  peu  à  peu  sur  eux-mêmes,  et  reprennent 
leurs  formes  primitives. 

§111.  Propriétés  vitales. 

Il  n'y  a  jamais  dans  le  système  fibreux  ni  contrac- 
tilité  animale,  ni  contractilité  organique  sensible,  La 
sensibilité  organique  et  la  contractilité  organique  in- 
sensible s'y  trouvent  comme  dans  tous  les  autres  or- 
ganes. 

La  sensibihté  animale  y  existe  dans  l'état  naturel; 
mais  elle  s'y  présente  sous  un  mode  particulier,  dont 
aucun  système  de  l'économie  n'offre ,  j  e  crois  ^  d'exem- 
ple, et  que  personne  n'a  encore  exactement  indiqué. 
Les  agens  ordinaires  qui  la  mettent  en  jeu,  tels -que 
les  irritans  divers,  mécaniques,  chimiques,  etc.,  ne 
sauroient  ici  la  développer,  à  moins  que  l'organe  ne 
soit  dans  un  état  inflammatoire.  Les  tendons,  les  apo- 
névroses ,  les  membranes  fibreuses,  les  ligamens ,  etc., 
mis  à  découvert  dans  les  opérations,  dans  les  expé- 
riences sur  les  animaux  vivans ,  et  agacés  de  diffé- 
rentes manières,  ne  font  éprouver  aucune  douleur. 
Ce  qu'on  a  écrit  sur  la  sensibilité  du  périoste,  de  la 
dure-mère,  etc.,  prisedans  ce  sens,  est  manifestement 
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contraire  à  Tobservation.  Mais  si  les  organes  fibreux 
sont  exposes  à  une  extension  violente  et  subite,  alors 
la  sensibilité  animale  s'y  manifeste  au  plus  haut  point  : 
ce  fait  est  surtout  remarquable  dans  lesligamens,  les 
capsules  fibreuses,  les  aponévroses,  etc. 

Mettez  à  découvert  une  articulation  sur  un  chien, 
celle  de  la  jambe ,  par  exemple  ;  disséquez  avec  soin 
les  organes  qui  l'entourent  ;  enlevez  surtout  exac- 
tement les  nerfs  ,  de  manière  à  ne  laisser  que  les 
ligamens;  irritez  ceux-ci  avec  un  agent  chimique  ou 
mécanique  :  l'animal  reste  immobile  ,  et  ne  donne 
aucun  signe  de  douleur.  Distendez  après  cela  ces 
mêmes  ligamens ,  en  imprimant  un  mouvement  de 
torsion  à  l'articulation,  l'animal  à  l'instant  se  débat, 
s'agite  ,   crie  ,  etc.  Coupez  enfin  ces  ligamens  de 
manière  à  laisser  seule  la  membrane  synoviale  qui 
existe  ici  sans  capsule  fibreuse,  et  tordez  ces  deux 
os  en  sens  contraire  ;  la  torsion  cesse  d'être  doulou- 
reuse. Les  aponévroses  ,  les  tendons  même  mis  à 
découvert  et  tirés  en  sens  opposé  ,  produisent  le 
même  phénomène.  J'ai  fréquemment  répété  ces  ex- 
périences qui  prouvent  incontestablement  ce  que  j'ai 
avancé,  savoir,  qu'incapable  d'être  mise  en  jeu  par 
les  moyens  ordinaires ,  la  sensibilité  animale  du  sys- 
tème fibreux  se  prononce  fortement  dans  les  disten- 
sions dont  il  est  le  siège.  Remarquez  que  ce  mode 
d'être  excité  est  analogue  aux  fonctions  qu'il  rem- 
plit. En  effet,  écarté  par  sa  position  profonde  de  toute 
excitation  extérieure  qui  puisse  agir  sur  lui  chimi- 
quement ou  mécaniquement  ,  il  n'a   pas  besoin , 
comme  le  système  cutané ,  par  exemple  ,  d'une  sen- 
sibilité qui  en  transmette  l'impression  j  au  contraire, 
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la  plupart  de  ses  organes ,  tels  que  les  ligamens ,  les 
capsules  fibreuses,  les  tendons ,  etc.,  étant  très-sujets 
à  être  distendus ,  tiraille's  ,  tordus  dans  les  violens 
iTiouvemens  des  membres ,  il  étoit  nécessaire  qu'ils 
avertissent  l'ame  de  ce  genre  d'irritation ,  dont  l'excès 
auroit  pu  sans  cela  devenir  funeste  aux  articulations 
ou  aux  membres.  Voilà  comment  la  nature  accom- 
mode la  sensibilité  animale  de  chaque  organe ,  aux 
excitations  diverses  qu'il  peut  éprouver,  à  celles  sur- 
tout qui  deviendroient  dangereuses  ,  si  l'ame  n'en 
étoit  prévenue  ;  car  cette  force  vitale  est  l'agent  es- 
sentiel par  lequel  l'animal  veille  à  sa  conservation. 

C'est  à  ce  mode  de  sensibilité  du  système  fibreux, 
qu'il  faut  principalement  attribuer,  i°.  les  douleurs 
vives  qui  accompagnent  la  production  des  luxations; 
3^,  celles  plus  cruelles  qu'on  fait  éprouver  aux  ma- 
lades dans  les  extensions  propres  à  les  réduire,  sur- 
tout lorsque,  comme  dans  les  anciens  déplacemens, 
on  est  obligé  d'employer  des  forces  considérables  , 
5°.  les  intolérables  souffrances  du  supplice  qui  consis- 
toit  à  tirer  un  malheureux  à  quatre  chevaux  j  4°.  le 
sentiment  pénible  que  font  naître  toutes  les  entorses 
que  détermine  une  distension  forcée  de  la  colonne 
épinière  et  par  conséquent  de  ses  ligamens,  un  mou- 
vement trop  brusque  pour  détourner  la  tête ,  etc.  ; 
5°.  la  douleur  aiguë  qu'éprouvent  immédiatement 
avant  l'accident,  ceux  qui  se  rompent  un  tendon, 
douleur  que  la  rupture  elle  -  même  fait  en  partie 
cesser  ;  6^.  celle  moins  sensible  que  nous  ressentons 
lorsqu'un  tendon  quelconque  ,  celui  d'Achille  par 
exemple,  se  trouve,  par  une  mauvaise  position,  un 
peu  fortement  tiraillé  ;  7^.  le  surcroit  considérable 
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de  douleur  qu'on  ressent,  lorsque  dans  un  engorge- 
ment subjacent  à  une  aponévrose,  celle-ci  ne  pou- 
vant prêter,  se  trouve  très-fortement  soulevée  ;  8^.  le 
sentiment  pénible  qu'on  éprouve  derrière  le  jarret, 
lorsqu'on  veut  forcer  l'extension  de  la  jambe  ,  et  que 
par  là  on  tiraille  les  deux  ligamens  obliques  destinés 
à  borner  cette  extension,  etc.  ,  etc.. 

C'est  sans  doute  à  l'insensibilité  des  organes  fibreux 
pour  un  mode  d'excitation,  et  à  leur  sensibilité  pour 
un  autre  mode,  qu'il  faut  rapporter  les  résultats  con- 
tradictoires qu'ont  offerts  les  expériences  de  Haller 
d'une  part ,  de  ses  antagonistes  de  l'autre,  sur  la 
membrane  dure-mère. 

Caractère  des  Propriétés  vitales. 

L'activité  vitale  commence  à  devenir  bien  plus 
prononcée  dans  le  système  fibreux,  que  dans  les  sys- 
tèmes osseux  et  cartilagineux.  Cela  est  prouvé  très- 
manifestement ,  1°.  par  le  mode  de  sensibilité  ani- 
male que  nous  venons  <ïy  observer ,  et  qui  est  étranger 
aux  deux  autres;  2°.  par  la  disposition  beaucoup  plus 
grande  de  ce  système  à  devenir  le  siège  de  douleurs 
plus  ou  moins  fréquentes ,  et  spécialement  de  l'in- 
flammation, etc.;  5°.  par  le  caractère  bien  plus  aigu 
qu'y  prend  cette  affection  ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  rhumatismes  aigus ,  lesquels  affectent  princi- 
palement les  parties  fibreuses  des  grandes  articulations 
de  l'aisselle,  de  la  hanche,  du  genou, *du  coude,  etc., 
les  parties  aponévrotiques  des  muscles,  etc.;  4°-  de 
plus,  par  la  grande  mobilité  des  douleurs  rhumatisan- 
tes ,  qui  passent  avec  une  promptitude  étormante  d'un 
endroit  à  l'autre,  qui  supposent  par  conséquent  une 
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grande  promptitude  dans  raltërationdes  forces  vitales 
des  différentes  parti  es  de  ce  système  ;  6°.  par  la  rapidité 
plus  grande  de  sa  cicatrisation  :  ainsi ,  en  mettant  à 
découvert  des  fractures  faites  exprès  sur  des  animaux, 
j'ai  constamment  observé  que  déjà  les  bourgeons 
charnus  provenus  du  périoste  et  de  l'organe  médul- 
laire, sont  tous  formés  ,  qu'à  peine  ceux  fournis  par 
l'os  lui-même  ont  pris  naissance.  J'observe  à  l'égard  de 
cette  cicatrisation ,  que  les  parties  du  système  fibreux 
oii  pénètrent  le  plus  de  vaisseaux  sanguins ,  comme 
le  périoste ,  les  membranes  fibreuses ,  les  capsules , 
etc. ,  sont  les  plus  susceptibles  de  ce  phénomène ,  qui 
est  bien  plus  difficile  dans  ceux  oii  peu  et  même 
presque  pas  de  sang  aborde,  comme  dans  les  tendons, 
dont  les  bouts  se  réimissent  avec  peine.  6^ .  On  peut 
enfin  se  convaincre  de  la  différence  de  vitalité  du  sys- 
tème fibreux  d'avec  celle  des  précédens ,  par  la  marche 
d'une  exostose  comparée  aux  progrès  bien  plus  rapides 
d'une  périostose ,  d'un  engorgement  à  la  dure-mère , 
etc.  Cependant  il  y  a  encore  sous  le  rapport  de  la 
vitalité  une  lenteur  remarquable  dans  ce  système.  On 
le  voit  surtout  dans  certaines  affections  des  membres 
oii  la  gangrène  se  manifeste ,  et  fait ,  ainsi  que  l'in- 
flammation qui  la  précède,  de  rapides  progrès  dans  le 
tissu  cellulaire ,  les  muscles,  etc. ,  tandis  que,  comme 
je  l'ai  dit,  les  tendons  qu'elles  ont  mis  à  découvert  ne 
s'altèrent  que  quelque  temps  après ,  et  sont  remar- 
quables par  leur  blancheur  au  milieu  de  la  noirceur 
ou  de  la  lividité  générale. 

Le  système  fibreux  pr;ésente  un  phénomène  re- 
marquable; c'est  que  presque  jamais  il  ne  se  prête  à 
la  formation  du  pus.  Je  ne  sache  pas  qu'à  la  suite 
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des  inflammations  de  ce  système,  on  ait  observé  des 
collections  purulentes.  Le  rhumatisme  qu'on  range 
dans  les  phlegmasies  ,  n'est  jamais  accompagné  de  ces 
collections;  quelques  extravasions  gélatineuses  ont 
seulement  été  trouvées  autour  des  tendons.  Ce  qu'on 
prenoit  autrefois  pour  une  suppuration  de  la  dure- 
mère  dans  les  plaies  de  tête,  est  bien  évidemment 
un  suintement  purulent  de  Farachnoïde,  analogue  à 
celui  de  toutes  les  autres  membranes  séreuses.  Pour- 
quoi cesystème  se  refuse-t-il,  ou  seprète-t-ilsi  diffici- 
lement à  produire  le  pus,  ou  au  moins  n'y  est-il  pas 
autant  disposé  que  la  plupart  des  autres?  Je  l'ignore. 
Je  ne  sache  pas  non  plus  qu'au  milieu  des  cartilages 
on  ait  trouvé  des  collections  de  ce  fluide.  Les  inflam- 
mations du  système  cartilagineux  sont  remarquables, 
parce  qu'elles  se  terminentrarementou  presque  jamais 
par  la  suppuration. 

Sympathies, 

Toutes  les  espèces  de  sympathies  se  font  observer 
dans  le  système  fibreux.  Parmi  les  sympathies  ani- 
males, en  voici  quelques-unes  de  sensibilité.  i^.Dans 
certaines  périostoses  qui  n'occupent  qu'une  petite 
surface  ,  la  totalité  du  périoste  de  l'os  resté  sain,  de- 
vient douloHreuse.  1^,  A  la  suite  d'une  piqûre,  d'une 
meurtrissure  du  périoste,  souvent  la  totalité  du  mem- 
bre se  gonfle,  et  devient  douloureuse.  5°.  Dans  les 
affections  de  la  dure*mère,  souvent  l'œil  s'affecte ,  et 
ne  peut  supporter  le  contact  de  la  lumière,  phéno- 
mène qui  peut  aussi  dépendre  de  la  communication 
du  tissu  cellulaire,  comme  je  l'ai  dit ,  mais  qui  cer- 
tainement est  quelquefois  sympathique.  4°«  Dans  le 
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temps  où  on  fait  les  extensions  pour  réduire  une  luxa- 
lion,  et  que  les  ligamens  articulaires  souffrent  par 
conséquent,  le  malade  se  plaint  souvent  de  douleur 
dans  un  endroit  du  membre  très-ëloigné,  etc.,  etc.. 

La  contractilitë  est  aussi  mise  en  jeu  dans  les  sym- 
pathies animales  du  système  fibreux,  i  °.  La  piqûre  du 
centre  phrënique  cause ,  dit-on  ,  dans  les  muscles  fa- 
ciaux, une  contraction d'oii  naît  le  rire  sardonique.2^. 
La  lésion  des  aponévroses ,  la  distension  des  ligamens 
dans  les  luxations  du  pied ,  la  déchirure  des  tendons  , 
son t  fréquemment  accompagne'es  de  mou vemens  con- 
vulsifs  des  mâchoires,  du  tétanos  même  caractérisé. 
3^.  Une  esquille  fixée  dans  la  dure-mère  détermine  des 
contractions  en  divers  muscles  de  l'économie.  4°.  Dans 
les  lésions  de  l'albuginée,  des  aponévroses  extérieures, 
on  observe  souvent  de  semblables  phénomènes. 

Dans  les  sympathies  organiques  dusystèmefibreux, 
tantôt  c'est  la  contractilité  organique  insensible  qui 
est  mise  en  jeu ,  tantôt  c'est  la  contractilité  organique 
sensible  :  voici  des  exemples  du  premier  cas.  i^.  La 
dure-mère  étant  enflammée ,  l'inflammation  qui  sup- 
pose toujours  un  accroissement  de  forces  toniques 
ou  de  contractilité  organique  insensible,  se  manifeste 
souvent  au  péricrâne ,  et  réciproquement.  2°.  L'irri- 
tation d'une  étendue  un  peu  considérable  du  périoste 
enflamme  souvent  et  fait  suppurer  l'organe  médul- 
laire. 5°.  Lesligamens  articulaires  étant  distendus  dans 
une  entorse ,  toutes  les  parties  voisines ,  et  souvent 
tout  le  membre,  se  gonflent  et  deviennent  un  centre 
d'irritation  oii  toutes  les  forces  de  la  vie,  la  contrac- 
tilité insensible  en  particulier ,  se  trouvent  beaucoup 
plus  exaltées  qu'à  l'ordinaire ,  etc. 
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D'autres  fois  c'est  la  contractilitë  organique  sen- 
sible qui  entre  en  action,  i».  On  observoit  souvent 
dans  l'opération  de  la  cataracte  par  abaissement,  que 
la  lésion  de  la  sclérolique  donnoit  lieu  à  des  vomis- 
semens  sympathiques,  à  des  soulèvemens  de  l'es- 
tomac, des  intestins,  etc. 2°.  Une  forte  douleur  née 
dans  une  partie  quelconque,  dans  le  système  fibreux 
en  particulier,  augmente  beaucoup  la  contractilitë 
organique  sensible  du  cœur ,  et  fait  ainsi  naître  sym- 
pathiquement  une  accélération  dans  le  mouvement 
qu'il  imprime  au  sang.  5^.  J'ai  vu  un  homme  à  qui 
Desaultréduisoit  une  luxation,  et  qui,  pendant  que 
les  ligamens  fortement  distendus  lui  occasionnoient 
les  plus  vives  douleurs,  ne  put  s'empêcher  de  rendre 
ses  excrémens,  tant  étoit  grande  la  contraction  du 
rectum. 

On  voit  que  dans  ces  sympathies ,  tantôt  c'est  le 
système  fibreux  qui  exerce  son  influence  sur  les  au- 
tres ,  tantôt  ce  sont  les  autres  qui  exercent  sur  lui  leur 
action.  C'est  principalement  lorsqu'il  est  tiraillé, lors- 
que le  mode  particulier  de  sensibilité  animale  dont 
il  jouit,  y  est  fortement  mis  en  jeu  ,  qu'il  détermine 
dans  toute  l'économie  un  trouble  sympathique  re- 
marquable. Je  présume  que  les  anciens  considéroient 
comme  des  nerfs  toutes  les  parties  blanches,  les  liga- 
mens ,  les  tendons ,  etc. ,  à  cause  des  accidens  très- 
graves  qu'ils  avoient  observés  résulter  de  kur  disten- 
sion dans  les  entorses ,  dans  les  luxations  compli- 
quées du  genou, du  coude,  du  coude-pied,  luxations 
qui  ne  peuvent  être  produites  sans  un  violent  tirail- 
lement d'une  foule  de  ligamens ,  de  parties  aponé- 
vrotiques ,  tendineuses  ,  etc.  Un  coup  de  sabre  qui 
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divise  les  ligamens  du  tarse,  un  corps  qui  les  meur- 
trit ,  produisent  des  accidens  bien  moins  graves 
qu'une  fausse  position  qui  les  distend.  Ceci  nous 
mène  à  une  belle  considéiation  générale,  dont  l'exa- 
men des  autres  systèmes  constate  aussi  la  réalité; 
savoir,  que  c'est  le  mode  de  propriété  vitale  domi- 
nante dans  un  système,  qui  est  mis  spécialement  en 
jeu  par  les  sympathies.  Comme  le  mode  de  sensibi- 
lité animale,  susceptible  de  répondre  aux  agens  de 
distension,  est  ici  le  plus  caractérisé,  c'est  lui  qui 
joue  le  rôle  principal  dans  les  sympathies  fibreuses. 

ARTICLE   QUATRIÈME. 
Dé^^eloppement  du  Système  fibreux. 

§  1er,  Etat  du  Système  fibreux  dans  le  premier 

dge. 

.Pi.  u  milieu  de  l'état  muqueux  de  l'embryon,  on  ne 
_  distingue  point  encore  les  organes  fibreux.  Tout  est 
confondu  :  ce  n'est  que  lorsque  déjà  plusieurs  autres 
organes  sont  formés,  qu'on  en  aperçoit  les  traces. 
Ceux  en  forme  de  membranes  se  présentent  d'abord 
sous  l'aspect  de  toiles  transparentes;  ceux  disposés 
en  faisceaux  paroissent  être  un  corps  homogène.  En 
général  les  fibres  ne  sont  point  distinctes  dans  le 
premierage  des  aponévroses,lesmembranes  fibreuses, 
les  tendons,  etc.,  ne  m'en  ont  offert  aucune  trace  ; 
tout  alors  semble  être  uniforme  dans  la  texture  des 
organes  fibreux.  Dans  le  fœtus  de  sept  mois  ,  on  com- 
mence ày  distinguer  insensiblement  les  fibres  blanches. 
Rares  d'abord ^  et  écartées  les  unes  des  autres,  elles 
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se  rapprochent  peu  à  peu  après  la  naissance ,  se  dis- 
posent parallèlement,  ou  s'entrecroisent  en  divers 
sens  ,  suivant  l'organe  qu'elles  finissent  enfin  par  en- 
vahir entièrement  à  un  certain  âge ,  si  je  puis  me 
servir  de  cette  expression.  C'est  surtout  au  centre 
phrënique  du  diaphragme ,  sur  la  dure-mère ,  sur 
l'aponévrose  de  la  cuisse,  qu'on  fait  facilement  ces 
observations. 

A  mesure  que  les  fibres  se  développent  dans  les 
organes  fibreux ,  ils  prennent  plus  de  résistance  et 
de  dureté.  Dans  le  fœtus  ,  et  dans  les  premières  an- 
nées >  ils  sont  extrêmement  mous,  cèdent  facilement. 
Leur  blancheur  a  une  teinte  toute  différente  de  celle 
qu'ils  affectent  à  un  dge  plus  avancé  :  ils  sont  d'un 
blanc  perlé.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'ils  parviennent 
à  ce  degré  de  force  qui  caractérise  spécialement  leur 
tissu. 

C'est  à  cette  mollesse,  à  ce  défaut  de  résistance 
du  sj^stème  fibreux  dans  les  premières  années,  qu'on 
doit  attribuer  les  phénomènes  suivans  :  1°.  les  arti- 
culations se  prêtent  à  cet  âge  à  des  mouvemens  que 
la  roideur  des  ligamens  rend  impossibles  dans  la 
suite;  toutes  les  extensions  peuvent  alors  se  forcer 
au  delà  de  leur  degré  naturel.  On  sait  que  c'est  à  cette 
époque  que  les  faiseurs  de  tours  commencent  à  s'exer- 
cer; jamais  ils  ne  pourroient  parvenir  à  exécuter  les 
mouvemens  extraordinaires  qui  nous  frappent^si  l'ha- 
bilude  n'entretenoit  chez  eux  depuis  l'enfance  la  fa- 
culté de  ces  mouvemens.  2°.  Les  luxations  sont  en  gé- 
néral rare  dans  le  premier  âge,  parce  que  les  capsules 
fibreuses  cèdent  et  ne  se  rompent  pas.  3^.  Les  entorses 
ont  alors  des  suites  moins  funestes.  4°»  Les  engorge- 
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nicns  inflammatoires  subjacens  aux  aponévroses  sont 
rarement  susceptibles  de  ces  élranglemens  souvent 
funestes  dans  un  dge  adulte.  5°.  Cette  mollesse  du 
systèm'e  fibreux  s'accommode  aussi  dans  les  tendons, 
les  ligamens ,  les  aponévroses  ,  etc. ,  d'une  part  à  la 
multiplicité  et  à  la  fréquence,  de  l'autre  au  peu  de 
force  des  mouvemens  de  l'enfant. 

Je  remarque  que ,  quoique  le  système  fibreux  ait 
dans  le  premier  âge  une  mollesse  de  texture  à  peu 
près  uniforme  dans  toutes  les  parties  qui  appar- 
tiennent au  même  ordre  ,  il  est  cependant  plus  ou 
moins  développé  ,  suivant  les  régions  ou  il  se  trouve. 
En  général ,  quand  il  appartient  à  des  organes  pré- 
coces dans  leur  développement ,  comme  au  cerveau 
par  la  dûre-mère  ,  aux  yeux  par  la  sclérotique  ,  etc.  ^ 
il  a  plus  de  volume ,  plus  d'épaisseur  proportion- 
nellement j  mais  ce  n'est  que  sur  ses  dimensions,  et 
non  sur  son  organisation  intime ,  que  portent  alors 
ces  différences. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  mode  d'organisation 
du  système  fibreux  influe,  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe ,  sur  son  mode  de  vitalité  ,  et  par  conséquent 
sur  ses  maladies.  On  sait  que  le  rhumatisme ,  qui  pa- 
roît  assez  probablement  affecter  ce  système,  est  rare- 
ment l'apanage  des  enfans  du  premier  âge;  que  sur 
cent  malades  affectés  de  ces  sortes  de  douleurs,  il 
en  est<}uatre-vingt-dix  au  moins  au-dessus  de  fage 
de  quinze  à  seize  ans. 

Soumis  à  l'ébullilion  ,  dans  le  fœtus  et  dans  l'en- 
fant, le  système  fibreux  se  fond  avec  facilité,  mais 
ne  prend  point  cette  couleur  jaunâtre,  qui  est  son 
attribut  constant,  lorsqu'on  le  fait  bouillir  dansfà^e 
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adulte;  on  sait  que  les  gelées  des  jeunes  animaux 
sont  beaucoup  plus  blanches  que  celle  des  animaux 


avances  en  âge. 


§  1 1.  État  du  Système  fibreux,  dans  les  dges 
suivans* 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge  ,  le  système  fibreux 
devient  plus  fort,  plus  dense  :  il  reste  ,  dans  l'âge 
adulte,  comme  stationnaire ,  quoique  cependant  l'ab- 
sorption et  l'exhalation  alternatives  des  substances 
nutritives  continuent  toujours.  Ces  deux  fonctions 
se  distinguent  difficilement  dans  l'état  ordinaire; 
mais  la  première  est  très-apparente ,  lorsque ,  par  une 
contusion  ou  une  cause  interne  quelconque,  le  pé- 
rioste, les  capsules  fibreuses,  les  ligamens ,  etc.  se 
gonflent ,  s'engorgent ,  etc.  La  seconde  à  son  tour 
devient  prédominante,  lorsque  le  dégorgement  et 
la  résolution  surviennent. 

Dans  les  vieillards ,  le  système  fibreux  devient  de 
plus  en  plus  dense  et  serré  ;  il  cède  bien  plus  difficile- 
ment à  la  macération  et  à  la  putréfaction.  Les  dents 
des  animaux  qui  s'en  nourrissent  le  déchirent  avecphis 
de  difficulté  ;  les  sucs  gastriques  l'attaquent  moins 
facilement.  Spallanzani  a  observé  que  les  tendons , 
les  aponévroses  des  vieux  animaux,  étoient  beaucoup 
plus  indigestes  que  ceux  des  jeunes.  Avec  l'âge,  la 
force  du  tissu  fibreux  augmente  ;  mais  sa  mollesse 
diminue  :  de  là  la  difficulté  des  mouvemens ,  leur 
roideur.  Les  ligamens ,  les  capsules  fibreuses  ne  per* 
mettent  qu'avec  peine  aux  surfaces  articulaires  de 
s'écarter  les  unes  des  autres  ;  les  tendons  ne  se  plient 
qu'avec  diificulté  ;  lorsqu'on  presse  à  l'extérieur  les 
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endroits  où  ils  sont  à  nu  sous  les  tegumens  ,  on  sent 
qu'ils  sont  durs,  peu  souples,  etc.  On  ne  peut  qu'avec 
peine,  et  qu'au  bout  d'un  temps  très  long,  les  ramollir 
par  l'ébullition.  Tout  le  système  fibreux  jaunit.  On 
diroit  qu'il  se  rapproche  alors  de  cet  état  dense ,  ra- 
corni et  demi-transparent,  auquel  le  réduit  la  dessic- 
cation ;  en  sorte  que  si  l'on  pouvoit  supposer  ce  sys- 
tème parcourant  plus  vite  que  les  autres,  les  périodes 
diverses  de  son  dëcroissement,  tous  les  mouvemens 
cesseroient  par  la  rigidité  des  ligamens ,  des  tendons, 
des  aponévroses,  quoique  l'énergie  de  contraction 
subsisteroit  encore  dans  les  muscles. 

§  1 1 1.   Développement    accidentel  du    Système 
fibreux. 

Nous  avons  vu  que  diverses  productions  apparte- 
nant, par  leur  nature,  au  système  osseux  ou  au  car- 
tilagineux ,  se  développent  quelquefois  accidentelle- 
ment dans  certaines  parties.  L'anatomie  pathologique 
nous  montre  aussi  des  productions  oii  l'apparence 
fibreuse  est  très-manifeste.  J'ai  fait  plusieurs  fois  cette 
observation  dans  des  tumeurs  de  la  matrice ,  des 
trompes  ,  etc.  Au  lieu  de  la  matière  lardacée  qui  est 
si  commune  dans  ces  affections  organiques ,  on  voit 
un  ou  plusieurs  amas  de  fibres  entassées,  très -dis- 
tinctes ,  jaunâtres ,  etc.  Je  ne  puis  cependant  ré- 
pondre que  ces  excroissances  appartiennent  essen- 
tiellement, par  les  substances  qui  les  composent,  au 
système  fibreux  , n'ayant  point  fait  sur  elles  des  expé- 
riences comparatives  à  celles  tentées  sur  les  organes 
de  ce  système. 
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ARTICLE   CINQUIÈME. 
Des  Membranes  fibreuses  en  général. 

XjLprès  avoir  considère  le  système  fibreux  d'une 
manière  générale,  sous  les  rapports  de  son  organisa- 
tion ,  de  sa  vie ,  de  ses  propriétés  et  de  sa  nutrition  ^  j e 
Yais  l'examiner  plus  en  particulier  dans  les  grandes  di- 
visions qu'il  nous  offre,  et  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut.  Jecommence  par  les  membranes  fibreuses. 

§  1er,  Formes  des  Membranes  fibreuses. 

Ces  sortes  de  membranes  qui  comprennent ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit ,  le  périoste ,  la  dure-mère,  la  scléro- 
tique ,  l'àlbuginée ,  les  membranes  propres  du  rdn, 
de  la  rate,  celle  du  corps  caverneux ,  etc., sont  presque 
toutes  destinées  à  former  des  enveloppes  extérieures, 
des  espèces  de  sacs  oii  se  trouvent  contenus  les  organes 
qu'elles  revêtent. 

Ces  organes  ne  sont  point,  comme  ceux  autour 
desquels  se  déploient  les  surfaces  séreuses ,  comme 
l'estomac,  les  intestins ,  la  vessie  et  les  poumoils,  sujets 
à  des  dilatations  et  à  des  contractions  alternatives. 
Cela  ne  s'accommoderoit  point  avec  leur  mode  d'ex- 
tensibilité. Elles  se  moulent  exactement  sur  la  forme' 
de  ces  organes,  ne  présentent  point  ces  replis nona- 
breux  qu'on  voit  dans  les  membranes  séreuses ,  si  on 
en  excepte  cependant  la  dure-mère.  Leur  deux  sur- 
faces sont  adhérentes  ;  caractère  qui  les  distingue  spé- 
cialement des  membranes  précédentes,  ainsi  que  Aqs 
muqueuses. 

L'une  de  ces  surfaces ,  intimement  unie  à  l'organe, 
II.  12 
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semble  y  envoyer  difleieiis  proioiigemens ,  qui  iden- 
tifient au  premier  coup  d'œil  son  existence  à  celle  de 
la  membrane.  Une  foule  de  fibres  détachées  de 
l'albuginee  ,  de  l'enveloppe  des  corps  caverneux  ,  de 
la  tunique  propre  de  la  rate ,  etc. ,  ou  plutôt  ad- 
hérentes à  ces  tuniques,  pénètrent  dans  les  organes 
respectifs  de  ces  membranes ,  et  s'y  entrecroisant  en 
divers  sens,  forment,  pour  ainsi  dire,  le  canevas, 
la  chai'pente,  autour  desquels  s'arrangent  et  se  sou- 
tiennent les  autres  parties  constituantes  de  ces  or- 
ganes qui  semblent ,  d'après  cela,  avoir  pour  moule 
leurs  membranes  extérieures  :  aussi  les  voit -on, 
lorsque  ces  moules  viennent  à  être  enlevés ,  pousser 
çà  et  là  d'ijrégulières  végétations.  Le  cal,  dans  les 
déplacemens  trop  considérables  pour  permettre  au 
péiioste de  se  prolonger  sur  les  surfaces  divisées ,  est 
inégal ,  raboteux  ,  etc.  La  figure  du  testicule  s'altère 
dès  que  l'albuginee  a  été  intéressée  dans  un  point 
quelconque  ,  etc.  Cette  adhérence  de  la  membrane 
fibreuse  qui  enveloppe  divers  organes ,  avec  les  pro- 
longemens  intérieurs  de  ces  organes ,  avec  les  fibres 
qui  composent  leur  canevas ,  a  fait  croire  aux  ana- 
tomistes  que  la  nature  de  l'une  étoit  la  même  que 
celle  des  autres  ,  que  ceux-ci  n'étoient  que  des  pro- 
longemens  de  la  membrane  :  je  le  croyois  aussi  en 
publiant  mon  Traité  des  Membranes  ;  mais  de  nou- 
velles expériences  m'ont  convaincu  du  contraire. 

Je  puis  assurer  d'abord  que  la  membrane  des  corps 
caverneuxappartientseule,  dans  ces  corps,  au  système 
fibreux.  Le  tissu  spongieux  intérieur,  renfermé  dans 
la  cavité  de  cette  membrane,  n'en  a  nullement  la 
nature,  n  en  est  point,  comme  le  disent  tous  les  ana- 
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tomistes ,  un  prolongement.  Ce  ne  sont  pas  des  lanies 
<jui ,  suivant  l'expression  commune ,  se  détachent  de 
la  membrane ,  et  produisent ,  par  leur  entrecroise- 
ment, le  tissu  spongieux.  Celui-ci  est  un  corps  à  part, 
distinct  par  sa  vie  et  par  ses  propriëte's. 

En  exposant  un  corps  caverneux  à  l'ebullition,  j'ai 
manifestement  observe  cette  dif-fërence  :  la  membrane 
externe  se  comporte  comme  tous  les  organes  fibreux , 
devient  épaisse,  jaunâtre,  demi-transparente,  puis  se 
fond  plus  ou  moins  en  gélatine  :  le  tissu  spongieux 
reste  au  contraire  blanc,  mollasse,  n'augmente  point 
de  volume,  ne  se  crispe  presque  point  sous  l'action 
du  feu  ,  présente  un  aspect,  en  un  mot,  que  je  ne 
puis  comparer  à  celui  d'aucun  tissu  traité  égalemenî: 
par  l'ébuUition. 

La  macération  sert  très-bien  aussi  à  distinguer  ces 
deux  tissus.  Le  premier  n  y  cède  que  lentement,  ses 
fibres  restent  long-temps  distinctes  ;  elles  ont  encore 
leur  disposition  naturelle,  que  déjà  le  second  est  ré- 
duit en  une  pulpe  homogène,  rougeâtre,  où  rien  da 
fibreux,  rien  d'organique  ne  se  distingue  plus.  En  gé- 
néral, il  paroît  que  le  tissu  spongieux  des  corps  caver- 
neux est  leur  partie  essentielle,  celle  où  se  passent  les 
grands  phénomènes  de  l'e'rection ,  celle  qu'anime  le 
modeparticulierdemolilitéqui  le  distingue  des  autres 
organes.  L'écorce  fibreuse  n'est  qu'accessoire  à  ses 
fonctions  ;  elle  n'est  qu'une  enveloppe  ;  elle  ne  fait: 
qu'obéir ,  dans  l'érection,  à  l'impulsion  qui  lui  est 
communiquée. 

Lorsqu'on  expose  le  corps  caverneux  à  Tactio;!  de 
l'acide  nitrique ,  le  tissu  spongieux,  lavé  du  sang  qu'il 
contient ,  dévient  d'un  jaune  bien  plus  marqué'  que 
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la  membrane  fibreuse  :  cela  les  fait  distinguer  l'uil 
de  l'autre  d'une  manière  sensible. 

En  exposant  le  testicule  à  l'action  de  l'eau  bouil- 
lante, on  remarque  également  que  son  tissu  intérieur 
prend  un  aspect  tout  différent  de  celui  de  sa  mem- 
brane extérieure  ;  il  devient  d'un  brun  foncé,  tandis 
qu'elle  reste  blanchâtre  :  elle  ne  prend  pas  l'apparence 
gélatineuse  d'une  manière  aussi  marquée  et  aussi 
prompte  que  celle  du  corps  caverneux. 

Soumis  à  la  macération,  le  testicule  est  aussi  tout 
différent  dans  son  enveloppe  et  dans  son  tissu  in- 
térieur. 

La  surface  des  membranes  fibreuses  ,  opposée  à 
celle  qui  correspond  à  leur  organe,  est  jointe  aux: 
ravtics  voisines,  tantôt  d'une  manière  lâche,  comme 
Tenveloppe  caverneuse,  tantôt  par  des  liens  très-ser- 
rés ,  comme  la  dure -mère.  En  général,  les  mem- 
branes, et  même  tous  les  organes  fibreux,  ont  une 
tendance  singulière  à  s'unir  intimement  aux  surfaces 
séreuses  et  muqueuses.  On  en  trouve  dts  exemples 
pour  les  membranes  séreuses  dans  l'union  de  la  dure- 
mère  avecfaiachnoide,  de  Talbuginée  avec  la  tunique 
vaginale ,  des  capsules  fibreuses  avec  les  synoviales. 
Telle  est  lintimité  de  cette  adhérence,  que  la  dissec- 
tion la  plus  exacte  ne  peut  la  détruire  dans  l'âge 
adulte.  Dans  l'enfance,  elle  est  beaucoup  moindre, 
comme  on  le  voit  surtout  très-bien  dans  le  rapport 
qri  existe  entre  la  base  du  péricarde  et  le  centre 
phrénique,  rapport  qui  est  tel,  qu'on  peut  avec  faci- 
lité isoler  dans  le  premier  âge  les  deux  surfaces  qui 
sont  plu  lot  contiguës  que  continues,  tandis  que  dans 
lés  âges  suivàns  on  ne  sauroit  y  parvenir. 
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Quant  à  l'union  des  surfaces  muqueuses  avec  les 
fibreuses ,  lorsqu'elles  se  trouvent  contiguës  ,  elles 
se  confondent  entièrement  :  cela  s'observe  dans  la 
pituitaire,  dans  la  membrane  des  sinus,  dans  celle 
de  l'oreille,  etc.  Le  péricondre  du  larynx ,  de  la  tra- 
chée ne  fait  qu'un  avec  leur  membrane  interne.  Dans 
toutes  ces  parties  ,  le  périoste  s'entrelace  tellement 
avec  la  surface  muqueuse,  qu'il  est  impossible  de  les 
séparer ,  et  qu'on  les  enlève  en  même  temps  de  dessus 
l'os  ,  qui  alors  reste  à  nu.  Le  conduit  déférent ,  les 
trompes  de.  Failope ,  les  uretères,  etc.,  sont  aussi 
très-manifestement  fibro-muqueux. 

§  IL   Organisation  des  Membranes  fibreuses. 

Les  membranes  fibreuses  ont  en  général  une  tex- 
ture très-serrée,  une  épaisseur  remarquable  relies  ne 
sont  formées  que  d'un  seul  feuillet.  La  dure-mère 
semble  faire  exception  à  cette  règle,  par  les  replis  qui 
forment  la  faux  et  la  tente  du  cervelet  ;  mais  excepté 
à  l'endroit  des  sinus  ,  il  est  très-difficile,  impossible 
même,  d'y  trouver  deux  lames  distinctes. 

t^es  membranes  ont  plus  de  vaisseaux  que  toutes 
les  autres  divisions  du  système  fibreux^  elles  sont 
percées  d'un  très-grand  nombre  de  trous  pour  le  pas- 
sage de  ces  vaisseaux ,  dont  la  plupart  ne  font  que 
les  traverser,  et  se  rendent  ensuite  dans  les  organes 
qu'elles  recouvrent.  Ces  trous,  dont  chacun  est  plus 
large  que  le  rameau  qu'il  transmet ,  forment  encore 
un  caractère  des  membranes  fibreuses,  distinctif  des 
séreuses  qui  se  replient  toujours  ,  et  ne  s'ouvrent 
jamais ,  pour  laisser  pénétrer  le  système  vasculaire 
dans  leurs  organes  respectifs. 
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Au  reste,  la  description  particulière  des  membranes 
qui  nous  occupe  sera  jointe  à  celles  des  organes 
qu'elles  entourent.  J'en  excepterai  cependant  le  pe'- 
rioste ,  dont  la  description  appartient  à  ces  générali- 
tés ,  soit  parce  que  revêtant  tout  le  système  osseux ,  on 
ne  peut  point  le  considérer  isolement,  soit  parce  que, 
comme  je  l'ai  dit,  il  est  le  centre  d'oii  naissent  et  oii 
se  rendent  tous  les  organes  du  système  fibreux  ,  eu 
sorte  que  ses  fonctions  sont  relatives  plus  encore  à 
ce  système  qu'à  celui  des  0$. 

§  III.  Du  Périoste.  De  sa  forme. 

Cette  membrane  entoure  tous  les  os.  Dure,  résis- 
tante, grisâtre,  elle  leur  forme  une  enveloppe  qui  se 
prolonge  par-tout,  excepté  là  oii  les  cartilages  les  re- 
vêtent. Son  épaisseur  est  remarquable  dans  l'enfance  5 
plus  mince  à  proportion  dans  l'adulte ,  elle  devient 
plus  dense  et  plus  serre'e. 

Les  anciens  se  la  figuroient  comme  se  prolongeant 
d'un  os  à  l'autre  sur  l'articulation,  et  formant  ainsi 
un  sac  continu  pour  tout  le  squelette.  Cette  idée  est 
inexacte.  A  la.  jonction  des  os,  le  périoste  s'entrekce 
avec  les  ligamens  qui  lui  servent  de  moyen  de  commu- 
îiicalion ,  et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  concevoir  sa 
continuité.  La  couronne  des  dents  en  est  dépourvue , 
ainsi  que  toutes  les  productions  osseuses  qui  s'élèvent 
sur  la  tête  de  certains  animaux. 

Le  périoste  est  foiblement  uni  à  l'os  dans  l'enfance  ; 
©n  l'en  sépare  alors  avec  une  extrême  facilité ,  surtout 
sur  la  partie  moyenne  des  os  longs.  Dans  l'adulte  , 
comme  la  substance  calcaire  encroûte  peu  à  peu  ses 
fibres  les  plus  internes ,  l'adhérence  devient  très-sen- 


FIBREUX.  l83 

aible;  elle  est  extrême  dans  le  vieillard  oii  cette 
membrane  se  trouve  réduite  souvent  à  une  lame  très- 
mince  par  les  progrès  de  l'ossification.  La  pression 
habituelle  exercée  par  les  muscles  dans  leurs  contrac- 
tions ,  peut  bien  aussi  influer  un  peu  sur  cette  adhe'- 
rence.  Divers  prolongemens  passent  du  périoste  à 
l'os.  Ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  aux  exlre'miles 
des  os  longs  et  sur  les  os  courts,  que  sur  le  milieu 
des  os  longs  et  sur  les  os  larges;  ce  qui  se  conçoit 
facilement ,  d'après  le  nombre  beaucoup  plus  consi- 
dérable de  trous  dans  l'une  que  dans  l'autre  partie. 
Ces  prolongemens  accompagnent  les  vaisseaux  ,  ta- 
pissent les  conduits  qui  percent  l'os  de  part  en  part,  se 
perdent  dans  ceux  qui  se  terminent  danssa  substance, 
ne  pénètrent  point  dans  la  cavité  médullaire  ,  et  bor- 
nés uniquement  au  tissu  osseux ,  établissent  entre  lui 
€t  la  membrane  dont  ils  émanent ,  des  rapports  im^ 
médiats. 

Ce  sont  ces  rapports  qui,  étant  anéantis  lorsque  le 
périoste  est  malade  ou  détruit  dans  une  partie  un 
peu  considérable  de  son  étendue,  font  que  l'os  meurt 
et  se  sépare  au-dessous.  Il  y  a  cependant  cette  dif- 
férence entre  ce  phénomène  et  la  mort  de  l'os  par  la 
lésion  de  la  membrane  médullaire ,  que  si  celle-ci  est 
désorganisée,  tout  l'os  se  nécrose,  tandis  que  si  on 
irrite  et  qu'on  déchire  le  périoste  à  la  partie  moyenne 
d'un  os  long ,  dans  une  étendue  à  peu  près  corres- 
pondante à  celle  de  cette  membrane  médullaire, 
les  lames  externes  seules  du  tissu  compacte  se  déta- 
chent par  l'exfolia tion,  et  c'est  le  même  os  qui  reste. 
J'ai  fait  cette  expérience  l'an  passé  sur  deux  chiens. 
Quant  à  celle  qui  consiste  à  enlever  le  périoste  ,  non- 
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seulement  de  dessus  la  partie  moyenne ,  mais  de 
dessus  toute  la  surface  de  l'os ,  je  ne  sais  si  quel- 
qu'un a  pu  la  tenter,  elle  m'a  paru  impossible;  elle 
seroit  praiiquable ,  que  bientôt  l'animal  mourroit  à 
cause  de  l'étendue  du  délabrement,  et  qu'ainsi  on 
n'auroit  aucun  résultat. 

Les  rapports  du  périoste  avec  les  organes  voisins 
varientsingulièremenl.Dansleplusgrandnombredcs 
os,  ce  sont  des  muscles  qui  glissent  sur  lui;  le  tissu 
cellulaire  l'unit  à  eux  plus  ou  moins  lâchement,  suivant 

.que  les  mouvemens  sont  plus  ou  moins  considérables. 

-A  la  suite  des  inflammations,  il  perd  cette  laxité,  et 
souvent  tout  mouvement  cesse. 

Organisation  du  Périoste. 

La  direction  des  fibres  du  périoste  est  à  peu  près 
analogue  à  celle  des  os ,  sur  les  os  longs  spécialement, 
ainsi  que  sur  les  os  courts  ;  mais  il  n*a  point  la  struc- 
ture rayonnée  des  os  plats  qu'il  recouvre.  Ces  fibres 
superposées  les  unes  aux  autres,  ont  des  longueurs 
différentes  :  les  superficielles  sont  plus  étendues ,  celles 
qui  correspondent  immédiatement  à  l'os  ne  parcou- 
reni  qu'un  petit  espace. Toutes  en  général  deviennent 
très-apparentes  dans  certaines  maladies  des  os.  Je  me 
rappelle,  entre  autres  exemples  de  ce  développement 
accidentel  des  fibres  ,  l'observation  d'un  homme  af- 
fecté d'éléphantiasis ,  et  en  même  temps  d'un  gonfle- 
ment dans  le  tissu  compacte  du  tibia,  qui  avoit  pris 
une  épaisseur  remarquable.  Le  périoste  de  cet  os  étoit 
très-épais ,  si  peu  adhérent  à  l'os ,  que  le  plus  léger 
effort  suffit  pour  l'enlever  dans  toute  son  étendue  , 
et  à  fibres  tellement  prononcées  ;  qu'on  Fauroit  pris 
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pour  une  portion  de  l'aponévrose  plantaire  ou  pal- 
maire ,  lorsqu'il  en  fut  sépare. 

Le  périoste  emprunte  ses  vaisseaux  de  ceux  des  en- 
virons. Leurs  branches  innombrables  s'y  ramifient  à 
rinfini,y  forment  un  réseau  que  les  injections  rendent 
extrêmement  sensible ,  surtout  chez  les  enfans ,  s'/ 
perdent  ensuite ,  ou  pénètrent  dans  le  tissu  compacte 
de  l'os,  ou  bien  reviennent  dans  les  parties  voisines 
former  diverses  anastomoses. 

Cette  membrane  reçoit ,  comme  nous  l'avons  dit , 
l'insertion  de  presque  tout  le  système  fibreux  ^  des 
tendons,  des  ligamens  et  des  aponévroses  spéciale- 
ment. Cette  insertion  paroit  étrangère  à  l'os  dans 
l'enfant  ;  en  détachant  à  cet  âge  le  périoste,  tout  sen-^ 
lève  en  même  temps;  mais  l'ossification  envahissant 
bientôt  les  lames  les  plus  internes ,  tous  les  organes 
fibreux  JDaroissent  identifiés  àfos  dans  l'adulte.  J'ob- 
serve que  cette  disposition  coïncide  avec  la  force  pro- 
digieuse de  traction  que  les  muscles,  devenus  plus 
prononcés  exercent  souvent  à  cet  âge ,  et  qui ,  uni- 
quement répartie  sur  le  périoste ,  comme  elle  l'au- 
roit  été  sans  son  ossification ,  n'auroit  pu  y  trouver 
une  résistance  suffisante,  au  lieu  que  s'opérant  aussi 
sur  l'os,  elle  le  meut  sans  danger  pour  son  enveloppe. 
L'organisation  générale,  les  propriétés.,  la  vie  du  pé- 
rioste ,  sont  les  mêmes  que  celles  du  système  fibreux  : 
je  ne  m'en  occuperai  pas. 

D enveloppement  du  Périoste. 

Dans  le  fœtus  ,  cette  membrane  est  molle  ,  spon- 
gieuse, pénétrée  de  beaucoup  de  fluide  gélatineux; 
elle  se  fond  dans  l'eau  avec  facilité;  ses  fibres  sont 
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peu  distinctes  ;  elles  le  deviennent  à  mesure  qu'on 
avance  en  âge  ,  et  en  même  temps  la  mollesse  dimi- 
nue ,  et  la  re'sistance  augmente.  Le  périoste  dans  le 
vieillard  est  d'une  extrême  ténacité,  il  résiste  presque 
autant  que  les  ligamens  à  l'ébullition  :ceux  qui  pré- 
parent des  squelettes  le  savent  très-bien.  Il  se  fend 
en  divers  endroits ,  parce  que  ses  fibres  en  se  raccour- 
cissant se  détachent  de  l'os;  mais  ce  qui  reste  adhé- 
rent ,  ne  devient  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  gé- 
latineux. 

Fonctions  du  Périoste. 

Le  périoste  garantit  lesos  qu'il  revêt , de  l'impression 
des  parties  mobiles  qui  l'entourent ,  de  celle  des  mus- 
cles ,  des  artères  dont  le  battement  auroit  pu  les  user, 
comme  il  arrive  dans  certaines  tumeurs  anévrismales 
voisines  du  sternurti ,  des  vertèbres ,  etc. 

Il  est  une  espèce  de  parenchyme  de  nutrition  de 
réserve,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  toujours  prêta 
recevoir  le  phosphate  calcaire,  lorsqu'il  ne  peut  se 
porter  sur  l'os  devenu  ma'ade  :  de  là  les  né**roses  na- 
turelles et  artificielles  qui  n'ont  jamais  lieu  dans  les 
dents  ,  faute  de  cette  membrane.  Ces  petits  os  ont 
des  caries  ,  des  altérations  diverses  ,  et  non  de  véri- 
tables nécroses. 

On  ne  peut  douter  que  les  lames  internes  du  pé- 
rioste ne  s'ossifient  successivement,  et  ne  contribuent 
ainsi  un  peu  à  augmenter  l'os  en  épaisseur,  lorsqu'une 
fois  son  accroissement  en  longueur  est  fini.  J'observe 
à  ce  sujet  que  non-seulement  lui,  mais  encore  tout 
le  système  fibreux,  a  une  affinité  singulière  avec  le 
phosphate  calcaire.  Après  le  système  cartilagineux. 
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c  est  celui  qui  a  le  plus  de  tendance  à  s'en  encroûter  , 
sans  doute  parce  que  son  mode  de  vitalité  générale ,  de 
sensibilité  organique  en  particulier ,  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  celle  des  os.  Là  où  les  tendons  en  glissant 
sur  les  os 3^  éprouvent  ungiandiiottement,  ils  devien- 
nent osseux.  La  dure-mère,  l'albuginée  s'ossifient 
assez  souvent  ;  là  sclérotique  sert  de  parenchyme  à 
beaucoup  de  substance  terreuse  dans  les  oiseaux  qui 
par  là  l'ont  extrêmement  dure. 

Le  périoste  est  étranger  à  la  formation  des  os  ;  il 
n'est  qu'accessoire  à  celle  du  cal  :  il  est  une  espèce 
4e  limite  qui  circonscrit  dans  ses  bornes  naturelles 
les  progrès  de  l'ossification,  et  l'empêche  de  se  livrer 
à  d'irrégulières  aberrations.  Prépare-t-il  le  sang  qui 
;sert  à  nourrir  l'os  ?  On  ne  peut  résoudre  cette  ques- 
tion par  aucune  expérience;  mais  on  peut  assurer  que 
les  propriétés  vitales  dont  il  jouit ,  rie  le  rendent  nul- 
lement propre  à  accélérer  la  circulation  du  sang  ar- 
rivant aux  os,  comme  quelques  auteurs  l'ont  cru. 
I    ./fVu  reste ,  il  me  semble  qu'on  a  trop  envisagé  le 
périoste  exclusivement  par  rapport  aux  os  :  sans  doute 
il  est  nécessaire  à  ces  organes;  mais  peut-être  joue-t-il 
par  rapport  aux  organes  fibreux ,  un  rôle  encore  plus 
importaiit.  Si  la  nature  l'a  par-tout  placé  sur  le  sys- 
lèmeosseux ,  c'est  peut-être  en  grande  partie ,  comnie 
;  je  Tai  dit ,  parce  qu'il  trouve  sur  ce  système  un  appui 
,  général,  solide,  résistant,  et  qui  le  met  à  même  de 
me  point  céder  aux  tractions  diverses  que  tout  le  sys- 
tème fibreux  exerce  sur  lui ,  tractions  qui  sont  elles- 
mêmes  communiquées  à  ce  dernier  système.  C'est  là 
un  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  il  faut  envisager 
lo  périoste ,  et  qui  prêtera  bien  plus  à  des  considéra- 
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lions  générales ,  que  celui  sous  lequel  Duhamel ,  Fou- 
geroux,  etc.,  ont  considéré  celte  membrane. 

§  IV.  Péricondre. 

On  trouve  sur  tous  les  cartilages  non  articulaires 
une  membrane  exactement  analogue  au  périoste,  et 
qu'on  nomme  péricondre.  Lelarjnx,  les  côtes  ,  etc. , 
i'ofïrenl  d'une  manière  très-sensible  :  il  est  mince,  à 
fibres  entrecroisées  en  tous  sens  ,  moins  strictement 
uni  aux  organes  qu'il  recouvre,  que  le  périoste  ne  Test 
aux  os,  parce  que  les  cartilages  ayant  à  leur  surface 
des  trous  moins  nombreux,  il  n'y  envoie  pas  une  aussi 
grandequantitédeprolongemensfibreux:  delà  un  rap- 
port moins  intime  entre  la  vie  du  péricondre  et  celle 
du  cartilage,  qu'entre  celle  de  l'os  et  de  son  périoste. 

J'ai  dénudédeux  fois  sur  un  jeune  chien  le  thyroïde 
de  sa  membrane  externe,  et  refermé  tout  de  suite  la 
plaie,  qui  a  été  guérie  sans  altération  apparente  dans 
l'or-ganisation  du  cartilage  :  au  moins  a-t-il  continué 
à  remplir  s^s  fonctions.  La  même  expérience  seroit 
facile  sur  les  cartilages  des  côtes  :  je  ne  l'ai  point  tentée. 
Le  péricondre  m'a  paru  dans  plusieurs  injections  con- 
tenir beaucoup  moins  de  vaisseaux  sanguins  que  le 
périoste  ;  ses  usages  sont  analogues  à  ceux  de  cette 
dernière  membrane. 

ARTICLE    SIXIÈME. 

Des  Capsules  Jlhreuses, 

Xjes  capsules  fibreuses  sont  infiniment  plus  rares 
dans  l'économie ,  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  Les  articu- 
lations scapulo-humérale  et  iiio- fémorale  en  sont 
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)resque  exclusivement  pourvues.  Ailleurs  il  n  j  a 
juère  que  des  membranes  synoviales. 

§  1er,  Formes  des  Capsules  fibreuses» 

Ces  capsules  forment  une  espèce  de  sac  cylindrique 
ouvert  par  ses  deux  extrémités ,  attaché  par  la  cir- 
conférence de  ses  ouvertures  ,  autour  des  surfaces 
articulaire,  supérieure  et  inférieure,  entrelacées  dans 
cette  insertion  avec  le  périoste.  Elles  sont  d'autant 
plus  lâches  que  l'articulation  exerce  des  mouvemens 
plus  étendus  :  c^lle  de  l'humérus,  par  exemple,  permet 
un  écartement  bien  plus  considérable  des  surfaces 
osseuses  articulaires,  que  celle  du  fémur;  en  effet, 
leur  longueur  est  presque  la  même.  Or  comme,  d'une 
part ,  le  col  du  premier  os  est  bien  moindre  que  celui 
du  second,  et  que  de  l'autre  part  toutes  deux  s'im- 
plantent au  bas  de  ce  col,  il  en  résulte  que  l'étendue 
de  r écartement  des  deux  articulations  est  en  raison 
nverse  de  la  longueur  des  cols  articulaires. 

Beaucoup  de  tissu   cellulaire   entoure  en  dehors 
ces  capsules  ,que  des  fibres  tendineuses,  des  tendons 
même  ,  provenant  des  muscles  voisins ,  fortifient  sin- 
gulièrement. Elles  s'ouvrent  quelquefois  pour  laisser 
1  passer  ces  tendons  qui  se  fixent  à  l'os  entre  elles  et  la 
I synoviale,  comme  on  en  voit  un  exemple  à  l'arti- 
culation scapulo-humérale  pour  le  souscapulaire.  Les 
anatomistes  qui  ont  remarqué  l'insertion  des  tendons 
aux  capsules ,  en  ont  conclu  que  les  muscles  de  ces 
tendons  étoient  destinés  à  empêcher  que  la  capsule 
iUe  fût  pincée  par  les  surfaces  articulaires  en  mouve- 
ment. Cela  me  paroît  peu  probable  ;  mais  au  moins 
ks  muscles  sont-ils  destinés,  à  empêcher  la  laxité  de 
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la  capsule  pendant  les  grands  mouvemens,  qui  au- 
roient  été'  affoiblis  par  cette  laxité:  aussi  y  a-t-il  plu- 
sieurs de  ces  sortes  de  muscles  à  la  capsule  Iiume'rale , 
tandis  qu'on  n'en  voit  point  à  la  fémorale,  qui  est 
beaucoup  moins  lâche  ,  comme  je  l'ai  dit.  En  dedans 
les  capsules  sont  très -intimement  unies  à  la  syno- 
viale ,  surtout  dans  les  adultes  5  car  dans  les  enfans , 
cette  adhérence  est  moindre.  Le  voisinage  de  leur 
extrémité  manque  cependant  de  ce  rapport ,  parce 
que  la  synoviale  se  réfléchissant  sur  le  cartilage  ,  un 
espace  triangulaire  reste  entre  elle  et  la  capsule  qui 
va  s'attacher  à  l'os;  et  comme  cette  disposition  règne 
tout  autour  de  l'articulation ,  il  en  résulte  une  espèce 
de  canal  circulaire  ,  rempli  de  tissu  cellulaire  ,  par- 
semé de  vaisseaux,  et  que  j'ai  quelquefois  distendu 
avec  une  injection  poussée  par  une  petite  ouverture 
faite  à  dessein» 

L'union  intime  de  la  capsule  avec  la  synoviale 
empêche  les  replis  de  celle-ci ,  et  par  là  même  sa  con- 
tusion dans  les  grands  mouvemens  articulaires. 

§  II.  Fonctions  des  Capsules  fibreuses* 

Pourquoi  les  capsules  fibreuses  ne  se  trouvent-elles 
qu'autour  du  premier  genre  d'articulations?La  raison 
en  est  simple  :  comme  ces  articulations  exercent  en 
tous  sens  des  mouvemens  à  peu  près  égaux,  elles 
dévoient  trouver  de  tous  côtés  une  égale  résistance , 
tandis  que  les  autres  ne  se  mouvant  qu'en  deux  ou 
trois  sens  seulement,  les  ligamens  n'étoient  néces- 
saires qu'en  certains  endroits  ,  pour  borner  ces  mou*' 
vemens.  Voilà  pourquoi ,  par  exemple ,  le  système' 
fibreux  est  disséminé  en  membrane  autour  de  l'articu- 
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latîon  ilio-femoraie,  et  rassemblé  en  faisceaux  i^oiés 
autour  de  la  lémoro-tibiale  cù  la  synoviale  est  pres- 
que par-tout  à  nu. 

On  conçoit,  d'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit , 
que  l'usage  unique  des  capsules  fibreuses  est  d'affer- 
mir les  rapports  articulaires  ,  et  que  cet  usage  est  ab- 
solument étranger  à  l'exhalation  synoviale. 

Quand ,  dans  les  luxations  non  réduites ,  la  tête  de 
fos  a  abandonné  la  cavilé  articulaire,  une  membrane 
nouvelle  se  forme  autour  d'elle  dans  le  tissu  cellulaire, 
et  lui  sert  comme  de  capsule;  mais  cette  membrane 
n'a  nullement  la  texture  de  l'ancienne.  J'ai  observé 
sur  deux  sujets  ,  qu'on  n'y  distinguoit  aucune  libre, 
que  son  tissu  étoit  absolument  analogue  à  celui  de 
ces  kistes  divers  que  l'on  trouve  souvent  en  plu- 
sieurs endroits  de  l'économie ,  de  ceux  surtout  qui  se 
forment  autour  des  corps  étrangers ,  dont  la  présence 
n'est  pas  une  cause  de  suppuration ,  et  que  par  con- 
séquent ces  capsules  contre  nature  appartiennent 
plutôt  à  la  classe  des  membranes  séreuses ,  qu'à  celle 
des  membranes  fibreuses. 

ARTICLE    SEPTIÈME. 
Des  Gaines  Jihreuses. 

J_jES  gaines  fibreuses  sont,  comme  nous  Tavons 
dit ,  partielles  ou  générales. 

§  1er.   Qaînes  fibreuses  partielles. 

Les  gaines  partielles  ,  destinées  à  un  seul  tendon, 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes  parcourent  un  trajet 
assez  long  ;  telles  sont  celle  des  fléchisseurs xiu  piedeç 
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de  la  main,  qui  correspondent  à  toute  la  surface 
concave  des  phalanges  :  les  autres  ne  forment  que  des 
espèces  d'anneaux  où  se  rcflëchil  un  tendon,  comme 
on  en  voit  un  exemple  au  grand  oblique  de  l'œil. 

Toutes  en  gênerai  parcourent  un  demi-cercle,  et 
font  un  demi-canal  que  l'os  complète  d'autre  part  ; 
en  sorte  que  le  tendon  glisse  dans  un  canal  moitié 
osseux  ,  moitié  fibreux.  Ce  canal  est  tapissé  d'un« 
membrane  synoviale  ,  dont  l'adhérence  avec  la  gaîne 
jfibreuse  est  égale  à  celle  de  la  synoviale  articulaire 
avec  sa  capsule.  Par  leur  surface  externe  ,  les  gaines 
fibreuses  correspondent  aux  organes  voisins  ,  aux* 
quels  les  unit  un  tissu  cellulaire  lâche. 

Toutes  ces  gaines  sont  d'un  tissu  très-dense,  très- 
serré  ;  elles  sont  plus  fortes ,  proportionnellement  à 
l'effort  que  les  tendons  peuvent  exercer  sur  elles,  que 
les  capsules  fibreuses  ne  le  sont  par  rapport  aux  im- 
pulsions diverses  que. les  os  peuvent  leur  communi- 
quer ,  et  qui  tendent  à  rompre  ces  capsules.  Elles  se 
confondent  avec  le  périoste  par  leurs  deux  bords. 
Celles  des  fléchisseurs  s'unissent  aussi  par  leur  ex- 
trémité avec  l'épanouissement  des  tendons:  de  là  l'en- 
trecroisement fibreux  très  -  considérable  qui  se  re- 
marque à  l'extrémité  des  dernières  phalanges. 

Aux  membres  il  n'y  a  de  ces  sortes  de  gaines  que 
pour  les  fléchisseurs  :  les  tendons  extenseurs  en  sont 
dépourvus.  Cela  tient  d'abord  k  ce  qu'il  y  a  deux  ten- 
dons de  la  première  espèce  à  chaque  doigt  ,  tandis 
qu'on  n'en  voit  qu'un  seul  de  la  seconde,  que  consé- 
quemment  plus  de  force  est  nécessaire  pour  les  rete- 
nir dans  le  premier  sens.  En  second  lieu ,  chaque  ten- 
don extenseur  reçoit  sur  ses  côtés  Tinserlion  dos  petits 
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tendons  des  interosseux  et  des  lombricaux  ,  qui ,  le 
tirant  en  sens  oppose  dans  les  grands  mouvemens  , 
le  retiennent  à  sa  place  ,  et  suppléent  ainsi  aux  gaines 
fibreuses  qui  manquent.  Enfin  les  efforts  des  exten- 
seurs sont  bien  moindres  que  ceux  des  fléchisseurs, 
dont  ils  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  espèces  de 
modérateurs. 

§  1 1.   Gaines  fibreuses  générales. 

Les  gaines  générales  se  voient  surtout  au  poignet 
et  au  coude-pied ,  oii  elles  portent  le  nom  de  ligamens 
annulaires.  Elles  sont  destinées  à  brider  plusieurs 
tendons  réunis.  Comme  dans  ces  deux  endroits ,  tous 
<:eux  de  la  main  ou  du  pied  passent  en  un  espace  assez 
étroit,  il  falloit  qu'ils  fussent  fortement  maintenus. 
D'ailleurs  ces  sortes  de  gaines  servent  aussi  quelque- 
fois à  changer  leur  direction,  comme  on  le  voit  dans 
ceux^qui'Vofït  se  rendre  au  pouce,  soit  à  s^  face  pal- 
maire, soit  à  sa  face  dorsale,  et  qui  font  manifeste- 
ment un  angle  à  l'endroit  de  leur  passage  sous  la 
gaine.  Les  tendons  du  petit  doigt  offrent  aussi  une 
disposition  analogue. 

Ces  sortes  de  gaines  présentent  deux  grandes  modi- 
fications :  dans  les  unes,  comme  à  la  partie  antérieure 
du  -^Doignet ,  tous  les  tendons  se  trouvent  contigus  , 
séparés  seulement  par  une  espèce  de  membrane  lâche 
qui  se  trouve  placée  entre  eux;  dans  les  autres,  comme 
à  la  partie  postérieure  du  poignet,  sous  la  gaine  gé- 
nérale, se  trouvent  de  petites  cloisons  fibreuses  qui 
isolent  les  tendons  ks  uns  des  autres.  En  général , 
la  résistance  de  ces  gaines  est  extrêmement  consi- 
dérable. 

il.  \l 
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ARTICLE    HUITIÈME. 

Des  Aponévroses. 

SS  o  u  s  avons  distingué  deux  classes  d'aponévroses, 
celles  à  enveloppe ,  et  celles  à  insertion. 

§  1er,  Des  Aponévroses  à  enveloppe* 

Les  aponévroses  à  enveloppe  sont  générales  ou 
partielles. 

Aponévroses  à  enveloppe  générale* 

Elles  se  trouvent  autour  des  membres ,  dont  elles 
assujettissent  les  muscles.  Le  bras,  l'avant-bras  et  la 
main ,  la  cuisse ,  la  jambe  et  le  pied ,  en  sont  pourvus. 

Formes. 

Elles  sont,  par  leur  conformation,  analogues  à  la 
forme  du  membre  qu'elles  déterminent  en  partie  ,  e£ 
surtout  qu'elles  maintiennent ,  en  prévenant  le  dépla- 
cement des  parties  subjacentes,  déplacement  qui  au- 
roitlieusan^  cesse,  à  cause  de  la  laxité  de  l'organe  cu- 
tané. Leur  épaisseur  varie.  En  général  ,^  plus  les 
muscles  qu'elles  recouvrent  sont  nombreux  ,  plus 
cette  épaisseur  est  grande  :  voilà  pourquoi  l'aponé- 
vrose du  fascia  lata  l'emporte  sous  ce  rapport  sur  la 
brachiale  j  pourquoi  l'antibracbiale  est  plus  épaisse 
en  devant  qu'en  arrière  ;  pourquoi  la  plantaire  et  la 
palmaire  sont  si  prononcées  ,  tandis  que  quelques 
fibres  se  trouvent  à  peine  sur  la  région  dorsale  du 
pied  et  de  la  main.  Il  y  a  cependant  quelques  excep- 
tions à  cette  règle  :  par  exemple,  l'enveloppe  aponé-f 
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vrotique  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe  n'est 
point  proportionnée  à  la  force  des  jumeaux  et  du 
soléaire;  aussi  ces  muscles  sont-ils  ,  plus  que  tous  les 
autres ,  exposés  à  des  déplacemens  souvent  très-dou- 
loureux qui  forment  la  crampe,  et  qu'il  faut  bien 
distinguer  des  douleurs  ou  de  l'engourdissement  qui 
résultent  de  la  compression  d'un  des  nerfs  des  mem- 
bres inférieurs ,  comme  du  sciatique ,  du  plantaire 
externe  ,  compression  produite  par  une  fausse  posi* 
tion ,  ou  par  toute  autre  cause  analogue ,  etc. 

En  dehors,  les  aponévroses  d'enveloppe  générale 
sont  contiguës  aux  tégumens.  Un  tissu  extrêmement 
Jâche  les  unit  à  eux  ;  en  sorte  que  ceux-ci  peuvent 
facilement  glisser  dessus  dans  les  pressions  exté- 
rieures.^ Immobiles  entre  ces  mouvemens  et  ceux  des 
muscles,  elles  les  isolent  entièrement  ;  en  sorte  que  la 
peau  et  les  muscles  quilui  correspondent, n  ont, sous 
ce  rapport ,  aucune  influence  l'un  sur  l'autre. 

En  dedans  ces  aponévroses  sont  en  général  lâche- 
ment jointes  aux  muscles  par  du  tissu  cellulaire» 
D'espace  en  espace,  elles  envoient  entre  les  diverses 
couches  musculaires  des  prolongemens  nombreux  , 
qui  vont  ensuite  s'attacher  à  l'os ,  et  qui ,  en  même 
temps  qu'elles  fournissent  des  points  d'attache,  assu- 
rent la  solidité  de  l'enveloppe  du  membre. 

Muscles  tenseurs* 

Les  aponévroses  à  enveloppe  générale  ont  presque 
toutes  un  ou  deux  muscles  particuliers,  qui  s  y  in- 
sèrent en  tout  ou  en  partie,  et  qui  sont  destinés  à 
leur  imprimer  un  degré  de  tension  ou  de  relâche- 
ment proportionné  à  l'état  du  membre.  Cette  dispo- 
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sition  est  remarquable  dans  l'insertion,  i°.  des  grands 
dorsal  et  pectoral  à  la  brachiale^  2°.  du  biceps  à 
l'anlibrachiale;  3^^  du  grêle  de  lavant-bras  à  la  pal- 
maire; 4'''  ^^  grand  fessier,  du  fascia  lata  à  l'apo- 
ncvrose  de  ce  nom;  5°.  des  demi-tendineux,  demi- 
membraneux  et  biceps  à  la  tibiale ,  etc* 

Comrhe  dans  les  grands  mouvemens  des  membres 
cil  tous  les  muscles  sont  le  plus  disposes  à  se  dépla- 
cer, ceux-ci  sont  nécessairement  en  action  ,  ils  dis- 
tendent fortement  l'aponévrose  qui  parla  réfléchit  le 
mouvement; '^ui  lui  est  communiqué  ,  et  surtout 
résiste..à)tout  déplacement.  Le  membre  est -il  en 
repos  ,  les  muscles  tenseurs  cessent  leur  contraction, 
et  l'aponévrose  se  relâche.  Je  remarque  que  les  mus- 
cles qui  vont  s'attacher  aux  capsules  fibreuses, comme 
à  celle  de  l'humérus,  par  exemple  ,  remplissent  vrai-i- 
ment,  à  leur  égard ,  les  fonctions  des  muscles  ten- 
seurs à  l'égard  de  leurs  aponévroses  respectives. 

La  couleur  de  ces  dernières  est  d'un  blanc  res- 
plendissant; sous  ce  rapport  elles  diffèrent  de  tous 
les  organes  fibreux  examinés  jusqu'ici ,  et  sont  ana- 
logues aux  tendons  dont  elles  diffèrent  cependant: 
i^n  peu  par  leur  nature  :  en  effet,  elles  sont  moins 
promptes  à  céder  à  la  macération  et  à  l'ébullition  ;  leurs 
fibres  sont  plus  roides,  plus  résistantes.  Il  n'y  a  d'a- 
ponévroses exactement  identiques  aux  tendons,  que 
celles  qui  sont  essentiellement  formées  par  leur  épa- 
nouissement ou  qui  sont  à  leur  origine,  comme  celles 
répandues  sur  le  droit  antérieur  de  la  cuisse, celles  qui 
se  cachent  dans  les  fibres  charnues  d'un  muscle,  et  en 
sortent  ensuite  pour  devenir  un  tendon.  En  certains 
endroits  des  membres  ^  comme  au  haut  du  bras  par 
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exemple,  les  apone'vroses  d'enveloppe  générale  se 
perdent  insensiblement  dans  le  tissu  cellulaire, sans 
qu'on  puisse  tirer  de  ligne  de  démarcation.  Cette 
disposition  est  presque  exclusive  au  système  fibreux  ; 
au  moins  je  n'en  connois  aucun  qui  entrelace  et 
perde  ainsi  ses  fibres  dans  le  tissu  cellulaire  :  elle  est 
d'autant  plus  remarquable,  que  la  nature  des  deux 
tissus  est  essentiellement  différente  ;  ils  ne  donnent 
point  les  mêmes  produits  ,  n'ont  point  le  même 
ordre  organique. 

Les  fibres  des  aponévroses  générales  ne  sont  guère 
entrelacées  qu'en  deux  ou  trois  sens;  cet  entrelace- 
ment y  est  presque  toujours  assez  sensible  à  l'œil  nu. 
Mais  j'ai  remarqué  qu'en  plongeant  une  aponévrose 
dans  l'eau  bouillante ,  et  en  l'y  laissant  quelque  temps , 
ses  fibres,  dans  le  racornissement  qu'elles  éprouvent 
alors ,  deviennent  encore  beaucoup  plus  sensibles. 
Cette  observation  est  au  reste  applicable  à  tout  le  sys- 
tème fibreux,  à  ses  organes  surtout,  dont  la  texture 
peu  apparente  semble  au  premier  coup  d' œil  être 
homogène.  De  cette  manière ,  on  distingue  aus^i.très- 
bien  les  fibres  de  la  membrane  dure- mère. 

Fonctions* 

La  compression  habituelle  exercée  sur  les  mem- 
bres par  leurs  aponévroses,  outre  les  usages  indi- 
qués ,  a  celui  d'y  favoriser  la  circulation  des  fluides 
rouges  ou  blancs.  Aussi  les  varices  trè^-i^a^çs ,  dans 
les  veines  profondes  qui  accompagnent  les  a^tèrjes , 
sont-elles  extrêmement  communes  dans  des  super- 
ficielles placées  hors  de  l'influence  de  cette  compres* 
sion  que  l'art  imite  dans  l'application  des  bandages 
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serrés ,  dont  l'effet  est  si  avantageux  dans  une  foule 
de  maladies  externes  nées  du  défaut  de  ton ,  du  re- 
lâchement des  parties.  J*ai  constamment  observé  que 
i(is  infiltrations  séreuses  commencent  toujours  par  le 
tissu  cellulaire  soucutané,que  ce  n'est  que  dans  une 
période  avancée  de  l'hydropisie ,  qu'on  trouve  infiltré 
celui  qui  est  au-dessous  des  aponévroises ,  et  qu'en 
générai  il  ne  contient  à  proportion  jamais  autant  de 
sérosité  que  l'autre.  Dans  la  plupart  des  grandes  dis- 
tensions des  membres  hydropiques  ,  quand  on  a  en^ 
levé  la  peau,  et  que  l'eau  subjacente  s'est  écoulée, 
le  membre  enveloppé  de  son  aponévrose  n'est  guère 
plus  gros  que  dans  l'état  ordinaire.  Les  muscles  non 
revêtus  de  ces  sortes  d'enveloppes ,  comme  ceux  si- 
tués sur  les  côtés  de  l'abdomen,  par  exemple,  s'in- 
filtrent avec  bien  plus  de  facilité. 

Aponéi^roses  à  enveloppe  partielle. 

Ces  aponévroses  se  rencontrent  sur  des  parties 
isolées  ^  au-devant  de  l'abdomen,  sur  la  tête,  au  dos , 
ett.  ;  elles  sont  ordinairement  destinées  à  retenir  en 
place  un  certain  nombre  de  muscles  qu'elles  n'en- 
tourent point  de  tous  côtés,  comme  les  précédentes, 
mais  auxquels  elles  répondent  seulement  dans  un 
sens.  Leur  épaisseur  est  beaucoup  moindre  que  celle 
des  précédentes  ;  elle  est  analogue  aux  efforts  qu  elles 
doivent  supporter. 

Toutes  ont  un  muscle  tenseur  qui  proportionne 
leur  degré  de  relâchement  ou  de  tension  à  l'effort 
des  muscles  voisins.  Le  droit  antérieur  au  moyen 
de  ses  intersections,  et  le  pyramidal,  remplissent  cet 
usage  à  l'égard  de  l'aponévrose  abdominale^  les  pe- 
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tits  dentelés  postérieurs  à  l'égard  de  celle  qui  re- 
couvre les  muscles  des  gouttières  vertébrales;  les 
auriculaires,  les  frontaux  etles  occipitaux  à  l'égard  de 
Tépicrânienne ,  etc. 

Les  aponévroses  d*enveloppe  dont  l'usage  est  uni- 
quement borné  à  un  muscle ,  comme  celle ,  par  exem- 
ple ,  du  temporal,  manquent  de  muscle  tenseur,  et 
sont  par  conséquent  toujours  au  même  degré  de 
tension:  c'est  sans  doute  pour  cela  qu'elles  ont  un 
tissu  très-serré,  très-épais,  comme  celle  que  je  viens 
de  citer  en  offre  un  exemple. 

En  général,  l'usage  de  toutes  les  aponévroses  d'en- 
Teloppe  soit  générale,  soit  particulière,  relatif  à  la 
compression  des  muscles ,  est  nécessité  par  les  dé- 
placemens  dont  ils  seroient  susceptibles  en  se  con- 
tractant, déplacemens  manifestes,  i®. lorsqu'on  place 
la  main  sur  un  muscle  en  action,  et  qui  est  dépourvu 
d'aponévrose ,  comme  le  masseter  ;  2°.  lorsque ,  une 
plaie  ayant  intéressé  une  partie  un  peu  considérable 
d'une  aponévrose  d'enveloppe,  les  muscles  subja- 
cens  deviennent  accidentellement  contigus  auxtégu- 
mens;  3®.  lorsque  dans  un  animal  on  met  à  décou- 
vert les  muscles  d'un  membre,  qu'on  ne  laisse  pour 
les  assujettir  que  le  tissu  cellulaire,  et  que  dans  cet 
état  on  excite  leur  contraction.  4°»  Dans  certaines 
plaies  des  muscles  arrivées  à  l'instant  de  leur  contrac- 
tion ,  il  est  difficile  de  sonder  ces  plaies ,  parce  que , 
dans  leur  relâchement  les  muscles  prenant  une  po- 
sition différente,  les  rapports  changent  entre  les  par- 
lies  qui  formoient  les  deux  bords  de  la  plaie,  etc. 
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§  II.  Des  Aponévroses  d'insertion •^ 

Nous  avons  distribué  en  trois  espèces  les  aponé- 
vroses d'insertion, 

Aponévroses  d'insertion  à  surface  large» 

Elles  sont  très-nombreuses. Tantôt  elles  résultent 
de  l'épanouissement  d'un  tendon,  comme  on  le  voit 
dans  celles  du  droit  antérieur  de  la  cuisse;  tantôt, 
comme  au  masseter,  elles  tirent  immédiatement  leur 
origine  des  os.  Quelquefois  c'est  d'un  seul  côté  que 
se  fait  rinsertion  ;  d'autres  fois  c'est  dès  deux  en 
même  temps  ,  et  alors  elles  représentent  des  espèces 
de  cloisons  placées  entre  des  faisceaux  charnus, 
qu'elles  servent  en  même  temps  à  séparer  et  à  unir  , 
comme  on  l'observe  dans  le  paquet  de  muscles  qui 
naît  de  chacun  des  condyles  de  l'humérus. 

Toujours  ces  aponévroses  reçoivent  dans  une  di- 
rection très-oblique  l'insertion  des  fibres  charnues. 
Leur  adhérence  mutuelle  est  intime;  j'en  parlerai  en 
traitant  des  tendons. 

Elles  ont  le  grand  avantage  de  multiplier  prodi- 
gieusement les  points  d'insertion ,  sans  nécessiter  de 
grandes  surfaces  osseuses.  La  largeur  de  toute  la 
fosse  temporale  ne  suffiroit  pas  pour  le  masseter, 
s'il  s'implantoit  par  des  fibres  isolées.  Au  moyen  des 
cloisons  aponévrotiques  qui  reçoivent  s^s  fibres  et 
vont  ensuite  se  fixer  à  l'os ,  son  insertion  est  con- 
centrée sur  un  des  bords  de  l'arcade  zjgomatique. 
Aussi,  en  général,  tous  les  muscles  très-forts,  dont 
les  fibres  sont  très-multipliées  par  conséquent^  sont- 


l 


F    I    B    E.    E    U    X.  ^01 

ils  entrecoupes  par  de  semblables  aponévroses,  comme 
le  deltoïde,  les  ptërygoïdiens,  etc.,  en  sont  la  preuve. 
-  Presque  toutes  ces  aponévroses  sont  exactement 
identiques  aux  tendons  ;  plusieurs  se  continuent  avec 
eux ,  et  alors  leurs  fibres  restent  dans  la  même  di- 
rection. En  général ,  c'est  un  caractère  de  ces  aponé- 
vroses, de  n'avoir  point  leurs  fibres  entrelacées  en  di- 
vers sens ,  comme  celles  des  aponévroses  d'enveloppe; 
la  raison  en  est  simple  :  les  fibres  charnues  auxquelles 
elles  donnent  attache  étant  toutes  à  peu  près  dans 
un  sens ,  ou  du  moins  ne  s'entrecroisant  pas ,  il  faut 
qu  elles  se  comportent  comme  elles ,  puisqu'elles  leur 
sont  continues. 

J'ai  fa,it  une  expérience  qui  montre  bien  manifes-^ 
tcment  l'identité  des  tendons  avec  ces  aponévroses: 
elle  consiste  à  faire  macérer  pendant  quelques  jours 
un  tendon  :  il  devient  souple  alors  ;  ses  fibres  s'écar- 
tent; en  le  distendant  suivant  son  épaisseur,  on  en 
fait  une  espèce  de  membrane  qu'il  seroit  impossible 
de  distinguer  d'une  vraie  aponévrose. 

Aponéi^roses  d  insertion  en  arcade» 

Elles  sont  beaucoup  plus  rares  que  les  précédentes. 
Lorsqu'un  gros  vaisseau  passe  sous  un  muscle  ,  la 
nature  emploie  ce  moyen,  pour  ne  pas  interrompre 
l'insertion  des  fibres  charnues.  Le  diaphragme  pour 
l'aorte ,  le  sbléaire  pour  la  libiàle  ,  en  offrent  un 
exemple.  L'insertion  se  fait  sur  la  convexité ,  et  le 
passage  du  vaisseau ,  sous  la  concavité  de  l'arcade 
dont  les  deux  extrémités  sont  fixées  à  l'os.  On  a  cru 
long-temps  que  les  artères  pouvoient  être  comprimées 
sous  ces  arcades  ;  et  de  là  l'explication  des  anévrismes 
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poplites  ,  de  Tapoplexie  par  le  reflux  vers  la  tête  du 
sang  gêné  dans  l'aorte,  etc.  Mais  il  est  bien  évident 
qu'en  se  contractant,  les  fibres  charnues  doivent  élar- 
gir le  passage,  loin  de  le  rétrécir,  puisque  l'effet  né- 
cessaire de  ces  contractions  est  d'agrandir  en  tous 
sens  la  courbure  aponévrotique ,  effet  qui  seroit  tout 
opposé,  si  leur  insertion  se  faisoit  à  la  concavité.  Ces 
sortes  d'aponévroses  sont  fortement  entrelacées  ,  et 
résistent  beaucoup. 

Aponévroses  d'insertion  à  fibres  isolées. 

Elles  sont  l'assemblage  d'une  infinité  de  petits 
corps  fibreux  tous  distincts  les  uns  des  autres ,  qui 
semblent  se  détacher  du  périoste ,  comme  les  fils  du 
velours  sortent  de  leur  trame  commune.  Chacune  se 
continue  avec  une  fibre  charnue;  en  sorte  que,  lorsque 
par  la  macération  on  a  enlevé  toutes  les  fibres ,  ces 
petits  corps  deviennent  flottans  et  se  voyent  parfaite- 
ment bien ,  surtout  quand  le  périoste  qu'on  a  déta- 
ché est  plongé  dans  l'eau. 

On  conçoit  que  ce  mode  d'insertion  de  la  part  des 
muscles,  exige  toujours  de  larges  surfaces  osseuses, 
puisque  chaque  fibre  a  sa  place  propre  :  on  en  voit 
un  exemple  dans  la  partie  supérieure  de  Tiliaque, 
du  jambier  antérieur  ,  du  temporal ,  etc.  Si  tous  les 
muscles  s'inséroient  de  cette  manière ,  dix  fois  plus 
de  surface  dans  le  squelette  ne  suffiroit  pas  pour  les^ 
recevoir. 
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ARTICLE    NEUVIÈME. 
Des  Tendons. 

JLjes  tendons  sont  des  espèces  de  cordes  fibreuses, 
intermédiaires  aux  muscles  et  aux  os ,  transmettant 
aux  seconds  le  mouvement  des  premiers ,  et  jouant 
dans  cette  fonction  un  rôle  absolument  passif- 

§  1er,  Forme  des  Tendons. 

Communément  situés  aux  extrémités  du  faisceau 
charnu ,  ils  en  occupent  cependant  quelquefois  le 
milieu ,  comme  on  le  voit  au  digastrique  ;  presque 
toujours  c'est  à  l'extrémité  la  plus  mobile  qu'ils  se 
rencontrent ,  celle  qui  sert  d'appui  ayant  des  aponé- 
vroses pour  insertion ,  comme  on  le  voit  spécialement 
à  l'avant -bras  et  à  la  jambe,  dont  tous  les  muscles 
implantés  en  haut  sur  de  larges  surfaces  osseuses  ou 
aponévrotiques ,  se  terminent  en  bas  par  un  tendon 
plus  ou  moins  grêle.  De^  cette  disposition  résultent 
1°.  peu  d'épaisseur  à  l'extrémité  des  membres,  et  par 
conséquent  la  facilité  de  leurs  mouvemens  ;  2°.  beau- 
coup de  résistance  aux  pressions  extérieures  très- 
fréquentes  en  cet  endroit,  le  tissu  fibreux  étant, 
comme  nous  l'avons  dit ,  extrêmement  résistant , 
5°.  la  concentration  de  tout  l'effort  d'un  muscle  sou- 
vent très-épais  sur  une  surface  osseuse  très-étroite, 
et  par  là  même  l'étendue,  la  force  des  mouvemens 
de  l'os,  etc. 

Les  formes  tendineuses  sont  ordinairement  arron- 
dies ,  sans  doute  parce  que  ce  sont  celles  où  sous  le 
moins  de  volume  entre  le  plus  de  matière.  Quel- 
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quefois  cependant  ,  comme  aux  tendons  des  ex- 
tenseurs de  la  jambe,  de  l'avant -bras,  elles  sont 
applaties. 

Parfois  bifurques  ou  divises  en  plusieurs  prolon- 
gemens  secondaires  ,  les  tendons  s'implantent  aux 
os ,  ou  bien  reçoivent  les  fibres  chai-nues  en  deux  ou 
plusieurs  points  diffërens.Tous  sont  recouverts  d'un 
tissu  lâche  qui  leur  permet  de  glisser  facilement  les 
uns  sur  les  autres,  ou  sur  les  parties  voisines.  Quel- 
quefois ce  tissu  manque,  et  alors  des  capsules  syno- 
viales les  entourent  pour  favoriser  leurs  mouvemens. 
Leur  extrémité'  oii  se  fixent  les  fibres  charnues  re- 
çoit ces  fibres  différemment.  Quelquefois  c'est  d'un 
seul  coté  qu'elles  s  y  rendent;  de  là  les  muscles  demi- 
penniformes  :  d'autres  fois  c'est  des  deux  côtes  en 
même  temps  ;  ce  qui  constitue  les  penniformes.  Sou- 
vent le  tendon  enfoncé  dans  leur  épaisseur  ne  peut 
être  mis  à  découvert ,  que  par  leur  section  longi- 
tudinale. 

•  L'adhérence  est  extrême  entre  la  fibre  charnue  et 
la  tendineuse.  Cependant ,  en  les  faisant  long-temps 
macérer,  en  les  soumettant  à  l'ébullition ,  elles  s'isolent 
peu  à  peu  l'une  de  l'autre.  J'ai  remarqué  que  dans  les 
jeunes  sujets  l'union  étoit  beaucoup  moins  intime: 
aussi  en  raclant  à  cet  ége  le  tendon  avec  un  scalpel , 
on  en  enlève  le  muscle ,  sans  qu'ensuite  il  y  paroisse  ; 
le  poli  est  presque  le  même  là  oii  s'implantoient  les 
fibres,  que  là  oii  elles  manquent  naturellement.  L'ex- 
trémité du  tendon  fixée  à  l'os  ,  s'entrelace  avec  le 
périoste  en  s'y  épanouissant  ordinairement;  en  sorte 
que  c'est  avec  celte  membrane,  et  non  avec  l'os  lui- 
même;  que  le  tendon  fait  corps ,  parce  qu'en  effet 


ce  n'est  qu'à  elle  qu  il  est  ideiilique  par  sa  nature: 
aussi  s'il  trouve  une  membrane  analogue,  il  s'y  fixe 
également,  comme  on  le  voit  dans  l'insertion  des 
muscles  droits  et  obliques  à  la  scléroîiq.ue,  des  ischio 
et  bulbo-caverneux  à  la  membrane  du  corps  caver- 
neux, etc.*  En  général  jamais  les  tendons  ne  s' unis-  ^ 
sent  qu'aux  membranes  fibreuses  ;  les  séreuses  ,  les 
muqueuses ,  tout  organe  en  un  mot  étranger  au  sys- 
tème fibreux  leur  est  aussi  hétérogène. 

§  II.  Organisation  des  Tendons* 

.  Le  tissu  fibreux  est  extrêmement  serré  dans  les 
tendons  ;  plusieurs  paroissent  homogènes  au  premier 
coup  d  œil;  mais  en, les  examinant  avec  soin  ,  on  y 
distingue  bientôt  des  fibres  que  réunit  un  tissu  cellu- 
laire serré  et  en  général  très-peu  abondant.  L'ébullitioa 
rend  très-sensible  ces  fibres  ;  lorsqu'on  plonge  tout  à 
coup  le  tendon  dans  l'eau  bouillante  à  l'endroit  où  il  a 
été  coupé  transversalement , elles  prennent  un  peu  plus 
d'épaisseur  à  cette  extrémité  divisée,  se  renflent  pour 
ainsi  dire,  et  deviennent  ainsi  très-apparentes.  A  l'en- 
droit oii  elles  s'épanouissent  pour  former  une  aponé- 
vrose ou  s'unir  au  périoste ,  ces  fibres  se  montrent 
distinctementsansnuliepréparation.D'un  autre  côté, 
comme  on  peut  toujours ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  réduire 
artificiellement  en  aponévrose  un  tendon  macéré,  et 
que  dans  cet  état  de  macération;,  mou  et  lâche,  il  se 
prête  à  toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner ,  c'est 
encore  un  excellent  moyen  de  bien  distinguer  les 
fibres  tendineuses.  Dans  cette  expérience  très-simple 
à  répéter ,  je  n  ai  jamais  vu  la  forme  en  spirale  des  cy-i 
lindres  tendineux,  dont  quelques  auteurs  modernes 
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ont  parlé.  Ces  fibres  sont  dans  le  tendon  comme  à 
l'endroit  où  elles  s*en  écartent  pour  former  une  apo- 
névrose, c'est-à-dire  en  ligne  droite. 

Le  sang  n'aborde  presque  point  dans  le  système 
vasculaire  des  tendons  ;  mais  dans  certaines  inflamma- 
tions, ils  en  sont  tout  pénétrés.  J'ai  vu  un  de  ceux  des 
extenseurs ,  mis  à  découvert  dans  un  panaris ,  par  un 
chirurgien  de  campagne, tellement  rouge,  qu'il  avoit 
l'apparence  d'un  phlegmon.  Cependant  je  remarquai 
que  cette  couleur  n'  étoit  point ,  comme  dans  plusieurs 
autres  organes  enflammés,  dépendante  de  beaucoup 
de  petites  stries  rougeâtres,  indices  des  exhalans  rem- 
plis de  sang  ;  mais  elle  étoit  uniforme,  comme  par 
exemple  un  corps  teint  en  rouge.  En  général,  il  paroît 
que  de  tout  le  système  fibreux,  ce  sont  les  tendons 
qui  ont  le  mode  de  vitalité  le  moins  énergique ,  et  les 
lorces  vitales  les  plus  obscures.  En  les  disséquant  sur 
vin  animal  vivant ,  j'ai  trouvéqu'ils  a  voient  exactement 
la  même  disposition  que  sur  le  cadavre  :les  sucs  blancs 
qui  les  pénètrent ,  ne  coulent  point  sous  le  scalpel  ; 
ils  sont  secs ,  s'enlèvent  par  couches.  Ils  ne  paroissent 
avoir  à  eux  qu'une  température  très-foible  ;  car  ,  en 
général ,  le  degré  de  chaleur  d'un  organe  est  propor- 
tionné à  la  quantité  de  vaisseaux  sanguins  qu'il  reçoit. 

Si  dans  le  corps  ils  sont  à  la  température  générale, 
ce  ne  peut  être  que  parce  que  les  organes  voisins  leur 
communiquent  la  leur.  Il  ne  se  dégage  pas  dans  leur 
tissu  de  calorique. 

Les  tendons  ont  une  affinité  remarquable  avec  la 
gélatine,  et  même  avec  le  phosphate  calcaire  :  là  oii 
ils  glissent  sur  un  os ,  et  oii  ils  souffrent  un  grand 
frottement ,  ils  présentent  un  endurcissement  que  les 
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auteurs  allribuent  à  la  pression,  en  le  comparant  à 
Tendurcissement  calleux  delà  plante  des  pieds,  mais 
qui  est  dû  évidemment  à  une  exhalation  dans  le 
tissu  tendineux  des  deux  substances  pre'cëdentes ,  ex- 
halation que  détermine  le  mouvement,  et^d'oii  nait 
une  ossification  véritable. 

C'est  ainsi ,  comme  nous  l'avons  dit,  que  se  forment 
lesdiffërens  sésamoïdes,  et  la  rotule  en  particulier, 
os  dont  le  tissu  diffère  manifestement  de  celui  des 
autres ,  parce  qu'au  milieu  de  la  gélatine  et  du  phos- 
phate calcaire  qui  le  pénètrent,  il  lui  reste  une  partie 
de  tissu  fibreux ,  qui  n'est  point  envahie  par  ces  subs- 
tances, et  qui  est  assez  considérable  pour  que  son 
mode  de  vitalité  et  d'organisation  tienne  autant  et 
plus  de  celui  du  système  fibreux ,  que  de  celui  du 
système  osseux. 

Au  reste,  si  on  détache  la  rotule  ou  un  os  sésamoïde 
quelconque,  en  y  laissant  une  portion  tendineuse  de 
chaque  côté ,  et  qu'on  les  expose  à  l'action  d'un  acide, 
cette  substance  calcaire  est  enlevée,  les  fibres  de  l'os 
restent  à  nu ,  eton  voit  qu'elles  sont  une  continuation 
de  celles  du  tendon  qui  est  alors  ramolli. 

Les  muscles  de  la  vie  organique ,  la  plupart  de  ceux 
qui  dans  la  vie  animale  forment  des  sphincters,  sont 
dépourvus  des  tendons.  Ce  tissu  blanc ,  ces  cordes  ar- 
gentées qu'on  trouve  dans  le  cœur,  n'ont  nullement 
la  nature  des  tendons  des  membres. 
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ARTICLE   DIXIÈME. 
Des  Ligamens. 

JN  ous  avons  distingué  les  ligatnens  en  ceux  à  fais- 
ceaux réguliers,  et  en  ceux  à  faisceaux  irréguliers.' 

,  ■    ■  ■  ■  0-.  1 

§  1er,  Ligamens  à  faisceaux  réguliers*      ..■:^ 

-  Ils  se  rencontrent  en  général 'dans  presque  toutes 
les  articulations  mobiles,  sûr  lés  côtés  spécialement  : 
de  là  le  nom  dé  '  ligamens^^  latéraux  sous  lequel  la 
plupart  sont  désignes.  QueFques-uns  cependant  sont 
étrangSers  aux  articulations,  comme  on  en  voit  un 
exemple  dans  celui  tendu  entre  lés  apophyses  cora- 
coïde  et  acromion,  dans  ceux  qui  cotnplètent  lés  41*- 
yetses  échancrurès  osseuses,  rorbit aire  par  exemple. 

Ces  organes  forment  des  faisceaux  tantôt  arrondis, 
tantôt  applalis,  fixés  où  plutôt  entrelaces  au  périoste 
par  leurs  deux  extrémités,' faciles  à  enlever  avec  lui 
d^ns  TenfanCe,  tenant  à  l'os  dans  l'adulte  par  l'ossi- 
fication des  lames  internes  de  cette  membrane. 
'-'■  Leur  analogie  avec  les  tendons  est  très-marq.uée  ; 
k  différence  extérieure  est  qti'ïfe  tîérinént  àû  périoste 
àes  deux  côtés,  tandis'  que  d^uft  côté  Fès  téhcl'ons  se 
continuent  auX'mùscles.On-vôit"quelquefqislém$me 
organe  être  tendon' à  un  âge ,  et  îrgament  à  un  autre. 
Cette  disposition  est  remarquable  dans  le  ligament 
inférieur  de  la  rotule.  Cependant  il  y  a,  comme  nous 
l'avons  remarqué,  des  différences  de  composition 
entre  tes  uns  et  les  autres. 

Tous  résultent  d'un  assemblage  de  fibres  paraU 
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lèles  au  milieu ,  divergentes  aux  extrémités ,  unies  par 
un  tissu  cellulaire  plus  lâche  que  celui  des  tendons , 
et  qui  souvent  contient  quelques  flocons  graisseux. 
Cette  substance  s'y  porte  quelquefois  si  abondam- 
ment, qu'ils  prennent  un  aspect  analogue  à  celui  des 
muscles  graisseux  :  j'ai  fait  cette  observation  aux  liga- 
mens  du  genou  d'un  sujet  d'ailleurs  très-maigre. 

11  y  a  quelques  vaisseaux  sanguins  dans  les  liga- 
mens.  Dans  certaines  maladies  des  articulations ,  leur 
système  vasculaire  se  développe  d'une  manière  très- 
remarquable,  et  ils  sont  pénétrés  d'une  grande  quan- 
tité de  sang  :  aucun  nerf  n y  est  sensible. 

Quelquefois  le  tissu  ligamenteux  se  transforme  en 
une  matière  lardacée  où  toute  espèce  de  fibres  dispa- 
roît ,  qui  revient  rarement  à  son  état  primitif,  et  qui 
se  rencontre  presque  toujours  dans  des  affections  or- 
ganiques ,  mortelles  pour  le  malade. 

Les  ligamens  unissent  fortement  les  surfaces  os- 
seuses ,  empêchent  leur  déplacement ,  et  cependant 
permettent  de  faciles  mouvemens  ;  double  fonction 
qu'ils  remplissent  en  vertu  d'une  double  propriété, 
de  leur  résistance  d'une  part,  de  leur  mollesse  et  de 
leur  flexibilité  d'autre  part  ;  quelquefois  en  dehors  ils 
servent  à  quelques  insertions  musculaires. 

§  II.  Des  ligamens  à  faisceaux  irréguliers. 

Ce  sont  des  fibres  irrégulières,  parsemées  çà  et  là 
sur  les  surfaces  osseuses,  sans  aucun  ordre,  entre- 
croisées en  divers  sens  entre  le  sacrum  et  l'os  iliaque, 
sur  Iti  sommet  de  l'acromion,  etc.  On  voit  plusieurs 
de  ces  fibres ,  qui  se  trouvent  aussi  çà  et  là,  autour  de 
plusieurs  articulations  mobiles  j  beaucoup  de  tissu 

II.  i4 
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cellulaire  les  sépare.  Elles  ne  peuvent  offrir  aucune 
considération  générale. 

En  général ,  le  s}  stème  fibreux  n'est  point  aussi  ré-^ 
gulièrement  organisé  dans  les  ligamens  qu'il  l'est  dans 
les  tendons,  q\ie  le  système  musculaire  l'est  dans  les 
muscles ,  etc.  Dans  les  ligamens ,  même  à  faisceaux: 
réguliers ,  on  voit  souvent  des  fibres  se  porter  en  dif-n 
férentes  directions  ,  s'écarter  du  faisceau  principal , 
sans  aucun  ordre  bien  distinct. 
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FIBRO-CARTILAGINEUX. 


J_j  E  système  fibro-cartilagineux  se  compose  de  di  vers 
organes  que  les  anatomistes  ont  tantôt  places- parmi 
les  cartilages  ,  et  tantôt  parmi  les  ligamens  ,  parce 
qu'en  effet  ils  participent  de  la  nature  des  uns  et  dos 
autres.  J'en  lais  un  système  moyen  aux  deux  pi  ëce- 
dens,  dont  l'intelligence  facilitera  celle  de  celui-ci. 

ARTICLE     PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  Jibro-^cartila-' 
gineux. 

Un  peut  distribuer  dans  trois  classes  les  organes 
fibro-cartilagineux. 

La  première  comprend  ceux  qui  occupent  les 
oreilles,  les  ailes  du  nez,  la  trachëe-arlère,  les  pau- 
pières, etc.  Ils  sont  très-minces,  comme  membraneux, 
tantôt  disposes  en  un  plan  uniforme,  tantôt  recourbes 
sur  eux-mêmes  en  diffërens  sens.  Comme  leur  posi- 
tion ni  leurs  fonctions  n'ont  rien  de  commun,  nous 
n  en  emprunterons  point  leur  dénomination ,  qui  sera 
tirée  de  leurs  formes.  On  peut  désigner  ces  subs- 
tances sous  le  nom  de  fibro-carlilages  membraneux» 
Au  reste,  c'est  non-seulement  par  sa  forme,  mais 
encore  par  sa  nature  ,  que  cette  classe  diffère  des. 
autres  ^  comme  nous  le  verrons. 


:212  S    Y    S    T    E     M    E 

Dnns  la  seconde  classe  se  rangent  les  substances 
interarticulaires  ,  qui  occupent  rintervalle  des  arti- 
CLilalions  mobiles,  soit  que  libres  en  partie  dans  la 
cavilë ,  comme  celles  du  genou,  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, etc.,  elles  se  portent,  suivant  les  mou  vemcns, 
en  diffërens  sens,  soit  que,  comme  celle  du  corps  des 
vertèbres ,  elles  se  fixent  d'une  manière  solide,  quoi- 
que mobile,  sur  les  surlaces  osseuses. Ces  organes  sont 
en  général  plus  épais  que  les  précédens ,  singulière- 
ment variables  dans  leur  forme,  représentant  commu- 
nément des  espèces  de  lames ,  quelquefois  percés  à 
leur  milieu  dans  les  cavités  articulaires,  disposés  en 
faisceaux  très-épais,  et  figurés  comme  le  corps  des  ver- 
tèbres à  la  colonne  vertébrale.  On  peut  les  désigner 
sous  le  nom  de  libro-cartilages  articulaires. 

Je  rapporte  à  la  troisième  classe  certaines  portions 
du  périoste  oii  cette  membrane  change  entièrement 
de  nature,  se  pénètre  de  gélatine,  et  offre  un  aspect 
d  abord  analogue  à  celui  des  cartilages,  mais  ou  il  est 
facile  cependant  de  distinguer  le  tissu  fibreux.  Ces 
portions  se  trouvent  dans  les  gaines  tendineuses,  oii 
elles  facilitent  le  glissement  des  tendons,  et  garantis-* 
sent  les  os  de  leur  impression.  On  peut  les  nommer 
fibro  cartilages  des  gaines  tendineuses. 

Ces  trois  classes  de  fibro-cartilages  ,  quoique  très- 
analogues  ,  n'ont  exactement  ni  la  même  structure, 
ni  les  mêmes  propriétés  vitales  ,  ni  la  même  vie  ;  en 
sorte  que  le  système  qu  elles  forment  n'est  point  aussi 
homogène  dans  ses  diverses  divisions,  que  les  sys- 
tèmes osseux,  musculaire,  animal,  etc.,  etc. 
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^ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  Jibro-cartiîa'^ 
gineux* 

%  1er,  'J^lssu  propre  à  F  Organisation  du  Sy^ème 
fibro-c  a  rtilagineiix* 

J_jE  tissu  propre  à  l'organisation  du  système  fibro- 
cartilagineux  est  composé ,  comme  son  nom  l'indi- 
que,  d'une  substance  fibreuse,  plus,  d'un  véritable 
cartilage* 

La  substance  fibreuse  est  comme  la  base  de  l'or- 
gane. On  distingue  cette  base  d'une  manière  très- 
manifeste  dans  les  fibro-cartilages  des  coulisses  ten- 
dineuses et  des  articulations,  dans  ceux  surtout  du 
corps  des  vertèbres  ;  elle  est  bien  moins  apparente 
dans  les  fibro-cartilages  membraneux.  Elle  se  trouve 
tantôt  entrelacée,  tantôt  parallèlement  disposée.  En 
général  sa  nature  est  absolument  la  même  que  dans 
le  système  fibreux ,  dure ,  résistante,  dense  et  serrée  j 
de  là  la  force  très-grande  qu'ont  en  partage  les  diffé- 
rens  organes  de  ce  système  ;  de  là,  i*'.  la  solidité  avec 
laquelle  les  vertèbres  sont  maintenues  entre  elles  ; 
2".  la  difficulté  de  rompre,  de  déchirer  les  fibro-carti- 
lages du  genou ,  de  la  mâchoire,  de  la  clavicule,  etc.  ; 
5°.  la  résistance  qu'oppose  celui  du  cubitus  aux  luxa- 
tions inférieures  de  cet  os  ,  luxations  qui  dans  les 
pronations  forcées  ont  beaucoup  de  tendance  à  se 
faire,  et  qui  ne  sauroient  avoir  lieu  sans  la  rupture 
de  ce  fibro-cartilage.  J'ai  vu  un  exemple  d'un  dépla- 
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cernent  semblable  non  réduit  :  le  fibro-cartilage  avoît 
entièrement  disparu.  4°«  En  ployant  les  véritables 
cartilages,  ils  se  cassent  à  peu  près  comme  une  rave: 
ces  organes  au  contraire  se  plojent  en  tous  sens,  ré- 
sistent aux  agens  qui  les  distendent.  5".  On  voit  des 
hommes  imprndens  soulever  des  enfans  par  les  pa- 
Tilions  des  oreilles,  dont  les  fibro-cartilages  supportent 
avec  facilité  le  poids  de  tout  le  corps.  Je  suis  persuadé 
que  ceux  du  nez  pourroient  remplir  la  même  fonc- 
tion. 6°.  On  sait  que  dans  les  ^névrismes  de  l'aorte 
p(  clorale  ou  ventrale,  les  corps  même  des  vertèbres 
sont  beaucoup  plus  tôt  usés,  résistent  moins  par  con- 
séquent que  \qs  substances  qui  les  unissent. 

La  portion  cartilagineuse  paroît  être  comme  inter- 
posée dans  les  fibres,  dont  elle  remplit  les  intervalles. 
Elle  est  ti.ès-manifeste  surtout  dans  les  fibro-cartilages 
articulaires  et  dans  ceux  des  coulisses  :  c'est  d'elle  qu'ils 
empruntent  la  couleur  blanchâtre  qui  les  caractérise, 
l'apparence  inorganique  que  leur  section  offre  en  plu-  , 
sieurs  endroits,  l'élasticité  qu'ils  ont  spécialement  en 
partage.  Soumis  à  l'ébullilion,  les  fibro-cartilages  arti- 
culaires, comme  ceux  des  coulisses  tendineuses ,  de- 
viennent jaunâtres,  transparens,  se  fondent  en  géla- 
tine, quoiqu'avec  plus  de  peine  que  les  vrais  cartilages. 

Quant  aux  fibro-cartilages  membraneux  de  l'oreille , 
du  nez,  de  la  trachée-artère,  de  l'épiglotte,  des  pau- 
pières, leui-  composition  paroit  être  très-différente. 
L'action  de  l'eau  bouillante  ne  les  réduit  pointa  l'état 
e^élatineux ,  au  moins  d'une  manière  sensible  ;  ils  res- 
tent blanchâires,  se  ramollissent  peu  ,  présentent  un 
aspect  tout  différent  de  celui  d'un  organe  fibreux  ou 
des  autres  oi  gancs  fibro-cartilagineux  bouillis;  qui  se 
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liquéfient,  après  être  devenus  jauoâtres  et  demi-trans- 
parens.  L'inspection  des  oreilles  des  animaux  qu'on 
sert  sur  nos  tables  leprouvemanifestement  :  je  l'ai  fré- 
quemment constate  dans  mes  expériences.  Je  connois 
peu  de  tissus  qui  dans  l'économie  ressemblent  à  celui- 
là.  Quand  il  abouilli  un  peu  long-temps,  l'espèce  de  pé- 
rioste qui  l'entoure,  s'en  détache  ;  lui-même  se  rompt , 
éclate  en  plusieurs  endroits:  les  anneaux  delà  trachée- 
artère  nous  offrent  surtout  un  exemple  de  ce  dernier 
phénomène. 

Exposé  quelques  jours  à  la  mace'ration  ,  ce  tissu  , 
de  blanc  qu'ilétoit, devient  d'un  rouge  très-apparent. 
Cette  couleur  est  plus  foncée  que  celle  qu'acquièrent 
dans  l'eau  les  cartilages  d'ossification  :  tient-elle  aux 
mêmes  causes  ?  Je  l'ignore. 

Lorsqu'on  fait  macérer  les  fibro-cartilages  inter- 
vertébraux, leurs  lames  fibreuses  prennent  aussi  cette 
teinte  rougeâtreque  je  n'ai  point  vue  se  manifester 
dans  les  autres  fibro-cartilages  articulaires,  notam- 
ment dans  ceux  du  genou. 

La  dessiccation  rend  durs  et  cassans,  les  fibro-car- 
tilages membraneux  :  ils  ne  prennent  point  non  plus 
alors  la  couleur  jaunâtre  des  tendons ,  des  aponévroses 
desséchés  j  ils  ont  un  aspect  particulier. 

Soumises  à  celte  expérience,  les  substances  inter- 
vertébrales prennent  une  transparence  remarquable, 
différenteaussidecelle  du  systèmefibreux, sans  teinte 
jaunâtre.  Dans  les  premiers  jours  de  leur  macération, 
ces  substances,  lorsqu'elles  ont  été  détachées  entiè- 
rement de  leurs  vertèbres,  se  gonflent ,  s'élèvent  en 
formant  une  espèce  de  cône  creux  dont  le  sommet  est 
représenté  par  le  milieu  qui  se  boursoufle  surtout ,  et 
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la  base  par  la  circcwtifërence  qui  reste  à  peu  près  dans 
l'elat  naturel. 

La  plupart  des  fibro-cartilages  manquent  en  général 
de  përicondre  :  cela  est  manifeste  dans  ceux  des  cou- 
lisses tendineuses  oii  l'os  d'un  côté ,  la  membrane  sy- 
noviale de  l'autre,  revêtent  l'organe  ,  dans  ceux  des 
articulations  que  cette  membrane  entoure  des  deux 
côtés,  dans  ceux  des  vertèbres  auxquels  correspon- 
dent seulement  les  ligamens  vertébraux  antérieurs  et 
postérieurs.  Quant  aux  fibro-cartilages  membraneux , 
ilj  a  sui  eux  un  tissu  fibreux  extrêmement  distinct; 
il  est  épais,  iniimement  adhérent  au  tissu  propre  de 
l'organe  ,  facile  à  être  bien  vu  par  la  macération  qui 
le  blanchit  d'une  manière  ti  es- sensible,  et  qui  par  là 
le  différencie  totalement  du  tissu  fibro-cartilagineux 
qui  est  au  milit- n.  En  fendant  un  fibro-cartilage  de 
l'oreille,  du  nez,  celui  derépiglotte,etc.,  après  qu'ils 
ont  séjourné  dans  l'eau,  ce  fait  devient  très-évident, 
surtout  pendant  l'époque  oii  ils  ont  la  rougeur  que 
j'ai  indiquée. 

Le  système  fibro-cartilagineux  paroît  avoir  à  peu 
près  les  mêmes  rapports  avec  les  sucs  digestifs,  que 
les  systèmes  fibreux  et  cartilagineux  de  la  nature  des- 
quels il  participe;  il  est  difficilement  altéré  par  ces 
sucs  dans  l'état  de  crudité.  La  coction  ,  en  le  ramol- 
lissant, donne  plus  de  prise  à  leur  action  :  il  devient 
alors  plus  digestible.  En  général ,  il  donne  un  aliment 
moins  propre  à  la  nutrition,  que  celui  fourni  par 
beaucoup  d'autres  systèmes. 
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§11.  Parties  communes  à  t Organisation  du  Sys-^ 
tème  JibrO' cartilagineux. 

Lesorganes  communs  des fibro-cartilages sont  assez 
peu  prononces  ;  le  lissu  cellulaire  j  est  en  petite  pro- 
portion ,  et  s'y  trouve  tellement  serre,  qu'à  peine 
peut-on  le  distinguer  :  la  macération  le  rend  cepen- 
dant apparent. 

Peu  de  sang  pénètre  leur  sjstènie  vasculaire  dans 
rétat  ordinaire  :  je  m'ensuis  assuré  en  disséquant  un 
animal  tué  exprès  par  l'asphyxie  ,  maladie  où  le  sang 
s'accumulanl  dans  les  capillaires  intermédiaires  aux 
artères  et  aux  veines ,  vers  la  tête  surtout ,  rend  ces  ca- 
pillaires extrêmementapparens;  mais  dans  l'inflamma- 
tion,  qui  du  reste  est  rare  dans  les  fibro  cartilages ,  ils 
sont  extrêmement  inj  ectés.  On  n  y  suit  point  de  nerfs. 

ARTICLE  TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système Jibro-cartilagineux *, 
%\^^.  Propriétés  physiques.  *^ 

J_j'É  lasticité  appartient  essentiellement  à  ce  sys- 
tème. Cette  propriété  est  très-manifeste,  1°.  dans  les 
fibro-cartilages  desorcilleSjlorsqu'onlesploiesur  eux- 
mêmes  ;  2°.  dans  ceux  du  nez ,  lorsqu'on  les  tord  en 
divers  sens  j  3°.  dans  ceux  de  la  trachée-artère ,  lors- 
«^u'on  vient  à  les  comprimer ,  ou  qu'après  les  avoir 
coupés  longitudinalement,  on  écarte  les  bords  de  la 
division,  comme  on  le  pratique  dans  la  trachéotomie, 
dont  le  but  est  l'extraction  d'un  corps  étranger.  Elle 
remplit  un  usage  important  dans  l'espèce  de  vibra- 
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lion  qui  se  fait  dans  les  premiers  lors  de  la  perception 
iies  sons,  dans  les  seconds  lors  de  la  production  de 
la  voix.  4°.  C'est  en  vertu  de  leur  élasticité,  que  les 
libro-cartiiages  articulaires  servent  comme  d'espèces 
de  coussins  qui  favorisent,  en  se  comprimant,  et 
en  revenant  ensuite  sur  eux-mêmes ,  le  mouvement 
âes  surfaces  osseuses  auxquelles  ils  correspondent; 
6".  que  ceux  des  vertèbres  en  particulier,  affaissés 
pendant  le  jour,  réagissent  durant  le  repos ,  et  ren- 
dent ainsi  la  stature  du  matin  supérieure  de  quel- 
ques degrés  à  celle  du  soir.  6^.  Enfin  dans  le  glisse- 
ment des  tendons  sur  leurs  fibro-cartilages ,  l'élasticité 
de  ces  derniers  favorise  le  mouvement  d'une  ma- 
nière manifeste. 

Cette  élasticité  desfibro-cartilagesestréunieen  eux 
à  une  souplesse  remarquable;  ils  se  ploient  dans  tous 
les  sens  sans  se  rompre.  Par  la  première  propriété  ,  ils 
tiennent  surtout  au  système  cartilagineux  ;  parcelle- 
ci  ,  ils  se  rapprochent  du  système  fibreux.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'étant  intermédiaires  à  ces  deux  systèmes 
par  leur  textu  re,  ils  le  soient  aussi  par  leurs  propriétés. 

§  II.  Propriétés  de  tissu. 

L'extensibilité  est  assez  souvent  mise  en  jeu  dans 
le  système  fibro-cartilagineux.  J'ai  vu  un  polype 
qui  avoit  tellement  dilaté  les  ouvertures  antérieures  , 
et  par  conséquent  les  fibro-cartilages  des  narines ,  que 
leur  diamètre  étoit  au  moins  triplé  en  étendue.  L*ex- 
trémité  externe  et  cartilagineuse  du  conduit  auditif 
présente  souvent,  par  la  même  cause,  une  distension 
analogue.  Dans  les  torsions  diverses  de  la  colonne  ver- 
tébrale, la  portion  des  fibro-cartilages  correspondante 
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4  la  convexité  des  courbures ,  s'alongc  bien  manifes- 
tement y  tandis  que  la  portion  opposée  se  déprime,  etc* 
Cette  extensibilité  est  au  reste  soumise,  dans  beau- 
coup de  cas ,  à  la  même  loi  que  dans  le  système  fi- 
breux, c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  être  mise  en  acti- 
vité que  d'une  manière  lente  et  insensible. 

La  contractilité  de  tissu  s'observe  lorsque,  dans  les 
cas  dont  je  viens  de  parler,  la  cause  de  distension 
disparoit.  Ainsi  après  l'extraction  du  polype  cité,  la 
narine  reprit  peu  à  peu  son  diamètre  naturel.  J'ai 
enlevé  dans  un  chien  un  tendon  de  sa  coulisse,  en  le 
coupant  à  une  extrémité,  et  en  le  tirant  par  l'autre,  de 
manière  à  laisser  intacte  et  vide  la  gaîne  qui  le  conte- 
noit  :  cette  gaîne  et  le  fibro-cartilage  sont  peu  à  peu 
revenus  sur  eux-mêmes,  et  la  cavité  a  disparu.  Dans 
le  carcinome  de  l'œil,  oii  on  n'enlève  pas  les  pau- 
pières ,  les  tarses  qui  s'étoient  très-alongés  avec  ces 
voiles  mobiles,  reviennent  peu  à  peu  sur  eux-mêmes , 
et  reprennent  leurs  dimensions,  après  l'extirpation 
de  la  tumeur  qui  les  distendoit.  Au  reste,  il  faut  bien 
distinguer  ces  phénomènes  de  ceux  qui  sont  le  pro- 
duit de  l'élasticité  :  ces  derniers  sont  prompts,  subits  ; 
fortement  distendu  ,  le  fibro  -  cartilage  de  l'oreille 
cède  un  peu  ,  et  revient  tout  à  coup  sur  lui-même  : 
les  autres,  au  contraire,  sont  caraclérisés  le  plus  sou- 
vent par  une  lenteur  remarquable. 

§  III.   Propriétés  vitales > 

Toutes  les  propriétés  vitales  sont  très-peu  caracté- 
risées dans  les  fibro- cartilages;  point  de  sensibilité 
ni  de  contractilité  animales  dans  l'éiat  naturel  :  la 
première  se  développe  cependant  par  l'inflammation. 
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La- sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensihlel 
ne  sW  trouvent  qu'au  degré'  nécessaire  à  la  nutrition^ 
Jamais  il  n'y  a  de  contractilité  organique  sensible. 

Cetteobscurité  dans  les  propriétés  vitales,  imprime 
à  tous  les  phénomènes  de  la  vie  des  organes  qui  nous 
occupent,  une  lenteur  remarquable.  J'ai  observé  qu'en 
faisant  aux  oreilles  d'un  chien  une  section  longitu- 
dinale ,  et  en  réunissant  ensuite  les  bords  de  la  plaie, 
par  un  point  ou  deux  de  suture ,  la  peau  ,  au  bout 
de  peu  de  jours ,  est  exactement  recollée  }  mais  ce 
n'est  qu'au  bout  d'un  temps  bien  plus  long ,  que  la 
réunion  du  cartilage  s'opère  au-dessous,  comme  on 
peut  le  voir  en  examinant  les  parties  après  la  réunion 
des  tégumens.  Je  présume  que  la. même  chose  arri- 
voit  dans  l'opération  autrefois  usitée  de  la  trachéo- 
tomie ,  oii  les  parties  molles  formant  d'abord  la  ci- 
catrice ,  maintenoient  en  contact  les  demi-anneaux 
cartilagineux,  qui  finissoient  enfin  par  s'agglutiner 
entre  eux. 

C'est  encore  à  cette  obscuril^é  des  propriétés  vitales 
des  fibro-cartilages ,  à  leur  peu  d'énergie,  qu'il  faut 
rapporter  sans  doute  aussi  la  rareté  des  maladies  de 
ces  organes.  Je  connois  peu  de  systèmes  organiques, 
dans  l'économie  animale,  qui  soient  plus  rarement 
affectés  que  celui  des  fibro-cartilages  du  nez ,  des 
oreilles  ,  de  la  trachée-artère ,  etc.  La  gangrène  les 
attaquent  difficilement  -,  ils  ne  sont  presque  pas  altérés 
par  elle,  tandis  que  les  parties  molles  qui  les  entourent 
sont  déjà  toutes  noires.  On  connoit  peu  l'espèce  de 
fluide  qu'ils  rendent  dans  leur  suppuration.  La  for- 
niaiion  du  pus  paroît  même  y  être  très-rare,  vu  leur 
peu  d'activité  vitale. 
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Comme  ces  organes  ne  sont  presque  jamais  ma- 
lades,  on  ne  peut  que  difficilement  connoîtie  leurs 
sympathies  :  je  n'en  puis  citer  aucun  exemple. 

ARTICLE     QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  Jlbro- cartila- 
gineux. 

§  1er,  Etat  de  ce  Système  dans  le  premier  dge, 

XJa  NS  les  premiers  temps  de  l'existence,  les  fibro- 
cartilages  articulaires  sont  assez  développes  ;  ce  qui 
paroît  être  l'effet  de  la  largeur  des  articulations  à 
cette  époque.  En  effet,  comme  lits  extrémités  des  os 
sont  plus  grosses  à  proportion,  pendant  qu'elles  sont 
cartilagineuses,  que  lorsquel'étatosseuxlesa  envahies^ 
les  articulations  sont  aussi  proportionnellement  pins 
larges,  etles  organes  qu'elles  renferment  plus  marqués. 
Les  fibro-cartilages  des  coulisses  ,  qui  se  trouvent 
presque  tous,  comme  on  sait,  situés  aux  extrémités 
des  os  longs  ,  ne  sont  point ,  dans  le  premier  âge, 
distincts  des  cartilages  d'ossification ,  qui  forment 
alors  ces  extrémités.  Confondus  avec  eux,  ils  n'offrent 
aucune  ligne  de  démarcation  lorsqu'on  coupe  l'os  à 
leur  niveau.  Cet  état  subsiste  jusqu'à  l'entière  ossifi- 
cation ;  alors  les  fibro-carlilages  des  coulisses  restant 
isolés  comme  les  cartilages  des  extrémités  osseuses. 
La  portion  gélatineuse  interposée  paroît  prédo- 
miner ,  chez  l'enfant,  sur  la  portion  fibreuse  dans  les 
fibro-cartilages  articulaires  et  dans  ceux  des  coulisses. 
Gela  est  remarquable  dans  les  substances  interverté- 
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Jbrales,  ou  celte  espèce  de  mucilage  qui  occupe  Te 
centre,  est  en  raison  inverse  de  l'âge  pour  la  quantité^ 
et  oii  les  fibres  se  prononcent  aussi  toujours  davan- 
tage. Au  pubis,  tout  est  presque  homogène  chez  le 
fœtus  ;  les  fibres  transversales  ne  deviennent  bien  ap- 
parentes que  dans  un  âge  plus  avancé.  Les  articula- 
lions  du  genou ,  de  la  mâchoire ,  etc. ,  nous  présentent ,, 
dans  leurs  fibro-cartilages,  la  même  disposition.  L'é- 
bullition  en  extrait  alors  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  de  gélatine  ;  ils  ont  plus  l'aspect  lisse  des  car- 
tilages. 

Les  fibro-cartilages  membraneux  se  développent 
en  général  de  bonne  heure ,  ceux  de  l'oreille  ,  des 
jeux  et  du  nez  spécialement.  On  les  voit  très-pro- 
noncés dans  le  fœtus.  J'ai  observé  sur  deux  acéphales^ 
que,  comme  toutes  les  autres  parties  de  la  face ,  ils 
avoient  un  volume  extrêmement  remarquable,  etbien 
supérieur  à  celui  de  l'état  ordinaire.  Au  reste,  tout  le 
système  fibro-cartilagineux  est,  dans  le  fœtus,  extrê-i 
mement  mou ,  souple  et  peu  résistant. 

§  IL  Etat  du  Système  fibro-'cartLlaglneujc  dans 
les  dges  sulvans. 

Ce  système  se  fortifie  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge  :  dans  le  vieillard,  il  devient  dur,  difficile  à  céder,, 
par"  la  nature  particulière  que  prennent  ses  substances 
nutritives.  C'est  à  cettecirconstancequ'ilfautattribue^ 
i^.  la  roideur  et  l'inflexibilité  de  la  colonne  vertébrale,, 
dont  les  fibro-cartilages  maintiennent  toutes  les  pièces 
dans  une  espèce  d'immobilité  ;  2*^.  une  partie  des  dif- 
ficultés que  le  vieillard  éprouve  à  entendre  les  sons, 
la  conque  ne  pouvant  plus  vibrer  et  les  réfléchir  aussi 
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bien;  3^.  la  moindre  susceplibilité  de  ses  narines  pour 
se  dilater,  leurs  fibro-cartilages  cédant  moins  à  l'effort 
musculaire  qui,  du  reste,  est  aussi  moindre;  4°.  les 
difficultés  du  glissement  des  tendons,  leurs  coulisses 
étant  beaucoup  moins  souples,  etc. 

Les  fibro-cartilages  ont ,  en  général ,  beaucoup 
moins  de  tendance  à  s'ossifier  chez  le  vieillard,  que 
les  cartilages  proprement  dits.  Les  membraneux  ne 
m'ont  jamais  offert  ce  phénomène  :  peut-être  cela 
tient-il  chez  eux  à  cette  texture  particulière ,  et  même 
à  la  différence  des  principes  qui  entrent  dans  leur 
composition ,  à  la  petite  quantité  de  gélatine  qu'on  y 
trouve.  Parmi  les  articulaires,  il  n'y  a  guère  que  ceux 
des  vertèbres  qui  quelquefois  se  pénètrent  de  phos- 
phate calcaire  ;  ce  qui  est  rare  cependant.  Ceux  des 
coulisses  sont  comme  les  cartilages  des  articulations 
mobiles;  ils  gardent  constamment  leur  nature;  seule- 
pient  dans  Textrême  vieillesse,  leur  épaisseur  paroît 
un  peu  diminuei^^  par  Fossification  de  leurs  lames  qui 
correspondent  à  Fos;  ce  qui,  du  reste,  est  très  peu 
sensible. 
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SYSTEME  MUSCULAIRE 

DE    LA   VIE   ANIMALE. 


Xje  système  musculaire  géneVal  est  bien  manifes- 
tement divisé  en  deux  grandes  sections,  différentes 
essentiellement  l'une  de  l'autre,  par  les  forces  vitales 
qui  les  animent ,  par  leurs  formes  extérieures ,  par 
leur  mode  d'organisation ,  et  surtout  par  les  usages 
qu'ils  remplissent ,  les  uns  dans  la  vie  animale ,  les 
autres  dans  la  vie  organique.  INous  ne  les  considére- 
rons donc  point  ensemble.  Commençons  par  Y  exameu 
des  muscles  de  la  vie  animale  :  ceux-ci  sont  répandus 
en  très-grand  nombre  dans  le  corps  humain.  Aucun 
système  ne  forme  ,  par  son  ensemble ,  un  volume 
plus  considérable  ;  aucun  n'occupe  plus  de  place  dans 
l'économie.  Outre  les  régions  nombreuses  que  rem- 
plissent les  muscles,  ils  forment  un  plan  généralement 
répandu  sous  la  peau,  qui  partage,  pour  ainsi  dire, 
les  fonctions  de  cet  organe ,  protège  comme  lui  les 
parties  subjacentes,  essuie  impunément  comme  lui 
l'action  des  corps  extérieurs,  peut  même  être  divisé 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  sans 
que  les  fonctions  générales  de  la  vie  en  souffrent  sen- 
siblement ;  ce  qui  le  rend  très-propre  à  défendre  les 
organes  plus  profonds,  dont  la  lésion  seroit  funeste. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  m^usculaire  de  la 
Vie  animale. 

O  o  u  s  le  rapport  de  leurs  formes  extérieures  ,  les 
muscles  peuvent  se  diviser,  comme  les  os ,  en  mus- 
cles longs ,  larges  et^  courts.  Leur  disposition  varie 
suivant  ces  trois  formes  générales. 

§  1er.  Formes  des  Muscles  longs. 

Les  muscles  longs  occupent  en  général  les  mem* 
bres,  à  la  conformation  desquels  la  leur  est  accom- 
modée. Séparés  de  la  peau  par  les  aponévroses ,  de 
l'os  par  le  périoste,  ils  se  trouvent  comme  dans  une 
espèce  de  gouttière  fibreuse  qui  les  retient  fortement, 
et  oii  ils  sont  disposés  par  couches  plus  ou  moins 
nombreuses,  dont  les  profondes  se  trouvent  assujet- 
ties dans  leur  place  par  les  superficielles,  qui,  à  leur 
tour ,  ont  les  aponévroses  pour  les  maintenir.  Ils  sont 
très-longs  dans  celles-ci  ;  communément  ils  y  appar- 
tiennent aux  mouvemens  de  trois  ou  quatre  os ,  et 
même  davantage ,  comme  le  couturier,  les  demi-ten- 
dineux et  membraneux ,  le  biceps ,  l^s  fléchisseurs ,  les 
extenseurs ,  nous  en  offrent  des  exemples.  A  mesure 
qu'ils  deviennent  plus  profonds ,  ils  sont  aussi  plus 
courts  et  presque  toujours  destinés  seulement  aux 
mouvemens  de  deux  os ,  comme  le  brachial  antérieur, 
les  adducteurs  ,  le  pectine  ,  etc.  en  sont  la  preuve. 

Des  couches  cellulfuses  les  séparent;  elles  sont 
lâches  là  où  s'exercent  de  grands  mouvemens ,  plus 
II.  i5 
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serrées  là  où  ces  mouvemens  sont  moindres ,  très- 
cpaisses  là  où  des  vaisseaux  et  des  nerfs  glissent  entre 
les  faisceaux  musculaires.  Souvent  des  espaces  plus 
ou  moins  larges,  remplis  de  tissu  cellulaire, éloignent 
ces  faisceaux  les  uns  des  autres.  On  distingue  les  mus- 
cles longs  en  simples  et  en  composés.  Ils  sont  simples 
quand  un  seul  faisceau  entre  dans  leur  formation  , 
composés/quand  ils  résultent  de  l'assemblage  de  plu- 
sieurs. Ces  faisceaux  se  comportent  alors  de  deux 
manières  différentes  :  tantôt  en  effet  c'est  en  haut  du 
muscle  qu'est  sa  division ,  comme  on  le  voit  aux 
biceps bracliial  et  fémoral  ;  tantôt  c'  est  inférieurement 
du  côté  le  plus  mobile  que  cette  division  se  ren- 
contre, comme  aux  muscles  fléchisseurs  et  exten- 
seurs de  la  jambe  et  de  l'avant-bras. 

Souvent  isolés  les  uns  des  autres ,  les  muscles  longs 
tiennent  quelquefois  ensemble  par  des  aponévroses 
moyennes,  qui  confondent  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  deux,  trois  et  même  quatre  de  ces 
organes  voisins.  L'origine  des  musclés  des  tubérosités 
interne  et  externe  de  l'humérus  présente  cette  dispo- 
sition ,  d'où  résulte  un  avantage  essentiel  dans  les 
mouvemens  généraux  du  membre.  Alors  en  effet  la 
contraction  de  chaque  muscle  sert,  et  à  faire  mouvoir 
en  bas  le  point  mobile  auquerils'attache,èf  à  affermir 
en  haut  le  point  fixe  des  muscles  voisins  qui  se  con- 
tractent en  même  temps  que  lui. 

Tout  muscle  long  est  en  général  plus  épiais  dans  son 
milieu  qu'à  ses  extrémités,  forme  qui  tient  au  mode 
d'insertion  des  fibres  charnues,  lesquelles  naissant 
en  haut  et  se  terminant  en  bas,  successivement  les 
unes  au-dessous  des  autreS;  sont  d'autant  moins  nom-; 
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brciîscs  qu'on  les  oxainiiie  plus  jk  es  de  cliaque  ex- 
trëmilc ,  tandis  qu'an  milieu  elles  se  trouvent  toutes 
juxta-pos'ees.  Le  droit  antérieur,  le  long  supinateur , 
le5  radiaux  externes  ,  etc.,  présentent  d'une  manière 
manifeste  cet {.e  conformation.  ' 

II  est  une  espèce  particulière  de  muscles"  longs  , 
qui  n'a  aucune  analogie  que  l'apparence  extérieure , 
avec  celle  des  muscles  des  membres.  Ce  sont  ceux 
couchés  en  avant  et  surtout  en  arrière  de  l'épine. 
Quoique  simples  au  premier  coup d'œil, ces- muscles 
présentent  autant  de  faisceàiix  distincts  qu'ilj  a  de 
vertèbres .  Le  transversaire  épineux,  le  long  du  cou  ; 
le  sacro-lombaire ,  etc. ,  représentent  bien  un  faisceau 
alon^é  ijo'rnhi'è  lé  couturier,  le  droit  antérieur  de  la 
cuisse,  etc.  ;''mai's  la  structure  de  ce  faisceau  n'a 
rien  de  commun  avec  celle  de  ces  muscles  ;  c'est  une 
suite  de  petits  faisceaux,  qui  ont  chacun  leur  ori- 
l^ine  etièUr  terminaison  distinctes ,  et  qui  ne  parois- 
sent  confondus  en  uri  seul  muscle  que  parce  qu'ils 
sont  juxta-posés. 

^^.  §  1 1 .  Formes  des  Muscles  la  rges. 

^*Les  tnu^tïes  larges  occupêht  en  général  les  parois 
des  cavités  de  réconomie  anîrtiaié  ,  celles  de  la  poi- 
trine et  dti  bsis  ventre  spe'cialement.  Ils  forment  en 
\  piartie  ces  parois ,  garantissent  les  organes  internes , 
en  même  temps  que  par  leurs  mouvemens  ils  aident 
à  leurs  fonctions. 

Leur  épaisseur  est  très-peu  marquée  ;  la  plupart 
représentent  des  espèces  de  membranes  musculeuses , 
tantôt  disposées  par  couches,  comme  à  l'abdomen, 
lanlôrappliquées  sur  des  muscles  longs ,  comme  dans 
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le  dos  :  ils  sont ,  dans  le  premier  cas  ,  d'autant  plus 
étendus  qu'on  les  examine  plus  superficiellement. 

Toutes  les  fois  qu'un  muscle  large  naît  et  se  ter- 
mine sur  une  des  grandes  cavités ,  il  conserve  par- 
tout à  peu  près  sa  largeur,  parce  qu'il  trouve  pour 
ses  insertions  de  grandes  surfaces.  Mais  si  d'une  ca- 
vité il  se  porte  à  un  os  long ,  à  une  apophyse  peu  éten- 
due ,  alors  ses  fibres  se  rapprochent  peu  à  peu  -j  il 
perd  de  sa  largeur ,  augmente  en  e'paisseur ,  et  se 
termine  par  un  angle  auquel  succède  un  tendon,  qui 
concentre  en  un  espace  très-petit  des  fibres  largement 
dissémine'es  du  côté  de  la  cavité.  Les  grands  dorsal 
et  pectoral  nous  présentent  un  exemple  de  cette 
disposition,  que  l'on  rencontre  aussi  dans  l'iliaque, 
le  moyen ,  le  petit  fessiers,  etc.  Les  muscles  larges 
de  la  cavité  pectorale  ont  une  disposition  particu- 
lière que  nécessitent  les  côtes;  leur  origine  se  fait  par 
des  languettes  fixées  à  ces  os ,  et  séparées  par  les  in- 
tervalles qui  se  trouvent  entre  eux. 

Les  muscles  larges  sont  le  plus  souvent  simples  ; 
rarement  plusieurs  se  réunissent  pour  former  des 
muscles  composés.  Diverses  couches  celluleuses  les 
séparent ,  comme  les  muscles  longs  ;  mais  ils  ne  sont 
presque  jamais  comme  eux  recouverts  par  des  apo- 
névroses ;  le  plus  grand  nombre  est  simplement  sub- 
jacent  aux  tégumens  :  la  raison  en  est  que  leur  forme 
les  met  naturellement  à  l'abri  de  ces  déplacemens 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  des  aponévroses , 
et  qui ,  sans  ces  membranes ,  seroient  si  fréquens 
dan»  les  muscles  longs.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
jamais  observé  la  crampe  dans  ceux  qui  nous  occu- 
pent. Lorsque  les  muscles  abdominaux  sont  à  dé- 
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couvert  par  des  incisions  faites  aux  tégumens  d'un 
animal  vivant,  j'ai  remarqué  qu'en  se  contractant, 
la  masse  de  chacun  conserve  la  même  place. 

§  III.  Formes  des  Muscles  courts. 

Les  muscles  courts  sont  ceux  dont  les  trois  di- 
mensions à  peu  près  e'gales ,  offrent  une  e'paisseur 
proportionnée  à  leur  largeur  et  à  leur  longueur.  Ils 
se  trouvent  en  général  dans  les  endroits  oii  il  faut , 
d'un  coté  ,  beaucoup  de  force,  de  l'autre,  peu  d'é- 
tendue de  mouvement  :  ainsi  autour  de  l'articula- 
tion temporo-maxillaire  le  masseter  et  les  ptérygoï- 
diens ,  autour  de  Tischio-fémorale  le  carré,  les  ju- 
meaux, les  obturateurs  même,  etc.,  autour  de  la 
scapulohumérale  les  susépineux  et  petit  rond,  dans 
la  main  les  muscles  des  éminences  thénar  et  hjpo- 
thénar ,  au  pied  divers  faisceaux  charnus  ,  à  la  co- 
lonne vertébrale  les  interépineux ,  à  la  tête  les  pe* 
tits  et  grands  droits  antérieurs ,  postérieurs  et  laté- 
raux ,  présentent  plus  ou  moins  régulièrement  la 
forme  qui  nous  occupe  ,  et  remplissent  le  double 
but  que  je  viens  d'indiquer,  d'un  côté  par  le  nombre 
très-considérable,  de  l'autre  par  la  brièveté  de  leurs 
hbres. 

Les  muscles  courts  sont, plus  souvent  que  les  larges, 
unis  les  uns  aux  autres,  soit  dans  leur  origine,  soit 
dans  leur  terminaison,  comme  on  le  voit  au  pied  et 
à  la  main.  Tantôt  ils  affectent  la  forme  triangulaire, 
comme  dans  ces  deux  parties;  tantôt  ils  s'approchent 
de  la  forme  cubique,  comme  le  masseter,  les  ptérj- 
goïdiens  nous  en  présentent  un  exemple.  En  général, 
ils  sont  rarement  recouvertes  par  des  aponévroses  , 
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sans  doute  parce  que  la  Liièvete  de  le u  13  fibres  les 

rend  peu  suscepLibles  de  grands  déplaqernens. 

Au  reste,  la  division  dés  muscles  en  longs,  en  larges 
et  en  coi;rts,est ,  comme  celle  des  os,  sujette  à  une 
infinité',  de  modifications.  En  effet ,  plusieurs  de  ces 
organes  affectent  des  caractères  mixtes: ainsi  |e  sou- 
scapulaiie  ,  le-sousépineux  sont-ils  intermédiaires  à 
la  forme  large  et  à  la  forme  courte  ;  ainsi  le  crural  , 
les  jumeaux  de  la  jambe  ,  etc.,  ne  peuvent-ils  préci- 
sément se  rapporter  ni  aux;  muscles  lougs,  ni  aux 
muscles  larges.  La  nature  varie,  suivant  les  fonctions 
des  organes,  la  conformation  des  agens  de  leurs  mou- 
vemens,  et  sa  marche  ne  nous  permet  que  d'établir 
dds  approximations  dans  nos  divisions  anatomiques. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisation    du   Système  musculaire    de 
*'■  la    T^ie  animale. 

i_j  A  partie  propre  au  muscle  est  ce  qu'on  nomme 
communément  la  fibre  musculaire  ;  les  vaisseaux , 
les  nerfs,  les  exhaians  et  absorbans  ,  le  tissu  cellu- 
lairô,  qui;  est  très-abondant  autour  de  cette  fibre? 
forment  sç^s  parues  communes. 

§  I^r,  /Tissu  propre  à  V organisation  du  Système 
musculaire  de  la  Vie  animale • 

L,a  fibre  musculaire  est  rouge ,  mollasse ,  d'une  ^ 
grosseur  uniforme  dans  les  grands  et  dans  les  petits 
muscles,  tantôt  disposée  en  faisceaux  très-apparens 
et  isolés  ies^uns  des  autres  par  des  sillons  remar- 
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quables ,  comme  au  grand  fessier ,  au  deltoïde  ,  etc. , 
tantôt  plus  également  juxta-posee ,  comme  dans  la 
plupart  des  muscles  larges ,  toujours  réunie  à  plu- 
sieurs autres  fibres  de  même  nature  qu'elle  ,  facile 
par  cette  réunion  à  être  distinguée  à  l'œil  nu  , 
mais  se  dérobant  même  aux  recherches  microscopi- 
ques lorsqu'on  veut  l'examiner  d'une  manière  iso- 
lée, tant  est  grande  sa  ténuité.  Malgré  cette  ténuité 
extrême ,  on  a  fait  dans  le  siècle  passé  une  infinité 
de  recherches  pour  déterminer  avec  précision  le  vo- 
lume de  cette  fibre.  On  peut  lire  sur  ce  point  le  ré- 
sultat des  travaux  de  Leuwenoek,  Muysk,  etc.  Je 
n'exposerai  point  ici  ce  résultat,  parce  que  la  science 
ne  peut  en  tirer  aucun  parti ,  et  qu'on  ne  sauroit 
compter  sur  son  exactitude  :  que  nous  importe  d'ail- 
leurs le  volume  précis  de  la  fibre  musculaire  ?  sa 
connoissance  n'ajouterôit  rien  aux  notions  physio- 
logiques sur  le  mouvement  des  muscles. 

Toute  fibre  musculaire  parcourt  son  trajet ,  sans 
se  bifurquer  ni  se  diviser  en  aucune  manière ,  quoi- 
que plusieurs  l'aient  prétendu;  elle  se  trouve  seule- 
ment juxta-posée  à  celles  qui  l'avoisinent ,  et  non  en^ 
trelacée ,  comme  il  arrive  souvent  dans  le  système 
fibreux  :  disposition  qui  étoit  nécessaire  aux  mouve- 
mens  isolés  qu'elle  exécute;  car  la  contraction  gé- 
nérale d'un  muscle  est  l'assemblage  d'une  foule  de 
contractions  partielles ,  toutes  distinctes  et  indépen- 
dantes les  unes  des  autres. 

La  longueur  des  fibres  charnues  varie  singulière- 
ment. Si  on  examine  en  général  la  masse  qu'elles 
forment  par  leur  ensemble  ,  on  voit  que  cette  masse 
a  tantôt  beaucoup  plus  d'étendue  que  la  portion  teu- 
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diiieuse  du  muscle,  comme  au  biceps,  au  coraco- 
brachial ,  au  droit  interne  de  la  cuisse  ;  que  tantôt 
elle  lui  est  bien  inférieure  en  longueur ,  comme  aux 
plantaire  et  palmaire  grêles  ,  etc.  ;  et  que  quelquefois 
elle  est  en  proportion  presque  égale,  comme  aux  ra- 
diaux externes ,  etc.  Si  de  l'examen  de  la  masse  char- 
nue, on  passe  à  celui  des  fibres  isolées  qui  la  compo- 
sent ,  on  voit  que  la  longueur  de  la  première  est 
rarement  la  même  que  celle  des  secondes.  Il  n'y  a 
guère  que  le  couturier  et  quelques  muscles  analogues, 
oii  les  fibres  parcourent  toute  l'étendue  de  la  masse 
charnue;  dans  presque  tous  les  autres  ,  elles  se  trou- 
vent obliquement  disposées  entre  deux  aponévroses, 
ou  entre  un  tendon  et  une  aponévrose  ;  en  sorte  que  , 
quoique  chacune  d'elles  soit  assez  courte  ,  leur  en- 
semble est  très-long ,  comme  on  le  remarque  au  droit 
antérieur  de  la  cuisse  ,  au  demi-membraneux ,  etc. 
Cette  disposition  peut  aussi  résulter  de  diverses  in- 
tersections tendineuses  qui  coupent  à  différentes  dis- 
tances la  longueur  des  fibres.  En  général,  les  muscles 
qui  doivent  leur  longueur  à  de  longues  fibres  ,  ont 
beaucoup  d'étendue  et  très-peu  de  force  de  mouve- 
ment ;  tandis  que  ceux  à  fibres  courtes,  mais  multi- 
pliées de  manière  à  assurer  beaucoup  de  longueur  à 
leur  totalité ,  sont  remarquables  par  une  disposition 
opposée.  En  voici  la  raison  :  toutes  les  fibres  étant 
également  grosses  ,  quelle  que  soit  leur  longueur , 
ont  le  même  degré  de  force  :  donc  il  est  évident  que 
cette  force  considérée  dans  un  muscle  en  totalité , 
est  mesurée  par  le  nombre  de  ses  fibres.  D'un  autre 
côté,  plus  une  fibre  est  longue ,  plus  elle  se  raccourcit 
dans  sa  contraction  :  donc,  ense  coutractantp  un  muscle 
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rapproche  d'autant  plus  l'une  de  l'autre  ses  deux  at- 
taches, ^ue  ses  libres  sont  plus  longues. 

Toutes  les  fibres  des  muscles  volontaires  sont 
droites ,  celles  des  sphincters  exceptées.  Elles  se  trou- 
vent ou  parallèles ,  comme  dans  les  rhomboïdes ,  ou 
obliquement  silue'es  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
comme  dans  le  grand  pectoral.  Quelquefois  dans  le 
même  muscle  plusieurs  plans  se  croisent  suivant  des 
directions  différentes,  comme  lemasseter  en  offre  un 
exemple;  mais  cet  entrecroisement  est  tout  différent 
de  celui  des  muscles  involontaires  oii  il  y  a  de  plus 
entrelacement  de  fibres,  tandis  qu'ici  on  ne  voit  quo 
des  faisceaux  à  direction  diffe'rente,  juxta-pose's  les 
uns  aux  autres. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  figure  cylindrique  selon 
les  uns,  globuleuse  selou  les  autres,  de  la  fibre  char- 
nue; l'inspection  ne  nous  apprend  rien  sur  ce  point: 
comment  donc  a-t-on  pu  en  faire  un  objet  de  recher- 
ches, et  émettre  une  opinion  qui  ne  peut  avoir  aucune 
base  réel?  Disons-en  autant  de  la  nature  intime  de 
cette  fibre,  sur  laquelle  on  a  tant  écrit.  Elle  nous  est 
inconnue,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  sa  continuité  avec 
les  extrémités  vasculaires  et  nerveuses,  sur  la  cavité 
dont  on  l'a  prétendue  creusée,  sur  la  moelle  qui,  selon 
quelques-uns,  la  remplit,  etc. ,  n'est  qu'un  assem- 
blage d'idées  vagues,  que  rien  de  positif  ne  confirme, 
et  auquel  un  esprit,  méthodique  ne  saiaroit  s'arrêter. 
Commençons  à  étudier  la  nature  là  oij  elle  com- 
mence à  tomber  sous  nos  sens.  Je  compare  les  re- 
cherches analomiques  sur  la  stjuciure  intime  des 
organes,  aux  recherches  physiologiques  sur  les  causes 
premières  dos  fonctions.  Dans  lei>  unes  et  les  autres, 
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nous  sommes  sans  guides ,  sans  données  précises  et 
exactes  :  pourquoi  donc  nous  y  livrer  ? 

Tout  ce  que  nous  pouvons  Savoir  sur  la  nature  de 
la  fibre  musculaire  ,  c'est  qu'elle  est  particulière  ^ 
qu'elle  n'est  identique  ni  à  celle  des  nerfs  ,  ni  à  celle 
des  vaisseaux,  ni  à  celle  des  tendons  ou  du  tissu  ccIt- 
lulaire  ;  car  oii  il  y  a  identité  de  nature ,  il  doit  y 
avoir  identité  de  propriétés  vitales  et  de  tissu.  Or  nous 
verrons  que  tous  ces  systèmes  diffèrent  essentielle- 
ment ,  sous  ce  point  de  vue,  les  uns  des  autres  :  donc 
il  ne  peut  j  avoir  entre  eux  d'analogie  sous  le  rapport 
de  la  nature,  d'oii  dérivent  toujours  les  propriétés. 

Le  tissu  musculaire  est  remarquable  par  sa  mol- 
lesse, par  son  peu  de  résistance.  C'est  par  là  qu'il  est 
essentiellement  différent  du  tissu  fibreux.  Use  rompt 
avec  facilité  sur  le  cadavre.  Sur  le  vivant,  cette  rup- 
ture est  rare,  parce  que  la  contraction  oii  il  se  trouve 
dans  tous  les  efforts  violens  ,  lui  donne  une  densité 
dont  il  emprunte  un  surcroit  énorme  de  résistance, 
mais  qu'il  perd  dès  qu'il  n'est  plus  dans  cet  état  de 
contraction.  Cependant  il  est  des  exemples  de  rup- 
tures musculaires  :  c'est  principalement  aux  muscles 
droits  et  carrés  de  labdomen  qu'on  en  a  observé. 
J'en  ai  vu  une  à  ce  dernier.  Remarquez  que  lui  et 
tous  ceux  placés  entre  les  côtes  et  le  bassin ,  sont  très- 
disposés,  par  leur  position,  à  ces  ruptures.  En  effet, 
quand  le  bassin  et  la  poitrine  sont  portés  en  sens  in- 
verse,  ces  muscles  sont  d'autant  plus  violemment 
tendus,  que  dans  ces  mou vemens  toute  la  partie  supé- 
rieure du  corps  représente,  avec  la  poitrine,  un  grand 
levier  qui  se  meut  en  sens  opposé  d'un  autre  grand 
levier  que  forment  le  bassin  cl  toutes  les  parties  infé- 
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rieures  :  or,  par  leur  longueur,  ces  leviers  sont  sus- 
ceptibles de  recevoir  un  très-grand  mouvement ,  de  le 
communiquer  par  conséquent  aux  muscles  abdomi- 
naux qui  sont  étendus  entre  eux  deux,  et  qui  servent 
à  les  unir.  Voilà  comment,  dans  une  violente  incli- 
naison à  droite ,  le  carré  du  côté  gauche  peut  être 
déchiré,  etc.  Observez  que  peu  de  muscles  dans  l'é- 
conomie se  trouvent  entre  deux  leviers  aussi  grands, 
sont  susceptibles  par  conséquent  d'être  autant  dis- 
tendus, et  surtout  de  l'être  avec  une  force  plus  grande 
que  celle  de  leur  contraction  :  car  toute  rupture  mus- 
culaire suppose  l'excès  du  mouvement  extérieur  qui 
distend  ,  sur  celui  des  fibres  charnues  qui  se  res- 
serrent pour  s'opposer  à  la  distension.  Si  les  efforts 
'extérieurs  se  concentroient  sur  un  muscle  seul,  ils 
pourroient  plus  souvent  en  vaincre  la  résistance;  mais 
presque  toujours  plusieurs  partagent  et  l'effort  à  sup- 
porter ,  et  la  résistance  à  opposer. 

Composition  du  Tissu  musculaire. 

Le  tissu  musculaire  a  été,  pour  les  chimistes,  un 
objet  de  recherches  plus  spécial  que  la  plupart  des 
autres  tissus  organiques.  Ils  l'ont  examiné  sous  tous 
les  rapports.  Je  renvoie  a  leurs  ouvrages,  à  celui  du 
cit.  Four croy  surtout  ,  pour  tout  ce  qui  n'est  pas 
strictement  relatif  à  la  nature  de  ce  tissu ,  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  conséquences  non  applicables  à  la 
physiologie,  qu'on  peut  tirer  de  la  connoissance  des 
principes  qui  entrent  dans  sa  composition,. 

Exposé  à  l'action  de  l'air,  le  tissu  musculaire  s  y 
comporte  de  deux  manières  :  i*^.  il  se  dessèche,  si  on 
le  coupe  en  tranches  minces  et  susceptibles  d'une 
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prompte  ëvaporation  des  fluides  qu'il  contient.  Alors 
son  aspect  est  d'un  brun  obscur  ;  ses  fibres  se  serrent 
les  unes  contre  les  autres  ;  il  s'amincit ,  devient  dur  et 
cassant .  Si  on  le  replonge  dans  Y  eau  quelques  jours ,  et 
même  quinze  ou  trente  jours  après  sa  dessiccation ,  il 
reprend  sa  mollesse  et  sa  forme  primitives,  offre  une 
teinte  moins  foncée.  L'eau  qui  a  servi  à  ce  ramollis- 
sement est  plus  ou  moins  fétide,  et  semblable  à  celle. 
des  macérations.  2^.  Laissé  en  masses  trop  épaisses 
au  contact  de  l'air,  le  tissu  musculaire  ne  peut  se  des- 
sécher ;  il  se  pourrit.  Aussi  pour  préparer  les  pièces 
anatomiques  par  dessiccation ,  a-t-on  soin  de  diminuer 
^'épaisseur  des  plans  charnus ,  ou  de  les  disposer  de 
manière  à  ce  que  l'air  puisse  les  pénétrer  par-tout. 
La  putréfaction  est  inévitable  si  l'air  est  humide,  si 
l'évaporation  des  fluides  n'est  pas  assez  prompte  pour 
produire  la  dessiccation.  En  se  putréfiant,  le  muscle 
prend  une  couleur  verte,  livide;  il  exhale  une  odeur 
infecte.  Sous  l'influence  des  mêmes  circonstances,  il 
se  pourrit  beaucoup  plus  vit  e  que  les  systèmes  fibreux , 
cartilagineux,fibro-cartilagineux.L'odeur  qu'il  exhale 
alors  est  aussi  très-différente  de  celle  de  ces  systèmes  : 
souvent  une  lueur  phosphorique  s'en  échappe.  Un 
putrilage  épais,  oii  toutes  les  fibres  ont  presque  dis- 
paru, remplace  le  muscle,  lorsque  la  putréfaction  est 
avancée.  Peu  à  peu  ce  putrilage  s'évapore  en  partie, 
et  il  reste  un  résidu  brun-noirâtre  qui  se  dessèche  et 
devient  dur  et  cassant,  à  peu  près  comme  le  muscle 
desséché  dans  l'état  ordinaire ,  quoique  cependant 
l'aspect  soit  bien  différent. 

Exposé  à  l'action  de  l'eau  ,  le  muscle  éprouve  des 
phénomènes  différens  ;  suivant  qu  elle  est  chaude  ou 
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froide.  L'eau  froide  lui  enlève  d'abord  sa  couleur 
rouge ,  dont  elle  paroît  dissoudre  le  principe.  Pour 
obtenir  promptement  ce  phénomène ,  il  faut  exposer 
la  chair ,  d'abord  par  couches  minces ,  à  l'action  d'une 
eau  qu'on  renouvelle  souvent,  en  plaçant  par  exemple 
ce  muscle  sous  le  robinet  d'une  fontaine ,  au  courant 
d'une  rivière,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux ,  en  le 
traitant  par  l'expression  souvent  répétée  de  l'eau 
dont  on  l'imbibe  ;  car  si  on  le  garde  dans  un  bocal  ^ 
son  extérieur  seul  blanchit  un  peu,  l'intérieur  con- 
serve sa  couleur.  L'eau  qui  a  servi  à  laver  un  muscle 
est  rougeâtre ,  et  ressemble  à  du  sang  étendu  de  ce 
fluide  :  elle  contient  la  substance  colorante ,  plus  un 
peu  de  substance  extractive,dela gélatine,  etc.  Jecrois 
que,  de  tous  les  organes,  le  muscle  est  celui  auquel 
on  enlève  le  plus  facilement  sa  couleur  par  les  mé- 
thodes artificielles.  Devons-nous  nous  é  tonner ,  d'après 
cela ,  si  la  nature  fait  varier  si  manifestement  et  si 
fréquemment  cette  couleur  par  les  phénomènes  de  la 
nutrition,  comme  nous  aurons  bientôt  occasion  de  le 
faire  remarquer  ?  Conservé  dans  l'eau  à  une  tempé- 
rature modérée,  le  tissu  musculaire  reste  long-temps 
à  s'y  ramollir  ;  il  en  vient  enfin  là ,  et  se  change  succes- 
sivement couche  par  couche  en  une  espèce  de  pu- 
trilage,  très-différent  cependant  de  celui  qui  se  forme 
à  l'air  libre ,  comme  je  l'ai  fréquemment  observé  en 
mettant  macérer  les  muscles  dans  une  cave  dont  la 
température  est  uniforme.  D'autres  fois,  au  lieu  de 
se  putréfier  ainsi ,  le  muscle  se  change ,  comme  Ta 
remarqué  le  cit.  Fourcroj,  enune  substance  analogue 
au  blanc  de  baleine  :  alors  sa  fibre  est  dure  ,  solide. 
Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  muscles 
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conserves  dans  l' eau  préscnteiil  ce  phénomène.  Qiiand 
il  a  lieu,  très-souvent  une  espèce  de  produit  rougeâlfe, 
disséminé  d'espace  en  espace  sur  Ja  surface  du  muscle , 
et  qui  est.  un  effet  manifeste  delà  décomposition, 
annonce  et  ensuite  accompagne  cet  état ,  sans  lequel 
ï\a  aussi  souvent  lieu.  Les  macérations  des  amphi- 
théâtres présentent  souvent  ce  produit. 

Lorsqu'on  a  enlevé  aux  musclé»»  leur  substance* 
colorante  par  des  lotions  répétées,  il  reste  un  tissu 
blanc  fibreux  ,  dont  on  peut  extraire  encore  par  l'é- 
bullition  de  l'albnmine  qui  s^élèvé  èii  écume,  de  la 
géiatihe  qui  se  prend  par  le  refroidissement ,  ùrie  por- 
tion de  matière  extractive  qui  offre  une"  couleur 
foncée  en  se  concentrant,  et  quelques  sels  phospho-* 
riques.  Quand  toutes  ce^  substances  ont  dispai'U,  lé 
résidu  du  muscle  est  une  substance  fibreuse,  grisâtre, 
indissoluble  dans  l'eau  chaude,  dîssoluble  dans  les 
acides  ioibles,  donnant  beaucoup  d'azote  par  l'action  ~ 
de  l'acide  nitrique  ,  et  présentant  tous  les  caractères 
de  la  fibrine  du  sang.  Il  {Sàrôît ,  è'ômme  l'a  remarqué 
1^  cit.  Fourct^oy,  que  cette  substance  est  vraiméiit 
la  5ubstarice  nutritive  du  miiScle,  celle  qui ,  exhalée", 
et  absorbée  saiis"'céssé,  concourt  a 'ses  phénomènes 
nutritifs  plus  que  t'eûtes  lesàiitres  :  -elle  compose  Tes- 
se'ncfé  du  muscle,  le  caractérise  spécialement,  comrrie 
le  phosphate  calcaire  est  la  'matière' nutritive  caracté-' 
risiique  des  os.  Cette  substance  est- elle  formée  dans 
le  sang,  et  delà  portée  dans  le  muscle,  ou  bien  est-elle 
fbrmée  dans  le  muscle  par  la  nutrition,  et  de  là  re- 
portée dans  le  sang  ?  Je  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit  ,^ 
elle  paroit  éprouver  de  très-grandes  variétés  dans  son 
exhalation  et  dans  son  absorption.  L'état  de  laxité, 
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de  cohésion,  les  apparences  mille  fois  \ai  iées  du  tissu 
musculaire,  paroissent  tenir  en  partie  à  ces  variëlës 
de  proportion.  Ainsi  le  phosphate  calcaire  ou  la  géla- 
tine, diminués  par  la  nutrition,  donnent-ils  aux  os 
de  la  mollesse  ou  de  la  friabilité  ?  C'est  dans  cette 
portion  fibreuse  et  essentielle  du  muscle,  que  réside 
essentiellement  la  faculté  de  se  crisper  par  l'action 
du  calorique ,  soit  en  plongeant  un  muscle  dans  l'eau 
bouillante,  soit  en  l'approchant  du  feu^  car  cette 
crispation  est  aussi  sensible  dans  le  muscle  privé  de 
sa  substance  colorante,  de  sa  gélatine,  de  son  albu- 
mine ,  et  même  d'une  portion  de  sa  substance  extrac- 
tive ,  que  dans  le  muscle  ordinaire.  H  J  a  en  général 
Un  rapport  constant,  entre  la  quantité  de  cette  subs- 
tance fibreuse  contenue  dans  les  muscles,  et  la  quan- 
tité qu'en  renferme  le  sang.  Dans  les  tempéramens 
forts  ,  vigoureux  ,  sanguins  ,  comme  on  le  dit ,  les 
muscles  sont  épais  et  bien  plus  fibreux.  Dans  toutes 
les  cachexies  lentes  oii  le  sang  est  appauvri,  oii  le 
pouls  est  petit ,  foible ,  et  oii  la  nutrition  musculaire 
a  eu  le  temps  de  se  ressentir  du  peu  de  fibrine  du 
sang,  les  muscles  sont  petits,  foibles ,  mous,  etc. 
En  général ,  les  muscles  et  le  sang  sont  toujours  en 
rapport  constant,  tandis  que  d'autres  systèmes  pré- 
dominent souvent,  pendant  que  ce  fluide  semble  être 
dans  l'économie  en  moindre  quantité. 

Exposé  longuement  à  l'ébullition  ,  comme  dans  le 
bouilli  ordinaire,  le  tissu  musculaire ,  uni  encore  aux 
organes  adjacens  à  ses  parties  communes,  donne, 
1°.  une  écume  albumineuse  qui  paroît  dépendre  plus 
de  la  lymphe  des  cellules  que  du  muscle  lui-même  ; 
a*^.  beaucoup  de  gouttelettes  graisseuses  provenant 
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aussi  spécialcineul  du  tissu  cellulaire ,  presque  ëtran-' 
gères  au  lissu  du  muscle  par  conséquent,  et  qui  nagent 
à  sa  surface  ;  5°.  de  la  gélatine  formée  surtout  par  les 
întcrsectious  aponévrotiques  ;  4°»  une  substance  ex- 
traclive  qui  colore  en  partie  le  bouillon,  lui  donne 
un  goût  particulier  ,  et  reste  en  partie  adhérente  à  la 
chair  à  laquelle  elle  communique  une  teinte  foncée 
toute  différente  de  celle  des  chairs  crues  ,  teinte  qui 
dépond  aussi  de  la  substance  colorante  du  muscle,  et 
qui  du  reste  se  change ,  lorsque  le  bouillon  refroidit , 
en  une  teinte  moins  foncée,  et  même  comme  blan- 
châtre; 5^.  différens  sels  qui  concourent  beaucoup  à 
lasaveur  du  bouillon, etqueleschimistesont  assignés. 
Voilàles  phénomènes  nalurelsderébuUitiondumuscle. 
L'analyse   plus  étendue  du  bouilli  n'est  pas  de 
mon  ressort  ;  mais  ce  qui  ne  doit  pas  nous  échapper 
ici ,  ce  sont  les  phénomènes  dont  la  fibre  est  le  siège 
pendant  que  les  produits  précédens  sont  extraits, 
soit  d'elle,  soit  des  tissus  environnaiis.  Ces  phéno- 
mènes peuvent  se  rapporter  à  trois  périodes,  i  «.Tant 
que  feau  n'est  que  tiède,  et  même  un  peu  au-dessus 
de  la  température  du  corps,  elle  laisse  le  tissu  mus- 
culaire dans  le  même  état,  le  ramollit  même  un 
peu.  2^.  Quand  elle  approche  du  degré  d'ébuUition  , 
qu'elle  commence  à  se  charger  d'écume  albumiueuse, 
il  se  crispe,  se  condense,  se  resserre  ,  donne  au  mus- 
cle une  densité  très-supérieure  à  celle  qui  lui  est  na- 
turelle, et  augmente  beaucoup  sa  résistance.  J'ai  ob- 
servé que  les  muscles  dans  cet  état  supportent  des 
fardeaux  bien  plus  pesans  que  dans  l'étal  naturel.  Ils 
se  rapprochent  pour  ainsi  dire  de  cette  densité  remar- 
quable qui  les  caractérise  pendant  qu'ils  se  contractent 
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sur  le  vivant,  et  qui  s'oppose  si  efficacement  à  leur 
rupture.  Cette  condensation  du  tissu   muscs daire, 
qui  est  prompte ,  subite  ,  augmente  un  peu  jusqu'à 
l'instant  de  l'ébullition  où  elle  est  à  son  plus  haut 
degré;  elle  s'y  tient  pendant  un  certain  temps.  5°.  Peu 
à  peu  elle  diminue,  les  fibres, se  ramollissent,  de- 
viennent plus  faciles  à  se  déchirer  que  dans  leur  état 
ordinaire.  Ce  ramollissement ,  à  Topposé  de  l'endur- 
cissement qui  précède,  se  produit  lentement  et  par 
gradation.  Quand  il  est  à  un  certain  degré ,  la  coction. 
est  suffisante  pour  nos  tables.  Remarquez  qu'alors  le 
muscle  n'est  point  revenu  à  l'état  oii  il  se  trou  voit 
avant  son  endurcissement  ;  entre  autres  phénomènes 
qui  l'en  distinguent ,  en  voici  un  essentiel  :  il  a  pci  du  la 
faculté  dese  crjsper ,  dese  racornir ,  soit  dans  les  acides 
très-concentrés,  soit  dans  l'alcool,  soit  surtout  sous 
l'action  vive  du  calorique  auquel  on  l'expose  de  nou- 
veau. Il  se  pourrit  en  général  plus  difficilement  *  Sa  pu- 
tréfaction ne  donne  point  la  même  odeur.  On  sait  com- 
biensasaveurdiffère. Les  principes  qu'il  a  perdussont 
sans  doute  une  des  grandes  causes  de  ces  différences. 
Quand  le  muscle  est  exposé  à  un  feu  nu ,  comme 
dans  le  rôtissage,  l'albumine  s'y  condense,  la  géla- 
tine se  fond,  la  fibrine  pénétrée  de  sucs  s'attendrit,  la 
substance  extractives'écoule  en  partie  avec  la  gélatine 
et  avec  des  sels  tenus  en  dissolution  :  c'est  ce  qui  forme 
lejusquiest,  comme  on  sait,  très-différent  delagraisse 
fondue.  L'extérieur  de  la  viande  reste  plus  dense  que 
'  l'intérieur  ;  il  est  coloré  par  la  substance  extractive. 
'  L'intérieur  perd  en  partie  sa  couleur  naturelle  ;  sa  con- 
sistance ,  son  goût ,  sa  composition  même  changent 
i  entièrement.  Les  fibres  ont;  comme  dans  l'ébullition, 
II.  •  16 
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perdu  la  iaculte  de  se  resserrer,  de  se  crisper  par 
les  forts  excitans  et  surtout  par  le  feu. 

Aucune  partie  dans  T économie  animale  n'est  plus 
altérable  par  les  sucs  digestifs  que  les  muscles.  Pres- 
que tous  les  estomacs  supportent  le  bouilli ,  tandis  que 
plusieurs  répugnent  à  d'autres  organes  cuits.  Les  ani- 
maux carnaciers  se  jettent  de  préférence  sur  les 
muscles  de  leur  proie ,  que  sur  les  viscères  pecto- 
raux et  gastriques.  La  chair  musculaire  est  pour  la 
plupart  des  peuples ,  l'aliment  le  plus  fréquent ,  celui 
dont  ils  ne  se  dégoûtent  jamais  5  elle  paroît  être  le 
plus  nourrissant  de  tous  ceux  que  fournissent  les  tissus 
divers  des  animaux  :  est-ce ,  comme  on  le  dit ,  parce 
qu'il  contient  le  plus  d'azote  ?  Quelle  qu'en  soit  la  rai- 
son, c'est  une  observation  remarquableque  ce  rôlegé- 
néral  que  joue  le  système  musculaire  dans  la  digestion 
de  tous  les  carnivores,  de  l'homme  en  particulier.  Ce- 
pendant toutes  les  parties  de  ce  système  ne  paroissent 
pas  également  propres  à  flatter  le  goût  des  animaux. 
Par  exemple,c'est  une  observation  singulière,  que  les 
cadavres  apportés  dans  nos  amphithéâtres,  et  que  les 
rats  ont  attaqués  dans  les  cimetières,  se  trouvent  tou- 
jours presque  exclusivement  rongés  dans  les  muscles 
de  la  face. 

Observez  à  l'égard  de  cet  usage  des  muscles  dans 
la  digestion  ,  que  c'est  la  portion  du  système  fibreux 
qui  est  adhérente  aux  muscles  ,  et  qui  fait ,  pour 
ainsi  dire,  corps  avec  eux,  je  veux  dire  les  tendons^ 
qui  est  la  plus  altérable  par  la  macération ,  par  l'ébul- 
lition,  et  sans  doute  par  les  sucs  digestifs.  Remar- 
quez encore  que  la  grande  masse  que  représentent 
les  muscles  dans  le  corps  de  tous  les  animaux  dont 
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ils  forment  plus  du  tiers ,  offre  aux  espèces  carni- 
vores d'amples  matériaux  à  leur  nutrition  :  ainsi  la 
nature ,  en  multipliant  ces  organes  pour  les  besoins 
de  l'individu  qu'ils  meuvent ,  semble-t-elle  les  multi- 
plier aussi  pour  ceux  des  individus  que  celui-ci  doit 
un  jour  nourrir.  En  les  formant  dans  chaque  espèce, 
elle  travaille  pour  les  autres  espèces  autant  que  pour 
celle-là.  Qui  sait  si  ce  but  gênerai  que  l'observation 
nous  présente  dans  la  série  de  tous  les  animaux,  n'est 
pas  la  cause  de  cette  prédominance  remarquable  que 
les  muscles  présentent  sur  les  autres  systèmes?  Qui 
sait  si  la  nature  n'eût  pas  diminué  les  puissances  de 
la  mécanique  animale  qui  sont  et  si  nombreuses  et  si 
compliquées  en  comparaison  de  celles  de  nos  machines 
artificielles  ,  qui  sait  si  elle  n'eût  pas  simplifié  les 
moyens  en  laissant  les  mêmes  résultats ,  si  les  mou- 
vemens  des  animaux  a  voient  été  Tobjet  unique  de  la 
formation  des  muscles  ? 

Le  sexe  influe  beaucoup  sur  la  qualité  delachairdes 
animaux.  Jene  crois  pas  qu'on  ait  aucune  donnée  sur  la 
naturedel'influencequ'exercent  sur  elleles parties  gé- 
nitales ;  mais  voici  à  ce  sujet  plusieurs  faits  remarqua- 
bles.Les  muscles  des  mâles, plus  forts, mieux  nourris  , 
ont  plus  de  saveur ,  résistent  plus  long-temps  à  la 
coction  ,  sont  plus  fermes,  etc.  L'eau  bouillante  al- 
tère au  contraire  plus  vite  le  tissu  des  femelles  }  il  est 
plus  tendre  ,  donne  au  bouillon  une  saveur  moins 
forte.  Dans  la  saison  du  rut,  le  système  musculaire 
des  premiers  se  pénètre  d'une  odeur  particulière,  qui 
même  souvent  le  rend  désagréable  au  goût.  C'est  une 
observation  facile  à  vérifier  dans  les  quadrupèdes ,  les 
oiseaux  ^  les  poissons  même  qu'on  sert  sur  nos  tables. 


2/14  SYSTÈME      MUSCULAIRE 

Sans  prendre  une  odeur  aussi  marquée ,  les  chairs 
des  secondes  deviennent  à  cette  époque  mollasses , 
flasques  et  peu  savoureuses» 

§  IL  Parties  communes  à  V Organisation  du 
Système  musculaire  de  la  f^ie  animale.  Tissu 
cellulaire. 

Le  tissu  cellulaire  est  très-abondant  dans  le  sjslcme 
musculaire  :  je  ne  connois  pas  même  de  système  qui 
en  soit  pourvu  en  proportion  plus  grande.  Ce  tissu 
forme  une  couche  extrêmement  marquée  autour  de 
chaque  muscle.  Cette  couche  est  le  plus  commune'- 
nient  lâche,  remplie  de  graisse,  facile  à  être  distendue 
par  Fair  dans  les  emphysèmes ,  par  la  sérosité  dans 
l'anasarque.  D'autres  fois  elle  est  plus  dense,  plus 
serrée ,  véritablement  disposée  en  membrane.  Telle 
est ,  par  exemple,  celle  qui  recouvre  le  grand  oblique 
de  l'abdomen,  dont  la  dissection  est,  à  cause  de  cela, 
difficile  pour  les  commençans.Lcs  autres  muscles  ab- 
dominaux, le  trapèze,  le  grand  dentelé  et  le  grand 
dorsal  présentent  aussi  cette  disposition.  On  diroit 
que  par  elle  la  nature  supplée  aux  aponévroses  qui 
manquent  sur  les  muscles  larges  du  tronc.  Au  reste 
cette  couche  n'a  que  l'apparence  membraneuse,  elle 
n  en  a  nullement  l'organisation  ;  elle  disparoît  dans 
les  infiltrations  oîi  toutes  les  membranes  véritables 
restent. 

Outre  cette  enveloppe  générale  du  muscle,  chaque 
faisceau  a  une  enveloppe  moindre  ,  chaque  fibre  une 
enveloppe  encore  moins  considérable ,  chaque  fibrille 
une  gaine  presque  insensible  ^  quoique  réellct  On  peut 
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donc  se  représenter  le  tissu  cellulaire  des  muscles , 
comme  formant  une  série  d'enveloppes  successive- 
ment décroissantes.Ces  enveloppes  favorisent  le  mou- 
vement des  fibres  qu'elles  isolent ,  soit  par  la  sérosité 
des  cellules ,  soit  par  la  graisse  qui  s'y  trouve  ,  double 
fluide  qui ,  en  lubrifiant ,  rend  plus  facile  leur  glisse- 
ment mutuel.  Souvent ,  entre  ces  fibres ,  le  tissu  cellu- 
laire paroit  former  des  espèces  de  traverses  qui  les 
coupent  à  angle  droit.  On  voit  surtout  cette  disposi- 
tion dans  l'extenseur  propre  du  gros  orteil ,  dans  l'ex- 
tenseur commun ,  dont  les  faisceaux  charnus  sont 
larges  et  minces  lorsqu'on  les  distend.  Dans  la  plupart 
des  muscles  épais,  rien  de  semblable  ne  s'observe. 

La  quantité  de  tissu  cellulaire  intermusculaire  est 
singulièrement  variable.  En  général  dans  tous  les 
muscles  larges  ,  dans  les  grands  muscles  longs  ,  il  est 
très-abondant.  Il  est  moindre  proportionnellement 
entre  les  fibres  de  ceux  desgouttières  vertébrales.  Der- 
rière le  cou ,  les  splénius,  les  complexus,  etc.,  en  ont 
moins  que  beaucoup  d'autres,  surtout  dans  les  es- 
paces qui  les  séparent. 

Quelquefois  des  prolongemens  cellulaires  assez 
considérables  se  trouvent  au  milieu  des  muscles,  et 
semblent  les  partager  en  deux ,  tel  est  celui  qui  sé- 
pare la  portion  claviculaire  du  grand  pectoral;  cela 
a  même  embarrassé  quelquefois  les  anatomistes  sur 
la  division  de  ces  organes. 

En  général  le  tissu  cellulaire  fixe  les  muscles  dans 
leur  position  :  l'art  de  la  dissection  le  prouve.  Les 
fusées  de  pus  qui  souvent  font  l'oflice  du  scalpel , 
rendent  aussi  très-sensible  cet  usage ,  lequel  n'exclut: 
point  la  mobilité  en  tous  sens  à  laquelle  se  prèle  la 
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grande  extensibilité  du  ti:>sucellulaire.Non-seulement 
le  tissu  cellulaire  fixe  les  muscles  les  uns  aux  autres , 
mais  encore  il  attache  chacune  de  leurs  fibres  aux 
fibres  voisines^  il  s'atïaisse  dans  leur  contraction, 
s'alonge  dans  leur  distension; si  elles  en  sont  privées, 
leurs  mouvemens  deviennent  irre'guliers  et  vagues. 
J'ai  plusieurs  fois  isole  par  le  scalpel  un  muscle  mis  à 
découvert  sur  un  animal  vivant ,  en  plusieurs  petits 
faisccaiix,  en  faisant  ensuite  contracter  ce  muscle  par 
rirriîalion  de  la  moelle,  au  moyen  d*un  stylet  introduit 
dans  son  canal,  j'ai  remarqué  d'une  manière  mani- 
feste cette  irrégularité  de  mouvement.  Fendez  longi- 
tudnialement  un  muscle  d'un  membre  depuis  son 
tendon  supérieur  jusqu'à  l'iriférieur,  de  manière  à  le 
divis' r  en  deux  ou  trois  portions  entièrement  isolées; 
irritez  ensuite  une  de  ces  portions ,  l'autre  ou  les  deux 
autres  resteront  presque  toujours  en  repos,  tandis 
qu'une  seule  fibre  irritée  dans. un  muscle  sain,  met 
en  mouvement  la  totalité  de  ce  muscle.  La  section 
des  vaisseaux  ,  des  nerfs  ,  peut  sans  doute  influer  un 
peu  sur  ce  phénomène  ;  mais  certainement  celle  du 
tissu  cellulaire  y  concourt  aussi. 

Souvent  dans  les  hydropiques  ,  la  sérosité  du  tissu 
intermusculaire  est  rougeâtre;  c'est  un  phénomène  ca- 
davéj  ique  qui  dépend  de  ce  que  cette  sérosité  a  agi 
après  la  mort  sur  la  substance  colorante.  Je  crois  que 
l'effet  de  cette  lotion  ne  peut  avoir  lieu  pendant  la 
vie  que  difficilement.  La  graisse  surabonde  quel- 
quefois dans  ce  tissu  ,  au  point  que  les  fibres  char- 
nues étouffées  par  ejle  pour  ainsi  dire,  disparoissent 
et  la  laissent  voir  uniquement  ;  mais  souvent  aussi  on 
prend  pour  cet  état  graisseux  des  muscles  ^  l'aspect 
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jaunâtre  de  leurs  fibres,  aspect  produit  par  l'absence 
de  substance  colorante.  Je  n'ai  vu  le  premier  état  que 
rarement  5  le  second  est  extrêmement  fréquent;  on - 
s'y  me'prendroi't  quelquefois  au  premier  coup  d'œil. 
Mais  l'ëbuUition  et  la  combustion  prouvent  facile- 
ment que  la  graisse  est  absolument  étrangère  à  cette 
décoloration  des  muscles  examinés  dans  cet  état. 

p^aisseauac» 

Les  artères  des  muscles  sont  très-apparentes  ;  elles 
viennent  des  troncs  voisins,  pénètrent  par  toute  la 
circonférence  de  l'organe ,  plus  cependant  vers  son 
milieu  que  vers  ses  extrémités.  Elles  rampent  d'abord 
entre  les  faisceaux  principaux ,  se  divisent  ensuite  et 
se  portent  par  leurs  divisions  entre  les  faisceaux  se- 
condaires, se  subdivisent  et  serpentent  entre  les  R" 
bres ,  deviennent  enfin  capillaires  et  accompagnent 
les  fibrilles  où  elles  déposent  par  le  système  exhalant 
la  matière  nutritive.  Il  est  peu  d'organes  qui  aient, 
à  proportion  de  leur  volume ,  plus  de  sang  que  les 
muscles. 

Ce  sang  est  essentiellement  nécessaire  à  entretenir 
leur  excitation  ,  comme  nous  le  verrons  :  c'est  lui 
qui  colore  le  tissu  musculaire ,  mais  non ,  comme 
il  le  semble  d'abord,  en  circulant  dans  ce  tissu.  La 
portion  circulante  ou  libre  n'y  concourt  que  peu. 
C'est  la  portion  combinée  avec  le  tissu  musculaire  , 
celle  qui  concourt  à  sa  nutrition,  qui  lui  donne  sa 
couleur;  en  voici  les  preuves:  i".  les  fibres  des 
intestins  sont  aussi  et  même  plus  pénétrées  du  sang 
circulant ,  que  celles  des  muscles  de  la  vie  animale  , 
et  cependant  leur  tissu  est  manifestement  blanchâtre 
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là  ou  cps  vaisseaux  ne  se  trouvent  pas.  2^.  Plusieups 
ai}iniaijx  à  sang  rouge  et  froid,  les  grenouilles  en 
pariiculier,  ont^  des  muscles  presque  blancs,  et  ce- 
pcndajii  b"aucoup  de  vaisseaux  rouges  parcourent 
ce  lissù  blanc.  5^.  J'ai  observe  que  dans  les  animaux 
asphyxies,  la  substance  colorante  ne  change  point  de 
corilcLir  ,  sans  doute  parc(!  qu'elle  est  lentement  com- 
binée avr'C  le  muscle  par  la  nutrition j  qu'au  con- 
traire, si  on  coupe  alors  un  muscle  dans  les  derniers 
instans  de  la  vie,  pendant  que  le  sang  veineux  cir- 
cule encore  dans  le  sjslème  artériel ,  ce  sang  s'écoule 
par  d.s  jets  noirs  des  artères  musculaires,  le  tissu 
musculaire  lui-même  restant  rouge.  Cette  expérience 
cuiieuse,  que  j'ai  indiquée  dans  un  autre  ouvrage, 
se  lait  en  as[=hyxiant  expj  es  un  animal  par  une  com- 
pression sur  la  trachée-artère,  ou  par  tout  autre 
moyen  d'intercepter  l'air  dans  ce  conduit ,  pendant 
qu'on  examine  le  système  des  muscles.  Lorsqu'un 
muscle  a  resté  exposé  pendant  quelque  temps  au  con- 
tact de  l'air,  à  celui  de  l'oxigène  spécialement,  sa 
couleur  rouge  devient  sensiblement  plus  brillante, 

Les  vaiss(  aux  musculaires  laissent  dans  certaines 
circnnsiances  échapper  le  saiig  qu'ils  contiennent  :  de 
là  diveises  espèces  d  hémorragies  remarquables  sur- 
tout dans  les  scorbutiques  ,  quelquefois  dans  les  fiè- 
vres putiides,  rai'ement  et  même  jamais  dans  les 
maladies  que  l'accroissement  de  vitalité  caractérise. 
Infiltrés  de  sang  dans  les  hémorragies  accidentelles, 
spécialement  dans  les  anévrismes  faux  par  diffusion, 
les  muscles  perdent  en  partie  leur  mouvement;  cela 
arrive  aussi  dans  les  contusions  ,  oU  de  semblables 
infiltrations  s'observent. 
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Les  veines  suivent  par-tout  les  artères  dans  les 
muscles  ;  elles  ont  les  mêmes  distributions ,  et  reçoi- 
vent des  contractions  de  ces  organes  un  secours  es- 
sentiel à  leur  action.  Le  jet  de  sang  est  plus  fort  quand 
le  malade  qu'on  saigne  contracte  ses  muscles ,  que  ' 
quand  il  les  relâche  ;  il  y  a  pour  ainsi  dire  expression 
du  fluide ,  comme  d'une  éponge  humide  qu'on  serre. 
La  circulation  artérielle  ne  présente  point  ce  phéno- 
mène. J'ai  observé  que  si  on  ouvre  l'artère  du  pied 
d'un  animal ,  et  qu'on  fasse  contracter  fortement  ^ 
par  l'irritation  des  nerfs,  les  muscles  de  la  jambe  et 
de  la  cuisse  à  travers  lesquels  cette  artère  passe  avant 
d'arriver  au  pied,  le  jet  n'est  pas  plus  fort  que  pen- 
dant le  relâchement. 

J'ai  plusieurs  fois  injecté  les  veines  des  muscles 
de  la  vie  animale,  avec  facilité,  des  troncs  vers  les 
branches  ;  ce  qui  me  fait  croire  ,  malgré  ce  qu'a 
dit  Haller ,  que  dans  ces  organes,  comme  dans  le 
cœur  ,  les  valvules  sont  moins  nombreuses  que  dans 
plusieurs  autres.  Sans  doute  que  les  secours  que  les 
veines  empruntent  de  leurs  organes  environnans^ 
suppléent  à  ces  replis,  ou  plutôt  les  rendent  inutiles  , 
le  poids  de  la  colonne  de  sang,  ne  faisant  pas  un 
grand  effort  contre  les  parois  veineuses.  Les  varices 
des  veines  musculaires  sont ,  comme  on  le  sait ,  ex" 
trêmement  rares.  Ces  veines  sont  des  deux  ordres  : 
les  unes  accompagnent  les  artères  et  suivent  le  même 
trajet ,  les  autres  rampent  superficiellement  à  la  sur- 
face de  l'organe,  sans  avoir  d'artères  correspondantes. 
11}^  a  des  absorbans  et  des  exhalans  dans  les  mus- 
cles ;  mais  on  ne  peut  que  difficilement  suivre  les 
premiers  ,  et  les  seconds  ne  s'aperçoivent  point. 
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Nerfs. 

Les  nerfs  des  muscles  de  la  vie  animale  viennent 
presque  tous  du  cerveau  ;  les  ganglions  en  fournissent 
peu  :  quand  cela  arrive,  comme  au  cou,  au  bassin , 
etc. ,  outre  les  filets  provenant  de  ces  centres  nerveux  , 
il  j  a  toujours  des  filets  de  nerfs  ce'rebraux  ;  sans  cela 
ces  muscles  seroient  involontaires.  Peu  d'organes 
reçoivent  plus  de  nerfs  à  proportion  de  leur  volume, 
que  les  muscles.  En  général  les  extenseurs  paroissent 
en  avoir  un  peu  moins  que  les  fléchisseurs;  mais  la 
différence  est  très-peu  sensible.  Il  est  vrai  que  tous 
les  gros  troncs  nerveux  sont  dansle  sens  de  la  flexion; 
qu<^  dans  celui  de  l'extension  il  n'y  a  que  des  branches 
ou  dçs  rameaux ,  comme  on  le  voit  à  la  partie  posté- 
rieure du  bras  ,  de  F  avant-bras ,  de  la  colonne  verté- 
brale, etc.  Il  est  vrai  aussi  que  cette  remarque  est 
encore  applicable  à  l'existence  des  vaisseaux  ,  qui 
sont  et  plus  gros  et  plus  nombreux  dans  le  premier 
que  dans  le  second  sens  ;  mais  ce  nombre  plus  grand 
de  vaisseaux  et  de  nerfs ,  vient  de  ce  qu'il  j  a  bien 
plus  de  fléchisseurs  que  d'extenseurs  ,  de  ce  que  les 
premiers  sont  plus -forts,  à  fibres  plus  multipliées  ; 
en  sorte  que  cbacune  de  ces  fibres  ne  reçoit  guère 
plus  de  filets  nerveux  ou  vasculaires  dans  les  uns  que 
dans  les  autres  muscles.  Je  crois  peu  fondé  ce  qu'on  a 
dit  sur  la  différence  de  force  des  fibres  des  fléchisseurs 
et  des  extenseurs,  sur  la  piédominance  des  premiiers , 
etc.  Si  ceux-ci  l'emportent,  c'est  qu'ils  sont  ou  plus 
nombreux,  comme  au  pied,  à  la  main,  etc.,  ou 
plus  avantageusement  disposés,  comme  au  tronc  sur 
lequel  les  muscles  abdominaux  agissent  très -loin 
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du  point  d'appui  pour  fléchir  l'épine  ,  tandis  que 
pour  l'étendre  les  muscles  dorsaux  exercent  leur  ac- 
tion immédiatement  à  côté  de  ce  point  d'appui, 
comme  encore  au  cou  oii  les  muscles  qui  abaissent 
la  mâchoire  inférieure  et  la  tête  lorsque  cet  os  est  fixe, 
sont  bien  plus  éloignés  des  condjles  occipitaux,  que 
les  muscles  qui  agissent  pour  produire  l'extension. 
Quelle  que  soit  la  cause  de  la  supériorité  des  fléchis- 
seurs ,  on  ne  peut  la  révoquer  en  doute.  i°.  Dans  les  con- 
vulsions hystériques,  dans  celles  des  enfans,  etc.,  dans 
tous  les  mouvemens  spasmodiques  oii  la  volonté  est 
nulle ,  les  contractions  ont  lieu  bien  plus  dans  le  sens 
de  la  flexion ,  que  dans  celui  de  l'extension ,  ce  qui 
arrive  cependant.  2°,  Chez  les  vieillards  les  fléchis- 
seurs finissent  enfin  par  l'emporter  sur  les  extenseurs  : 
par  exemple  les  doigts  se  courbent  presque  constam- 
ment au  pied  et  à  la  main.  5"^.  Dans  tous  les  mouve- 
mens la  force  est  toujours  du  côté  de  la  flexion. 

En  pénétrant  les  muscles ,  les  nerfs  les  coupent  aux 
membres  à  angle  très-aigu ,  parce  que  les  troncs  ner- 
veux sont  dans  la  direction  naturelle  de  ces  organes. 
Au  tronc  au  contraire ,  les  nerfs  sortant  de  l'épine  , 
les  cervicaux  surtout,  pénètrent  leurs  muscles  à  angle 
presque  droit  ou  moins  sensiblement  aigu  :  cette 
circonstance  est  indifférente.  Chaque  branche  ar- 
rivée dans  les  fibres  charnues,  se  divise  dabord  et 
se  subdivise  dans  leurs  interstices ,  puis  se  perd  dans 
leur  tissu.  Chaque  fibre  reçoit  -  elle  une  ramuscule 
nerveuse?  On  seroit  porté  à  le  croire,  d'après  cette 
observation  que  la  branche  principale  étant  irritée, 
toutes  les  fibres  entrent  en  action,  aucune  ne  reste 
inerte.  Mais  d'un  autre  côté,  si  on  en  irrite  une, 
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toutes  se  meuvent  aussi,  ce  qui  est  certainement  un 
phe'nomène  sympathique  ou  dépendant  des  commu- 
nications celiuleusesc 

Les  nerfs  se  dépouillent-ils  deleiirs  enveloppes  ccllu- 
leuses,  deviennent-ils  pulpeux  en  entrant  dans  les  mus- 
cles ?  La  dissection  ne  m'a  montré  rien  de  semblable. 

ARTICLE   TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  musculaire  de  la 
Vie  animale. 

X  L  est  peu  de  systèmes  dans  l'économie  oii  les  pro- 
priétés vitales  et  de  tissu  se  trouvent  à  un  degré  aussi 
énergique  et  aussi  prononcé  que  dans  celui-ci.  C'est 
dans  les  muscles  qu'il  faut  choisir  des  exemples  de 
ces  propriétés,  pour  en  donner  une  idée  précise  et 
exacte.  Les  propriétés  physiques  au  contraire  y  sont 
peu  marquées  ;  une  mollesse  remarquable  les  carac- 
térise ;  point  de  force  élastique  dans  leur  tissu  ;  très- 
peu  de  résistance  de  la  part  de  ce  tissu  dans  l'état  de 
mort  :  ce  n'est  que  de  la  vie  qu'il  emprunte  la  force 
qui  le  caractérise  dans  s^s  fonctions. 

§  1er,  Propriétés  de  tissu,  Eoctenslhilité, 

L* extensibilité  se  manifeste  dans  le  système  mus- 
culaire animal,  en  une  foule  de  circonstances.  Les 
mouvemens  divers  de  nos  parties  rendent  évidente 
cette  propriété.  Telle  est  en  effet  la  disposition  du 
système  musculaire,  qu'une  de  ses  portions  ne  peut 
ctre  contractée  sans  que  l'autre  ne  soit  distendue.  La 
cuisse  fortement  fléchie^  alonge  les  demi-nerveux^ 
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demi-tendineux  et  biceps.  Le  bras  porté  en  dehors 
met  en  extension  le  grand  pectoral  ;  élevé ,  il  distend 
le  grand  dorsal  et  le  grand  rond.  Toutes  les  grandes 
flexions  mettent  en  jeu  cette  propriété  dans  les  exten- 
seurs; toutes  les  extensions  la  rendent  sensible  dans 
les  fléchisseurs.  Un  muscle  qui  est  étendu  par  son 
antagoniste,  est  dans  un  état  purement  passif  ;  il  est 
pour  ainsi  dire  momentanément  abandonné  de  sa 
contractilité,  ou  plutôt  il  la  possède,  mais  elle  n'y 
est  point  en  action;  il  ne  fait  qu'obéir  au  mouvement 
qui  lui  est  communiqué.  Remarquez  que  dans  ces  cas 
la  distension  porte  exclusivement  sur  la  portion  char- 
nue ,  que  le  tendon  y  est  étranger  ;  il  reste  le  même  , 
quelle  que  soit  la  distance  des  points  d'attache,  que 
ces  points  s'éloignent  ou  se  rapprochent  dans  les  di- 
yerses  extensions  auxquelles  les  muscles  sont  exposés  ; 
les  plus  longs  sont  les  plus  susceptibles  de  s  y  prêter. 
Le  couturier ,  les  muscles  postérieurs  de  la  cuisse, 
etc. ,  présentent  ce  phénomène  d'une  manière  sen- 
sible :  aussi  leur  position  y  est-elle  accommodée.  En 
général  tous  les  muscles  remarquables  par  leur  lon- 
gueur sont  superficiels,  et  p.asserit  le  plus  communé- 
ment sur  deux  articulations,  quelquefois  même  sur 
trois  et  quatre,  comme  aux  membres.  Or  le  nombre 
de  ces  articulations  rend  susceptible  dé  très-grandes 
variations  l'espace  compris  entre  les  deux  points  d'at- 
tache, variations  auxquelles  se  prêle  la  grande  ex- 
tensibilité de  ces  muscles.  On  conçoit,  d'après  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut,  que  c'est  à  la  longueur  des 
fibres  charnues  ,  et  non  à  la  longueur  totale  du  mus- 
cle, que  son  degré  d'extensibilité  est  relatif.  Ceux 
auxquels  beaucoup  d'aponévroses  sont  entremêlées; 
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et  qui  empruntent  en  partie  de  ces  membranes  ou  des 
tendons  leur  étendue ,  jouissent  moins  de  cette  pro- 
priété. Voilà  pourquoi  ,  dans  les  mêmes  mouvemens^ 
des  muscles  de  même  longueur  totale  deviennent 
plus  ou  moins  courts,  plus  ou  moins  alongês  dans  leur 
portion  charnue.  Observons  cependant  que  quand  la 
portion  tendineuse  prédomine  beaucoup  d'une  part, 
et  que  de  Tautreelle  est  très-mince  ,  elle  prête  un  peu 
de  son  côte ,  comme  on  le  voit  aux  plantaires  et  aux 
palmaires  grêles. 

Si  del'êtatnaturelnous  passons  à l'e'tatpathologique, 
nous  voyons  l'extensibilité  musculaire  se  manifester 
à  un  degré  bien  plus  sensible  encore.  A  la  face,  l'air 
accumulé  dans  la  bouche  ,  la  gonfle  en  alongeant  les 
buccinateurs ;  les  tumeurs  diverses  de  cette  cavité, 
les  fongus ,  les  sarcomes  distendent  souvent  les  petits 
muscles  faciaux  d'une  manière  qui  nous  frapperoit, 
si  nous  avions  égard,  dans  ce  phénomène,  au  peu  d'é- 
tendue naturelle  de  ces  muscles  qu'ils  triplent  et  qua- 
druplent même.  Les  muscles  des  paupières  et  de  l'œil 
dans  les  carcinomes  volumineux  de  cet  organe,  ceux 
de  la  partie  antérieure  du  cou  dans  les  grands  engor- 
gemens  de  la  thyroïde,  le  grand  pectoral  dans  les  ané- 
vrismes  considérables  ou  dans  les  autres  tumeurs  de 
l'aisselle,  les  muscles  abdominaux  dans  la  grossesse, 
dans  l'hjdropisie ,  dans  les  tumeurs  diverses  du  bas- 
ventre  ,  etc. ,  les  muscles  superficiels  et  larges  du  dos 
dans  certains  lipomes  qui  leur  sont  subjacens  ,  nous 
présentent  ces  phénomènes  de  distension  d'une  ma- 
nière remarquable.  Les  muscles  des  membres  y  sont 
moins  sujets,  parce  que  d'un  côté  moins  de  causes  dé- 
veloppent des  tumeurs  au-dessous  d'eux  ^  et  que  d'un 
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autre  côté  les  aponévroses  ne  se  pi  êleruient  point 
aussi  aisément  à  ces  phénomènes. 

Contractllité  de  tissu. 

La  contraclilité  de  tissu  est  portée  au  plus  haut 
point  dans  les  muscles.  Ces  organes  sont  dans  une 
tendance  continuelle  à  la  contraction,  surtout  quand 
ils  ont  dépassé,  en  s'alongeant,  leur  grandeur  natu- 
relle. Celte  tendance  est  indépendante  de  l'action  des 
nerfs,  et  de  la  propriété  irritable  du  tissu  musculaire. 
Elle  est  influencée  par  la  vie,  mais  elle  n'y  est  pas 
spécialement  liée  :  c'est  de  la  structure  des  muscles 
qu'elle  dépend  essentiellement.  Le  phénomène  re- 
marquable des  muscles  antagonistes  en  résulte.  Voici 
ce  phénomène  : 

Chaque  point  mobile  de  la  charpente  animale  est 
toujours  entre  deux  forces  musculaires  opposées, 
entre  celles  de  flexion  et  d'extension ,  d'élévation 
et  d'abaissement,  d'adduction  et  d'abduction,  de 
rotation  en  dehors  et  de  rotation  en  dedans ,  etc. 
Cette  opposition  est  une  condition  essentielle  aux 
niouvemens  ;  car  pour  en  exercer  un  ,  il  faut  que  le 
point  mobile  soit  dans  le  mo'jvement  opposé;  pour 
se  fléchir ,  il  faut  qu'il  soit  préliminairement  étendu, 
et  réciproquement.  Les  deux  positions  opposées , 
que  prend  une  partie  mobile,  sont  alternativement 
pour  elle,  et  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée; 
les  deux  extrêmes  de  ces  positions  sont  les  deux 
bornes  entre  lesquelles  il  peut  se  mouvoir.  Or  entre 
ces  deux  bornes  il  j  a  un  point  moyen  ;  c'est  le  point 
de  repos  de  la  partie  mobile  :  quand  elle  s'y  trouve , 
ses  muscles  sont  dans  leur  état  naturel  ;  dès  qu  elle  le 
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franchit,  les  uns  sont  tendus,  les  autres  contractes; 
et  telle  est  leur  disposition,  que  la  contraction  et  l'ex- 
tension qui  ont  lieu  en  sens  oppose  ,  sont  exactement 
en  raison  directe.  D'après  cela,  dans  l'influence  ré- 
ciproque que  les  muscles  exercent  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  ils  sont  donc  alternativement  actifs  et  passifs, 
puissance  et  résistance  ,  organes-  mus  et  organes  qui 
font  mouvoir.  L'effet  de  tout  muscle  qui  se  contracte 
n'est  donc  pas  seulement  d'agir  sur  l'os  auquel  il  s'im- 
plante ,  mais  encore  sur  le  muscle  opposé.  Souvent 
même  entre  deux  muscles  ainsi  opposés,  il  n'y  a  point 
d'organes  solides  intermédiaires,  comme  aux  lèvres , 
sur  la  ligne  blanche ,  etc.  Le  muscle  d'un  côté  agit 
nlors  directement  sur  celui  qui  lui  correspond,  pour 
le  distendre.  Or  cette  action  des  muscles  les  uns  sur 
les  autres  est  précisément  le  phénomène  des  anta- 
gonistes :  deux  muscles  sont  tels ,  quand  l'un  ne  peut 
pas  se  contracter  sans  que  l'autre  ne  s'alonge,  etréci- 
proquement.  Examinons  dans  ce  phénomène  le  rôle 
de  la  contractilité  de  tissu:  il  faut  bien  distinguer  son 
influence  de  celle  des  forces  vitales,  ce  qu'on  n'a 
point  fait  assez  jusqu'ici. 

Un  mu  scie  une  fois  placé  dans  sa  position  moyenne, 
ne  peut  s'en  éloigner  que  par  l'influence  des  forces 
vitales  ,  que  parla  contractilité' animale  ou  par  l'or- 
ganique sensible,  parce  que  dans  cette  position  la  con- 
tractilité de  tissu  de  son  antagoniste  fait  équilibre  à  la 
sienne,  et  qu'il  faut  par  conséquent  une  force  ajoutée 
à  celle-ci,  pour  surmonter  celle  qui  lui  est  opposée* 
Mais  si  ce  muscle  se  trouve  dans  une  des  deux  posi- 
tions extrêmes  de  la  précédente,  par  exemple  dans 
Vadduciion , l'abduction,  la  flexion  ;  f  extension  ;  elc.^ 
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alors  ii.j  aura  inégalité  d'action  dans  les  antagonistes^ 
sous  le  rapport  de  la  contractilitë  de  tissu  ;  le  plus 
tendu  fera  pour  se  contracter  un  effort  bien  plus  grand 
que  celui  qui  est  déjà  raccourci.  Pour  maintenir  l'é- 
quilibre, il  faut  donc  que  les  forces  vitales  continuent 
à  influencer  les  muscles  contractés.  Aussi  toute  po- 
sition extrême  des  membres,  et  d'une  partie  mobile 
quelconque,  ne  peut  dans  l'état  ordinaire,  être  main- 
tenue que  par  l'influence  des  forces  vitales.  Que  ces 
forces  cessent  d'être  en  action ,  aussitôt  la  con- 
tractilitë de  tissu  du  muscle  alongé ,  qui  tendoit  à 
s'exercer,  mais  qui  en  étoit  empêchée,  s'exerce  en 
effet ,  devient  efficace,  et  ramène  la  partie  mobile  à  sa 
position  moyenne,  position  oii  l'équilibre  se  rétablit. 
Voilà  pourquoi  dans  tous  les  cas  oii  l'influence  céré- 
brale est  nulle  sur  les  muscles ,  oii  ils  ne  sont  point 
irrités  par  des  stimulans,  les  membres  se  trouvent 
constamment  dans  une  position  moyenne  à  l'exten- 
sion et  à  la  flexion ,  à  l'abduction  et  à  l'adduction ,  etc. 
C'est  ce  qui  arri  ve  dans  le  sommeil ,  chez  le  fœtus ,  etc. 
J'ai  montré  ailleurs  comment  la  disposition  osseuse 
de  chaque  articulation  est  accommodée  à  ce  phéno- 
mène ,  comment  toute  espèce  de  rapport  entre  les  sur- 
faces articulaires  ,  autre  que  celui  de  cette  position 
moyenne,  présente  un  état  forcé  oii  certains  ligamens 
sont  nécessairement  plus  tiraillés  que  les  autres ,  et 
oii  jamais  les  surfaces  ne  sont  en  contact  aussi  général 
que  dans  cette  position.  Dans  certaines  fièvres  qui 
portent  sur  la  vie  et  la  texture  musculaires  une  in- 
fluence comme  délétère  ,  la  prostration  horizontale 
et  l'extension  des  membres  ne  viennent  pas  d'un  sur- 
croit d'action  des  extenseurs,  mais  du  peu  d'énergie 
II.  17 
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des  fléchisseurs  qui  n'ont  point  la  torçe  de  surmonter 
le  poids  du  membre  :  aussi  remarquez  que  toute  atti- 
tudeanalogue  coïncide  toujours  avec  dessignes  de  foi- 
blesse  générale  ;  c'est  celle  des  fièvres  putrides,  etc. 

La  section  d'un  muscle  vivant  nous  offre  deux 
phénomènes  qui  sont  manifestement  le  produit  de 
la  contractilité  de  tissu. 

lo.  Les  deux  bouts  se  rétractent  en  sens  opposé  j 
il  reste  entre  ces  bouts  divisés  un  intervalle  propor- 
tionné à  la  rétraction.  Cett^  rétraction  n'est  pas 
mesurée,  comme  on  l'a  cru,  par  les  degrés  des  con- 
tractions du  muscle;  si  cela  étoit,  il  suffiroit  dans 
une  plaie  transversale  de  mettre  le  membre  dans  le 
plus  grand  relâchement  possible ,  pour  affronter  les 
bouts  divisés  :  or  souvent,  dans  ce  cas ,  ces  bouts  res- 
tent encore  écartés  ;  donc  la  rétraction  est  souvent 
supérieure  à  la  plus  grande  contraction  du  muscle 
considéré  dans  son  état  naturel. 

a*'»  L'antagoniste  du  muscle  coupé  qui  n'a  plus 
d'effort  à  surmonter ,  se  contracte  et  fait  pencher  de 
son  côté  la  partie  mobile,  s'il  n'y  a  pas  d'autres  mus- 
cles qui,  agissant  dans  le  sens  du  premier,  suppléent 
à  ses  fonctions.  Ce  dernier  phénomène  a  lieu  aussi 
jusqu'à  un  certain  point  dans  les  paralysies  de  la 
face.  La  bouche  se  tourne  alors  du  coté  sain.  J'ob- 
serve cependant  à  cet  égard  que  cette  déviation  n'est 
jamais  aussi  sensible  qu'elle  le  seroit  par  la  section 
du  muscle  devenu  paralytique  ,  lequel  a  conserve  M 
sa  contractilité  de  tissu.  Cette  contractilité  restante 
fait  en  partie  équilibre  avec  celle  des  muscles  du 
côté  sain ,  pendant  l'absence  des  mouvemens  :  aussi^ 
la  déviation  ne  devient  très-marquée  que  lorsque  lei 
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malades  veulent  parler,  que  lorsque  par  conséquent  ' 
les  forces  vitales  mettent  en  jeu  les  niuscles  sains ^ 
auxquels  les  autres  ne  peuvent  s'opposer.  La  para-« 
lysie  du  sterno-mastoïdien  présente  pour  toute  la  tête 
un  phénomène  analogue  à  celui  que  les  muscles  pré^ 
cédens  inactifs  déterminent  sur  la  bouche.  Souvent 
le  strabisme  tient  encore  à  cette  causée 

En  général ,  dans  tous  ces  phénomènes  ,  il  faut 
bien  distinguer  ce  qui  appartient  aux  forces  vitales^ 
de  ce  qui  dépend  de  la  contractilité  du  tissué  Les 
muscles  sont  antagonistes  sous  le  rapport  de  ces 
forces,  comme  sous  le  rapport  de  cette  contractilité* 
or,  comme  la  contraction  dépendante  de  l'influence 
nerveuse  ou  de  l'irritabilité ,  est  bien  plus  marqijée  que 
celle  provenant  du  tissu  organique ,  les  phénomènes 
des  antagonistes  sont  bien  plus  frappans  dans  la  para- 
lysie, lorsque  les  muscles  sains  sont  mi.^  en  jeu  de  la 
première  manière.  Il  paroit  que  dans  beaucoup  de  pa- 
ralysies ,  la  contractilité  de  tissu  est  aussi  un  peu  altérée 
du  côté  affecté  j  mais  jamais  elle  n'est  totalement  dé- 
.ti:uite,  de  manière  à  ce  que  dans  l'amputation  d'un 
.membre  paralysé ,  il  n'y  ait  point  de  rétraction  mus- 
■  culaire*  J'ai  fait  cette  expérience  sur  un  chien  :  les  nerfs 
ayant  été  coupés  dix  jours  auparavant,  et  le  membre 
.étant  resté  immobile  depuis  cette  époque,  la  section 
.des  muscles  produisit  un  écartement  manifeste  entre 
Jeurs  bords;  et  même,  en  coupant  ensuite  compara- 
tivement le  membre  resté  sain,  je  ne  trouvai  aucune 
différence. 

C'est  surtout  lorsque  les  muscles  ont  été  prélimi- 
nairement  distendus,  et  qu'on  fait  cesser  leur  disten- 
sion, que  la  contractilité  de  tissu  se  prononce.  La 
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ponction  dans  l'ascite  et  l'accoLichoment  pour  les  mus- 
cles abdominaux  ,  l'ouverture  des  dépôts  profonds 
pour  ceux  du  tronc,  l'extirpation  d'une  tumeur  située 
sous  un  muscle  quelconque,  etc.,  nous  montrent  cette 
propriété  en  action  d'une  manière  extrêmement  mar- 
quée. Il  est  cependant  une  observation  à  cet  égard; 
savoir,  que  si  l'extension  a  été  de  longue  durée  ,"ou 
bien  si  elle  s'est  fréquemment  répétée ,  la  contrac- 
tion  consécutive  <?st  bien  moindre  ,  parce   que  le 
tissu  musculaire  a  été  affoibli  par  l'état  pénible  où 
il  s'est  trouvé  :  de  là,  i^  la  flaccidité  du  ventre  à 
la  suite  des  grossesses  multipliées  ;  2°.  la  laxité  du 
scrotum  après  la  ponction  d'un  ancien   hjdrocèle. 
3°.  J'ai  vu  chez  Desault  un  homme  opéré  en  Alle- 
magne d'un  fongus  de  la  bouche,  et  qui  avoit  con- 
servé du  côté  où  étoit  la  maladie  des  rides  remar- 
quables ,  dépendantes  de  l'étendue  plus  grande  du 
plan  charnu  de  ce  côté,  qui  ne  pouvoit  plus  se  con- 
tracter comme  l'autre;  la  mastication  ne  se  faisoit  à 
cette  époque  que  du  côté  sain.  4°«  Quand  les  femmes 
ont  fait  beaucoup  d'enfans,  le  diaphragme  s'affoiblit 
par  des  pressions  répétées,  et  de  là  en  partie  la  mo- 
bilité plus  grande  des  côtes  qui  suppléent  plus  chez 
le  sexe,  au  défaut  d'action  de  ce  muscle.  Je  crois 
que  dans  diverses  affections  chroniques  de  poitrine 
et  de  bas -ventre  ,  où  il  y  a  distension  prolongée  de 
ce  muscle  ,  les  médecins  devroient  ,  plus  qu'ils  ne 
le  font ,  avoir  égard  à  cette  cause  de  la  difficulté  de 
respirer ,  lorsque  le  principe  de  la  distension  n'existed 
plus  ,  comme  à  la  suite  de  l'évacuation  des  hjdro- 
pisies ,  etc. 

L'étendue  de  la  contractilité  de  tissu  est  dans  les 
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muscles,  proportionnée  à  la  longueur  des  fibres:  voilà 
pourquoi,  dans  les  amputations,  le  plan  superficiel 
se  rétracte  davantage  que  le  profond  j  pourquoi,  dans 
le  sommeil,  les  phénomènes  de  contraciilité  de  tissu 
sonttrès-apparens  dans  les  membres  dont  les  muscles 
sont  très-longs  ;  pourquoi,  dans  les  antagonistes ,  la 
nature  a  opposé ,  en  général,  l'un  à  l'autre ,  des  mus- 
cles proportionnés  ;  pourquoi ,  par  conséquent ,  un 
muscle  à  longues  fibres  a  rarement  pour  l'équilibrer 
un  muscle  à  fibres  courtes,  et  réciproquement.  Les 
fléchisseurs  et  les  extenseurs  du  bras,  de  l'avant- 
bras,  de  la  cuisse ,  de  la  jambe,  sont  à  peu  près  de 
même  étendue  ;  les  rotateurs  en  dehors  et  ceux  en 
dedans  de  l'humérus,  implantés  les  un5  dans  la  fosse 
sousépineuse  ,  les  autres  dans  la  souscapulaire,  se 
ressemblent  aussi  sous  ce  rapport.  La  proportion 
entre  les  antagonistes  est  encore  plus  remarquable  à 
la  face  oii  les  mêmes  muscles  agissent  le  plus  commu- 
nément en  sens  inverse  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane. 

La  vitesse  des  contractions,  née  de  la  contractilité 
de  tissu  ,  n'est  point  comme  celle  produite  par  la 
contractilité  animale,  ou  par  l'organique  sensible,  qui 
sont  constamment  plus  ou  moins  marquées,  suivant 
que  l'influence  nerveuse  ou  le  stimulant  agissent  plus 
ou  moins  fortement.  Tout  mouvement  dépendant 
de  la  contractilité  de  tissu  est  lent,  uniforme,  régu- 
lier; ce  n'est  que  quand  le  tissu  musculaire  est  affoibli 
qu'il  diminue  ;  il  n'augmente  que  quand  ce  tissu  est 
plus  prononcé  :  d'oii  il  suit  que  les  variétés  de  vitesse 
ne  peuvent  s'observer  que  dans  différens  individus  , 
ou  sur  le  même  à  différentes  époques ,  et  non  ^  comme 
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dans  l'exercice  des  forces  vitales, d'un  instant  à  l'autre. 
C'est  là  vnw  grande  et  remarquable  diffe'rence  entre 
l'une  et  l'autre  cs|.èce  de  propriétés. 

La  mort  afïoiblil  la  contractilité  de  tissu,  mais 
elle  ne  l'anéanlit  point  :  un  muscle  étant  coupé  > 
se  rétracte  long-temps  après  que  la  vie  ne  l'anime 
plus.  La  putréfaction  seule  met  un  terme  à  l'existence 
de  celte  propriété.  Il  en  est  de  même  de  l'extensibi- 
lité. J'observe  cependant  que  tant  que  la  chaleur  vi- 
tale pénètre  encore  les  muscles ,  ils  sont  plus  rétrac- 
tlles  que  quand  le  froid  de  la  mort  s'en  est  emparé. 

Hall»?r  place  sur  la  même  ligne  ,  et  fait  dériver  des 
mêmes  principes  ,  les  phénomènes  résultant  de  la 
contractilité  de  tissu  qui,  à  certaines  différences  près  , 
répond  à  sa  force  morte ,  et  ceux  produits  par  l'action 
des  acides  concentrés ,  de  l'alcool ,  du  feu ,  etc.  sur  les 
substances  animales  qui  se  crispent,  se  resserrent ,  se 
racornissent  par  l'effet  de  ces  différens  agens.  Mais 
voici  plusieurs  différences  qui  isolent  essentiellement 
les  uns  des  autres  ces  phénomènes.  1°.  La  contracti- 
lité de  tissu  est  très-peu  prononcée  dans  des  organes 
oii  la  faculté  de  se  racornir  est  très-sensible,  par 
exemple,  dans  tous  les  organes  des  systèmes  fibreux, 
iibro-cartilagineux ,  séreux ,  etc.,  etc.  2^.  La  contrac- 
tilité de  tissu  est  répandue,  à  des  degrés  très- variables, 
dans  les  parties  :  depuis  les  muscles  et  la  peau,  qui  en 
jouissent  au  plus  haut  degré ,  jusqu'aux  cartilages  qui 
en  semblent  dépourvus,  il  est  une  foule  de  variations  ; 
la  facglté  de  se  racornir  par  les  agens  indiqués  est , 
au  contraire ,  presque  uniformément  distribuée  ,  ou 
au  moins  ses  différences  sont  bien  moins  sensibles. 
5^*  L'une  devient  nulle  dans  les  organes  desséchés  , 
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l'autre  s'y  conserve  manifestement  après  des  années 
entières ,  comme  le  parchemin  en  est  la  preuve. 
40,  La  première  reçoit  d'une  manière  évidente  un 
surcroît  d'énergie  de  la  vie, surtout  dans  les  muselés  ; 
la  seconde  ne  paroît  presque  pas  être  modifiée  par 
elle.  5°.  Celle-ci  offre  toujours  des  effets  subits ,  des 
contractions  rapides.  Sentir  le  contact  du  feu ,  des 
acides  ou  de  l'alcool  concentrés ,  et  se  racornir ,  sont 
deux  phénomènes  que  la  même  seconde  rassemble 
dans  les  parties  animales  ;  au  contraire  ,  la  contracti- 
lité  de  tissu  ne  s'exerce  que  lentement ,  comme  nous 
avons  dit.  6^.  Cette  dernière  ne  peut  jamais  donner 
aux  parties ,  aux  muscles  spécialement,  cette  remar- 
quable densité  qu'ils  nous  offrent  dans  leur  racor- 
nissement. 70.  Le  défaut  d'extension  des  fibres  est  la 
seule  condition  nécessaire  à  la  contractilité  de  tissu 
qui  tend  sans  cesse  à  entrer  en  activité  ;  il  faut  au 
contraire  pour  crisper  les  fibres,  qu'il  y  ait  contact 
d'uncorpsétranger  sur  elles.  Je  pourroisajouter  beau- 
coup de  preuves  à  celle-ci ,  pour  établir  une  démarca- 
tion essentielle  entre  des  phénomènes  confondus  par 
l'illustre  physiologiste  d'Helvétie. 

§  II.  Propriétés  vitales. 

La  plupart  de  ces  propriétés  jouent  un  rôle  très- 
important  dans  les  muscles.  Nous  allons  d'abord  exa- 
miner celles  de  la  vie  animale  5  nous  traiterons  en- 
suite de  celles  de  la  vie  organique. 

Propriétés  de  la  Vie  animale.  Sensibilité. 
La  sensibilité  animale  est  celle  de  toutes  les  pro- 
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priétës  vitales  qui  est  la  plus  obscure  dans  ces  organes, 
au  moins  si  on  les  considère  dans  1  état  ordinaire. 
Coupes  transversalement  dans  les  amputations ,  dans 
les  expériences  sur  les  animaux  vivans ,  ils  ne  font 
éprouver  aucun  sentiment  pénible  bien  remarquable: 
ce  il' est  que  lorsqu'un  filet  nerveux  se  trouve  inte'- 
ressë ,  que  la  douleur  se  manifeste.  Le  tissu  propre  du 
muscle  n'est  que  très-peu  sensible;  l'irritation  par 
les  stimulans  chimiques  n'y  montre  pas  plus  à  décou- 
vert la  sensibilité. 

Cependant  il  est  un  sentiment  particulier  qui ,  dans 
les  muscles,  appartient  bien  évidemment  à  cette  pro- 
priété; c'est  celui  qu'on  éprouve  après  des  contractions 
répétées  ,  et  qu'on  nomme  lassitude.  A  la  suite  d'une 
longue  station,  c'est  dans  l'épais  faisceau  des  muscles 
lombaires  que  ce  sentiment  se  rapporte  surtout.  Après 
la  progression  ,  la  course ,  etc.,  si  c'est  sur  un  plan 
horizontal  qu'elles  ont  eu  lieu,  ce  sont  tous  les  muscles 
des  membres  inférieurs;  si  c'est  sur  un  plan  ascen- 
dant, ce  sont  surtout  les  fléchisseurs  de  l'articulation 
ilio-fémorale;  si  c'est  sur  un  plan  descendant,  ce  sont 
les  muscles  postérieurs  du  tronc  qui  se  fatiguent 
plus  particulièrement.  Dans  les  métiers  qui  exercent 
surtout  les  membres  supérieurs ,  souvent  on  j  éprouve 
ce  sentiment  d'une  manière  remarquable,  lequel 
sentiment  n'est  certainement  pas  dû  à  la  compres- 
sion exercée  par  les  muscles  en  contraction  sur 
les  petits  nerfs  qui  les  parcourent.  En  effet,  il  peut 
avoir  lieu  sans  cette  contraction  antécédente,  comme 
on  robsèrve  dans  l'invasion  de  beaucoup  de  mala- 
dies oii  il  se  répand  en  général  sur  tout  le  système 
musculaire  3  et  où  les  malades  sont  ^  comme  ils  di- 
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sent,  fatigués, lasses, de  mêmequ'à  la  suite  d'une  lon- 
gue marche.  Ce  sentiment  paroît  dépendre  du  mode 
particulier  de  sensibilité  animale  des  muscles ,  sensi- 
bilité queles  autres  agens  ne  développent  point,  et  que 
la  permanence  de  contraction  rend  ici  très-apparentci 
Ainsi  le  système  iibreux  ,  sensible  seulement  auK 
moyens  de  distension  qui  agissent  sur  lui,  ne  reçoit- 
il  point  une  influence  douloureuse  des  autres  agens 
d'irritation.  Remarquez  que  ce  sentiment  pénible, 
qu'un  mouvement  trop  prolongé  fait  naître  dans  les 
muscles ,  est  un  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour 
avertir  l'animal  d'y  mettre  des  bornes,  sans  quoi  il 
finiroit  par  lui   devenir  funeste.  Ainsi  le  sentiment 
particulier  que  font  naître  les  ligamens  distendus  , 
est-il  destiné  à  prévenir  l'animal  de  mettre  des  bornes 
à  leur  extension.  Voilà  comment  chaque  organe  a 
son  mode  propre  de  sensibilité;  comment  on  auroit 
une  fausse  idée  de  l'existence  de  'cette  propriété ,  si 
on  ne  la  jugeoit  que  d'après  les  agens  mécaniques  et 
chimiques  ;  comment  surtout  la  nature  accommode 
aux  usages  de  chaque  organe  son  mode  de  sensibilité 
animale. 

Dans  les  phlegmasies  du  tissu  musculaire  propre, 
souvent  la  sensibilité  animale  s'exalte  à  un  point  très- 
marqué  ;  le  moindre  contact  sur  la  peau  devient  dou- 
loureux ;  à  peine  le  malade  peut-il  supporter  le  poids 
des  couvertures  :  souvent  la  moindre  secousse  qui  le 
fait  vaciller  lui  cause  dans  les  membres  les  plus  vives 
douleurs.  Mais  en  général  ces  douleurs-là  sont  toutes 
différentes  du  sentiment  pénible  que  nous  nommons 
lassitude  :  ainsi  la  douleur  d'un  ligament  distendu 
dans  l'état  sain,  n'est-elle  point  celle  qui  naii  à!m\ 
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ligament  ou  de  tout  autre  organe  iibreux  enflammé. 
J'ajoute  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  ce  seuliment , 
que  quelques  organes  se  fatiguent  comme  les  mus- 
cles ,  par  la  durée  trop  prolongée  de  leurs  fonctions  : 
tels  sont  les  jeux  par  le  contact  de  la  lumière ,  les 
oreilles  par  celui  des  sons  ,  le  cerveau  par  les  médi- 
tations ,  etc. ,  et  en  général  tous  les  organes  de  la  vie 
animale;  c'est  même  cette  lassitude  générale  qui 
amène  le  sommeil,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mes 
Recherches  sur  la  vie.  Mais  remarquez  que  le  senti- 
ment que  font  éprouver  l'œil ,  l'oreille,  le  cerveau ,  et 
toL's  les  organes  externes  ainsi  fatigués ,  n'est  point  le 
même  que  celui  des  muscles  qui  ont  beaucoup  agi  : 
autre  preuve  du  mode  particulier  de  sensibilité  de 
ceux-ci ,  et  en  général  de  toute  partie  vivante. 

Contractilité  animale» 

Cette  propriété  animale  ,  sur  laquelle  roulent  tous 
les  phénomènes  de  la  locomotion  et  de  la  voix ,  qui 
aide  à  beaucoup  de  ceux  des  fonctions  intérieures  et 
extérieures,  a  exclusivement  son  siège  dans  le  système 
musculaire  animal;  c'est  elle  qui  le  distingue  de  l'or- 
ganique ,  et  même  de  tous  les  autres.  Elle  consiste  dans 
la  faculté  de  se  mouvoir  sous  l'influence  cérébrale , 
soit  que  la  volonté,  soit  que  d'autres  causes  déter- 
minent cette  influence.  La  contractilité  animale  porte 
donc,  comme  la  sensibilité  de  même  espèce,  un  carac- 
tère propre  et  distînctif  des  deux  contraclilités  orga- 
niques, caractère  qui  consiste  en  ce  que  son  exercice 
n'est  pas  concentré  dans  l'organe  qui  se  meut,  mais 
qu'il  nécessite  encore  l'action  du  cerveau  et  àes  nerfs. 
Le  cerveau  est  le  principe  d'oiipart ,  pour  ainsi  dire. 
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cette  propriété  ,  comme  il  est  celui  où  arrivent  toutes 
les  sensations  :  les  nerfs  cérébraux  sont  les  agens  qui 
la  transmettent ,  comme  ils  sont ,  quoiqu'en  sens 
opposé,  les  conducteurs  des  phénomènes  sensitifs. 
D'oii  il  suit  que  pour  bien  concevoir  cette  propriété , 
il  faut  l'examiner  dans  le  cerveau,  dans  les  nerfs, 
et  dans  le  muscle  lui-même. 

Contractillté  animale  considérée  dans  le  Cerveau. 

Tout  dans  les  phénomènes  de  contractilité  animale 
annonce  l'influence  du  cerveau. 

Dans  l'état  ordinaire ,  si  plus  de  sang  est  porté  à 
cet  organe,  comme  dans  la  colère 5  si  l'opium  pris  à 
dose  modérée,  l'excite  légèrement  ;  si  le  vin  produit 
le  même  effet ,  l'action  musculaire  accroît  en  énergie 
à  proportion  que  celle  du  cerveau  est  aussi  accrue.  Si 
la  terreur,  en  ralentissant  le  pouls,  en  diminuant  la 
force  du  cœur  ,  et  par  là  même,  la  quantité  de  sang 
poussée  au  cerveau ,  le  frappe  comme  d'atonie  ;  si  les 
narcotiques  divers ,  portés  à  l'excès ,  produisent  le 
même  effet  5  si  le  vin  empêche  son  action  par  sa  quan- 
tité trop  grande ,  alors  voyez  ces  muscles  languir  dans 
leur  mouvement,  éprouver  même  une  intermittence 
remarquable.  Si  le  cerveau  est  tout  concentré  dans 
sç^s  rapports  avec  les  sens ,  ou  dans  sts  fonctions  in- 
tellectuelles ,  il  oublie  les  muscles  pour  ainsi  dire  ; 
ceux-ci  restent  inactifs  :  l'homme  qui  regarde  ou  en- 
tend avec  attention ,  ne  se  meut  point  ;  celui  qui  con- 
temple, médite ,  réfléchit ,  ne  se  meut  point  non  plus. 
Les  phénomènes  de  l'extase,  l'histoire  des  études  des 
philosophes ,  nous  présentent  fréquemment  ce  fait 
important  ^  cette  inertie  musculaire,  dont  le  principe 
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est  dans  la  distraction  de  l'influence  cérébrale  qui 
n'augmente  dans  d'autres  fonctions,  qu'en  diminuant 
dans  la  locomotion. 

Dans  les  maladies ,  toutes  les  causes  qui  agissent 
fortement  sur  le  cerveau  ,  réagissent  subitement  sur 
le  système  musculaire  animal  :  or  cette  réaction  se 
manifeste  par  deux  états  opposés ,  par  la  paralysie  et 
par  les  convulsions.  Le  premier  est  l'indice  de  l'éner- 
gie diminuée, le  second  celui  de  l'énergie  augmentée  : 
l'un  a  lieu  dans  les  compressions  par  du  pus  ,  par  du 
sang  épanché,  par  des  os  enfoncés  au-dessous  de  leur 
niveau  naturel ,  par  les  suites  de  l'apoplexie  ;  il  se 
montre  dans  l'invasion  de  la  plupart  des  hémiplégies  , 
invasion  subite  dans  laquelle  le  malade  tombe,  perd 
connoissance ,  et  a  tous  les  signes  d'une  lésion  céré- 
brale. Cette  lésion  disparoît,  mais  son  effet  reste,  et 
cet  effet  est  l'immobilité  d'une  division  du  système 
musculaire.  L'autre  état  ou  le  convulsif,  dépend  des 
irritations  diverses  de  l'organe  cérébral  par  des  es- 
quilles osseuses  enfoncées  dans  sa  substance ,  par  son 
inflammation  ou  par  celle  de  ses  membranes ,  par  les 
tumeurs  diverses  dont  il  peut  être  le  siège,  par  les 
lésions  organiques  qu'il  peut  éprouver ,  lésions  que 
j'ai  rarement  observées  dans  l'adulte,  mais  que  l'en- 
fance offre  quelquefois,  par  les  causes  même  de  com- 
pressions ;  car  souvent  nous  voyons  coïncider  cet  état 
convulsif  avec  les  épanchemens  divers,  avec  l'hydro- 
céphale ,  etc. 

L'état  du  système  musculaire  animai  est  vraiment 
le  thermomètre  de  l'état  du  cerveau  ;  le  degré  de  ses 
mouvemens  indique  le  degré  d'énergie  de  cet  organe. 
Ceux  qui  font  la  médecine  dans  une  salle  de  fous  ^ 
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ont  l'occasion  de  consulter  souvent  ce  thermomètre. 
A  côte  du  furieux  dont  la  force  musculaire  est  dou- 
blée, triplée  même,  est  un  homme  dont  tous  les 
mouvemens  languissent  dans  une  inertie  remarqua- 
ble. Mille  degrés  divers  s'observent  dans  ces  mou- 
vemens :  or  ces  degrés  ne  dépendent  pas  des  muscles; 
le  fou  le  plus  furieux  est  souvent  celui  dont  les  for- 
mes extérieures  les  plus  grêles  indiquent  la  plus  foible 
constitution  musculaire;  comme  le  plus  automate  est 
parfois  celui  dont  les  muscles  sont  le  plus  énergi- 
quement  développés.  Les  muscles  sont  au  cerveau 
ce  que  les  artères  sont  au  cœur.  Le  médecin  reconnoit 
par  ces  vaisseaux  l'état  de  l'organe  central  de  la  cir- 
culation qui  leur  communique  l'impulsion  ;  par  les 
muscles  de  la  vie  animale,  il  reconnoît  comment  est 
l'organe  central  de  cette  vie.  Voyez  les  malades  dans 
une  loule  de  fièvres  essentielles  :  le  matin  il  y  avoit 
prostration  ,  le  soir  vous  trouvez  une  agitation  ex- 
trême dans  les  muscles.  Or  quel  est  le  siège  de  cette 
-révolution?  ce  ne  sont  pas  les  muscles; -c'est  le  cer- 
veau. Il  j  a  eu  transport  à  la  tête ,  comme  on  le  dit 
vulgairement. 

Si  du  lit  des  malades  nous  nous  transportons  dans 
le  laboratoire  des  physiologistes ,  nous  voyons  ces  ex- 
périences parfaitement  d'accord  avecles  observations 
^précédentes.  La  ligature  de  toutes  les  artères  qui 
vont  au  cerveau,  interrompt  tout  à  coup  les  mouve- 
'  mens  de  cet  organe,  mouvemens  nécessaires  à  son 
action  ,  fait  cesser  subitement  la  motilité  volontaire  , 
-et  ensuite  la  vie.En  injectant  parla  carotide  et  vers  la 
tête ,  de  l'encre,  des  dissolutions  de  sels  neutres ,  d'aci- 
des, substances  dont  le  contact  est  funeste  à  l'action 
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cérébrale,  j'ai  toujours  VU  périr  ranimai  avec  des  mou- 
yemens  convulsifs préliminaires.  L'injection  de  l'eau 
ne  produit  point  cet  effet  ;  elle  peut  impunément  pour 
la  vie  du  cerveau  être  introduite  dans  le  sang  arté- 
riel ,  si  elle  est  injectée  modérément;  mais  poussez-la 
avec  force,  vous  irritez  vivement  cet  organe,  et  k 
l'instant  Tanimal  est  pris  de  violentes  agitations  ;  ra- 
lentissez l'impulsion,  le  repos  succède.  J'ai  déjà  rap- 
porté ailleurs  cette  expérience.  Si  on  met  à  découvert 
la  masse  céphalique,  et  qu'on  l'irrite  avec  un  agent 
mécanique  ou  chimique,  etc.,  à  Tinslant  le  système 
musculaire  animal  entre  en  action.  Cependant  il  est 
à  observer  que  dans  ces  expériences  la  convexité  de 
l'organe  paroît  bien  moins  liée  aux  mouvemens ,  que 
sa  base.  Bornée  à  la  substance  corticale  >  aux  couches 
superficielles  de  la  médullaire ,  l'irritation  est  presque 
nulle;  ce  n'est  que  quand  on  arrive  vers  les  couches 
inférieures  que  les  convulsions  surviennent.  J'ai  voulu 
essayer  plusieurs  fois  de  déterminer  avec  précision 
„r endroit  oii  l'irritation  devient  une  cause  de  con- 
vulsion; mais  cela  m'a  paru  toujours  très-difficile,  et 
les  résultats  ont  été  infiniment  variables.  Je  croisqu'on 
ne  peut  guère  établir  qu'une  donnée  générale ,  savoir, 
que  plus  on  se  rapproche  dans  les  expériences  de  Ic^ 
protubérance   annulaire  ,  et  en  général  de  la  base 
cérébrale,  plus  les  phénomènes  convulsifs  sontappa- 
rens;  ils  sont  d'autant  moindres,  qu'on  s'en  éloigne 
davantage  ;  ils  sont  nuls  à  la  surface  convexe.  Remar- 
quez que  c'est  du  côté  de  sa  base ,  c'est-à-dire  du  côté 
.  de  sa  partie  essentielle,  que  le  cerveau  reçoit  les  nom- 
breux vaisseaux  qui  y  portent  l'excitation  et  la  vie, 
soit' par  le  mouvement  quilsjui  communiquent,  soit 
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par  la  nature  du  sang  rouge  qu'ils  lui  apportent , 
comme  mes  expériences  publiées  Tan  passé  l'ont  , 
je  crois,  démontré. 

Ajoutez  à  ces  expériences  celles  des  commotions 
artificielles.  Les  muscles  du  bœuf  vacillent,  et  cessent 
de  se  soutenir ,  dès  l'instant  du  coup  qui  lui  est  porté. 
D'autres  fois  les  animaux  expirent  en  agitant  con- 
VLilsivement  leurs  membres  sous  le  coup  qui  les  frappe 
à  l'occipital  :  les  lapins  offrent  souvent  ce  phénomène. 
Les  pigeons  meurent  avec  des  mouvemens  convulsifs 
des  ailes.  Toujours  des  agitations  irrégulières  déter- 
minées par  un  influx  irrégulier  du  cerveau ,  précèdent 
l'instant  de  la  mort  que  la  commotion  a  produite. 

Concluons  de  toutes  ces  expériences ,  et  des  obser- 
vations qui  les  précèdent ,  que  l'action  du  système 
musculaire  animal  est  toujours  essentiellement  liée 
à  l'état  du  cerveau,  que  quand  il  augmente  ou  di- 
minue cette  action ,  il  y  a  presque  toujours  augmen- 
tation ou  diminution  de  l'action  cérébrale. 

N'exagérons  pas  cependant  le  rapport  qui  lie  aux 
phénomènes  cérébraux  les  phénomènes  musculaires  : 
l'observation  nous  démentiroit.  Il  est  divers  exem- 
ples de  congestions  aqueuses,  sanguines,  purulentes 
même  dans  le  cerveau ,  sans  que  le  mouvement  mus- 
culaire en  ait  été  altéré.  Diverses  tumeurs,  des  vices 
divers  de  conformation,  ont  donné  lieu  au  trouble 
des  fonctions  intellectuelles  ,  sans  troubler  celles  des 
muscles  :  combien  de  fois  le  cerveau  n'est-il  pas  dé- 
rangé dans  les  diverses  espèces  d'aliénations,  combien 
de  fois  l'intelligence  ,  la  mémoire,  l'attention,  l'ima- 
gination n'indiquent-elles  pas  ces  dérangemens  ,  par- 
leurs irrégulières  aberrations ,  sans  que  le  système 
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iiiu6culaire  s'en  ressente  !  Le  gentiment  extérieur 
ii'est-il  pas  souvent  altère ,  sans  que  le  mouvement  le 
6oit  ?  En  général  le  cerveau  a  trois  grandes  fonctions. 
1°.  Il  reçoit  les  impressions  des  sens  externes;  il  est 
sous  ce  rapport  le  siège  de  la  perception.  2°.  Il  est 
le  principe ,  le  centre  des  mouvemens  volontaires  qui 
ne  s'exercent,  que  par  son  influence.  5°.  Les  phéno- 
mènes intellectuels  sont  essentiellement  liés  à  la  ré- 
gularité de  sa  vie  ;  il  en  est  pour  ainsi  dire  le  siège. 
Or  il  peut  être  dérangé  pour  l'une  de  ces  fonctions , 
et  rester  intact  pour  les  autres ,  être  un  principe  régu- 
lier des  mouvemens ,  et  un  centre  irrégulier  des  phé- 
nomènes de  l'intelligence  ,  ne  point  communiquer 
avec  les  objets  extérieurs  par  les  sens  ,  et  déterminer 
des  mouvemens  ,  ou  présider  aux  fonctions  intellec- 
tuelles ,  comme  il  arrive  dans  le  sommeil  qu  agitent  les 
rêves,  etc. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les 
fœtus  complètement  acéphales  ne  sauroient  vivrehors 
du  sein  de  leur  mère.  Comme  la  vie  animale  est  nulle 
chez  le  fœtus,  que  la  respiration  ne  s'y  fait  pas,  que 
les  fonctions  sont  bornées  à  la  grande  circulation  , 
aux  sécrétions  ,  aux  exhalations  et  à  la  nutrition,  les 
acéphales  peuvent  vivre  dans  le  sein  de  leur  mère ,  y 
prendre  même  des  dimensions  très-marquées  ;  mais 
à  la  naissance,  ils  ne  sauroient  respirer  ,  les  intercos- 
taux et  le  diaphragme  ne  pouvant  agir.  Les  viscères 
gastriques  ne  reçoivent  aucune  influence  de  leurs  pa- 
rois musculaires;  tous  les  membres  sont  immobiles. 
La  vie  animale,  qui  commence  pour  les  autres  à  la 
naissance,  ne  peut  commencer  pour  eux,  parce  qu'ils 
1^,'ont  point  le  centre  de  cette  vie;  ils  ont  des  sens. 
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mais  rien  pour  recevoir  leur  impression  j  des  muscles, 
mais  rien  pour  les  faire  mouvoir  j  ils  ne  peuvent  que 
continuer  un  peu  à  vivre  en  eux-mêmes ,  sans  com- 
mencer à  vivre  au-dehors.  Mais  comme  en  général  il 
paroît  que  dès  que  l'enfant  quitte  la  matrice,  le  sang 
rouge  lui  devient  nécessaire,  qu'il  faut ,  pour  l'avoir , 
qu'ilrespire,etquecettefonclionnepeutcommencer, 
il perdlavie  intérieure  qu'il  avoitdansleseindesamère. 
Il  est  des  acéphales  qui  ont  à  l'origine  des  nerfs  unpelit 
renflement  médullaire;  chezd'autresla  moelle  est  plus 
prononcée.  Si  ces  renflemens  médullaires ,  si  la  moelle 
e'pinière  par  sa  texture  particulière,  remplacent  le 
cerveau,  la  vie  peut  avoir  lieu,  et  c'est  comme  cela 
qu'on  pourroit  expliquer  quelques  exemples  d'acé- 
phales qui  ont  vécu  un  certain  temps.  Mais  certaine- 
ment un  acéphale  organisé  comme  nous ,  et  chez  qui 
rien  ne  remplace  le  cerveau,  ne  peut  vivre.  Aussi 
presque  tous  les  exemples  de  cette  monstruosité,  rap- 
portés parles  auteurs, parHallersurtout,  ont-ils  offert 
la  mort  de  l'individu  à  sa  naissance. 

Contra ctilité  animale  considérée  dans  les  Nerfs* 

Eloigné  de  presque  tous  les  muscles ,  le  cerveau 
communique  avec  eux  par  le  système  nerveux  ,  et 
leur  transmet  par  eux  son  influence  :  or  cette  com- 
munication se  fait  de  deux  manières,  x®.  11  est  des 
nerfs  qui  vont  directement  du  cerveau  aux  muscles 
de  la  vie  animale.  2°.  Le  plus  grand  nombre  ne  part 
point  de  cet  organe  même ,  mais  de  la  moelle  épinière. 
Presque  tous  les  muscles  du  cou,  tous  ceux  de  la  poi- 
trine ,  de  l'abdomen  et  des  membres,  reçoivent  leurs 
nerfs  de  cette  dernière  source.  La  moelle  épinière  est, 
II.  18 
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pour  ainsi  dire  ,  un  nerf  gênerai,  dont  les  autres  ne 

sont  que  des  divisions  et  des  branches  principales. 

Toutes  les  lésions  de  ce  nerf  principal  sont  ressen- 
ties par  les  muscles  qu'il  a  sous  son  influence;  les 
compressions  qu'il  éprouve  par  une  fracture  des  ver- 
tèbres ,  par  un  déplacement  quelconque,  par  un  épan- 
chement  de  sang,  de  sérosité ,  de  pus ,  etc.,  dans  le  ca- 
nal vertébral, les  commotions  quiarrivent  par  un  coup 
violent  reçu  sur  toute  la  région  de  l'épine,  par  une 
chute  sur  les  lombes ,  sur  la  partie  supérieure  du  sa- 
crum ,  sont  suivies  d'un  engourdissement  ,  d'une 
paraljsie  des  muscles  subjacens.  Coupez  la  moelle, 
en  introduisant  un  scalpel  dans  le  canal ,  tout  mou- 
vement cesse  aussitôt  au-dessous  de  la  section.  Vou- 
lez-vous au  contraire  faire  naître  les  convulsions, 
introduisez  un  sljlet  dans  le  canal  ;  irritez  la  moelle, 
soit  avec  ceslylet,  soit  avec  différensagens  chimiques 
que  vous  y  porterez  par  son  moyen  ;  aussitôt  vous 
verrez  frémir,  s'agiter  tout  ce  qui  est  inférieur  dans 
le  système  musculaire  animal. 

Plus  la  lésion  de  la  moelle  est  supérieure, plus  elle 
est  dangereuse.  Dans  la  région  lombaire,  elle  ne 
porte  son  influence  que  sur  les  membres  inférieurs, 
et  sur  les  muscles  du  bassin  ;  au  dos  elle  paralyse  et 
ces  muscles,  et  ceux  de  l'abdomen  :  or  comme  ces 
derniers  concourent  indirectement  à  la  respiiation, 
C(  tte  fonclion  commence  à  devenir  gênée  ;  si  la  lésion] 
est  au-dessus  de  la  région  dorsale ,  elle  devient  en-^ 
core  plus  pénible, parce  que  les  intercostaux  perdent! 
leur  action  :  seul  alors,  le  diaphragme  en  continue] 
les  phénomènes,  parce  que  le  nerf  diaphragmatique] 
reçoit  et  transmet  encore  l'influence  cérébrale.  Mai! 
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que  la  lésion  arrive  au-dessus  de  lorigiiie  de  ce  nerf; 
alors  plus  d'action  du  diaphragme,  plus  de  contrac- 
tion des  intercostaux,  ni  des  muscles  abdominaux: 
la  respiration  cesse;  par  là  même  la  circulation  s'in- 
terrompt :  le  sang  n'étant  plus  porte  au  cerveau, 
l'action  de  cet  organe  s'anéantit.  Voilà  pourquoi  les 
luxations  de  la  première  vertèbre  sur  la  seconde  sont 
subitement  mortelles,  quand  le  déplacement  est  très- 
grand  ;  pourquoi  les  chirurgiens  instruits  n'osent 
quelquefois  pas  courir  les  hasards  de  la  réduction, 
quand  elles  sont  incomplètes,  de  peur  de  les  rendre 
complètes,  et  de  voir  périr  entre  leurs  mains  le  ma- 
lade qu'ils  veulent  secourir  ;  pourquoi ,  quand  on  veut 
assommer  un  animal,  c'est  toujours  à  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  de  l'épine  qu'on  porte  le  coup  j 
pourquoi  un  stylet  enfoncé  entre  la  première  et  la 
seconde  vertèbre  tue  tout  à  coup,  etc. 

On  voit  surtout  très-bien  l'influence  successive  des 
diverses  parties  de  la  moelle  sur  les  muscles  et  sur  la 
vie  générale,  en  introduisant  une  longue  tige  de  fer 
dans  la  partie  inférieure  du  canal  vertébral  d'un  ani- 
mal, d'un  cochon-d'inde  par  exemple ,  et  en  îa  faisant 
remonter  par  ce  canal  jusque  dans  le  crâne, à  travers 
la  moelle  épinière  qu'elle  déchire.  On  observe  sen- 
siblement à  mesure  qu'elle  monte,  d'abord  les  convul- 
sions des  membres  inférieurs ,  puis  celles  des  muscles 
abdominaux,  puis  le  trouble  de  la  respiration,  puis 
sa  cessation,  puis  la  mort  qui  en  est  le  résultat. 

D'a|tièstouscesfaits,  on  ne  peut,  je  crois,  révoquer 
en  doute  f  influence  de  la  moelle  épinière  sur  le  mou- 
vement, dont  elle  reçoit  du  cerveau  le  principequ'elle 
transmet  ensuite  aux  nerfs.  Ces  derniers  portent  sur 
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les  muscles  ce  principe  qu'ils  ont  reçu,  ou  par  l'in- 
lermède  de  la  moelle,  comme  dans  presque  tous  ceux 
du  tronc  et  des  membres, ou  directement  du  cerveau, 
comme  dans  ceux  de  la  face,  de  la  langue,  des 
yeux,  etc.  Mêmes  preuves  pour  celte  influence  ner- 
veuse que  pour  celle  des  organes  sensitif's  precedens. 
La  ligature,  la  section,  la  compression  d'un  nerf  pa- 
ralysent le  muscle  correspondant.  Irritezavec  un  agent 
quelconque  un  nerf  mis  à  découvert  sur  un  animal, 
aussitôt  des  contractions  convulsives  se  manifestent 
dans  le  muscle.  Ces  expériences  ont  été  tant  et  si 
exactement  répétées  par  une  foule  d'auteurs  ,  que  je 
crois  inutile  d'en  présenter  avec  étendue  le  détail, 
que  le  lecteur  trouvera  par-tout.  L' irritation  continuée 
quelque  temps  sur  un  point  du  nerf,  épuise  son  in- 
fluence sur  le  muscle;  celui  ci  reste  immobile;  mais 
il  se  meut  de  nouveau,  si  on  transporte  l'irritation 
sur  une  partie  plus  inférieure  du  nerf.  Si  on  lie  celui- 
ci,  le  mouvem.ent  cesse,  en  irritant  au-dessus  de  la 
ligature;  il  revient  lorsqu'on  le  détache,  ou  qu'on 
l'irrite  au-dessous. 

Je  remarque  que  tous  les  nerfs  de  la  vie  animale 
ne  paroissent  pas  aussi  susceptibles  les  uns  que  les 
autres  de  transmettre  aux  muscles  les  diverses  irra- 
diations du  cerveau.  En  effet ,  tandis  que  dans  les 
maladies,  dans  les  plaies  de  tête,  dans  nos  expé- 
riences, etc. ,  les  muscles  des  membres  entrent  en 
convulsion  ou  sont  paralysés  avec  une  extrême  faci- 
lité, ceux,  du  ventre, du  cou  ,etsurtoutdela  poitrine, 
ne  présentent  ces  phénomènes  que  quand  les  causes 
d'excitation  ou  d'affoiblissement  soîit  portées  au  plus 
haut  point.  Rien  de  plus  fréquent  que  de  voir  le 
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ventre,  la  poiu  iiie  dans  leur  degré  ordinaire  de  con- 
traction musculaire,  tandis  que  les  membres  ou  la 
face  sont  agités  de  mouvemens  convulsifs.  Récipro- 
quement examinez  la  plupart  des  hémiplégies  ;  la 
bouche  se  tord,  le  membre  supérieur  et  le  membre 
inférieur  d'un  coté  deviennent  immobiles  ,  et  cepen- 
dant les  mouvemens  pectoraux  et  abdominaux  con- 
tinuent. Ceux  du  larynx  sont  plus  faciles  à  s'inter- 
rompre que  ceux-ci,  dans  les  paralysies;  de  là  les  lé- 
sions diverses  de  la  voix. On  pourroit  faire  une  échelle 
de  la  susceptibilité  des  muscles  pour  recevoir  l'in- 
fluence cérébrale,  ou  des  nerfs  pour  la  propager  (car 
il  est  difficile  de  déterminer  à  laquelle  de  ces  deux 
causes  est  dû  ce  phénomène  );  on  pourroit,  dis]  e,  faire 
une  échelle,  au  haut  de  laquelle  on  piaceroit  les  mus- 
cles des  membres ,  puis  ceux  de  la  face,  puis  ceux  du 
larynx,  ensuite  ceux  du  bassin  et  du  bas- ventre,  enfin 
les  intercostaux  et  le  diaphragme.  Ces  derniers  sont , 
de  tous ,  ceux  qui  entrent  le  plus  difficilement  en  con- 
vulsion et  en  paralysie.  Observez  combien  cette 
échelle  est  accommodée  à  celle  des  fonctions.  Que 
seroit  devenue  la  vie,  qui  est  toujours  actuellement 
liée  à  l'intégrité  de  la  respiration,  si  toutes  les  lésions 
cérébrales  étoient  aussi  facilement  ressenties  par  le 
diaphragme  et  les  intercostaux  ,  que  par  les  muscles 
des  membres?  La  paralysie,  dans  ces  derniers,  n'ôte 
à  l'animal  qu'un  moyen  de  communication  avec  les 
objets  extérieurs  ;  dans  les  autres  elle  interromproit 
tout  à  coiip ,  et  sa  vie  interne ,  et  sa  vie  externe. 

L'influence  nerveuse  ne  se  propage  que  de  la 
partie  supérieure  à  l'inférieure,  et  jamais  en  sens  in- 
verse. Coupez  un  nerf  en  deux,  sa  partie  inférieure 
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irrilec  fera  contracter  les  muscles  siibjaccns;  on  a 
beau  exciter  l'autre ,  elle  ne  détermine  aucune  con- 
traction dans  les  muscles  supérieurs  ;  de  même  la 
moelle,  divisée  transversalement  et  agacée  en  haut  et 
en  bas, ne  produit  un  efïct  stnsible  que  dans  le  second 
sens.  Jamais  l'influence  nerveuse  ne  remonte  pour  le 
mouvement ,  comme  elle  le  fait  pour  le  sentiment.     . 

Contractllité  animale  considérée  dans  les  Muscles. 

Les  muscles  essentiellement  destinés  à  recevoir 
rinfluence  cérébrale  par  le  moyen  des  nerfs ,  ont  ce- 
pendant une  part  active  b  leur  contraction  propre. 
11  faut  qu'ils  soient  dans  Tétat  d'intégrité  pour  exercer 
cette  propriété  ,pour  répondre  à  l'excitation  du  cer- 
veau. Dès  qu'une  lésion  quelconque  affecte  leur  tissu, 
que  ce  tissu  n'est  plus  comme  à  l'ordinaire  ,  le  muscle 
reste  immobile,  ou  se  meut  avec  irrégularité,  quoi- 
qu'il reçoive  un influxnerveux  régulier.Voici  diverses 
circonstances  relatives  au  muscle  lui-même,  qui  em- 
pêchent ou  altèrent  ses  contractions. 

I®.  Un  muscle  enflammé  ne  se  contracte  point; 
le  sang  qui  l'infiltré  alors  et  qui  pénètre  ses  fibres , 
l'éréthisme  oii  elles  se  trou  vent ,  l'accroissement  de  ses 
forces  organiques  ,  ne  lui  permettent  point  d'obéir  à 
l'excitation  qu'il  reçoit.  Dans  les  esquinancies ,  la 
déglutition  est  empêchée  autant  par  l'inaction  des 
muscles ,  que  par  l'inflammation  de  la  membrane  mu- 
queuse. On  sait  que  l'inflammation  de  la  vessie  est 
une  cause  de  rétention  d'urine  ;  celle  du  diaphragme 
rend  très-pénible  la  respiration  qu'exécutent  presque 
seuls  les  intercostaux ,  etc. ,  etc. 

2°.  Tout  ce  qui  tend  à  affolblir,  à  relâcher  le  tissu 
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musculaire,  commt'les  coups  extérieurs,  les  rneurliis- 
sures,  les  conlusions ,  les  infiltrations  de  sérosité  dans 
les  membres  hjdropiques ,  la  distension  long-temps 
continuée  par  une  tumeur  subjacente,  altère,  déna- 
ture ,  peut  même  annihiler  la  contractilité  animale. 

3°.  Toutes  les  fois  que  le  sang  cesse  d'aborder  aux. 
muscles  par  les  artères,  ces  organes  restent  immo- 
biles. Sténon  a  observé,  et  j'ai  toujours  vu, qu'en  liant: 
i'artère  aorte  au  dessus  de  sa  bifurcation  en  iliaques 
primitives,  la  paralysie  des  membres  inférieurs  sur- 
vient tout  à  coup.  On  sait  que  dans  l'opération  dé 
i'anévrisme  ,  un  engourdissement  plus  ou  moins  mar- 
qué suit  presque  toujours  la  ligature  de  Tarière.  Cet 
engourdissement  dure  jusqu'à  ce  que  les  collalérales 
suppléent  à  l'artère  qui  n'apporte  plus  de  fluide.  Le 
mouvement  intestin  né  dans  le  muscle  par  l'abord 
du  sang,  est  donc  une  condition  essentielle  à  la  con- 
traction musculaire.  Ainsi  le  mouvement  habituel 
imprimé  à  tous  les  au  très  organes,  et  spécialement  au 
cerveau  ,  entretient-il  leur  excitation  et  leur  vie. 

4°.  Noji-seulement  il  faut  que  pour  obéir  à  l'in- 
fluence cérébrale  le  muscle  reçoive  le  choc  du  sang, 
mais  encore  du  sang  rouge,  du  sang  artériel. Le  sang  . 
noir  ne  peut ,  par  son  contact ,  entretenir  le  mouve- 
ment. Une  foiblesse  générale,  la  chu  tede  l'animal,  sont 
les  premiers  symptômes  de  l'asphyxie,  maladie  dans 
laquelle  ce  sang  noir  pénètre  dans  toutes  nos  parties. 
Je  ne  retracerai  pas  ici  les  preuves  de  celte  assertion  , 
que  mes  Recherches  sur  les  diverses  espèces  de  mort 
me  paroissent  avoir  amplement  démontrée.  Je  renvoie 
à  mon  ouvrage  sur  ce  point. 

6°.  Un  fluide  différent  du  sang ,  l'eau,  les  fluides 
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huileux, albumineux,  etc., àplus  forte  raison  les  fluides 
dcres  irritans,  Turine,  les  dissolutions  des  acides, 
des  alcalis ,  etc.,  ne  sont  point  propres  à  entretenir 
Faction  musculaire  ;  ils  la  paralysent  au  contraire  : 
injeclespar  les  artères  crurales  dans  un  animal  vivant, 
en  place  du  sang  qu'on  arrête  en  haut'par  une  liga- 
ture ,  ils  affoiblissent ,  anéantissent  même  les  mouve- 
mens  ,  comme  je  m'en  suis  fréquemment  convaincu. 
Le  résultat  varie  dans  ces  expériences ,  suivant  le 
fluide  qu'on  emploie  pour  les  faire  ;  la  rapidité  de  la 
cessation  des  mouvemens  est  plus  ou  moins  marquée; 
ils  sont  ou  affbiblis ,  ou  totalement  suspendus  ;  mais  il 
y  a  toujours  une  différence  frappante  de  l'état  naturel. 
6°.  Le  contact  des  différens  gaz  sur  les  muscles 
modifie-t-il  leurs  contractions?  Depuis  la  publication 
de  mon  Traité  des  Membranes ,  je  n'ai  fait  sur  ce 
point  aucune  expérience.  Celles  quiy  sont  consignées 
offrent  les  résultats  suivans  :  les  grenouilles  et  les 
cochons- d'inde  rendus  emphysémateux  par  l'insuffla- 
tion dans  le  tissu  souculané ,  de  l'air  qui  pénètre  en- 
suite les  interstices  cellulaires,  et  se  met  par-tout  en 
contact  avec  le  système  musculaire  ,  se  meuvent  pres- 
que comme  à  l'ordinaire.  Si  on  emploie  de  l'oxigène 
pour  l'insufflation,  les  mouvemens  de  l'animal  em- 
physémateux ne  sont  pas  plus  accélérés  :  ils  ne  sont 
pas  diminués  si  on  le  souffle  avec  du  gaz  acide  car- 
bonique ,  avec  de  l'hydrogène ,  etc.  En  général ,  tous 
les  emphysèmes  artificiels  que  j'ai  faits  sur  les  deux 
espèces  indiquées ,  pour  avoir  un  exemple  dans  chaque 
classe  des  animaux  à  sang  rouge  et  froid ,  et  de  ceux 
à  sang  rouge  et  chaud,  léussissent  très-bien,  ne  pa- 
roissent  causer  aucune  gêne  sensible  à  l'animal;  qui 
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tn  est  peu  à  peu  débarrassé.  L'emphysème  avec  le 
gaz  nitreux  est  constamment  mortel;  le  contact  de  ce 
gaz  semble  presque  subitement  frapper  les  muscles 
d'atonie. 

70.  Si  au  lieu  de  souffler  des  gaz  dans  le  tissu  cel- 
lulaire d'un  animal  vivant, onj  faitpasser  différentes 
substances  fluides,  elles  produisent  des  effets  différens 
sur  les  muscles  ,  suivant  leur  nature  ,  leurs  qualités 
acres  ,  douces,  styptiques  ,  etc.  Aucune  injection  ne 
produit  un  effet  plus  prompt ,  plus  frappant  que  celle 
de  l'opium  étendu  d'eau ,  ou  que  celle  de  ses  diverses 
préparations  :  dès  que  les  muscles  en  ressentent  le 
contact ,  leurs  mou  vemens  cessent  ;  ils  tombent  comme 
en  paralysie. 

En  général,  j'observe  qu'il  vaut  infiniment  mieux 
faire  les  expériences  du  contact  des  gaz  et  des  fluides 
divers  sur  les  muscles,  en  soufflant  les  uns ,  ou  en. 
injectant  les  autres  dans  le  tissu  intermusculaire  d'un 
animal  vivant ,  qu'en  arrachant  un  muscle ,  et  en  le 
plongeant  ensuite  tout  pénétré  de  vie  dans  les  uns 
ou  les  autres,  comme  ont  fait  beaucoup  d'auteurs;  ou 
bien  en  mettant  un  muscle  à  découvert,  pour  diriger 
sur  lui  le  courant  d'un  gaz,  ou  pour  l'humecter  d'un 
fluide  ,  afin  d'observer  les  phénomènes  du  contact. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
i''.  que  pour  répondre  à  l'excitation  cérébrale  en  se 
contractant ,  le  muscle  doit  être  en  général  dans  un 
état  déterminé  par  les  lois  de  son  organisation  ;  que 
hors  de  cet  état  il  n'est  plus  susceptible  de  contrac- 
tions, ou  du  moins  qu'il  n'en  exerce  que  de  foibles  et 
d'inégulières  ;  2^,  qu.-  le  contact  des  différentes  subs- 
tances étrangères  produit  sur  le  muscle  un  effet  très- 
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variable.  Au  reste,  beaucoup  de  causes,  autres  que 
celles  exposées  plus  haut,  me  paroissent  encore  altérer 
les  conlracdoiis, en  agissant  directement  sur  les  mus« 
des  :  tel  est  l'usage  du  mercure  pris  en  friction  pour 
la  maladie  vénérienne,  l'influence  de  ce  me'lal ,  du 
cuivre  et  du  [)lomb ,  sur  les  ouvriers  qui  y  travaillent , 
Faclion  du  froid  ,  celle  de  certaines  fièvres,  elc.  Le 
tremblemenl  muscuîaire,nédeces  différentes  causes, 
ne  paroit  point  provenir  du  cerveau;  cet  organe  au 
moins  ne  doiine  le  plus  communément  aucun  signe 
d'affection  dans  ce  cas  :  cependant  j'avoue  que  dans 
ces  diverses  espèces  de  tremblemens ,  il  n'est  point 
facile  de  bien  assigner  ce  qui  tient  à  l'affection  propre 
du  muscle,  d'avec  ce  qui  dépend  de  celle  des  nerfs  : 
peut-être  ceux-ci  sont-ils  affectés  spécialement  ;  mais 
certainement  le  cerveau  n'y  est  pour  rien. 

Ca  u  ses  t/ui  mettent  en  feu  la  Contractllité  animale^ 

Nous  venons  de  voir  que  dans  l'état  naturel  cette 
propriété  exige  conslamaient  trois  actions,  i^.  celle 
du  cerveau ,  2^.  celle  des  nerfs ,  5®.  celle  des  muscles  f 
que  c'est  du  cerveau  que  part  le  principe  du  mouve- 
ment qui  se  propage  par  les  nerfs ,  et  que  les  muscles 
reçoivent.  Mais  il  faut  qu'un  agent  quelconque  ébranle 
le  cerveau  pour  le  déterminer  à  exercer  son  influence» 
Eneffet,  la  contractilité  animale  étant  essentiellement 
intermittente  dans  son  exercice, chaque  fois  qu'après 
s'être  exercée  elle  a  été  suspendue,  il  est  nécessaire 
qu'une  cause  nouvelle  la  remette  en  activité:  or  celte 
cause  agit  d'abord  sur  le  cerv'eau  dans  l'état  naturel. 
Je  rappoile  à  deux  classes  les  causes  qui  excitent 
le  cerveau  pour  produire  la  contraçtililé  animale- 
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Dans  la  première  est  la  volonté,  dans  la  seconde 
sont  toutes  les  impressions  que  reçoit  cet  organe,  et 
qui  échappent  à  l'empire  de  lame. 

Le  cerveau  n'est  qu'un  intermédiaire  à  Famé  et 
aux  nerfs,  comme  les  nerfs  le  sont  aux  muscles  et 
au  cerveau;  le  principe  qui  veut,  agit  d'abord  sur 
cet  organe,  lequel  réagit  ensuite.  Quand  ils  sont  ainsi 
produits,  nos  mouvemens  sont  tantôt  précis  et  régu- 
liers ;  c'est  lorsque  les  fonctions  intellectuelles  sont  in- 
tactes, lorsque  la  mémoire,  l'imagination,  la  percep- 
tion s'exercent  plemement,  que  le  jugement  étant 
droit, dirige avecrégularitélesactesdela volonté;  tan- 
tôt ils  sont  irréguliers ,  bizarres  ;  c'est  lorsque  les  fonc- 
tions intellectuelles,  troublées,  agitées  en  divers  sens , 
font  naître  une  volonté  bizarre  et  irrégulière,  comme 
dans  les  diverses  aliénations  mentales,  dans  les  rêves, 
dans  le  délire  des  fièvres ,  etc.  Mais  dans  tous  ces 
cas,  ce  sont  to^jjours  des  mouvemens  volontaires; 
ils  partent  du  principe  immatériel  qui  nous  anime. 

Dans  la  seconde  classe  de  causes  qui  influencent 
le  cerveau  ,  la  contractilité  animale  devient  involon- 
taire; elle  s'exerce  sans  la  participation  du  principe 
intellectuel ,  souvent  même  contre  son  gré.  Voyez  l'a- 
nimal dont  on  irrite  artificiellement  le  cerveau  dans 
les  expériences;  il  veut  se  roidir  pour  empêcher  les 
contractions ,  elles  arrivent  malgré  lui  :  piquez  un 
nerf  dans  une  opération,  le  muscle  se  contracte  su- 
bitement au-dessous ,  sans  que  l'ame  participe  à  ce 
mouvement  ;le  malade  n'ena  pas  même  la  conscience; 
il  n'a  que  celle  de  la  douleur.  Que  beaucoup  de  sang 
afflue  au  cerveau  dans  le  transport  des  fièvres  inflam- 
matoires ,  cet  organe  excité  par  le  fluide  ;  réagit  au5- 
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sitôt  sur  les  muscles,  sans  que  la  voidrue  j  soit  pour 
rien.  Tous  les  phénomèaes  de  contraction  ou  de  re- 
lâchement, nés  dcsaccidens  divers  qui  accompagnent 
les  plaies  de  tête  ,les  inflammations  cérébrales ,  etc., 
sont  également  involontaires, quojqu'ajant  leur  siège 
dans  des  muscles  que  la  volonté  dirige  habituellement. 
Voilà  différentes  circonstances  où  Faction  d'un  agent 
quelconque  sur  le  cerveau  est  directe  et  immédiate^ 
oii  il  J  a  une  cause  mécanique  appliquée  sur  cet 
organe. 

Dans  d'autres  circonstances  le  cerveau  n'est  affecté 
quesympathiquement.  Dans  une  foule  d'affections  ai- 
guës ,  ce  qu'on  appelle  transport  au  cerveau  ne  vient 
point  de  ce  que  plus  de  sang  s'y  porte;  le  pouls  n'est 
pas  plus  plein,  la  face  pas  plus  colorée  ;  souvent  même 
il  j  a  des  signes  de  ralentissement  dans  l'action  du  sjs^ 
tème  vasculaire.  Le  cerveau  s'affecte  comme  tous  les 
autres  organes ,  par  sympathie ,  mot  heureux  qui  sert 
de  voile  ànotre  ignorance  sur  les  rapports  des  organes 
entre  eux:  le  cerveau  s'affecte  donc  commele  cœur ,  le 
foie,  etc.  Soit  par  exemple  une  péri  pneumonie;  le  pou- 
mon est  alors  l'organe  lésé  essentiellement;  de  cette  lé- 
sion essentielle  et  locale,  en  naissent  une  foule  de  sym- 
pathiques plus  ou  moins  fortes.  Si  le  foie  est  sym- 
pathiquement  affecté  ,  des  symptômes    bilieux  se 
Joignent  aux  symptômes  de  l'affection  principale; 
si  c'est  l'estomac,  ce  sont  des  symptômes  gastriques 
qui  se  manifestent.  Le  cœur  est  toujours  agité;  de 
là  la  fièvre.  Quand  Tinfluence  sympathique  se  porte 
sur  le  cerveau  ,  il  y  a  transport ,  convulsions ,  etc.  ; 
car,  comme  je  l'ai  dit,  l'état  des  muscles  est  l'in- 
dice de  l'état  de  cet  organe  :  or,  dans  cette  dernière 
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Circonstance ,  la  volonté  est  nulle  pour  ia  contraclilitë 
animale  en  exercice;  le  malade  ne  pourroit  s'empê- 
cher d'agiter  convulsivement  ses  muscles  ;  l'irritation 
sympathique  du  cerveau  est  plus  forte  que  l'influence 
delà  volonté.  Cet  exemple  d'afïection  cérébrale  dans 
une  péripneumonie,  quoique  plus  rare  que  dans 
d'autres  affections, peut  nous  donner  cependant  l'idée 
de  ce  qui  arrive  dans  tous  les  autres  cas  oii  les  mus- 
cles s'agitent  convulsiv(^ment  par  lalésion  d'un  organe 
quelconque,  par  celle  du  système  fibreux  distendu  , 
des  ligamens,  des  aponévroses  spécialeiAent,  par  le 
travail  de  la  dentition,  par  les  douleurs  violentes 
fixées  dans  les  reins ,  dans  les  salivaires  ou  le  pan- 
créas ,  à  l'occasion  d'une  pierre,  par  les  lésions  du 
diaphragme  ,  des  nerfs,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a 
un  point  affecté  dans  l'économie  ;  de  ce  point  partent 
des  irradiations  sympathiques  qui  atteignent  surtout 
le  cerveau  ;  celui-ci  irrité  par  elles,  entre  en  action  , 
excite  les  muscles  ;  leur  contraction  arrive  ,  et  la  vo- 
lonté y  est  étrangère. 

Voilà  encore  comment  les  passions  qui  portent  spé- 
cialement leur  influence  sur  les  orgaues  intérieurs, 
qui  affectent  surtout  ceux  placés  autour  du  centre 
épigastrique,  le  cœur,  le  foie,  l'estomac,  la  rate, 
etc.,  impriment  à  nos  mouvemens  une  impétuosité 
dont  la  volonté  ne  peut  plus  nous  rendre  maîtres.  L'or- 
gane intérieur  affecté  léagit  sur  le  cerveau ,  celui-ci 
excité  stimule  les  muscles;  ils  se  contracîent,  et  la 
volonté  est  presque  nulle  pour  cette  contraction.  Voyez 
l'homme  que  la  jalousie,  la  haine,  la  fuieur,  agitent 
au  plus  haut  point  :  tous  ses  mouvemens  se  succèdent 
avec  une  impétuosité  que  le  j  ugemeht  réprouve,  mais 
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que  la  volonté  ne  peut  modérer,  tant  prédomine  sur 
son  influence  celle  de  laffeciion  sympathique  du  cer- 
veau. D'autres  fois,  les  passions  présentent  un  phéno- 
mène opposé.  Elles  sont  marquées  par  un  alïoibiisse- 
ment  général  de  tous  les  mouvemens  musculaii  es. 
Dans  1  etonnement  que  le  chagrin  accompagne,  dans 
celuiauquelse  méleune  vive  joie,les  bras  vous  tombent 
comme  on  le  dit  vulgairement;  l'influx  cérébral  cesse 
presque  entièrement,  et  cependant  ce  n'est  pas  au  cer- 
veau que  s'est  portée  l'influence  de  la  passion,  c'est  au 
centre  épigasîrique,  comme  le  prouve  le  resserrement 
subil  qui  s'y  est  lait  sentir.  Un  des  organes  épigastri- 
ques  a  étéalïecté;  il  aréagisur  le  cerveau  ;  celui-ci  a  été 
interrompu  en  partie  dans  ses  fonctions;  les  muscle^ 
s'en  sont  ressentis  ;  ils  ont  cessé  la  leur.  Dans  la  crainte 
oia  ce  même  phénomène  s'observe,  comme  la  pâleur  du 
"visage  indique  le  ralentissement  du  système  circula- 
toire, il  peut  se  faire  que  l'inaction  cérébrale  et  mus- 
culaire dépende  eu  gr  ande  partie  de  ce  qu'il  ne  reçoit 
point  une  impulsion  suffisante  du  cœur  sur  lequel 
se  porte  la  première  influence  de  la  passion,  et  qui 
par  cette  influence  est  ralenti  dans  ses  mouvemens. 
La  crainte ,  dit-on ,  ôte  les  jambes ,  elle  pétrifie  ,  etc.  : 
ces  expressions  empruntées  du  langage  vulgaire  ,  in- 
diquent l'effet  de  cette  passion  sur  les  muscles;  mais 
cet  effet  n'est  que  secondaire  :  la  première  influence 
a  été  portée  sur  le  cœur ,  la  seconde  sur  le  cerveau  ; 
ce  n'est  qu'en  troisième  ordre  que  les  muscles  s'af- 
fectent. Voilà  comment  certains  animaux  restent  im- 
mobiles à  la  vue  de  celui  qui  va  se  saisir  d'eux  pour 
en  faire  sa  proie. 

C'est  encore  à  l'influence  sympathique  des  organes 
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internes  sur  le  cerveau,  qu'on  doit  attribuer  les  mou- 
Temensdu  fœtus ,  mouvemens  que  la  volonté  ne  dirige 
point;  car  la  volonté  n'est  qu'un  résultat  des  phéno- 
mènes intellectuels  :  or  ces  phénomènes  sont  encore 
nuls  à  cette  époque  de  la  vie.  Les  fonctions  intérieures, 
très-actives  alors  ,  supposent  une  grande  action  dans 
le  foie ,  le  cœur ,  la  rate ,  etc.  :  or  ces  organes  in- 
fluencent par  là  efficacement  le  cerveau,  et  celui-ci 
met  à  son  tour  les  muscles  en  mouvement;  en  sorte 
que  la  contractilité  animale  n'est  aucunement  volon- 
taire chez  le  fœtus  ;  elle  ne  commence  à  devenir  telle , 
que  lorsque  les  sensations  ont  mis  en  jeu  les  phéno- 
mènes de  l'intelligence;  jusque-là,  il  faut  les  com- 
parer à  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler  plus 
haut. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  dédire,  on  concevra 
sans  peine ,  je  l'espère ,  comment  la  contractilité  ani- 
male peut  être  ou  n'être  pas  soumise  à  l'influence  de 
la  volonté.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, la  série  des  phé- 
nomènes qu'elle  nécessite  est  toujours  la  même;  il 
y  a  toujours  excitation  par  le  cerveau ,  transmission 
par  les  nerfs,  exécution  par  les  muscles ,  ou  inactivité 
successive  de  ces  trois  organes.  La  différence  n'est 
que  dans  la  cause  qui  produit  l'excitation  cérébrale  : 
or  cette  cause  peut  être  ,  1°.  la  volonté,  2°.  une  irri- 
tation immédiatement  appliquée,  3^.  une  irritation 
sympathique.  11  est  essentiel  de  se  former  des  idées 
précises  et  rigoureuses  sur  cette  force  vitale  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  l'économie  vivante. 
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Permanence  de  la  Contraclilité  animale  après  la 

Mort. 

La  différence  des  causes  qui  agissent  sur  le  cerveau 
dans  la  contractilitë  animale,  pour  le  déterminer  à 
exciter  les  muscles ,  paroît  surtout  d'une  manière 
remarquable  à  l'instant  de  la  mort.  Quelle  que  soit  la 
manière  dont  elle  arrive,  les  fonctions  intellectuelles 
sont  toujours  les  premières  à  cesser  ;  c'est  même  à  cela 
que  nous  attachons  surtout  l'idée  de  l'absence  de  la 
Yie.D'oii  il  suit  que  le  premier  phénomène  de  cette  ab- 
sence doit  être  le  défaut  de  la  conli  action  musculaire 
soumise  à  l'influence  delà  volonté,  qui  est  le  résultat 
de  ces  fonctions  intellectuelles.  Tout  reste  donc  im- 
mobile dans  le  système  musculaire ,  si  aucune  autre 
cause  n'agit  sur  le  cerveau  ou  sur  les  nerfs  ;  mais  ces 
deux  organes  sont,  pendant  un  temps  encore  assez 
long , susceptibles  de  répondre  aux  exci  talions  diverses 
des  irritans  Stimulez  d' une  manièrequelconquelecer- 
•yeau,  la  moelle  ou  les  nerfs  d'un  animal  récemment 
tué;  à  l'instant  s^h  muscles  se  contractent  convulsive- 
ment ;  c'est  le  même  phénomène  que  celui  obtenu 
pendant  la  vie  de  la  même  cause.  Souvent  même  tout 
de  suite  après  la  mort  ce  phénomène  est  encore  plus 
apparent  que  pendant  la  vie  :  je  m'en  suis  très-fré- 
quemment assuré  dans  mes  expéi  ienccs.  Si  pendant 
la  vie  on  irrite  un  nerf  queconque  ,  souvent  la  con- 
traction est  presque  nulle,  parce  que  la  volonté  agis- 
sant par  d  autres  nerfs  sur  le  même  muscle ,  ou  au 
moins  sur  ceux  du  membre,  détermine  des  contrac- 
tions opposées  à  celle  que  tend  à  produira  l'irritation. 
J'ai  plusieurs  fois  observé  que  les  phénomènes  galva- 
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ïaiquessont  aussi  infiniment  plus  faciles  à  produire  un 
instant  après  la  mort ,  même  sur  les  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud,  que  pendant  la  vie  ;  souvent  dans  ce 
dernier  cas  on  n'en  obtient  presque  aucun  résultat, 
parce  que  leur  influence  est  contrariée  par  l'influence 
cérébrale  nëe  de  la  volonté'. Quand  l'irritation  est  di- 
rectement appliquée  sur  le  cerveau  ou  sur  la  partie  su- 
périeure de  l'ëpine ,  alors  elle  l'emporte  sur  la  volonté  ; 
elle  est  plus  forte  dans  l'animal  qui  vit  ;  mais  sur  un 
nerf  isolé ,  souvent  elle  a  le  dessous  ;  non  que  la  vo- 
lonté agisse  par  le  nerf  irrité;  dans  celui-là  son  in- 
fluence s'arrête  à  l'endroit  qu'on  stimule  ;  mais  elle 
s'exerce  par  les  nerfs  adjacens. 

C'est  à  la  susceptibilité  du  cerveau  et  des  nerfs  pour 
transmettre  encore  le  principe  du  mouvement  après 
la  mort,  qu'il  faut  rapporter  tous  les  phénomènes 
que  nous  présentent  les  divers  genres  de  décollation. 
Les  canards, les  oies  et  autres  animaux  de  cette  fa- 
mille meuvent  encore  assez  régulièrement  leurs  mus- 
cles volontaires,  après  que  leur  tête  est  séparée,  pour 
courir, sauter, faire  divers  bonds,  etc.  Quelque  temps 
après  le  supplice  de  la  guillotine  ,  les  membres  infé- 
rieurs et  les  supérieurs  sont  encore  le  siège  de  di- 
vers frémissemens  ;  les  muscles  du  visage  se  sont 
même  contractés  quelquefois  de  manière  à  donner  à 
cette  partie  l'expression  de  certaines  passions  ,  ex- 
pression faussement  rapportée  au  principe  sensitif 
resté  encore  quelque  temps  au  cerveau.  Les  mêmes 
phénomènes  s'observoient  autrefois  dans  le  supplice 
qui  consistoit  à  trancher  la  tête  avec  une  hache.  J'ai 
eu  l'an  passé  une  preuve  douloureuse  de  ci^S  faits  sin- 
guliers :  un  cochon-d'iude  à  quijevenois  d'enlever 
H.  ig 


290  s  Y  s  T  L  r.I  L'    M  U  s  C  TJ  L  A  I  R  E 

le  cœur,  m'enfonça  profondément  dans  un  doigt  les 
quatre  dents  saillantes  qui  distinguent  cette  espèce. 
Tous  ces  phénomènes  ne  sont  que  le  résultat  de  l'ir- 
ritation produite,  soit  par  l'instrument  qui  a  coupé, 
soit  par  l'air,  sur  les  deux  extrémités  divisées  de  la 
moelle  :  cela  est  si  vrai,  qu'en  augmentant  l'irritation 
par  un  instrument  piquant,  tranchant,  etc.,  par  un 
agent  chimique  appliqué  sur  ces  extrémités,  on  aug-  - 
mente  beaucoup  les  mouvemens.  Rien  de  plus  facile 
que  de  s'assurer  de  ce  fait  sur  un  animal  :  je  l'ai  vé- 
rifié plusieurs  fois  sur  des  guillotinés,  sur  lesquels  on 
Hi'avoit  autorisé  à  faire  des  expériences  pour  le  gal- 
vanisme. Voilà  encore  comment  les  mouvemens  al- 
ternatifs delà  respnalion  peuvent  continuer  pendant 
quelques  instans ,  après  que  le  cerveau  a  été  détruit , 
après  une  plaie  de  tète  oi-i  sa  masse  a  été  écrasée,  après 
une  luxation  de  la  première  vertèbre  oii  le  commen- 
cement de  la  moelle  a  été  comprimé  au  point  d'ar- 
rêter tout  à  coup  la  vie,  après  l'injection  d'un  fluide 
très-irritant  par  la  carotide,  etc. ,  etc. 

Dans  cette  permanence  de  contraclilité  animale 
après  la  mort,  les  muscles  sont  absolument  passifs; 
ils  obéissent,  comme  pendant  la  vie,  à  l'impulsion 
-qu'ils  reçoivent  des  nerfs  :  c'est  ce  qui  la  distingue 
essentiellement  de  la  permanence  de  l'irritabilité, 
propriété  par  laquelle ,  aprèsla  mort  comme  pendant 
la  vie ,  le  muscle  a  en  lui  le  principe  qui  le  fait  mou- 
voir. 

La  permanence  est  plus  ou  moins  durable  st^fvant 
la  classe  des  animaux  :  ceux  à  sang  rouge  et  froid  gar- 
dent.plus  long-temps  cette  propriété  que  ceux  à  sang 
rouge  et  chaud;  parmi  ceux-ci>les  oiseaux  de  la  famille 
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des  canards  sont ,  comme  je  l'ai  dit ,  remarquables  par 
ce  pl^ënomène,  qui  est  bien  plus  rapidement  éteint 
dans  les  autres  et  dans  les  quadrupèdes.  Dans  la  pre- 
mière classe ,  il  j  a  aussi  des  variélës  parmi  les  rep- 
tiles ,  les  poissons,  etc. 

En  gênerai,  j'ai  constamment  observé  que  la  con- 
tractilitë  animale  cesse  après  la  mort ,  d'abord  par  le 
cerveau,  puis  par  la  moelle,  et  enfin  par  les  nerfs. 
Déjà  les  muscles  ne  se  meuvent  plus  en  irritant  le 
premier  de  ces  organes,  qu'ils  entrent  encore  en  con- 
traction en  agaçant  les  autres.  Les  nerfs  irrités  peu- 
vent encore  communiquer  un  mouvement,  que 
déjà  la  moelle  ne  présente  plus  ce  phénomène.  Je  n'ai 
pas  observé  que  la  partie  supérieure  du  nerf  fut  plus 
prompte  à  cesser  de  transmettre  le  mouvement ,  que 
la  partie  inférieure.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  certains  nerfs,  Sôus  l'iafluence  de  la  même 
irritation,  font  plus  fortement  contracter  leurs  mus- 
cles que  d'autres  ;  tel  est  par  exemple  le  diaphragma- 
tique.  Déjà  tous  les  muscles  cessent  d'être  mobiles 
par  l'excitation  artificielle  de  leurs  nerfs,  que  le  dia- 
phragme se  meut  encore  par  ce  moyen.  Tandis  que 
Tes  expériences  languissent  ailleurs,  elles  sont  dans 
toraie  leur  force  sur  ce  muscle;  ce  qui  est  d'autant 
plus  frappant ,  que  pendant  la  vie  c'est  précisément 
lui  qui  se  ressent  le  moins  de  l'état  du  cerveau  et  de 
là  moelle  :  la  paralysie  et  les  convulsions  ne  le  frap- 
pent presque  jamais,  comme  nous  avons  vu. 

Au  reste ,  en  comparant  ainsi  la  permanence  de 
contiaciilité  animale,  il  faut  toujours  se  servir  du 
même  irritant;  car  suivant  ceux  qu'on  emploie,  les 
effets  sont  plus  ou  moins  marqués.  Déjà  tout  le  cer- 
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veau  et  les  nerfs  ne  sont  plus  sensibles  auxagens  mé- 
caniques ni  chimiques,  qu'ils  obéissent  encore  avec 
une  force  extrême  aux  impulsions  galvaniques.  L'ir- 
ritation des  métaux  est,  de  toutes,  celle  qui  jusqu'à 
présent  offre  le  moyen  le  plus  efficace  de  perpétuer 
la  contractilité  animale  quelque  temps  après  la  mort. 

Propriétés  organiques. 

La  sensibilité  organique  est  le  partage  manifeste 
des  muscles  qui  nous  occupent  :  sans  cesse  mise  en  jeu 
chez  eux  par  la  nutrition,  l'absorption  et  fexhalation, 
elle  y  devient  encore  plus  apparente ,  lorsqu'on  porte 
un  point  d'irritation  sur  les  muscles  mis  à  décou- 
vert ;  ils  ressentent  cette  irritation ,  et  la  motilité  dont 
nous  allons  parler  est  un  résultat  dé  ce  sentiment 
qui  se  concentre  dans  le  muscle ,  et  qui  ne  se  rap-- 
porte  point  au  cerveau. 

La  contractilité  organique  insensible 'est  l'attribut 
de  ce  système  musculaire ,  comme  de  tous  les  autres. 

La  contractilité  organique  sensible  y  est  très-évi- 
dente. Si  on  met  un  muscle  à  découvert  sur  un  animal 
vivant,  et  qu'on  l'irrite  avec  un  agent  quelconque, 
il  se  crispe,  se  resserre,  s'agite.  Une  portion  muscu- 
laire détachée  présente  pendant  quelques  instans  le 
même  phénomène. 

Tout  est  excitant  pour  le  muscle  mis  à  nu,  l'air, 
l'eau ,  les  sels  neutres ,  les  acides ,  les  alcalis ,  les  terres , 
les  métaux,  les  substances  animales,  végétales,  etc. 
Le  simple  contact  suffit  pour  déterminer  la  contrac- 
tion. Cependant,  outre  ce  contact,  il  y  a  encore  quel- 
que chose  qui  dépend  de  la  nature  des  excitans,  et 
qui  fait  Varier  l'intensité  des  contractions.  Une  poudre 
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,  de  bois,  de  charbon,  de  métal,  etc.,  répandue  sur 
les  muscles  d'une  grenouille,  n'y  détermine  que  de 
légers  mouvemens;  versez-y  un  sel  neutre  en  poudre , 
le  sel  marin  par  exemple,  aussitôt  des  agitations  ir- 
regulières , mille  oscillations  diverses  s'y  manifestent. 
Chaque  corps  est  par  sa  nature  susceptible  d'irriter 
différemment  les  muscles,  comme ,  suivant  les  indi- 
vidus, les  âges,  les  lempëramens ,  les  saisons  ,  les  cli- 
mats, etc.,  les  muscles  sont  susceptibles  de  répondre 
différemment  aux  excitations  déterminées  sur  eux. 
Il  n'est  pas  besoin  d'irriter  la  totalité  du  muscle 
pour  obtenir  sa  contraction  ;  deux  ou  trois  fibres  seu- 
lement piquées  mettent  en  action  toutes  les  autres. 
Souvent  même ,  lorsqu'on  fait  ces  expériences  sur  un 
animal  vivant,  la  contraction  se  communique  d'un 
muscle  à  l'autre.  En  général  ,  j'ai  constamment  re- 
marqué que  pendant  la  vie   ces   expériences   sent 
moins  faciles  ,  et  donnent  des  résultats  beaucoup  plus 
variables ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  paur 
la  contractilité  animale.  Mettez  un  muscle  à  décou- 
vert, irritez-le  à  plusieurs  reprises  ;  tantôt  il  ne  donne 
pas  le  moindre  signe  de  contractilité  ;  tantôt  il  se  meut 
avec  force  :  cela  varie  d'un  instant  à  i'autre.  Au  lieu 
que  si  c'est  sur  un  animal  récemment  tué  que  se  font 
les  expériences,  les  résultats  sont  toujours  à  peu  près 
les  mêmes  dans  un  temps  donné,  auK  différences 
près  cependant  de  l'affûiblissement  que  subissent  les 
contractions  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'instant  de 
la  mort.  Jamais  il  n'arrive  de  voir  le  muscle  obstiné- 
ment immobile  sous  les  excitans,  comme  cela  n'est 
pas  rare  dans  un  animal  qui  vit.  Cette  différence 
essentielle,  que  les  auteurs  n'ont  point  assez  indiquée , 
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el  que  j'ai  fréquemment  vérifiée  sur  divers  animaux , 
dépend  de  ce  que,  pendant  la  vie  ,  les  effets  de  l'in- 
fluence nerveuse  contrarient  ceux  des  excitans  :  par 
exemple ,  si  Fanimal  étend  avec  force  sa  cuisse  par 
les  muscles  postérieurs,  on  a  beau  irriter  les  antérieurs 
mis  à  nu,  on  ne  peut  déterminer  la  flexion  par  cette 
irritation.  L'excitation  cérébrale  dans  les  extenseurs 
étant  plus  iorle  que  l'excitation  mécanique  dans  les 
fléchisseurs,  l'emporte.  Souvent,  pendant  qu'on  ap- 
plique le  stimulant,  le  cerveau  agit  avec  force  sur  le 
muscle  ,  et  l'effet  qu'on  obtient  est  alors  bien  supé- 
rieur à  l'excitation  qu'on  détermine.Ori  en  est  étonné  ; 
mais  rétonnemont  cesse  si  on  a  égard  au  concours 
des  deux  excitations  ,  de  celle  de  l'agent  externe,  et 
de  celle  du  cerveau.  En  général ,  ceux  qui  ont  fait  des 
expériences  n'ont  point  fait  assez  d'attention  à  ce 
concours  dvs  deux  forces  sur  un  animal  vivant. 

Pour  bien  estimer  la  contractilité  organique  sen- 
sible, il  faut  rendre  nulle  l'animale.  Tant  que  l'une  et 
l'autre  se  heuitent,  se  choquent,  se  contrebalancent, 
on  ne  peut  bien  les  apprécier  ,  discerner  ce  qui  appar- 
tient à  chacune,  et  ce  qui  leur  est  commun.  Or  on 
rend  nulle  la  contractilité  animale  sur  le  vivant,  en 
coupant  tous  les  nerfs  d'un  muscle  ou  d'un  membre, 
qui  deviennent  alors  paralysés.  Le  cerveau  ne  peut 
plus  agir  sur  eux ,  et  tout  ce  qu'on  obtient  de  résultats 
par  les  stimulans,  appartient  à  la  contractilité  orga- 
nique sensible. 

j^a  peimanence  de  cette  dernière  propriété,  après 
l'expéiiciice  que  j'indique,  prouve  bien  que  les  nerfs 
lui  sont  absolument  étrangers,  qu'elle  réside  essen- 
liellemeut  dans  le  tissu  musculaire,  qu'elle  lui  est 
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inhérente,  comme  le  disoit  Haller.  Aussi  tandis  que 
dans  les  paralysies, diverses  les  muscles  perdent  h. 
faculté  d'obëir  à  l'influence  cérébrale ,  ou  plutôt  que 
cette  influence  devient  nulle,  ils  conservent  celle  de 
se  contracter  sous  les  stimulans  d'une  manière  sen*- 
sible. 

Cette  contraction  des  muscles  de  la  vie  animale 
par  les  stimulans,  se  présente  sous  deux  modes  très- 
différens.  i'\  La  totalité  du  muscle  peut  se  contrac- 
ter, et  se  raccourcir  de  manière  à  rapprocher  l'un  de 
l'autre  les  deux  points  d'insertion.  Cela  arrive  en 
géne'ral  quand  la  mort  est  récente,  quand  le  muscle 
est  encore  tout  pénétré  de  sa  vie.  2^.  Ce  sont  souvent 
des  oscillations  multipliées  des  fibres  ;.  toutes  sont 
en  action  simultanée  :  or  cette  action  n'est  point  une 
contraction,  mais  une  véritable  vibration,  un  tré- 
moussement, lequel  n'a  point  un  effet  sensible  sur  la 
totalité  du  muscle  qui,  ne  se  contractant  point,  ne 
sauroit  rapprocher  ses  points  mobiles.  Lorsque  la  vie 
est  près  d'abandonner  totalement  le  muscle  ,  c'est 
comme  cela  qu'il  se  meut.  La  diversité  des  excitans 
donne  lieu  également  à  ce  double  mode  de  contrac- 
tion. Promenez  un  scalpel  sur  un  muscle  bien  vivant, 
Cdst  une  contraction  de  totalité  qui  en  résultera;  sau- 
poudrez ensuite  le  mêrne muscle  d'un  sel  neutre,  quel- 
quefois ily  a  contraction  analogue  ;  mais  souvent  ce  ne 
sont  que  des  oscillations,  des  vibra! ions  semblables 
à  celles  d'un  muscle  que  la  vie  abandonne* 

Pendant  la  vie  de  l'animal,  sa  contractihrc  orga- 
nique sensible  est  rarement  en  action,  parce  que  les 
muscles  n'ont  point  d'agens  qui  agissent  sur  eux  d'une 
manière  sensible  au  moins.  Pourquoi  doMPi^èLle  pro- 
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prictë  y  est-elle  si  développée?  Je  ne  puis  le  déter- 
miner. 

Tous  les  muscles  ne  la  possèdent  pas  au  même 
degré:  le  diaphragme  et  les  intercostaux  sont  les  plus 
irritables;  ils  sont  aussi  ceux  dont  la  contractilitë  or- 
ganique est  la  plus  permanente  après  la  mort.  Remar- 
quez que  ceci  contraste,  comme  leur  susceptibilité, 
pour  recevoir  Tinflnence  nerveuse  par  l'irritation  de 
leurs  nerfs ,  siu^out  du  tliaphragmalique ,  avec  le  peu 
de  disposition  qu'ils  ont  à  se  ressentir  pendant  la  vie 
des  convulsions  ou  de  la  paralysie.  Après  eux,  je  crois 
que  le  crotaphyte,  le  masseter,  le  buccinaleur,  etc., 
sont  les  plus  irritables.  Certainement  il  y  a  sous  le  rap- 
port de  Fin  iiabilité  une  grande  différence  entre  eux 
et  les  muscles  des  membres ,  qui  sont  tous  à  peu  près 
également  susceptibles  de  répondre  aux  excitations. 
Au  reste,  ce  n'est  que  sur  un  grand  nombre  d'expé- 
riences qu'on  peut  établir  des  données  générales  ;  car 
rien  n'est  plus  fréquent  que  de  trouver  des  inégalités 
entre  deux  muscles  analogues,  et  même  entre  les  cor- 
respondans  des  deux  moitiés  du  corps. 

Sympathies. 

Le  système  musculaire  animal  joue  un  rôle  très- 
important  dans  les  sympathies.  On  le  voit  très-fré- 
quemment agité  à'i  mouvernens  irréguliers  dans  les 
affections  diverses  de  nos  organes ,  surtout  chez  l'en- 
fant oii  toute  impression  un  peu  vive  portée  sur  un 
organe  quelconque  est  presque  toujours  suivie  de 
mouvernens  spasmodiquesetconvulsifs  dans  les  mus- 
cles de  la  vie  animale.  Remarquez  en  effet  que  c'est  la 
propriété  vitale  prédominante  dans  ce  système ,  c'est- 
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à-dire  la  contractilité  animale,  qui  y  est  le  plus  souvent 
mise  enjeusympathiquement,par  les  influences  que 
le^  organes  exercent  les  uns  sur  les  autres. 

En  général,  il  paroît  que  lorsque  la  sensibilité  ani- 
male se  développe  fortement  dans  un  organe,  ce  sys- 
tème tend  aussitôt  à  se  contracter.  Les  douleurs  vives 
que  déterminent  les  pierres  dans  les  reins ,  dans  l'ure- 
tère ,  dans  l'urètre  même  ,  les  distensions  des  liga- 
mens,  des  aponévroses,  la  dentition,  les  opérations 
chirurgicales  oii  le  malade  a  beaucoup  souffert,  etc., 
donnent  lieu  à  des  convulsions  sympathiques  très- 
nombreuses  et  très-fréquentes.  Je  sais  bien  qu  il  y  a 
des  douleurs  très-vives  sans  mouvemens  convulsifs 
sympathiques  ;  mais  il  est  assez  rare  que  vous  obser- 
viez des  mouvemens  convulsifs  de  cette  nature,  sans 
que  l'organe  d'où  partent  les  irradiations  sympathi- 
ques,  ne  soit  très-vivement  affecté,  ne  soit  le  siège 
d'une  sensibihté  animale  très-développée. 

Remarquez  au  contraire  que  la,plupart  des  sympa- 
thies qui  développent  très-fortement  dans  une  partie 
la  contraclilité  organique  insensible,  ou  la  contracti- 
lité organique  sensible,  ne  sont  point  marquées  par 
ces  douleurs  vives  dans  l'organe  affecté  d'oii  part  l'ex- 
citation :  par  exemple,  les  sueurs,  les  sécrétions  sym- 
pathiques, les  contractions  intestinales  et  gastriques, 
sont  rarement  produites  par  des  affections  qui  portent 
le  caractère  de  celles  d'oii  naissent  les  sympathies  de 
contractilité  animale. 

Le  cerveau  est  toujours  préliminairement  affecté 
dans  cette  dernière  é^èce  de  sympathies  oii  les 
muscles  sont,  pour  ainsi  dire,  passifs,  comme  déjà 
nous  l'avons  vu,  et  où  ils  ne  fout  qu'obéir  à  l'impul- 
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sion  iju'iis  rcçoiveiit.  L'organe  alïecte  agit  d'abord  sur 
le  cerveau,  puis  celui-ci  reagit  sur  les  muscles. 

Les  auteurs  ont  considéré  les  sympathies  d'une 
manière  trop  vague.  Les  uns  ont  admis ,  les  autres  ont 
rejeté  l'intermédiaire  du  cerveau^  quelques-uns  n'ont 
point  prononcé.  Tous  seroient  d'accord  si,  au  lieu 
de  vouloir  résoudre  la  question  d'une  manière  géné- 
rale, ils  avoient  distingué  les  sympathies  comme  les 
forces  vitales  dont  elles  ne  sont  que  des  aberrations, 
des  développemens  irréguliers  ;  ils  auroient  vu  que 
dans  les  sympathies  animales  de  contractilité,  l'action 
cérébrale  est  essentielle;  car  on  ne  conçoit  aucune 
contractilité  de  cette  espèce,  sans  la  double  influence 
cérébrale  et  nerveuse  sur  les  muscles  ;  qu'au  contraire, 
dans  les  sympathies  organiques  de  contractilité,  l'ac- 
tion du  cerveau  est  nulle ,  l'organe  affecté  agit  directe- 
menl ,  et  sans  intermédiaire,  sur  celui  qui  se  contracte 
sympathiquement.  Quand  le  cœur,  l'estomac,  les  in- 
testins, etc.,  se  meuvent,  quand  la  glande  pa/oiide  et 
les  autres  augmentent  leur  action  par  l'influence  sym- 
pathique d' un  organe  affecté,  certainement  cet  organe 
n  agit  point  préliminairementsur  le  cerveau;  car  il  fau- 
droit  alors  que  celui-ci  réagît  sur  ceux  qui  se  contrac- 
tent :  or  il  ne  pourroit  les  influencer  que  par  les  nerfs , 
puisque  ce  n'est  que  par  eux  qu'il  leur  est  uni  ;  rnais 
toutes  les  expér  iences,  tous  les  faits  prouvent ,  comme 
nous  verrons,  que  le  cerveau  n'a ,  par  ce  moyen ,  au- 
cune influence  sur  les  organes  à  mouvemens  involon- 
taires :  donc  l'action  est  diigfcle,  donc  il  n'y  a  point: 
d'intermédiaire.  Il  en  est  Très  mouvemens  sympa- 
thiques comme  des  naturels  ;  les  contractilités  insen- 
sible et  sensible  sont  constamment  mises  en  jeu  dans 
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ceux-ci  par  un  stimulus  direct  appliqué  sur  l'organe  , 
tandis  que  la  contractilité  animale  n'entre  jamais  en 
exercice  que  par  le  stimulant  ceVëbral,  qui  lui-même 
exige  une  cause,  soit  sympathique,  soit  directe,  pour 
agir  sur  les  muscles. 

Après  la  contraclilité  animale,  c'est  la  sensibilité 
de  même  nature  qui  est  le  plus  souvent  mise  en  jeu 
sjmpathiquement  dans  le  système  musculaire  animal. 
Les  lassitudes ,  les  douleurs  vagues,  le  sentiment  de. 
pesanteur,  les  tiraillemens  qu'on  éprouve  dans  les 
membres  au  début  d'une  foule  de  maladies  ,  sont  des 
phénomènes  purement  sympathiques,  oii  cette  pro- 
priété entre  en  action  dans  les  muscles.  Knn  périodes 
avancées  de  plusieurs  autres  affections,  ces  troubles 
sj'mpaihiques  sont  aussi  très- remarquables  ,  mais 
moins  en  général  cju'au  début. 

Les  propriétés  organiques  sont  en  général  raremerit 
en  action  sympathiquement  dans  l'espèce  de  muscles 
qui  nous  occupe.  Au  reste ,  si  elles  le  sont,  nous  ne 
pouvons  guère  en  juger,  parce  qu'aucun  signe  ne  noi^s 
l'indique.  La  sueur  dans  la  peau ,  les  fluides  sécrétés 
dans  les  glandes, les  fluides  exhalés  sur  beaucoup  de 
surfaces,  sont  dés  résultats  généraux  qui  nous  indi- 
quent les  troubles  sympathiques  de  la  sensibilité  org^i- 
Jiique, et  delà  contractilitéinsensible  de  même  espèce. 
Dans  les  mnsc'.es,  nous  n'avons  point  le  même  moyen 
de  connoitre  ces  altérations. 

Caractère  des  Propriétés  vitales» 

D'après  ce  que  nous  àVôns  dit  jusqu'ici  sur  les  pro- 
priétés et  sur  les  sy m.pathies  musculaires,  on  conçoî^. 
facilement  que  l'activité  viu^Ie  doit  être  en  général 
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beaucoup  plus  active  dans  les  muscles  que  dans  les 
organes  précédemment  examines  dans  ce,  volume  : 
aussi  toutes  leurs  affections  commencent  -  elles  à 
prendre  un  caractère  particulier  qui  les  distingue  de 
celles  de  ces  organes  ;  elles  sont  beaucoup  plus 
promptes ,  plus  rapides.  Cependant  remarquons  que 
toutes  les  altérations  de  fonctions  qu'ils  nous  pres- 
sentent ne  doivent  pas  servir  à  nous  faire  estimer 
cette  activité  vitale.  En  effet,  plusieurs  de  ces  altéra- 
tions ne  résident  point  essentiellement  dans  le  tissu 
musculaire,  n'y  ont  point  leur  cause  :  tels  sont  par 
exemple  tous  les  mouvemens  convulsifs  oii ,  comme 
nous  avons  vu,  les  muscles  agissent  en  obéissant, 
mais  n*ont  point  en  eux  le  principe  d'action.  Ils  sont 
alors  les  indices  des  altérations  cérébrales  :  ainsi  les 
artères  qui  nous  présentent  de  si  nombreuses  variétés 
dans  l'ctat  du  pouls,  ne  sont-elles,  pour  ainsi  dire, 
que  passives ,  ne  servent-elles  le  plus  souvent  qu'à 
nous  indiquer  l'ëtat  du  cœur  par  leur  mouvement, 
tandis  que  les  veines  qui  n'ont  point  à  l'origine  de 
leur  circulation  un  agent  .d'impulsion  analogue,  ne 
présentent  que  des  variétés  très-rares,  quoique  cepen- 
dant leur  tissu  soit  pénétré  d'autant  de  forces  vitales , 
quoiqu'il  vive  aussi  et  peut-être  plus  activement  que 
celui  des  artères. 

Une  preuve  que  le  tissu  même  du  muscle  est  moins 
souvent  altéré  qu'il  ne  le  semble  d'abord,  en  consi- 
dérant la  fréquence  des  affections  de  ces  organes , 
c'est  la  raretéde  leurs  lésions  organiques.  Ces  lésions 
y  sont  même  moins  communes  que  dans  les  os.  On 
n'y  voit  point  de  ces  squirres,  de  ces  engorgemens, 
de  ces  changemens  de  texture  en  un  mot ,  qu'il  est 
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si  ordinaire  de  rencontrer  dans  les  autres  organes. 
Parmi  le  grand  nombre  de  sujets  que  j'ai  eu  occasion, 
de  disséquer  ou  de  faire  disséquer ,  je  ne  me  rappelle 
point  avoir  vu  dans  les  muscles  de  la  vie  animale 
d'autres  altérations  que  celles  de  leur  cohésion ,  de 
leur  densité  ,  de  leur  couleur.  C'est  un  phénomène 
qui  les  rapproche  de  ceux  de  la  vie  organique  oii 
l'on  rencontre  rarement  des  changemens  de  tissu  , 
comme  le  cœur  ,  l'estomac  ,  etc.  en  offrent  des 
exemples. 

Le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale  suppure  rare- 
ment: aussi  connoît-on  très-peu  son  mode  de  suppu- 
ration. En  général ,  il  paroit  que  l'inflammation  s'y 
termine  presque  toujours  par  résolution.  L'indura- 
tion, la  gangrène  et  la  suppuration,  triple  issue  que 
cette  affection  présente  souvent  dans  les  autres  par- 
ties, sont  étrangères  à  celle-ci  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas. 

ARTICLE   QUATRIÈME. 

Phénomènes  de  Inaction  du  Système  mus^ 
culaire  de  la   Vie  animale. 

J  uSQu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  la  motilité 
musculaire ,  abstraction  faite  des  phénomènes  qu'elle 
présente  dans  les  muscles,  lorsqu'elle  y  est  en  exercice. 
Ces  phénomènes  vont  à  présent  nous  occuper.  Ils  sont 
spécialement  relatifs  à  la  contraction ,  qui  est  l'état 
essentiellement  actif  du  muscle,  le  relâchement  étant 
toujours  un  état  purement  passif.  Nous  concevrons 
^facilement  les  phénomènes  de  celui-ci  ^  lorsque  ceux. 
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de  l'autre  dont  ils  sont  l'inverse,  nous  seront  connus. 

§  1er,  Force  de  la  Contraction  musculaire, 

La  force  de  la  (^onlraclion  des  muscles  de  la  vie 
animale  varie  beaucoup  ,  suivant  qu'elle  est  mise  en 
jeu  par  les  irrÎLans  ,  ou  par  l'action  cérébrale. 

Tout  irriiaut  porte' sur  un  muscle  mis  à  découvert, 
r.e  détermine  qu'un  mouvement  brusque,  rapide, 
mais  en  général  peu  énergique.  Je  me  suis  fréquem- 
ment convaincu  dans  mes  expériences  qu'il  est  im- 
possible d'approcher  même  de  très^loin  par  ce  moyen 
de  r extrême  énergie  que  communique  le  cerveau  aux 
muscles  de  la  vie  animale.  Le  système  musculaire 
organique  que  les  excitans  immédiatement  appliqués 
mettent  principalement  en  mouvement ,  n'a  jamais 
diis  exacerba  lions  de  force  correspondantes  à  celles 
que  la  contraçtilité  animale  nous  présente  à  un  si  haut 
point  en  certaines  circonstances.  C'est  dojic  spécia- 
Icnu  ni  quand  tes  muscles  se  meuvent  en  vertu  de  cette 
dernière  propriété,  qu'il  faut  considérer  la  force  de 
leur  contraction.  Or  celte  contraction  peut ,  comme 
nous  avons  vu  ,,ê\re  déterminée,  i°.  en  agaçant  le 
cerveau  dans  les  expériences,  2°.  lorsque  son  exci- 
lalion  a  lieu  dans  l'état  naturel  par  la  volonté,  ou  par 
sympathiL.  Dans  le  premier  ca5,JaJp>:ce,de  couti  ac- 
tion n'est  jamais  très-énergique,  quel  que  soit  l'ex- 
citant que  l'on  emploie ,  soit  sur  le  cerveau  ,  soit  sur 
les  nerfs  mis  à  découvert.  J'ai  constamment  observé 
\xi\  mouvement  convulsif  très-rapide,  assez  analogue 
à  Celui  qu'on  obtient  en  excitant  les  muscles  eux- 
mêmes ,  mais  jamais  aussi  fort  que  celui  qui  est  le 
lésiiltat  de  l'actiQU  yilalc.  Malgré  ce  qu'ont  écrit  ccr- 
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tains  physiologistes ,  jamais,  en  irritant  les  nerfs  des 
fléchisseurs ,  on  ne  peut  imprimer  à  ceux-ci  une  éner- 
gie d'action  comparable  à  celle  que  la  volonté  peut 
leur  donner.  Irritez  par  exemple  le  nerf  sciatique  dans 
un  membre  infeVieur  qui  vient  d'être  ampute,  jamais 
les  orteils  ne  se  fléchiront  avec  la  force  qu'ils  offrent  en 
certains  cas  dans  l'ëtat  naturel.  J'ai  fait  deux  fois  cette 
expeVience  dans  des  amputations  pratiquées  par  De- 
sault.  Etranger  encore  à  la  physiologie,  j'avois  e'té 
vivement  frappé  de  ce  phénomène. 

Dans  l'excitation  cérébrale  et  dans  celle  de  la 
moelle ,  on  ne  peut  aussi  bien  apprécier  la  force  des 
contractions  qui  en  résultent,  que  quand  on  agace 
im  nerf  isolé  :  en  effet ,  tout  le  système  entrant  alors 
en  action  convulsive ,  les  extenseurs  détruisent  en 
partie  l'effort  des  fléchisseurs,  et  réciproquement.  Les 
muscles  simultanément  en  action ,  se  contrebalan- 
cent ,  se  heurtent  et  se  nuisent.  L'excitant  qui  im- 
prime le  plus  de  force  aux  contractions ,  m'a  toujours 
para  être  le  galvanisme. 

Dans  l'état  de  vie  ,  la  force  de  contraction  muscu- 
laire dépend  de  deux  causes,  i°.  du  muscle  ,20.  du 
cerveau.  Ces  deux  causes  sont  en  proportion  varia- 
ble ;  il  faut  les  considérer  isolément. 

Sous  une  influence  cérébrale  égale,  le  muscle  bien 
nourri ,  qui  se  dessine  avec  énergie  à  travers  les  té- 
gumens  ,  qui  a  des  formes  très-prononcées  parce  que 
ses  fibres  sont  très-grosses  ,  se  contractera  bien  plus 
fortement  que  celui  qui  est  grêle,  mince,  à  fibres 
lâches ,  pales  ,  peu  prononcées,  et  qui  ne  fait  sous  les 
tégumens  qu'une  sailUe  légère.  Dans  notre  manière 
ordinaire  de  concevoir  la  force  musculaire^  c'est  à  ceÇ 
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€tat  du  muscle  que  nous  nous  arrêtons  surtout.  Les 
statues  qui  nous  peignent  la  force  et  la  vigueur,  ont 
toujours  pour  attribut  le  développement  e'nergique 
des  formes  musculaires.  Quand  le  cerveau  agit  sur 
ces  muscles-là  avec  énergie,  ils  sont  susceptibles  de 
mouvemens  extraordinaires.  Je  n^  rapporterai  point 
d*exe«iples  des  efforts  ëtonnans  dont  ils  sont  alors 
susceptibles.  Haller  et  d'autres  en  ont  cité  une  foule, 
soit  dans  les  muscles  du  dos  pour  porter  'des  far- 
deaux, soit  dans  les  muscles  des  membres  supérieurs 
pour  lever  des  poids  considérables,  soit  dans  ceux 
des  membres  inférieurs  pour  faire  des  sauts ,  pour 
conserver  des  attitudes  qui  supposent  d'énormes  ré- 
sistances à  surmonter. 

C'est  surtout  l'influence  cérébrale  qui  augmente 
beaucoup  la  force  de  contraction  musculaire.  La  vo- 
lonté peut  élever  très-haut  cette  force;  mais  les  dif- 
férentes excitations  qui  lui  sont  étrangères,  l'exaltent 
infiniment  plus.  On  connoît  la  force  qu'acquiert  un 
homme  en  colère ,  celle  des  maniaques ,  celle  des  in- 
dividus dans  le  transport  cérébral  d'une  fièvre  essen- 
tielle,etc.  Dans  tous  ces  cas,rimpulsion communiquée 
par  le  cerveau  ,  est  telle  quelquefois,  que  les  muscles 
les  plus  grêles  de  la  femme  la  plus  foible  surpassent 
en  énergie  ceux  de  l'homme  le  plus  vigoureux  con- 
sidéré dans  l'état  ordinaire. 

La  force  de  contraction  musculaire  est  donc  en 
raison  composée  et  de  la  force  d'organisation  du  tissu 
des  muscles  ,  et  de  la  force  d'excitation  cérébrale.  Si 
toutes  deux  sont  peu  marquées ,  les  mouvemens  sont  • 
presque  nuls  ;  si  toutes  deux  sont  au  plus  haut  point , 
il  est  difficile  dç  congeypir  jusqu'où  peuvent  aller  les 
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effets  qui  tn  résultent  :  un  maniaque  à  muscles  épais 
et  prononcés  est  capable  d'efforts  que  vainement  on 
essaieroit  de  calculer.  Si  la  force  nerveuse  est  très- 
énergique  ,  et  le  tissu  musculaire  peu  prononcé  ,  ou 
que  l'état  inverse  se  remarque,  les  phénomènes  de 
contraction  sont  moindres.  En  général  la  nature  a 
presque  toujours  réuni  ces  deux  choses  de  cette  der- 
nière manière.  Les  femmes  et  les  enfans  que  carac- 
térise la  foiblesse  du  tissu  charnu ,  ont  une  motiiité 
.^eryeuse  très-grande  ;  les  hommes  au  contraire-,  ceux 
surtout  à  formes  athlétiques ,  moins  faciles  à  s'é- 
mouvoir dans  leur  système  nerveux ,  en  reçoivent  des 
causes  plus  rares  d'une  forte  influence  sur  leurs 
muscles. 

Quel  que  soit  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  con- 
sidérions la  force  des  contractions  du  système  mus- 
culaire delà  vie  animale,  elle  est  toujours  extrême- 
ment considérable,  à  proportion  de  l'effet  qui  résulte 
de  ces  contractions.  La  nature  dans  l'économie  suit 
une  loi  inverse  de  celle  du  mouvement  de  nos  ma- 
chines ordinaires ,  dont  le  grand  avantage  est  d'aug- 
menter beaucoup  les  puissances  motrices,  de  pro- 
duire un  grand  effet  avec  peu  de  force*  Ici  il  y  a 
toujours  grand  déploiement  de  forces  pour  peu  d' effet  ; 
ce  qui  tient  aux  causes  nombreuses  Xendant  à  détruire 
l'effet  de  ces  forces.  i°.  Les  muscles  agissent  presque 
toujours  sur  un  levier  très-défavorable,  sur  celui  oii  la 
puissance  qu'ils  représentent ,  est  plus  près  du  point 
d'appui  que  la  résistance.  2°.  Tous  ont  à  vaincre,  en  se 
contractant,  la  résistance  des  antagonistes.  5°. Comme 
dans  chaque  mouvement  ily  a  toujours  un  point  fixe, 
l'effort  qui,  d'après  la  contraction,  se  porte  sur  ce 
II.  20 


3o6  SYSTÈME      MUSCTTLAtRE 

point  fixe,  est  perdu  entièrement,  4°.  Les  frottemens 
divers  nuisent  aussi  au  mouvement.  5°.  L'obliquité 
de  l'insertion  dos  muscles  sur  les  os ,  obliquité  bien, 
plus  voisine  en  géuéral  de  la  direction  horizontale  que 
de  la  perpendiculaire,  l'obliquité  non  moins  remar- 
quable des  attaches  charnues  sur  le  tendon  ou  l'apo- 
névrose, offrent  une  double  cause  d'affoiblissement. 
Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres  qu'on  pourroit 
y  ajouter  avec  Borelli ,  qui  a  été  le  premier  à  faire 
ces  remarques  importantes  sur  le  mouvement  mus^ 
culaire,  prouvent  que  la  force  absolue  ou  réelle  des 
muscles  ,  est  infiniment  supérieure  à  leur  force  effec- 
tive. Cependant  tous  ne  sont  pas  aussi  défavorable- 
ment disposés  :  dans  les  uns ,  comme  au  soléaire ,  l'in- 
sertion est  perpendiculaire  à  l'os;  dans  d'autres, 
comme  aux  muscles  qui  agissent  sur  la  tête  ,  on  ob- 
serve qu'ils  sont  puissances  d*un  levier  du  premier 
genre.  En  général,  pour  estimer  la  force  d'un  muscle 
isolé  ,du  deltoïde,  par  exemple,  il  faut  surtout  avoir 
égard  à  la  distance  de  leur  insertion  au  point  d'appui, 
au  degré  d'ouverture  des  angles  formés  par  les  fibres 
charnues  sur  le  tendon ,  et  ensuite  par  le  tendon  sur 
l'os,  au  partage  des  forces  entre  le  point  fixe  et  le 
point  mobile. 

Quelques  avantages  semblent  compenser  légèrement 
dans  certains  muscles  leur  disposition  peu  propre  à  la 
force  du  mouvement  :  tels  sont,  i^.  les  sésamoïdes,la 
rotule,  les  éminences  diverses  d'insertion,  le  gonfle- 
ment des  os  longs  à  leurs  extrémités ,  etc.,  qui  éloi- 
gnent les  fibres  des  points  mobiles  ;  2°.  la  graisse  in- 
termusculaire ,  celle  qui  est  aux  environs  des  mus- 
cles ,  le  fluide  des  gaines  synoviales  ;  qui  facilitent  les 


DE      LA     VIE     ANIMALE,  ôOf 

mouvemens  en  lubrifiant  les  surfacesquiles  exécutent; 
3°.  les  toiles  apone'vrotiquesqui  répercutent  les  mou- 
vemens sur  les  membres;  4°*  ^^s  mouvemens  eux- 
mêmes,  ceux  de  flexion  par  exemple,  qui ,  à  mesure 
qu'ils  ont  lieu ,  diminuent  l'obliquité  de  l'insertion 
des  fléchisseurs  ,  la  rendent  même  perpendiculaire  , 
comme  l'a  très-bien  observé  un  auteur  moderne. 

On  a  beaucoup  fait  des  calculs  sur  le  déchet  du 
mouvement  musculaire,  sur  l'effort  d'un  muscle  qui 
se  contracte,  comparé  à  l'effet  qui  en  résulte.  Ils  n'ont 
jamais  pu  être  précis ,  parce  que  les  forces  vitales 
varient  à  l'infini,  qu'elles  ne  sont  point  les  mêmes 
dans  deux  individus,  que  l'influence  cérébrale  et  la 
force  d'organisation  musculaire  ne  sont  jamais  ea 
proportion  constante  dans  le  même  sujet.  C'est  le 
propre  des  phénomènes  vitaux  d'échapper  à  tous  les 
calculs,  et  de  présenter,  comme  les  forces  dont  ils 
émanent,  un  caractère  d'irrégularité  qui  les  distingue 
essentiellement  des  })hénomènes  physiques.  Con- 
cluons seulement  des  observations  précédentes,  que 
l'effort  musculaire  porté  au  plus  haut  point  par  l'ex- 
citation cérébrale ,  peut  produire  des  effets  étonnans, 
et  qui  supposent  une  force  de  contraction  qu'à  peine 
nous  concevons  ;  telle  est  la  rupture  des  forts  tendons, 
de  la  rotule ,  de  l'olécrâne,  etc.  ;  telle  est  encore  la  ré- 
sistance souvent  opposée  par  les  muscles  aux  énormes 
distensions  qu'on  emploie  pour  les  luxations,  pour 
les  fractures,  etc. 

§  1 1.  J^îtesse  des  Contractions. 

Les  contractions  doivent  être  considérées  sous  le 
rapport  de  leur  vitesse- comme  sous  celui  de  leur  force» 
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i».  Si  c'est  par  les  stimulaus  qu'elles  sont  produites, 
en  mettant  un  muscle  à  découvert  et  en  agissant  di- 
rectement sur  lui,  elles  varient  suivant  l'état  de  vita- 
lité du  muscle,  et  suivant  le  corps  qui  stimule.  Dans 
les  premiers  momens  de  l'expérience,  elles  se  suc- 
cèdent avec  rapidité,  s' enchaînent  quelquefois  avec 
une  vitesse  que  l'œil  peut  suivre  difficilement.  A  me- 
sure que  le  muscle  languit,  ses  contractions  devien- 
nent moins  promptes;  elles  cessent  au  bout  d'un 
certain  temps.  On  les  ranime  en  employant  un  sti- 
mulant très-actif;  les  fibres  finissent  enfin  par  y  être 
flussi  insensibles. 

2°.  i>i  c'ebL  en  irrirant  le  nerf  que  l'on  fait  con- 
tracter un  muscle  volontaire  ,  on  détermine  une 
vitesse  de  contraction  plus  grande  encore  qu'en  aga- 
çant le  muscle  lui-même.  La  course  seroit  d'une  ra- 
pidité presque  incommensurable,  si  chaque  contrac- 
tion qu'elle  nécessite  éloit  égale  à  celles  qu'on  ob- 
tient alors,  surtout  lorsqu'on  agit  d'une  part  sur  des 
animaux  très-vivaces ,  d'une  autre  part  avec  des  sti- 
mulans  très-actifs,  avec  le  galvanisme  par  exemple. 
J'ai  fait  à  cet  égard  une  remarque  ;  c'est  que  la  vitesse 
ni  la  force  des  contractions  ne  sont  pas  communément 
plus  augmentées  si  on  irrite  en  même  temps  tous 
les  nerfs  qui  vont  à  un  muscle ,  que  si  on  n'en  agace 
qu'un  seul. 

3».  Quand  c'est  la  volonté  qui  règle  la  vitesse  des 
contractions  musculaires ,  cette  vitesse  a  des  degrés 
infiniment  variables  ;  mais  toujours  il  en  est  un  au- 
delà  duquel  on  ne  peut  aller.  Ce  degré  n'est  pas  le 
même  pour  tous  les  hommes  ;  il  y  a  même  entre  eux  , 
sous  ce  rapport ,  de  très-grandes  différences ,  les- 
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quelles  sont  étrangères  à  la  force  d'organisation  des 
muscles;  il  est  rare  même  que  les  individus  à  sys- 
tème musculaire  très-prononcë,  soient  les  meilleurs 
coureurs.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  observe 
une  habitude  extérieure  du  corps  qui  indique  la  vi- 
tesse des  contractions ,  comme  il  en  est  une  qui  dé- 
note leur  force  :  elle  doit  exister  cependant.  Les  ani- 
maux sont  comme  les  hommes  ;  le  degré  de  rapidité 
auquel  chacun  peut  atteindre,  est  infiniment  variable. 
Je  ne  citerai  pas  des  exemples  de  courses  rapides,  de 
mouvemens  analogues  imprimés  par  les  membres  su- 
périeurs, comme  ceux  des  doigts  dans  le  jeu  de  cer- 
tains instrumens  ,  du  violon,  de  la  flûte,  etc.  :  une 
foule  d'auteurs  en  rapportent  d'étonnans;  on  pourra 
les  lire  dans  ces  auteurs.  Je  remarque  seulement  qu'il 
est  peu  de  mouvemens  qui  nous  donnent  plus  l'ide'e 
de  cette  vitesse,  que  les  contractions  brusques  et  ra- 
pides qui ,  dans  les  membres  inférieurs  ,  déterminent 
le  saut,  ou  la  forte  prépulsion  de  ces  membres  quand 
on  donne  un  coup  de  pied;  qui  dans  les  supérieurs 
servent  à  la  projection  des  corps  graves  ;  qui  dc^nsles 
mêmes  membres  concourent  à  repousser  le  tronc  en 
arrière ,  lorsqu'on  les  appuie  contre  un  point  résis- 
tant, et  qu'on  les  étend  ensuite  tout  à  coup  pour 
pousser  en  avant  ce  point,  lequel  ne  cédant  pas, 
répercute  le  mouvement  sur  le  tronc;  qui  président 
à  l'action  de  donner  un  coup  de  poing  ;  qui  dans  les 
doigts  produisent  le  mouvement  subit  d'oii  résulte 
ce  qu'on  nomme  une  chiquenaude,  etc.,  etc.  Je  con- 
fonds tous  ces  mouvemens  presqu' entièrement  ana- 
logues au  saut ,  et  qui  n'en  diffèrent  que  par  les  effets 
plus  ou  moins  manifestes  qu'ils  produisent.  Les  au- 
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leurs ,  pour  le  dire  en  passant ,  n*ont  pas  assez  établi  de 
rapprochemens  entre  ces  diverses  contractions  brus- 
ques et  rapides;  ils  ont  considère  le  saut  trop  isoie'- 
ment.  Mais  revenons.  Le  degré'  de  rapidité  des  con- 
tractions musculaires  est  puissamment  subordonne'  à 
l'exercice.  L'habitude  de  faire  agir  certains  muscles 
nous  rend  plus  prompts  dans  leur  contraction  :  par 
exemple ,  la  marche  qui  nous  habitue  à  contractée 
alternativement  les  extenseurs  et  les  fléchisseurs  des 
membres  inférieurs,  nous  dispose  singulièrement  à 
la  vitesse  de  la  course.  Pour  peu  que  chaque  homme 
se  livreà  ce  dernier  exercice,  il  a  bientotatteintleplus 
haut  point  de  rapidité  dont  soit  capable  son  système 
musculaire.  Au  contraire, les mouvemens d'adduction 
et  d'abduction  étant  plus  rares  dans  l'état  ordinaire, 
il  faut  un  long  apprentissage  pour  apprendre  aux  dan- 
seursàporteravec  rapiditéleurs  jambes  en  dehorseten 
dedans  afin  d'exécuter  les  pas  oii  ils  les  croisent  alter- 
nativement. En  général ,  l' habitude  modifie  beaucoup 
plus  la  vitesse  que  la  force  des  contractions.  Cependant 
il  est  toujours  un  terme  qu'on  ne  dépasse  jamais, 
quel  que  soit  l'exercice  qu'on  ait  donné  aux  muscles  : 
ce  terme  dépend  de  la  constitution  ;  chaque  homme 
est  par  elle,  sauteur  et  coureur  plus  ou  moins  agile. 

§  in.  Durée  des  Contractions, 

Il  y  a  sous  le  rapport  de  la  durée  des  contractions 
une  différence  remarquable  dans  les  muscles ,  sui- 
vant qu'on  excite  artificiellement  ou  naturellement 
ces  contractions. 

Que  sur  un  animal  vivant  ou  sur  un  récemment 
*tué;  on  excite  l:e  muscle  lui-môme,  ou  qu'on  agace 
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'  ses  nerfs ,  le  relâchement  succède  à  la  contraction , 
presque  subitement  :  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  état  ne 
sont  durables,  quoiqu'on  fasse  durer  long-temps  l'ac- 
tion du  stimulant;  l'effet  qu'il  a  produit  s'ëpuise  tout 
de  suite.  Que  le  galvanisme ,  que  les  agens  mécani- 
ques ou  chimiques,  servent  à  nos  expériences,  c'est 
le  même  phénomène. 

Au  contraire ,  quand  la  volonté  dirige  la  contrac- 
tion, elle  peut  la  soutenir  pendant  un  temps  très- 
long.  Le  support  des  fardeaux ,  la  station ,  etc.,  prou- 
vent ce  fait  manifestement.  Lors  même  que  pendant 
U  vie ,  une  irritation  morbifique  est  dirigée  sur  les 
nerfs ,  la  contraction  peut  être  très^permanente  comme 
le  tétanos  nous  en  présente  de  si  terribles  preuves. 

La  permanence  de  la  contraction  musculaire  fatigue 
beaucoup  plus  le  muscle  qu  un  relâchement  et  une 
contraction  alternatifs.  Voilà  pourquoi,  lorsque  nous 
sommes  long-temps  debout,  nous  faisons  tour  à  tour 
porter  le  poids  du  corps  plus  sur  un  membre  que 
sur  l'autre. 

§  I V.  État  du  Muscle  en  contraction. 

Les  muscles  qui  se  contractent  présentent  divers 
phénomènes  que  voici  : 

i°.lls  durcissent  sensiblement,  comme  on  peut  s  en 
assurer  en  plaçant  la  main  sur  le  masseter,  le  tem- 
poral, ou  sur  un  autre  muscle  superficiel  quelconque 
en  contraction. 

:2«.  Ils  augmentent  en  épaisseur  :  de  là  la  saillie 
plus  grande  de  tous  les  muscles  soucutanés  pendant 
que  le  corps  est  dans  une  violente  action.  Les  sculp^ 
leurs  connoissent  très-bien  cette  difierence,  L'homme 
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en  repos  et  l'homme  qui  se  meut,  ont  dans  leurs 
statues  un  exteVieur  tout  différent. 

3°.  Les  muscles ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  brides 
par  les  aponévroses  ,  éprouvent  quelquefois  un  léger 
déplacement. 

40.  Ils  diminuent  en  longueur^  et  par  là  même  ils" 
rapprochent  les  deux  points  auxquels  ils  se  fixent. 

5°.  Leur  volume  reste  à  peu  près  le  même.  Ce 
qu'ils  perdent  du  côté  de  la  longueur,  ils  le  gagnent 
à  peu  près  en  épaisseur.  La  proportron  est-elle  bien 
exacte?  Que  nous  importe?  cette  question  isolée  à 
laquelle,  depuis  Glisson,  on  a  attaché  de  l'importance, 
n'en  mérite  aucune. 

6^.  Le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux  des  mus- 
cles,^dans  les  veines  surtout,  en  est  exprimé  en 
partie  :  l'opération  de  la  saignée  le  prouve  ;  on  aug- 
mente le  jet  du  sang  par  les  mouvemens  du  bras. 

y*'.  Cependant  le  muscle  ne  change  pas  de  cou- 
leur; c'est  que  ce  n'est  pas  la  portion  colorante  du 
sang  circulant  avec  lui  dans  les  vaisseaux  muscu- 
laires qui  colore  les  muscles,  mais,  comme  je  l'ai 
dit,  celle  qui  est  inhérente  à  leur  tissu  et  combinée 
avec  leurs  fibres  :  or  cette  substance  colorante  com- 
binée reste  la  même  dans  le  relâchement  et  la  con- 
traction. Le  cœur  de  la  grenouille  pâlit  en  se  con- 
tractant ;  mais  c'est  que  le  sang  qu'il  contenoit  s'éva- 
cue ,  et  que  la  transparence  de  ses  parois  rend  ce  phé- 
nomène sensible. 

8*^.  En  se  contractant,  les  muscles  deviennent  le 
siège  d'une  foule  de  petites  rides  transversales  ,  sen- 
sibles surtout  dans  les  contractions  d'oscillation  , 
moins  apparentes  dans  celles  de  totalité,  presque 
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nulles  même  lorsque,  un  muscle  étant  à  de'couver 
sur  un  animal  vivant,  celui-ci  le  contracte  avec  ua 
peu  de  force. 

9°.  Tous  les  auteurs  considèrent  la  contraction 
d'une  manière  trop  uniforme  :  ils  en  ont  décrit  lés 
phénomènes  comme  si  dans  tous  les  cas  le  muscle  se 
contractoit  de  même  ;  mais  il  est  évident  qu  il  y  a 
de  nombreuses  différences  dans  l'élat  oii  il  est  alorsv 
I®.  ILy  a  la  contraction  lente  et  insensible  détermi- 
née par  la  contractilité  de  tissu,  lorsqu'on  coupe  un 
muscle,  ou  que  son  antagoniste  est  paralysé;  2^^  la 
contraction  brusque  et  subite,  produite  par  la  volonté^ 
ou  par  l'excitation  d'un  nerf;  mode  de  mouvement 
qui  a  lieu  le  plus  communément,  soit  dans  l'état  or- 
dinaire, soit  même  dans  les  convulsions;  3°.  l'espèce 
d'oscillation  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui,  ^affectant 
chaque  fibre  dans  un  muscle,  ne  produit  cependant 
aucun  effet  bien  sensible  sur  sa  totalité ,  le  raccourcit 
peu  ,  ne  rapproche  presque  pas ,  par  conséquent ,  ses 
points  mobiles:  c'est  le  mode  de  iîiouvement  iqui 
a  lieu  dans  les  tremblemens  produits  par. le  froid, 
par  la  crainte ,  par  le  début  des  accès  de  fièvres  in- 
termittentes, etc.  En  mettant  à  découvert  un  muscle 
bur  un  animal  que  l'appareil  de  l'expérience  fait  fris- 
sonner, on  voit  que  cette  espèce  de  contraction  res- 
semble entièrement  à  celle  qu'on  produit  en  versant 
du  sel  en  poudre  sur  une  partie  du  système  muscu- 
laire. Alors,  quoiqu'il  y  ^it  dans  tous  les  muscles  un 
mouvement  intestin  infiniment  plus    sensible  que 
dans  les. grandes  contractions,  cependant  les  mem- 
bres se  déplacent  peu,  il  n'y  a  presque  point  de  mou- 
vcmens  de  totalité;  ce  ne  sont  que  de  légères  secousses» 
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4''.  Il  est  encore  d'autres  modes  de  contraction  moins 
sensibles  que  ^eux-ci,  mais  qui  présentent  cependant 
des  différences.  En  général, à  chaque  espèce  de  mou- 
vement du  muscle  est  adaptée  une  manièreparliculière 
de  se  contracter;  pour  peu  qu'on  ait  fait  d'expériences^ 
sur  les  animaux  vivans,  on  se  convaincra  facilement 
combien  les  auteurs  les  plus  judicieux  se  sont  mépris- 
sur  ce  point. 

Souvent  deux  modes  de  contraction  sont  combi- 
nés :  par  exemple ,  quand  on  coupe  un  muscle  en  tra- 
vers sur  le  vivant ,  il  y  a  d'abord  une  contraction  lente 
de  totalité,  produite  par  la  contractilité  de  tissu,  en 
suite  des  oscillations  partielles  dans  toutes  les  fibres 
divisées  ;  or  ces  oscillations  sont  étrangères  à  la  ré- 
traction qui  a  lieu  sans  elles  ,  souvent  sur  le  vivant 
et  toujours  sur  le  cadavre.  De  même  les  oscillations 
peuvent  se  combiner  avec  la  contraction  subite  née 
de  l'influencenerveuseparTacte  de  la  volonté, comme 
dans  les  derniers  momens  de  l'existence,  ou  bien  ne 
point  luiêtreassociées,commecelaarrivepresquetou- 
jours  quand  l'animal  jouit  de  toute  sa  vie.  On  peut  se 
convaincre  de  ce  dernier  fait  sans  le  secours  des  ex- 
périences ,  en  plaçant  la  main  sur  le  muscle  masseter  . 
ou  sur  le  biceps  d'une  personne  maigre,  pendant 
qu'ils  se  contractent  ;  on  n'y  sent  à  travers  la  peau 
aucun  mouvement  analogue  à  ces  oscillations. 

§  V.  Mouçemens  imprimés  par  le  Muscle, 

Tout  mouvement  musculaire  est  ou  simple,  ou 
combiné.  Parlons  d'abord  du  premier  ;  il  nous  fera 
comprendre  le  second. 
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Mourement  simple,  s 

Il  faut  le  considérer  ,  i°.  dans  les  muscles  à  di- 
reclion  droite,  2°.  dans  ceux  à  direction  réfléchie  y 
3°.  dans  ceux  à  direction  circulaire. 

Dans  les  premiers ,  comme  dans  ceux  des  membres , 
du  tronc,  etc,  s'ils  sont  à  forme  alongée,  et  qu'ils  se 
terminent  par  un  tendon ,  chaque  fibre  se  contractant 
tire  ce  tendon  de  son  côté  :  d'oii  il  résulte  que  toutes 
sont  congénères  pour  le  rapprocher  du  centre  du 
muscle,  mais  qu'en  même  temps  elles  tendent  à  lui 
donner  chacune  une  autre  direction ,  et  sous  ce  rapport 
elles  sont  antagonistes.  Le  mouvement  Commun  reste  ; 
l'opposé  est  détruit. 

Tout  l'effort  de  la  contraction  dans  les  muscles 
longs  se  concentre  sur  un  seul  point ,  sur  le  tendon. 
Dans  la  plupart  des  muscles  larges,  au  contraire ,  les 
attaches  se  faisant  des  deux  côtés  par  des  points  dif- 
férens,  toutes  les  fibres  ne  concourent  point  au  même 
but.  Aussi  les  parties  diverses  du  même  muscle  peu- 
vent-elles avoir  des  usages  très-différens ,  et  même 
opposés  :  ainsi  la  portion  inférieure  du  grand  dentelé 
n'agit  point  comme  la  supérieure;  souvent  même  les 
portions  diverses  du  même  muscle  se  contractent  en 
des  temps  différens.  Dans  un  muscle  long ,  au  con- 
traire, comme  toutes  les  fibres  concourent  à  produire 
le  même  effet,  elles  agissent  toujours  simultanément. 

Pour  estimer  l'effet  que  produit  un  muscle  à  direc- 
tion droite  sur  les  os  auxquels  il  s'implante,  on  a 
employé  différens  moyens.  Un  très-simple  me  paroit 
être  celui-ci  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  indiqué.  Il  con- 
siste k  examiner  la  direciion  du  muscle  depuis  sokix 
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point  fixe  jusqu'à  son  point  mobile,  et  à  prendre  l'in- 
verse de  cette  direction  ;  ce  dernier  sens  est  toujours 
celui  du  mouvement.  Voulez-vous  savoir  comment 
Je  radial  ante'rieur  agit  sur  le  poignet  ;  prenez-le  à  son 
insertion  au  condyle,  suivez  de  là  sa  direction  en  bas 
et  en  dehors  ;  vous  verrez  qu'il  porte  la  main  en  haut 
et  en  dedans ,  qu'il  la  fléchit  et  la  met  un  peu  dans 
l'adduction.  Le  jambier  ante'rieur  dirige  en  bas  et  en 
dedans  élève  le  pied  et  le  porte  en  dehors.  Le  droit 
antérieur  de  la  cuisse  directement  dirigé  du  bassin 
vers  la  rotule,  relève  la  jambe  sans  la  faire  dévier. 
Tous  les  autres  muscles  vous  présenteront  cette  dispo- 
sition. Quelle  que  soit  l'attache  qui  leur  serve  de  point 
fixe  ou  de  point  mobile,  toujours  ils  agissent  en  sens 
inverse  de  leur  ligne  de  direction  supposée  partie  du 
premier  point  ;  et  comme  chaque  attache  peut  être 
alternativement  mobile  et  fixe ,  les  deux  os  qui  en 
servent  sont  portés  en  sens  opposé  :  le  coraco-brachial, 
dirigé  en  bas  et  en  dehors  de  l'épaule  vers  le  bras ,  porte 
ce  dernier  en  haut  et  en  dedans  ;  dirigé  de  bas  en  haut 
et  de  dehors  en  dedans  du  bras  vers  l'épaule,  il  meut 
celle-ci  en  bas  et  en  dehors.  D'après  cette  règle  géné- 
rale, il  suffit  de  voir  un  muscle  sur  le  cadavre,  pour 
prononcer  sur  ses  usages. 

Lorsque  tout  un  muscle  large  se  réunit  sur  un  point 
commun,  comme  le  deltoïde  qui  ayant  une  foule  de 
points  d'attache  en  haut,  se  ii.\e  en  bas  à  un  tendon 
unique,  la  ligne  de  direction  moyenne  à  celle  de  toutes 
ses  fibres  doit  être  prise  pour  estimer  ses  usages. 

Quand  un  muscle  s'attache  par  ses  deux  extrémités 
sur  plusieurs  points  ,  que  par  conséquent  les  fibres 
qui  le  composent  forment  plusieurs  faisceaux  à  direo- 


r>  Ê    LA    VIE     ANIMALE.  3l7 

lion  différente  et  à  mou  vemens  isolés,  il  faut  examiner 
la  ligne  de  direction  de  chaque  faisceau  pour  estimer 
Faction  du  muscle.  C'est  ainsi  que  doit  s'étudier  celle 
du  trapèze,  du  grand  dentelé,  du  rhomboïde,  etc. 

Dans  les  muscles  à  direction  réfléchie,  comme  le 
grand  oblique  de  l'œil,  les  péroniers  latéraux,  le  péri- 
staphylin  externe,  etc.,  l'action  du  muscle  ne  doit 
s'estimer  que  du  point  de  la  réflexion  :  ainsi  le  grand 
oblique  porte-t-il  l'œil  en  dedans ,  quoique  sa  portion 
charnue  se  contracte  de  manière  à  porter  le  point 
mobile  en  arrière. 

Les  muscles  orbiculaires ,  ceux  placés  autour  des 
lèvres ,  des  yeux  ,  de  l'anus ,  etc. ,  n'ont  pas  en  gé- 
néral de  point  fixe,  ni  de  point  mobile;  ils  ne  sont 
point  destinés  à  rapprocher  deux  parties  l'une  de 
l'autre,  mais  seulement  à  rétrécir  l'ouverture  autour 
de  laquelle  ils  sont  situés.  L'anus  est  fermé  par  son 
sphincter,  tant  que  les  excrémens  ne  le  dilatent  point. 
La  bouche  reste  close,  tant  que  les  abaisseurs,  les  élé- 
vateurs ou  les  abducteurs  des  lèvres  sont  inactjfs. 
L'œil  est  fermé,  tant  que  l'élévateur  de  la  paupière 
supérieure  est  relâché.  Je  remarque  à  ce  sujet  que  la 
paupière  inférieure  n'ayant  point  d'abaisseur,  c'est 
principalement  l'autre  qui  concourt  à  fermer  ou  à 
ouvrir  l'œil  ;  et  comme  son  muscle  ne  peut  être  en 
contraction  permanente,  les  alternatives  de  ses  relâ- 
chemens  déterminent  ces  clignotemens  continuels 
qui  ont  lieu  pendant  que  l'œil  est  ouvert ,  ils  sont  à 
l'œil  ce  qu'est  aux  membres  inférieurs  le  transport 
alternatif  du  poids  du  corps  d'une  jambe  à  l'autre  pen- 
dant une  station  immobile.  A  chaque  instant  le  muscle 
se  relâche }  le  sphincter  a^it  aussitôt  ;  puis  il  se  con- 
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tracte  et  distend  le  sphincter  :  le  clijjnotement  e^t  donc 
une  lutte  habituelle  entre  le  releveur  de  la  paupière 
et  l'orbiculaire.  Dans  le  sommeil,  ce  n'est  pas  par 
la  contraction  de  celui-ci  que  l'œil  se  ferme;  il  est 
relâche  comme  tous  les  muscles  :  c'est  parce  que  le 
précèdent  étant  inactif,  la  paupière  tombe  par  son 
propre  poids  sur  l'œil  ;  elle  communique  pour  ainsi* 
dire  le  mouvement  à  l'orbiculaire  qu'elle  renferme, 
tandis  que,  pendant  le  jour,  c'est  au  contraire  l'orbi- 
culaire qui  lui  communique  ce  mouvement. 

Mouvemens  composés. 

Il  est  peu  de  mouvemens  dans  l'économie  qui  soient 
simples  ,  peu  de  muscles  qui  puissent  se  contracter 
isolément.  Presque  toute  sorte  de  contraction  en  sup- 
pose une  autre ,  et  voici  pourquoi  :  les  deux  points 
auxquels  se  fixe  ordinairement  un  muscle,  sont  tous 
deux  susceptibles  de  se  mouvoir;  si  un  d'eux  n'étoit 
retenu ,  tous  deux  se  mettroient  donc  en  mouvement 
quand  le  muscle  se  contracte  :  ainsi  dans  la  contrac- 
tion de  ses  extenseurs,  la  jambe  seroit  rapprochée  du 
pied  presqu  autant  que  le  pied  de  la  jambe,  si  celle-ci 
n'étoit  fixée:  or  elle  ne  peut  l'être  que  par  des  muscles 
qui  agissent  en  sens  opposé  de  l'effet  que  les  exten- 
seurs tendent  à  produire  sur  elle;  donc  toutes  les  fois 
que  les  deux  attaches  d'un  muscle  sont  mobiles,  le 
mouvement  isolé  de  l'une  d'elles  suppose  la  contrac- 
tion de  divers  muscles  pour  fixer  l'autre. 

Il  n'y  a  que  les  muscles  attachés  d'une  part  à  un 
point  fiy;.ey  de  l'autre  à  un  point  mobile ,  comme  ceux 
de  l'œil,  la  plupart  de  ceux  de  la  face,  qui  puissent  se 
mouvoir  d'une  manière  isolée,  et  sans  nécessiter  uu 
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mouvement  dans  d'autres  muscles.  Remarquons  ce^ 
pendant  qu  en  général  les  contractions  destinées  à 
fixer  le  point  qui  doit  être  immobile  dans  les  mouve- 
mens  ordinaires ,  sont  moins  grandes  qu'ilne  le  semble 
d'abord.  En  effet ,  dans  ces  mouvemens  ordinaires  , 
le  point  qui  se  meut  est  toujours  le  plus  mobile;  celui 
qui  reste  sans  mouvement  l'est  le  moins:par  exemple, 
il  faut  bien  plus  d'effort  aux  fléchisseurs  pour  incliner 
le  bras  sur  l'avant-bras,  que  pour  fléchir  les  phalanges 
sur  celui-ci, etcelui-cisurlebras.Ensupposantmobiles 
leurs  deux  attaches,  les  jumeaux  agiront  bien  plus 
efficacement  sur  le  pied  que  sur  le  fémur,  etc.  Dans 
les  membres,  le  point  supérieur  est  toujours  plus 
mobile  que  l'inférieur  :  or  c'est  celui-ci  qui  se  meut 
presque  toujours,  l'autre  étant  fixé  :  donc, comme  il 
offre  plus  de  résistance  par  sa  position,  il  faut  moins 
d'effort  aux  puissances  musculaires  pour  le  retenir. 
Ce  n'est  que  dans  les  mouvemens  un  peu  violens  que 
la  contraction  préliminaire  des  muscles  destinés  à 
fixer  un  des  points  d'insertion  est  très-pénible.  C'est 
ce  qui  arrive  à  la  poitrine  lorsque  le  trapèze,  le  grand 
dentelé,  le  grand  pectoral  se  contractent  avec  force: 
alors  tous  les  autres  muscles  de  cette  cavité  se  contrac- 
tent fortement  pour  la  mettre  dans  la  dilatation ,  et 
offrir  ainsi  une  attache  plus  large  et  plus  fixe  à  ces  mus- 
cles,qui  meuvent  l'épaule  dans  lesupport  des  fardeaux, 
ou  dans  tout  autre  effort  analogue.  Le  diaphragme  se 
contracte  aussi  ;  de  là  les  hernies ,  les  descentes  qui 
arrivent  par  contre-coup  dans  ces  mouvemens  qui , 
au  premier  coup  d'œil,  n'ont  aucune  analogie  avec  le 
cavité  abdominale.  Lorsque  dans  une  position  hori- 
"  -zontale  du  corps  on  relève  la  tête  ;  les  muscles  droits 
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abdominaux  se  contractent  pour  fixer  la  poitrine,  et 
offrir  un  point  solide  au  sterno-mastoidien,  etc. 

On  appelle  spécialement  mouvement  composé  celui 
que  deux  ou  plusieurs  muscles ,  agissant  sur  le  même 
point,  concourent  simultanément  à  produire.  Dans 
ce  cas,  le  point  mobile  ne  suit  la  direction  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  muscle ,  s'il  j  en  a  deux,  mais  la  diago- 
nale de  leur  double  direction.  C'est  ainsi  que  l'œil  se 
meut  en  dehors  et  en  haut,  en  dehors  et  en  bas,  etc.; 
que  la  tête  s'abaisse,  qu'elle  se  porte  de  côté ,  et  que 
le  bras  s'applique  contre  le  tronc,  etc.  En  général , 
la  nature  n'a  distribué  les  muscles  que  dans  quelques 
sens  principaux  autour  d'un  point  mobile ,  par 
exemple  autour  de  l'œil ,  dans  ceux  de  l'élévation , 
de  l'abaissement,  de  l'adduction  et  de  l'abduction;  la 
combinaison  de  ces  mouvemens  simples  produit  les 
composés.  Si  l'adducteur  etl'abaisseur  se  contractent 
également,  l'œil  sera  exactement  porté  dans  une  di- 
rection moyenne  ;  si  l'un  agit  avec  plus  de  force  que 
l'autre,  il  se  rapprochera  un  peu  plus  du  premier;  eii 
sorte  que  les  quatre  muscles,  en  se  mouvant  isolé- 
ment, ou  deux  à  deux  d'une  manière  égale,  portent 
déjà  l'œil  en  huit  sens  différens.  Dans  tous  les  sens  in- 
termédiaires, il  y  a  aussi  action  simultanée  de  deux 
muscles  ,  mais  toujours  supériorité  d'action  de  l'un 
d'eux.  Ainsi  s'opèrent  presque  tous  les  mouvemens 
de  circumduction. 

Quand  deux  muscles  opposés  se  contractent ,  le 
point  mobile  ne  se  meut  pas  ;  il  y  a  antagonisme  par- 
fait. Quand  deux  muscles  qui  se  contractent  simulta- 
nément sont  placés  dans  le  même  sens ,  il  n'y  a  pas 
de  perte  de  force  :  c'est  ce  qui  arrive  quand  le  génio- 
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hyoïdien  et  le  mylo-hyoidien  abaissent  la  mâchoire  ou 
élèvent  l'os  hyoïde  :  ces  muscles  son  complètement 
congénères.  Mais  quand  deux  muscles  sont  en  partie 
opposés  et  en  partie  dans  le  même  sens,  comme  les 
sterno-mastoidiens ,  une  portion  des  forces  se  détruit 
et  l'autre  reste.  L'action  par  laquelle  les  sterno-mastoï- 
diens  tendent  à  porter  la  tête  à  droite  ou  à  gauche ,  est 
nulle  ;  celle  seule  par  laquelle  ils  îa  dirigent  en  bas  pro- 
duit son  effet  qui  est  double,  vu  l'action  des  deux  mus- 
cles, lesquels  sont  ainsi  en  même  temps  congénères  et 
antagonistes.  On  voit  d'après  cela  que  ces  mots  s'ap- 
pliquent non-seulement  au  mouvement  produit  par 
la  contractilité  de  tissu ,  mais  aussi  très-souvent  à  ceux 
que  détermine  la  contractilité  animale. 

§  VI.  Phénomènes  du  relâchement  des  Muscles. 

Quand  un  muscle  cesse  de  se  contracter ,  il  devient 
le  siège  de  phénomènes  exactement  opposés  aux  pré- 
cédens,  qu'il  suffit  de  connoitre  pour  concevoir  ceux- 
ci.  Le  muscle  s'alonge  et  se  ramollit  ;  ses  di  verses  rides 
disparoissent  :  il  revient  exactement  de  l'état  oii  il  se 
trouvoit.  Il  est  inutile  de  présenter  la  série  de  ces 
phénomènes. 

Je  remarque  que  dans  l'état  de  relâcliement  des 
muscles ,  les  parties  exécutent  souvent  des  mouve- 
mens  qu'elles  ne  doivent  qu'à  leur  propre  poids  :  telles 
sont  la  flexion  de  la  tête  en  devant  dans  le  sommeil, 
la  chute  de  l'avant  -  bras  et  du  bras  dans  le  même 
cas.  Alors  la  pesanteur  s'oppose  souvent  à  ce  que  \ts 
membres ,  qui  ne  sont  pas  soutenus ,  restent  dans  leur 
position  moyenne.  On  voit  spécialement  ces  sortes  de 
phénomènes  dans  les  paralysies 

II.  2J[ 
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ARTICLE    CINQUIÈME. 

Développement  du  Système  musculaire  de 
la  Vie  aniTJiale» 

J_jE  sysihme  musculaire  présente  de  grandes  diffe'- 
rences ,  suivant  qu'on  l'examine  avant  raccroissement 
complet ,  ou  dans  les  âges  qui  suivent  celui  oii  cet 
^<:croissement  se  termine. 

§  1er.  Etat  du  Système  musculaire  chez  le  Fœtus. 

Dans  le  premier  mois  du  fœtus,  ce  système  est, 
comme  les  autres ,  confondu  en  une  masse  muqueuse 
homogène,  où  l'on  ne  distingue  presque au(5une  ligne 
de  démarcation.  Aponévroses, muscles,  tendons,  etc., 
tout  a  la  même  apparence.  Peu  à  peu  les  limites  s'é- 
tablissent, le  tissu  musculaire  se  prononce  en  prenant 
d'abord  une  teinte  plus  foncée  ,  par  le  sang  qui  y 
aborde.  Cependant  cette  teinte  est  d'abord  bien  moins 
marquée  que  dans  l'adulte  ;  elle  reste  même  telle  jus- 
qu'à la  naissance.  Si  on  se  sert  des  os  pour  terme  de 
comparaison,  cela  devient  frappant.  Dans  l'adulte, 
le  dedans  des  os  est  moins  rouge  que  le  tissu  mus- 
culaire ;  la  différence  est  même  tranchante.  C'est  le 
contraire  dans  le  fœtus  ;  beaucoup  plus  de  sang  pé- 
nètre la  portion  déjà  ossifiée  des  os,  que  l'intérieur  des 
muscles.  La  nature  distribue  le  sang  d'une  manière 
inverse  à  ces  deux  époques  de  la  vie  dans  l'un  et 
l'autre  système. 

Je  présume  que  ce  phénomène  dépend  principale- 
ment de  l'espèce  d'inertie  dans  laquelle  restent  les 
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muscles  avant  la  naissance.  Remarquez  en  effet  que 
malgré  que  quelques  mouvemens  annoncent  dans  les 
derniers  mois  la  présence  du  fœtus  dans  le  sein  de  sa 
mère  ,  cependant  ces  mouvemens  sont  infiniment 
moins  marques  qu'ils  ne  doivent  l'être  par  la  suite, 
La  preuve  en  est  dans  la  position  constante  qu'af- 
fectent les  membres  et  le  tronc  demi-- fléchis ,  dans 
le  peu  d'espace  qu'il  y  auroit.pour  exécuter  ces  mou- 
vemens ,  surtout  dans  les  derniers  temps  oii  les  eaux 
sont  singulièrement  diminuées.  Aux  premières  épo- 
ques de  la  grossesse,  quoique  l'espace  soit  plus  grand, 
en  ouvrant  les  femelles  d'animaux ,  on  trouve  cons- 
tamment le  fœtus  couché  sur  lui-même,  et  dans  une 
attitude  comme  immobile. 

Plusieurs  physiciens  estimables  ont  trouvé  les 
muscles  du  poulet  dans  sa  coquille  bien  moins  irri- 
tables qu'après  la  naissance,  soit  par  les  agens  or- 
dinaires ,  soit  par  l'influence  galvanique.  J'ai  fait  les 
mêmes  expériences  sur  des  petits  cochons-d'inde  qui 
n  avoient  pas  vu  le  jour ,  en  irritant  directement 
leurs  muscles,  ou  en  agaçant  leurs  nerfs ,  leur  moelle 
épinière  et  leur  cerveau.  Plus  on  se  rapproche  du 
terme  de  la  conception,  moins  on  obtient  par  là  de 
mouvemens.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  ^ 
c'est  la  rapidité  avec  laquelle,  dès  que  le  fœtus  est 
mort ,  les  muscles  perdent  leur  irritabilité  ;  l'instant 
qui  éteint  la  vie ,  semble  étouffer  cette  propriété. 
Dans  les  derniers  temps  qui  précèdent  l'accouche- 
ment, elle  est  un  peu  plus  permanente,  et  plus  sus- 
ceptible d'être  mise  en  jeu  ,  mais  toujours  moins 
qu'après  la  naissance.  Nous  ne  pouvons  donc  guère 
douter  que  les  mouvemens  ne  soient  moindres  à  cet 
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âge,  quoiqu'ils  existent  cependant,  jNous  verrons  que 
la  nutrition  ,  le  volume  et  la  rougeur  des  muscles , 
sont  en  général  dans  Tadulte  proportionnes  au  nom- 
bre des  mouvemens  qu'ils  exécutent  5  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  moins  de  sang  les  pénètre  dans  le 
fœtus.  Au  reste,  plus  on  se  rapproche  de  l'époque 
de  la  conception  ,  moins  ce  fluide  y  est  abondant. 
J'ai  eu  occasion  de  l'aire  celte  remarque  sur  des  co- 
chons-d'inde  tués  à  différentes  époques  de  la  gesta- 
tion. Dans  les  premiers  temps ,  les  muscles  des  petits 
ressemblent  vraiment  à  ceux  des  grenouilles;  blan- 
châtres comme  eux,  ils  sont  parcourus  par  des  lignes 
rougeatres,  qui  indiquent  le  trajet  des  \aisseaux. 

Je  présume  aussi  que  l'espèce  de  sang  qui  circule 
à  cet  âge  dans  les  artères  ,  et  qui  pénètre  les  mus- 
cles ,  est  moins  propre  à  entretenir  et  à  développer 
leur  motilité.  En  effet,  c'est  du  sang  noir  qui  aborde 
alors  aux  muscles  par  les  vaisseaux.  Or  on  sait  que 
dans  l'adulte,  toutes  les  fois  que  ce  sang  circule  dans 
le  système  artériel  accidentellement ,  la  vie  s'altère , 
le  mouvement  musculaire  s'affoiblit,  et  bientôt  l'as- 
phyxie survient.  C'est  à  la  nature  et  à  la  couleur  du 
sang  du  fœtus,  qu'il  faut  attribuer  la  teinte  livide  et 
souvent  même  foncée  que  ses  muscles  présentent;  car 
c'est  encore  un  caractère  qui  les  distingue  de  ceux 
de  l'adulte.  Non-seulement  leur  coloration  est  moins 
marquée,  ils  sont  phjs  pâles  ,  mais  leur  teinte  est 
toute  différente  ;  et  cette  teinte  a  constamment  le 
caractère  que  j'indique  avant  que  le  fœtus  ait  respiré, 

l^es  muscles  sont  grêles,  peu  prononcés  chez  le 
fœtus.  Leur  développement  est  infiniment  moindre 
que  Celui  des  muscles  de  la  vie  organique.  Le  volume 
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destnembres  vient  surtout  de  leur  graisse  souculanée. 
Lorsque  cette  graisse  est  peu  abondante ,  et  qu'on 
compare  les  membres  au  tronc,  ils  sont  bien  moin- 
dres à  proportion  de  celui  -  ci ,  qu'ils  ne  le  seront 
dans  la  suite.  Chez  les  fœtus  qui  ont  beaucoup  de 
graisse  cutanée,  dont  on  enlève  toute  la  peau  et  dont 
on  fait  par  conséquent  des  écorchés ,  on  observe  éga- 
lement cette  disproportion  de  volume.  On  sait  qu'à 
cet  âge  toutes  les  cavités  d'insertion  musculaire  5  toutes 
les  apophyses  destinées  au  même  usage,  sont  presque 
nulles.  Les  parois  de  la  fosse  temporale,  par  exemple, 
plus  déjetées  en  dehors,  agrandissent  l'espace  céré- 
bral ,  et  rétrécissent  celui  que  remplit  le  crotaphyte. 
C'est  un  petit  fait  anatomique  qui  est  la  conséquence 
d'une  grande  loi  de  la  nutrition, savoir,  de  la  prédo- 
minance du  système  nerveux  auquel  appartient  le 
cerveau  ,  sur  le  musculaire  animal ,  sous  le  rapport 
du  développement.  Remarquons  que  cette  prédomi- 
nance, d'oii  naît  à  cet  âge  une  disproportion  sensible 
entre  les  deux  systèmes  musculaire  et  nerveux,  re- 
lativement à  ce  qu'ils  seront  par  la  suite,  prouveroit; 
seule  que  les  muscles  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit, 
une  terminaison  et  un  épanouissement  des  nerfs  :  en 
effetdeuxespècesd'organesdontledéveloppementest 
inverse,  ne  sauroient  appartenir  à  un  même  système. 
Plusieurs  auteurs   ont  prétendu   que  la  portion 
charnue  étoit  proportionnellement  bien  plus  déve- 
loppée chez  le  fœtus  que  la  tendineuse,  que  celle-ci 
même  n'existoit  pas.  Je  ne  puis  présumer  d'où  a  pu 
naître  cette  opinion.  Qu'on  ait  cru  que  les  aponévroses 
des  membres  manquent  dans  les  premiers  mois,  cela 
se  conçoit  :  en  effet  j'ai  constamment  observé  qu'alors 
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iWcs  n'ont  point  cette  couleur  blanche  qui  les  carac- 
térise dans  la  suite,  couleur  qu'elles  ne  prennent  que 
quand  leurs  fibres  se  développent  ;  elles  sont  trans- 
parentes, comme  une  membrane  séreuse,  et  peuvent 
au  premier  coup  d'œil  ne  pas  s'apercevoir.  Mais  les 
tendons  ont  une  couleur  blanchâtre  très-prononce'e, 
on  les  distingue  très-bien  ;  ils  sont  tout  aussi  gros  et 
tout  aussi  longs  proportionnellement  qu'ils  le  seront 
par  la  suite. 

§   II.    Etat  du  Système  musculaire  pendant 
L' accroissement. 

A  la  naissance ,  le  système  musculaire  de  la  vie 
animale  éprouve,  ainsi  que  tous  les  autres  ,  une  ré- 
volution remarquable.  Jusque-là  le  sang  noir  seul 
pénétroit  ses  artères  :  alors  le  sang  rouge  y  aborde 
tout  à  coup;  car  ce  sang  se  forme  dès  que  la  respira- 
tion a  lieu;  or  elle  a  lieu  dans  presque  toute  sa  plé- 
nitude au  même  instant  oii  le  fœtus  sort  du  sein  de 
sa  mère.  On  voit  d'ailleurs  manifestement  la  teinte 
livide  de  la  peau  être  remplacée  presque  tout  à  coup 
par  une  couleur  rosée ,  qui  ne  vient  que  de  cette  dif- 
férence du  sang.  Ce  fluide  nouveau  ,  abordant  aux 
muscles  ,  est  une  cause  nouvelle  d'excitation,  et  par 
là.  même  de  mouvemens.  Ajoutez  à  cette  cause  l'ac- 
croissement subit  de  l'action  cérébrale.  Jusque-là, 
pénétré  de  sang  noir ,  le  cerveau  étoit  comme  dans  un  e 
espèce  d'inertie  qui  tenoit  aussi  principalement  à  l'ab- 
sence de  sensations,  comme  je  l'ai  prouvé  ailleurs. 
Tout  à  coup  le  sang  rouge  y  aborde  ;  il  le  stimule, 
soit  par  les  principes  qu'il  contient,  soit  par  la  raison 
seule  qu'il  est  différent  de  celui  qui  y  pénétroit;  car 
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telle  est  la  nature  de  la  sensibilité ,  qu'elle  est  suscep- 
tible de  s'affecter  dans  un  organe ,  par  là  même  qu'un 
excitant  qui  j  est  appliqué,  est  nouveau  pour  lui.  Su- 
bitement excité  par  le  sang  rouge ,  le  cerveau  réagit 
sur  les  muscles ,  et  les  détermine  à  se  contracter. 
Cette  cause,  jointe  à  la  précédente,  me  paroît  être 
une  de  celles  qui  influent  le  plus  sur  le  passage  subit 
de  l'espèce  d'inertie  ou  étoit  le  fœtus,  ou  du  moins 
du  peu  de  mouvement  qu'il  exécutoit ,  à  l'agitation 
générale  de  ses  membres  ,  de  son  ventre,  de  sa  poi-» 
trine ,  de  sa  face,  etc.  ;  car  aussitôt  après  la  naissance  , 
presque  tous  les  muscles  se  meuvent  plus  ou  moins 
fortement. 

Gardons-nous  cependant  d'exagérer  les  influences 
d'une  cause  qui  n'est  certainement  pas  unique  :  par 
exemple  les  mouvemens  du  diaphragme  et  des  mus- 
cles pectoraux  sont  certainement  antérieurs  à  l'abord 
du  sang  rouge  au  cerveau,  puisque  leur  action  est 
nécessaire  à  la  production  de  ce  sang  rouge.  Ces  mus- 
cles entrent  en  action,  paEce  que  l'excitation  par  l'air 
de  toute  l'habitude  du  corps,  des  membranes  mu- 
queuses en  contact  avec  ce  fluide,  stimule  le  cerveau 
qui  est  le  centre  de  toute  sensation.  Emu  par  cette 
excitation',  cet  organe  réagit  sur  les  muscles ,  et  com- 
mence à  les  faire  contracter.  Les  contractions  aug- 
mentent ,  quand ,  à  cette  excitation  extérieure  et  in- 
directe ,  se  joint  l'excitation  intérieure  et  directe 
dont  nous  venons  de  parler.  Cette  seconde  excitation 
n'est  pas  pour  le  fœtus  d'une  nécessité  absolue;  car 
souvent  on  voit  des  enfans  restés  livides  quelques 
inslans  après  la  naissance,  se  mouvoir  très-bien;  mais 
en  général  les  mouvemens  ne  sont  point  aussi  mar- 


328  SYSTEME     MUSCULAIRE 

qués  que  quand  la  coloration  en  rouge  de  la  peau 
indique  l'aboi  d  du  sang  artériel  qui  a  subi  Finfluenee 
de  la  respiration. 

L'abord  du  sang  rouge  dans  les  muscles  ne  leur 
donne  pas  tout  de  suite  la  couleur  qu'ils  conservent 
dans  la  suite.  Pendant  quelque  temps  après  la  nais- 
sance, ils  gardent  encore  une  teinte  foncée,  comme 
les  dissections  le  prouvent  d'une  manière  manifeste, 
parce  que,  comme  je  l'ai  dit ,  leur  couleur  ne  vient 
pas  de  la  portion  colorante  circulant  dans  leur  tissu  , 
mais  bien  de  celle  combinée  avec  ce  tissu.  Or  la  nu- 
trition seule  produit  la  combinaison;  mais  cette  fonc- 
tion ne  s'opère  que  peu  à  peu  ;  elle  est  véritablement 
une  fonction  chronique  ,  en  comparaison  de  l'exha- 
lation, de  l'absorption,  de  la  circulation,  qui  affectent 
manifestement  une  marche  aiguë. 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  les  muscles  pren- 
nent une  teinte  de  plus  en  plus  rouge  ;  plus  de  sang 
les  pénètre;  ils  se  nourrissent  à  proportion  plus  que 
divers  autres  organes  :  cela  est  remarquable  surtout 
dans  ceux  des  membres  inférieurs.  Je  remarque  ce- 
pendant que  tant  que  l'accroissement  dure,  c'estspé- 
cialement  sur  la  longueur  et  non  sur  l'épaisseur  des 
muscles,  que  porte  l'énergie  de  la  nutrition.  Voilà 
pourquoi  ils  se  prononcent  peu  sous  les  tégumens,  et 
n'y  font  presque  pas  de  saillie;  pourquoi  les  formes 
sont  plus  arrondies,  plus  gracieuses,  mais  moins 
mâles  à  cet  âge.  L'extérieur  du  jeune  homme  est 
sous  ce  rapport  tout  différent  de  celui  de  l'adulte, 
en  considérant  l'un  et  l'autre,  abstraction  faite  de 
toute  cause  qui  puisse  influer  sur  leur  conforma- 
lion.  L'habitude  extérieure  de  l'enfant  et  du  jeune 
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homme  est,  en  général,  assez  analogue  à  celle  de  ia 
femme. 

Quoique  nous  ne  connoissions  pas  aussi  bien  la  dif- 
férence des  substances  qui  pénètrent  les  muscles  dans 
les  premières  années  et  dans  l'âge  adulte,  que  nous 
la  connoissons  pour  les  os  oii  l'addition  du  phos- 
phate calcaire  à  la  gélatine  offre  un  phénomène  nu- 
tritif si  tranchant,  cependantnous  ne  pouvons  douter 
que  ces  différences  n'existent  d'une  manière  réelle. 
Traitéeparrébullition,lacombustion,  la  macération, 
etc. ,  la  chair  du  fœtus  ne  donne  point  les  mêmes 
résultats  que  celle  de  l'adulte. 

Le  bouillon  fait  avec  les  muscles  d'un  jeune  animal 
contient  beaucoup  plus  de  gélatine,  substance  qui 
prédomine  si  fort  à  cet  âge  de  la  vie.  Il  a  beaucoup 
moins  de  saveur  que  celuides  animaux  adulte.La  subs- 
tance extractive  paroit  être  moindre  par  conséquent 
dans  le  système  musculaire.  Un  goût  fade,  nauséa- 
bond même  pour  certaines  personnes,  caractérise  les 
bouillons  de  veau.  La  différence  des  principes  qu'ils 
contiennent  influe  même  sur  les  organes  gastriques 
dont  ils  excitent  la  contraction  ;'ils  lâchent  le  ventre, 
comme  on  le  dit,  phénomène  étranger  aux  bouillons 
ordinaires.  Il  ne  paroît  pas  que  la  fibrine  soit  en  aussi 
grande  proportion  dans  les  muscles  à  cet  âge  de  la 
vie  :  les  considérations  suivantes  me  le  font  penser. 

I  ^.  Au  lieu  de  cette  substance,  le  cit.  Fourcroy  n'a 
trouvé  dans  le  sang  du  fœtus  qu'un  tissu  mollasse, 
sans  consistance,  et  comme  gélatineux:  or  le  sang 
paroît  être  le  réservoir  de  la  fibrine.  2°.  La  force  et 
l'énergie  des  contractions  sont  en  général  en  propor- 
tion de  la  quantité  de  ce  principe  contenue  dans  les 
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muscles  :  or  cette  énergie  est  peu  marquée  dans  le 
premier  âge.  5".  Les  muscles  brûlent  alors,  en  se 
crispant  et  en  se  resserrant  moins  sensiblement  que 
dans  l'adulte.  J'ai  vu  même  deux  bu  trois  lois  leur 
tissu ,  lorsqu'on  le  place  sur  des  charbons  ardens ,  être 
le  siège  d'une  espèce  de  boursouflement  analogue  à 
celui  de  la  gélatine  traitée  de  la  même  manière. 

En  général,  il  paroît  que  cette  dernière  substance 
occupe  en  partie  dans  les  muscles  la  place  que  doit^ 
par  la  suite, y  tenir  la  substance  fibreuse.  Ceux  qui 
fréquentent  les  amphithéâtres  ont  remarqué  sans 
doute  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  muscles 
de  jeunes  su  jets  se  putréfient  moins  promptement  que 
la  plupart  des  autres  substances ,  et  qu'en  se  putréfiant 
ils  donnent  une  odeur  moins  fétide.  On  sait  que  le 
bouillon  de  veau  passe  à  l'aigre  plus  facilement  que 
celui  de  bœuf.  Il  est  toujours  blanchâtre,  n'a  jamais 
cette  couleur  foncée  du  bouillon  fait  avec  le  dernier. 
Il  se  prend  en  gelée  beaucoup  plus  facilement.  Le  rô» 
tissage  des  viandes  dans  le  premier  âge  et  dans  l'âge 
adulte,  présente  aussi  de  grandes  différences.  Toute 
espèce  de  coction ,  soit  h  feu  nu,  soit  dans  un  fluide 
quelconque,  est  beaucoup  plus  prompte,  beaucoup 
plus  facile  dans  le  premier  âge.  Le  jus  qu'on  extrait 
alors  des  muscles  présente  un  caractère  essentielle- 
ment différent;  il  est  moins  fort. Les  effets  de  la  ma- 
cération sont  aussi  plus  rapides  ;  on  obtient  plutôt 
cette  pulpe  muqueuse,  à  laquelle  l'action  de  l'eau 
finit  enfin  par  réduire  presque  toutes  les  substances 
animales. 
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§  III.  État  du  Système  musculaire  après 
r  accroissement. 

Après  que  Taccroissement  général  est  fini  en  lon- 
gueur,  nos  organes  croissent  encore  en  e'paisseur  ;  et 
c'est  surtout  dans  les  muscles  que  ce  phénomène  est 
remarquable.  Au  corps  grêle,  mince  et  à  formes  ar- 
rondies de  l'adolescent  et  du  jeune  homme  ,  succède 
un  corps  gros,  fort,  épais  et  à  formes  prononcées. 
Les  muscles  se  dessinent  à  travers  les  tégiimens  ;  des 
bosses  et  des  enfoncemens  s'observent  sur  ceux-ci; 
diverses  lignes  déprimées  serventde  limites  à  diverses 
lignes  saillantes.  Lesystème  musculaire  animal  ressort 
mieux  alors  dans  l'état  de  repos ,  qu'il  ne  se  prononce 
dans  l'adolescent  lors  de  ses  plus  grands  mouvemens. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  étudié,  plus  que  les 
anatomistes  ,les  degrés  divers  du  développement  des 
muscles. 

L'époque  où  les  poils  croissent,  celle  où  les  parties 
génitales  commencent  à  entrer  en  activité,  est  prin- 
cipalement celle  oii  les  muscles  commencent  à  devenir 
saiilans  chez  l'homme.  Chez  la  femme ,  cette  dernière 
époque  n'offre  point  un  semblable  phénomène  :  les 
muscles  conservent  leur  rondeur  primitive;  ils  ne  la 
perdent  même  presque  pas.  Dans  ce  sexe ,  l'arrondis- 
sement des  membres, leurs  formes  douces, contrastent 
avec  l'espèce  de  rudesse  de  ceux  de  l'homme. 

L'accroissement  en  épaisseur  dans  les  muscles  pa- 
roît  porter  bien  plus  sur  la  portion  charnue  que  sur 
la  tendineuse ,  et  surtout  que  sur  l'aponévrotique. 
Les  aponévroses  intermusculaires  principalement, ne 
paroisscnt  pas  cioitreà  proportion  des  fibres  qui  s  y 
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implantent  ;  en  sorte  que  celles-ci  font  saillie ,  et  qu'a 
l'endroit  de  l'aponévrose  est  une  dépression.  C'est  ce 
qu'on  voit  surtout  très-bien  dans  les  muscles  coupés 
pour  leurs  insertions  par  beaucoup  de  ces  toiles  fi- 
breuses, dans  le  deltoïde  en  particulier.Non-seulement 
la  saillie  à  travers  la  peau  de  la  totalité  du  muscle,  fait 
ressortir  les  dépressions  qui  le  séparent  des  autres  ^ 
mais  encore  chaque  plan  charnu  fait  une  saillie  que 
sépare  une  rainure;  ce  qu'on  ne  dislingue,  il  est  vrai, 
que  sur  les  sujets  un  peu  maigres. 

A  mesure  que  le  muscle  accroît  en  épaisseur ,  il  aug- 
mente en  densité.  Il  devient  plus  ferme,  plus  résis- 
tant. Si  on  place  comparativement  la  main  sur  deux 
muscles  semblables  d'un  adulte  et  d'un  enfant,  pen- 
dant qu'ils  sont,  en  contraction,  on  sent  une  diffé- 
rence sensible  dans  leur  dureté.  Des  poids  suspendus 
comparativement  à  des  muscles  des  deux  âges ,  pris 
dans  les  cadavres ,  prouvent  le  degré  différent  de  leur 
résistance.  Le  tissu  musculaire  des  adultes  cède  plus 
lentement  à  tous  les  réactifs. 

La  couleur  des  muscles  continue  à  être  rouge  dans 
l'adulte; mais  en  général, et  toutes  choses  égales  sous 
le  rapport  des  causes  qui  font  varier  cette  couleur, 
elle  commence  à  devenir  d'un  rouge  moins  vif  au- 
delà  de  la  trentième  année.  C'est  en  général  dans  les 
dernières  années  de  l'accroissement,  et  même  de  la 
dixième  à  la  vingtième,  que  le  rouge  est  le  plus  bril- 
lant ,  le  plus  rutilant. 

Dans  l'adulte,  cette  couleur  présente  un  phéno- 
mène bien  remarquable.  Tous  les  hommes  ont  leurs 
muscles  rouges ,  mais  à  peine  deux  offrent-ils  la  même 
nuance.  Ceux  qui  ont  fait  beaucoup  d'ouvertures  de 
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cadavres  ont  pu  s'en  convaincre  ;  le  séjour  des  amphi- 
théâtres prouve  cette  assertion.  Mille  causes  peuvent 
influencer  cettecouleur:  le  tempe'rament  est  la  princi- 
pale. L'habitude  extérieurederécorchëindiquele  tem- 
pérament, aussi  bien  que  les  téguraens  par  leurs  nuan- 
ces  de  couleur. Les  maladies  la  font  aussi  prodigieuse- 
ment varier.  Toutes  celles  qui  affectent  une  marche 
chronique Tal ter ènt  singulièrement;  elle  pâlit  alors  et 
devient  terne,  etc.  Les  hjdropisies  la  blanchissent, 
pour  ainsi  dire ,  quand  elles  sont  très-anciennes.  En 
ge'néral ,  tout  ce  qui  porte  sur  les  forces  de  la  vie  une 
influence  lente  et  affoiblissante,  diminue  la  vivacité 
de  cette  couleur.  Les  maladies  aiguës ,  quelle  que  soit 
leur  nature,  la  changent  peu.  Les  fièvres,  avec  la  pros- 
tration la  plus  marquée,  si  elles  déterminent  tout  à 
coup  la  mort,  la  laissent  intacte ,  parce  que  cette  cou- 
leur ne  peut  changer  que  par  la  nutrition  :  or  comme 
cette  fonction  est  lente  dans  ses  phénomènes,  elle 
n'est  que  peu  troublée  par  les  maladies  très-aiguës  ; 
ce  n'est  qu'au  bout  d'un  certain  temps  qu'elle  se  res- 
sent des  affections  régnantes  dans  l'économie. 

Je  remarque  que  les  variétés  de  couleur  qu'on  ob- 
serve dans  les  muscles  des  adultes,  même  dans  l'état 
sain,  les  distinguent  spécialement  de  ceux  des  fœtus, 
lesquels  ont  en  général  une  pâleur  uniforme.  Cette 
différence  tient  à  ce  que,  dans  le  premier  âge,  nous 
ne  sommes  point  sujets  à  l'action  de  cette  foule  d'a- 
gens  qui  modifient ,  d'une  manière  infiniment  variable 
dans  les  âges  suivans,  les  grandes  fonctions,  et  par 
là  même  la  nutrition  qui  en  est  le  terme.  C'est  dans 
ces  variétés  de  couleur  du  système  musculaire  de 
ladulte  ,  qu'on  distingue  bien  que  le  sang  circulant 
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dans  les  arlères,y  est  absolument  étranger  :  en  effet 
il  est  uniforme,  et  ne  participe  jamais  à  ces  variétés 
de  coloration,  quelles  qu'elles  soient. 

Beaucoup  de  circonslances  chez  l'adulte  font  va- 
rier la  nutrition  musculaire  :  le  mouvement  est  la 
principale.  L'homme  qui  passe  sa  vie  dans  le  repos, 
est  remarquable  par  le  peu  de  saillie  de  ses  muscles, 
surtout  si  on  compare  cette  saillie  à  celle  des  muscles 
de  l'homme  qui  prend  un  grand  exercice.  Non-seu- 
lement le  mouvement  général  offre  ce  phénomène, 
mais  encore  le  mouvement  local ,  comme  on  le  voit 
dans  les  bras  des  boulangers,  dans  les  jambes  des  dan- 
seurs, dans  le  dos  du  portefaix,  etc. 

§  IV.  État  du  Système  musculaire  chez  le 
Vieillard. 

Dans  le  vieillard ,  le  tissu  des  muscles  change  sin- 
gulièrement ;  il  devient  résistant  et  coriace  :  la  dent  le 
déchire  avec  peine.  Cette  densité  trop  grande  nuit  à 
SQ:S  contractions,  qui  ne  peuvent  plus  se  faire  qu'avec 
lenteur  5  l'action  du  cerveau  devient  moindre  sur  les 
muscles  ;  la  durée  de  leurs  mouvemens  n'est  plus 
aussi  prolongée  :  ils  se  fatiguent  plus  vite. 

Je  remarque  que  la  densité  des  muscles  ne  doit 
point  se  confondre  avec  leur  cohésion.  Elle  dépend 
des  substances  qui  entrent  dans  la  composition  du 
muscle.  La  cohésion  paroit  tenir  au  contraire  à  l'in- 
fluence vitale  ,  dont  l'effet  se  conserve  après  la  mort.. 
Disséquez  les  muscles  d'un  adulte  fort  et  vigoureux;  la 
masse  charnue  est  ferme  ;  elle  reste  dans  sa  place;  elle 
se  soutient  par  elle-même,  quoique  le  scalpel  Fait 
isolée  de  tout  le  tissu  environnant.  Au  contraire,  dans 
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un  cadavre  mort  de  maladie  chronique ,  dans  un  hy- 
dropique ,  un  phlhisique,  etc.,  les  muscles  sont  lâches, 
ne  peuvent  se  soutenir;  les  rapports  se  perdent  dès  que 
le  tissu  environnant  est  enlevé.  Autant  les  premiers 
sujets  sont  avantageux  à  la  dissection  de  la  myologie, 
autant  ceux-ci  y  sont  peu  propres.  Le  tissu  muscu- 
laire est,  chez  les  vieillards,  à  peu  près  comme  chez 
ces  derniers,  flasque  et  lâche  :  on  sent  cette  flaccidité 
sous  la  peau,  dans  le  soléaire ,  les  jumeaux,  le  bi- 
ceps ,  etc.  ;  elle  n'empêche  pas  que  chaque  fibre  ne 
soit  dense,  coriace ,  etc.  En  géne'ral,  la  cohésion  mus- 
culaire est  en  raison  inverse  de  l'âge  :  les  muscles  du 
jeune  homme  sont  fermes,  serrés  ;  ils  ne  sont  point 
mobiles  sous  la  peau.  Vers  la  quarantième  année  et 
au-delà ,  on  commence  à  apercevoir  plus  de  laxité  : 
les  gras  de  jambes  vacillent  dans  les  grands  mouvc- 
mens  ;  les  fessiers ,  et  en  général  tous  les  membres 
saillans,  présentent  aussi  déjà  cette  vacillation,  sur- 
tout si  l'individu  est  maigre.  Les  muscles  deviennent 
de  plus  en  plus  susceptibles  de  se  mouvoir  ainsi,  à 
mesure  qu'on  approche  de  la  vieillesse,  époque  où  le 
moindre  mouvement  fait  vaciller  tout  le  système 
musculaire.  Pourquoi?  Parce  que  le  muscle  n'est  plus 
en  contraction  suffisante  ;  il  est ,  pour  ainsi  dire,  trop 
long  pour  l'espace  qu'il  remplit.  Cela  paroît  tenir  à 
ce  que  la  contractilité  de  tissu  a  diminué  dans  le  der-" 
nier  âge  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  coupant  trans- 
versalement un  muscle  dans  le  vieillard  et  le  jeune 
homme  comparativement  :  il  se  retire  plus  en  effet 
en  sens  opposé  dans  le  second  que  dans  le  premier. 
Cette  contractilité  de  tissu  rapprochoit  toutes  les  mo- 
lécules du  muscle  pendant  son  repos  3  elle  ne  peut 
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plus  produire  ce  rapprochement;  il  reste  lâclie.  Le^ 
auteurs  n'ont  point  assez  observé  ce  phénomène  re- 
marquable qu'éprouve  le  système  musculaire  par  les 
progrès  de  l'âge,  phénomène  qui  est  réellement  l'in- 
dice de  son  degré  de  force  contractile. 

Le  vieillard  présenteiréquemment  dansle  tissu  mus- 
culeux  une  altération  telle,  que  celui-ci  a  perdu  sa 
couleur,  pour  prendre  un  jaune  peu  foncé,  et  une  ap- 
parence graisseuse,  quoique  cependant  cette  couleur 
ne  dépende  point  de  la  graisse,  mais  de  l'absence  de 
la  substance  colorante  du  sang.  J'ai  souvent  fait  cette 
remarque.  Si  on  dépouille  de  toute  graisse  environ- 
nante ces  prétendus  musclesgraisseux,etqu'onneleur 
laisse  que  leur  tissu  ,  la  combustion  ou  l'ébullition 
n'en  retirent  point  d'huile  animale;  ils  sont  dans  leur 
état  fibreux  comme  à  l'ordinaire  ;  la  couleur  seule  est 
différente.  J'ai  remarqué  que  les  muscles  profonds 
du  dos ,  ceux  placés  dans  les  gouttières  vertébrales. 
5ont  beaucoup  plus  sujets  que  tous  les  autres  à  perdre 
leur  couleur  et  à  se  présenter  sous  cet  aspect  jaunâtre, 
aspect  qui  ne  s'observe  presque  jamais  sur  tout  le  sys- 
tème, mais  seulement  sur  quelques  muscles  isolés. 
Les  adultes  soi;it  sujets ,  comme  les  vieillards,  quoique 
moins  fréquemment  cependant, à  cette  altération.  Plu- 
sieurs fois,  dans  des  membres  atrophiés,  on  a  trouvé 
que  leur  aspect  est  à  peu  près  analogue.  Dans  les 
paralysies  récentes ,  dans  celles  même  qui  datent 
de  trois,  quatre  et^six  mois,  il  n'y  a  en  général  rien 
de  changé  dans  les  membres  ;  les  muscles  conservent 
et  leur  couleur  et  leur  volume;  mais  au  bout  d'un 
temps  plus  long ,  l'absence  du  mouvement,  peut-être 
aussi  le  défaut  de  l'influx  nerveux  ,  finissent  par 
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altérer  la  nutrition  restée  long-temps  intacte  sans  cet 
influx,  et  alors  les  muscles  se  décolorent,  se  resser- 
rent, diminuent.  Mais  ce  pHe'nomène  n  est  pas  même 
toujours  constant,  et  il  y  a  à  l'Hôtel-Dieu  des  hémi- 
plégies, de  six,  sept  et  même  dix  ans,  sans  que  le 
membre  du  côté  sain  prédomine  par  sa  nutrition  sur 
celui  du  côté  malade. 

Les  pressions  extérieures  long -temps  continuées 
sur  un  muscle ,  produisent  à  peu  près  le  même  effet 
que  l'atrophie;  elles  le  décolorent  et  le  blanchissent  eu 
y  empêchant  la  circulation;  Ceux  qui  se  servent  de 
bretelles  habituellement  passées  sous  les  bras  ,  qui 
portent  constamment  des  ceintures  autour  de  l'ab- 
domen ,  qui  soulèvent  des  fardeaux ,  ont  souvent  les 
muscles  correspondans aux pressionshabituelles'qu  ils 
éprouvent ,  dans  l'état  de  ceux  des  vieillards.  Je  re- 
marque que  ces  muscles  se  contractent  cependant  ;  ce 
qui  prouve  bien  que  la  substance  colorante  n'est  pas 
d'une  nécessité  absolue  à  l'action  musculaire. 

Le  sang  se  porte  en  général  en  beaucoup  moindre 
quantité  dans  les  muscles  des  vieillards;  leurs  vais- 
seaux s'obstruent  en  partie;  c'est  ce  qui  les  dispose 
à  l'état  dont  je  viens  de  parler. 

§  V.  Etat  du  Système  musculaire  à  la  mort^ 

A  l'instant  de  la  mort ,  les  muscles  restent  dans 
deux  états  différens  :  tantôt  ils  sont  roides  et  inflexi- 
bles ;  tantôt  ils  laissent  exécuter  aux  membres  des 
mou  vemens  assez  faciles.  Il  faut  quelquefois  beaucoup 
d'effort  pour  ployer  la  cuisse  d'un  cadavre;  d'autres 
fois  la  moindre  secousse  la  fait  fléchir,  comme  par 
exemple  dans  les  asphyxies  par  le  charbon.  Ces  états 
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de  rigidité  ou  de  relâchement,  ont  des  degrés  infinis» 
L'un  est  porté  quelquefois  au  point  que,  relevé  contre 
un  mur ,  le  sujet  reste  debout  ;  d'autres  fois  il  est 
nul.  Certains  muscles  sont  roides  sur  des  sujets ^ 
tandis  que  d'atftres  restent  lâches.  Il  paroît  que  ces 
états  divers  dépendent  de  l'espèce  de  mort,  des  phé- 
nomènes qui  accompagnent  les  derniers  soupirs.  Mais 
""comment  arrivent-ils  précisément?  C'est  un  objet  de^ 
recherches  intéressant.  J'ai  remarqué  que  les  muscles 
restés  roides  à  l'instant  de  la  mort,  se  déchirent  sou- 
vent avec  facilité ,  pour  peu  qu'on  force  les  mouve- 
mens  des  membres  auxquels  ils  vont  se  rendre;  que 
îa  déchirure  n'arrive  au  contraire  presque  jamais  dans 
ceux  restés  souples  ,  quelles  que  soient  les  impulsions 
communiquées  à  leurs  points  mobiles;  il  faut  les  ti- 
railler directement ^y  suspendre  des  poids ,  etc.,  pour 
produire  ce  phénomène  qui  alors  est  facile. 

Le  tissu  musculaire  ne  se  développe  jamais  acci- 
dentellement dans  les  divers  organes  oii  la  nature 
ne  l'a  point  primitivement  placé,  comme  cela  arrive 
aux  tissus  osseux  ,  cartilagineux  et  même  fibreux.  Il 
s  y  développeroit ,  qu'il  n'appartiendroit  point  à  la 
vie  animale,  mais  à  l'organique  :  car  pour  dépendre 
de  la  première,  les* nerfs  cérébraux  sont  essentielle- 
lement  nécessaires ,  le  muscle  n'étant  que  l'agent  des 
mouvemens  que  ceux-ci  communiquent. 


SYSTÈME   MUSCULAIRE 

DE   LA   VIE   ORGANIQUE, 


V^E  système  n'est  point  aussi  abondamment  re'pandu 
dans  l'économie  que  le  précèdent.  La  masse  totale 
qu'il  représente,  comparée  à  la  masse  totale  de  celui- 
ci,  qui  forme  plus  du  tiers  du  corps,  offre  sous  ce  rap- 
port une  différence  très-remarquable.  Sa  position  est 
aussi  différente  :  il  est  concentré,  i°.  dans  la  poitrine 
cil  le  cœur  et  l'œsophage  lui  appartiennent,  2°.  dans 
le  bas  -  ventre  oLi  l'estomac  et  les  intestins  sont  en 
partie  formés  par  lui,  5°.  dans  le  bassin  oii  il  concourt 
à  former  la  vessie  et  nïême  la  matrice ,  quoique  celle- 
ci  appartienne  à  la  génération ,  qui  est  une  fonction 
distincte  de  la  vie  organique.  Ce  système  occupe 
donc  le  milieu  du  tronc,  est  étranger  aux  membres, 
ôt  se  trouve  loin  de  l'action  des  corps  extérieurs, 
tandis  que  l'autre  superficiellement  situé  ,  formant 
presque  seul  les  membres ,  semble,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  presque  autant  destiné,  dans  le  tronc,  à  pro- 
léger les  autres  organes ,  qu'à  exécuter  les  divers 
mouvemens  de  l'animal.  La  tête  ne  renferme  point 
de  division  du  système  musculaire  organique  ;  cette 
région  du  corps  est  toute  consacrée  aux  organes  de 
la  vie  animale. 
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ARTICLE    PREMIER. 

Des  Formes  du  Système  jnusculaire  de  la 
Vie  organique^ 

J.  ous  les  muscles  du  système  précédent  affectent 
en  gênerai  une  direction  droite.  Ceux-ci  sont  tous 
au  contraire  recourbes  sur  eux-mêmes  ;  ils  représen- 
tent tous  des  poches  musculaires  différemment  con- 
tournées, tantôt  cylindriques  comme  aux  intestins, 
tantôt  coniques  comme  au  cœur,  tantôt  arrondies 
comme  à  la  vessie  ,  quelquefois  très  -  irrégulières 
comme  à  l'estomac.  Aucun  n'est  attaché  aux  os  ;  tous^ 
sont  dépourvus  de  fibres  tendineuses.  Les  fibres  blan- 
ches naissant  de  la  surface  intérieure  du  cœur,  et 
allant  se  fixer  aux  valvules  de  s^s  ventricules,  n'ont 
nullement  la  nature  des  tendons.  L'ébullition  ne  lés 
réduit  point  facilement  en  gélatine  ;  la  dessiccation 
ne  leur  donne  point  l'aspect  jaunâtre  de  ces  organes^ 
ils  résistent  plus  qu'eux  à  la  macération. 

C'est  en  général  un  grand  caractère  qui  distingue 
le  système  musculaire  organique  d'avec  celui  de  la 
vie  animale ,  de  ne  point  naître  des  organes  fibreux  , 
et  de  ne  point  se  terminer  à  eux.  Toutes  les  fibres 
de  celui-ci  sont  continues  ou  avec  des  tendons ,  ou- 
avec  ài^s  aponévroses ,  ou  avec  des  membranes  fi- 
breuses. Presque  toutes  celles  du  premier  partent^ 
au  contraire  ,  du  tissu  cellulaire  ,  et  viennent  sj 
rendre  de  nouveau  après  avoir  parcouru  leur  trajets 
J'avois  cru  d'abord  que  la  couche  dense  et  serrée  qui 
est  entre  la  membrane  muqueuse  et  les  fibres  char- 
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ïiues  des  intestins,  de  la  vessie,  de  l'estomac,  etc., 
etoit  l'assemblage  et  l'entrecroisement  d'une  foule  de 
petits  tendons  correspondant  à  ces  libres ,  et  entre- 
croises en  forme  d'aponévroses  :  la  densité  de  cette 
couche  m'en  avoit  imposé  au  premier  coup  d'oeil, 
L'ébullition ,  la  macération ,  la  dessiccation  m'ont  ap- 
pris depuis  que,  complètement  étrangère  au  système 
fibreux ,  cette  couche  devoit  être ,  ainsi  que  Plaller 
l'a  dit ,  rapportée  au  cellulaire  ,  qui  est  plus  dense 
seulement  et  plus  serré  là  qu'ailleurs.  C'est  cette 
couche  que  j'ai  désignée,  dans  le  système  cellulaire, 
par  le  nom  de  tissu  soumuqueux.  Plusieurs  fibres 
du  système  qui  nous  occupe ,  paroissent  former  une 
courbe  entière ,  et  qui  n'est  traversée  par  aucune  in- 
tersection cellulaire  ;  quelques  plans  du  cœur  offrent 
cette  disposition ,  laquelle  est ,  en  général ,.  très-rare  ; 
en  sorte  qu'il  y  a  presque  toujours  origine  et  termi  , 
naison  des  fibres,  sur  un  organe  de  nature  différente 
de  la  leur. 

On  ne  peut  guère  considérer  d'une  manière  géné- 
rale les  formes  du  système  qui  nous  occupe;  chaque 
organe  lui  appartenant  se  moule  sur  la  forme  du  vis- 
cère à  la  formation  duquel  il  concourt.  En  effet,  les 
muscles  organiques  n'existent  point  en  faisceaux  iso« 
lés ,  comme  ceux  de  la  vie  animale  ;  tous ,  excepté  le 
cœur,  ne  sont  que  pour  un  tiers,  un  quart,  souvent 
même  pour  moins,  dans  la  structure  d'un  viscère. 

Le  plus  grand  nombre  est  à  forme  mince,  plate  et 
membraneuse.  Ce  sont  des  couches  plus  ou  moins 
larges ,  et  presque  jamais  des  faisceaux  caractérisés. 
Placées  les  unes  à  côté  des  autres,  les  fibres  sont 
très-peu  superposées  :  de  là  vient  qu'occupant  une 
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très -grande  étendue,  ces  muscles  ne  forment  cepen- 
dant qu'un  très-petit  volume.  Le  grand  fessier  seul 
seroit  plus  considérable  que  toutes  les  fibres  de  F  es- 
tomac, des  intestins  et  de  la  vessie,  si  elles  ëtoient 
réunies  comme  lui  en  un  faisceau  épais  et  carre'. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  musculaire  de  la 
Vie  organique. 

J_j'oRGANisATioN  dcs  musclcs  involontaîrcs  n'est 
point  aussi  uniforme  que  celle  des  précédens.  Aux 
différences  près,  dans  ceux-ci ,  de  la  proportion  des 
fibres  charnues  sur  les  tendineuses ,  de  la  longueur 
des  premières,  de  la  saillie  de  leur  faisceau  ,  de  leur 
assemblage  en  muscles  plats,  longs  ou  courts,  tout  j 
est  exactement  semblable;  en  quelqu'endroit  qu'on 
les  examine,  leurs  variétés  portent  sur  les  formes  et 
non  sur  la  texture.  Ici  ,  au  contraire ,  il  y  a  dans 
cette  texture  des  différences  marquées  ;  le  cœur 
comparé  à  l'estomac ,  les  intestins  mis  en  parallèle 
avec  la  vessie ,  suffisent  pour  en  convaincre.  C'est 
en  vertu  de  ces  différentes  textures  ,  que  la  contrac- 
tilité  et  la  sensibilité  varient ,  comme  nous  le  verrons , 
dans  chaque  muscle  ,  que  la  force  de  contraction 
n'est  pas  la  même,  que  la  vie  est  différente  pour 
chacun,  tandis  qu'elle  est  uniforme  pour  tous  ceux 
de  la  vie  animale.  Nous  allons  cependant  considérer 
d'une  manière  générale  l'organisation  des  muscles 
involontaires. 
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S  ler.  Tissu  propre  à  l' Organisation  du  Système 
musculaire  de  la  Vie  organique* 

La  fibre  musculaire  organique  est  en  général  beau- 
coup plus  mince  et  plus  déliée,  que  celle  du  système 
précédent  ;  elle  n'est  point  assemblée  en  faisceaux 
aussi  épais.  Très-rouge  dans  le  cœur,  elle  est  blan- 
châtre dans  les  organes  gastriques  et  urinaires.  Au 
reste,  cfette  couleur  varie  singulièrement.  J'ai  observé 
que  quelquefois  la  macération  la  rend  d'uu  brun 
foncé  sur  les  intestins. 

Jamais  celte  fibre  n^est  à  direction  unique ,  comme 
celle  des  muscles  précédens  ;  elle  s'entrecroise  tou- 
jours ,  ou  se  trouve  juxta-posée  en  divers  sens  :  tantôt 
c'est  à  angle  droit  que  se  coupent  les  faisceaux, comme 
dans  les  fibres  longitudinales  et  circulaires  des  tubes 
gastriques  ;  tantôt  c'est  sous  des  angles  plus  ou  moins 
obtus  ou  aigus,  comme  à  Testomac ,  à  la  vessie ,  etc» 
Au  cœur ,  cet  entrecroisement  est  tel  dans  les  ven- 
tricules ,  que  c'est  un  véritable  réseau  musculaire. 
De  ces  variétés  de  direction ,  résulte  un  avantage  pour 
\^s  mouvemens  de  ces  sortes  de  muscles  qui,  étant 
tous  creux ,  peuvent  en  sç.  contractant  diminuer  sui- 
vant plusieurs  diamètres  l'étendue  de  leur  cavité. 

Toute  fibre  musculaire  organique  est  en  général 
courte  ;  celles  qui ,  comme  les  longitudinales  de  l'œso- 
phage, du  rectum,  etc.,  paroissent  parcourir  un 
long  trajet ,  ne  sont-point  continues  ;  elles  naissent  et 
se  terminent  dans  de  courts  espaces  ,  pour  renaître  et 
se  terminer  ensuite  suivant  la  même  ligne  :  aucune 
nest  comparable  à  celles  du  couturier,  du  grêle  in- 
terne ;  etc.  ;  sous  le  rapport  de  la  longueur. 
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Nous  ne  connoissons  pas  mieux  leur  nature  que 
celle  des  fibres  de  la  vie  animale;  mais  du  reste  elles 
se  comportent  à  peu  près  de  même  sous  l'action  des 
difïérens  réactifs.  La  dessiccation  ,  la  putréfaction ,  la 
macératiou ,  j'ébullition  j  présentent  les  mêmes  phë- 
nomènesJ  aiobserveausujetdecettedernière,qu'une 
fois  bouillies,  les  fibres  de  l'un  et  de  l'autre  système 
sont  beaucoup  moins  altérables  par  les  acides  suffi- 
samment affoiblis.  Après  un  certain  séjour  dans  le 
sulfurique ,  le  muriatique, le  nitrique,  étendus  d'eau  , 
elles  se  ramollissent  bien  un  peu  ,  mais  gardent  leur 
forme  primiiive  ,  et  ne  se  changent  point  en  cette 
pulpe  à  laquelle  se  réduisent  toujours  dans  la  même 
expérience  les  fibres  crues.  Le  dernier  de  ces  acides 
les  colore  en  jaune  comme  avant  l'ébullition. 

J'ai  fait  aussi  une  observation  à  l'égard  du  racor- 
nissement qui  est  produit  à  l'instant  oii  commence 
l'ébullition;  c'est  qu'il  est  constamment  le  ïnême, 
quelle  que  soit  la  dilatation  ou  le  resserrement  anté- 
cédent des  fibres.  L'estomac  resté  assez  dilaté  à  la 
mort  pour  contenir  plusieurs  pintes  de  liquide,  se 
réduit  au  même  volume,  toutes  choses  égales  ,  que 
celui  resserré  au  point  de  n'être  pas  plus  gros  que 
le  cœcum.  Les  maladies  influent  un  peu  sur  le  racor- 
nissement. Le  cœur  d'un  phthisique  m'a  présenté 
dans  la  même  expérience,  bien  moins  sensiblement 
ce  phénomène,  que  celui  d'un  apoplectique. 

La  résistance  de  la  fibre  musculaire  organique  est 
à  proportion  plus  grande  que  celle  des  fibres  du  sys- 
tème musculaire  animal.  Quelle  que  soit  l'extension 
des  muscles  creux  par  le  fluide  qui  les  remplit  pen- 
dant la  yie,  il  ne  s'y  fait  presque  jamais  de  ruptures* 
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La  vessie  seule  présente  quelquefois  ce  phénomène, 
qui  du  reste  y  est  très-rare.  Dans  les  grandes  reten- 
'lions  d'urine,  où  il  se  fait  des  crevasses,  c'est  pres- 
que toujours  l'urètre  qui  se  rompt ,  la  vessie  restant 
intacte.  Il  y  a  dans  la  pratique  cent  fistules  au  périnée^ 
venant  de  la  portion  membraneuse ,  pour  une  au- 
dessus  du  pubis.  On  trouve  dans  les  auteurs  beau- 
coup d'exemples  de  rupture  du  diaphragme;  on  en 
connoît  peu  de  déchirure  à  l'estomac,  aux  intes- 
tins et  au  cœur. 

§  1 1.  Parties  communes  à  U  Organisation  du  SyS' 
tème  musculaire  de  la  Vie  organique» 

Le  tissu  cellulaire  est  en  général  beaucoup  plus  rare 
dans  les  muscles  organiques  que  dans  les  autres.  Les 
fibres  du  cœur  sont  juxta-posées ,  plutôt  qu'unies  par 
ce  tissu.  Il  est  un  peu  plus  marqué  dans  les  muscles 
gastriques  et  urinaires.  Il  est  presque  nul  dans  la  ma- 
trice: aussi  ces  muscles  ne  s'infiltrent-ils  point  comme 
lesprécédens,  dans  les  hydropisies;  jamais  ils  ne  pré- 
sentent cet  état  graisseux  dont  nous  avons  parlé ,  et 
qui  étouffe  pour  ainsi  dire  quelquefois. les  fibres.  Je 
n'ai  point  observé  non  plus  dans  ces  muscles  la  teinte 
jaunâtre  que  les  fibres  des  autres  prennent  souvent, 
dans  les  gouttières  vertébrales  surtout. 

Les  vaisseaux  sanguins  sont  très-multipliés  dans 
ce  système  ;  ils  s  y  trouvent  même  à  proportion  plus 
abondans  que  dans  l'autre  :  plus  de  sang  les  pénètre 
par  conséquent.  Ce  fait  est  remarquable,  surtout  aux 
intestins  oiapour  un  plan  charnu  extrêmement  mince, 
les  mésentériques  distribuent  une  foule  de  rameaux* 
Mais  je  remarque  que  cette  apparence  est  jusqu'à  un 
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certain  point  illusoire,  attendu  que  beaucoup  de  ces^ 
vaisseaux  ne  faisant  que  traverser  le  plan  charnu ,  vont 
à  la  membrane  muqueuse.  Dans  l'état  ordinaire ,  ils 
donnent  aux  viscères  gastriques  une  teinte  rosée, 
qu'on  rend  à  volonté  livide,  et  qu'on  ramène  ensuite 
à  son  aspect  primitif,  en  fermant  et  en  ouvrant  en- 
suite le  robinet  adapté  à  la  trachée-ârtère ,  dans  mes 
expériences  sur  l'asphyxie. 

Les  absorbans  et  les  exhalans  n'ont  rien  de  parti- 
culier dans  ces  muscles. 

Les  nerfs  leur  viennent  de  deux  sources,  i^.  du 
système  cérébral,  2°.  de  celui  des  ganglions. 

Exceptédansl'estomacoii  se  distribue  la  paire  vague, 
lesnerfsdesganglionsprédominentpar-tout.Aucœur, 
îlssont  les  principaux;  aux  intestins,  ils  existent  seuls; 
à  l'extrémité  du  rectum  et  de  la  vessie,  leur  proportion 
est  supérieure  à  celle  des  nerfs  venant  de  l'épine. 

Les  nerfs  cérébraux  s'entrelacent  avec  ceux-ci ,  en 
pénétrant  dans  les  muscles  organiques.  Les  plexus 
cardiaque,  solaire,  hypogastrique, etc.,  résultent  de 
cet  entrelacement  qui  paroît  avoir  une  influence  sur 
les  mouvemens ,  quoique  nous  ignorions  la  nature 
de  cette  influence. 

Tous  les  nerfs  des  ganglions  qui  pénètrent  dans 
les  muscles  organiques ,  ne  leur  paroissent  pas  exclu- 
sivement destinés.  Un  grand  nombre  de  filets  n'ap- 
partient qu'aux  artères  :  tel  est  en  effet  leur  entre- 
lacement ,  qu'ils  forment,  comme  nous  l'avons  vu, 
autour  de  ces  vaisseaux  une  véritable  membrane 
nerveuse,  surajoutée  aux  leurs,  et  exclusivement 
destinée  à  eux.  Je  compare  cette  enveloppe  nerveuse 
à  i'envdoi^pe  cellulaire  qui  se  trouve  aussi  autour 
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des  artères ,  et  qui  est  absolument  distincte  du  tissa 
cellulaire  environnant  :  ainsi  celle-ci  na-t-elle  que  des 
communications  avec  les  nerfs  des  muscles  organi- 
ques ,  sans  se  distribuer  dans  ces  muscles.  Au  reste, 
comme  les  nerfs  des  ganglions  j  sont  toujours  les  plus 
nombreux  et  les  plus  essentiels,  et  que  leur  ténuité 
est  extrême ,  la  masse  nerveuse  destinée  à  chacun , 
est  infiniment  inférieure  à  celle  qui  se  trouve  dans  les 
muscles  volontaires.  Le  cœur  et  le  deltoïde,  comparés 
ensemble ,  offrent  sous  ce  rapport  une  remarquable 
différence. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  musculaire  de  la 
Kie  organique, 

O  o  us  le  rapport  des  propriétés ,  ce  système  est  en 
partie  analogue  au  précédent,  et  en  partie  très-dif- 
férent de  lui. 

§  I^J*.  Propriétés  de  tissu*  Extensibilité» 

L'extensibilité  est  très-manifeste  dans  les  muscles 
organiques.  La  dilatation  des  intestins  et  de  l'estomac 
par  les  alimens,  parles  gaz  qui  s'y  développent,  par 
les  fluides  qui  s  y  rencontrent,  celle  de  la  vessie  par 
l'urine,  par  les  injections  qu'on  y  pousse,  etc. ,  dé- 
rivent essentiellement  de  cette  extensibilité. 

Cette  propriété  est  caractérisée  ici  par  deux  attri- 
buts remarquables,  i^.  parla  rapidité  avec  laquelle 
elle  peut  être  mise  en  jeu  ,  2^.  par  l'étendue  très- 
grande  dont  elle' est  susceptible. 

L'estomac,  les  intestins  passent  en  un  instant  d'une 
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yacuité  complète  à  une  grande  extension.  Artificiel- 
lement distendue ,  la  vessie  prend  tout  de  suite  un 
volume  triple ,  quadruple  même  de  celui  qui  lui  est 
naturel.  Cependant  quelquefois  elle  résiste ,  mais 
cela  ne  prouve  point  son  défaut  d'extensibilité;  c  est 
que  le  fluide  injecté  l'irrite  et  la  fait  contracter;  la  con- 
tractilité  organique  en  exercice,  empêche  alors  le 
développement  de  l'extensibilité,  comme  elle-même 
ne  peut  quelquefois  être  mise  en  jeu  par  les  irri- 
lans  sur  un  muscle  mis  à  découvert  dans  un  animal 
vivant ,  parce  que  la  contractilité  animale  en  exer- 
cice dans  ce  muscle  ,  y  forme  obstacle.  Les  muscles 
de  la  vie  animale  ne  sont  jamais  susceptibles  de 
cette  rapidité  dans  leur  extensibilité,  soit  parce  qu'ils 
sont  entrecoupés  par  de  nombreuses  aponévroses  qui 
ne  se  dilatent  que  lentement ,  soit  parce  que  leurs 
plans  de  fibres  sont  trop  épais ,  double  circonstance 
qui  n'existe  point  dans  les  muscles  de  la  vie  orga- 
nique. De  là  un  phénomène  remarquable  que  j'ai 
observé  dans  toutes  les  tympanites.  Lorsqu'on  ouvre 
le  bas-ventre  des  sujets  morts  en  cet  état ,  sans  in- 
téresser les  intestins  boursouflés ,  aussitôt  ceux-ci 
font  irruption  au  dehors,  se  gonflent  davantage,  et 
occupent  un  espace  double  de  celui  où  ils  étoient 
resserrés  dans  le  bas  ventre  :  pourquoi?  Parce  que 
les  parois  de  l'abdomen  n'ayant  pu  céder  en  pro- 
portion de  la  quantité  des  gaz  qui  se  sont  développés, 
ceux-ci  ont  été  comprimés  dans  les  intestins  pendant 
la  vie,  et  reviennent  tout  de  suite  par  leur  élasticité  ,^ 
lorsque  la  cause  de  compression  cesse.  Dans  les  hy- 
dropisies  oii  la  distension  est  lente,  les  parois  abdo- 
minales s'agrandissent  beaucoup  plus  que  dans  la 
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lyrtipanite.  Le  volume  du  ventre  seroit  double  dans 
celle-ci ,  si  l'extensibilité  de  ses  parois  ëtoit  propor- 
tionnée à  celle  des  intestins. 

Quant  à  l'étendue  d'extensibilité  des  muscles  or- 
ganiques, on  peut  s'en  former  l'idée  en  comparant 
l'estomac  vide  qui  souvent  n'est  pas  plus  gros  que 
le  cœcum  dans  son  état  ordinaire ,  à  l'estomac  con- 
tenant quelquefois  cinq,  six,  huit  pintes  même  de 
fluide;  la  vessie  retirée  sur  elle-même  et  cachée  der- 
rière le  pubis,  à  la  vessie  pleine  d'urine  dans  une 
rétention  remontant  quelquefois  au-dessus  de  l'om- 
bilic; le  rectum  vide  ,  au  rectum  remplissant  une 
partie  du  bassin  chez  les  vieillards  où  les  excré- 
mens  s'y  sont  accumulés  ;  les  intestins  contractés  , 
anx  intestins  fortement  météorisés. 

C'est  à  l'étendue  d'extensibilité  des  muscles  orga- 
niques et  aux  bornes  mises  à  celle  des  parois  abdo- 
minales ,  qu'il  faut  rapporter  un  phénomène  constant 
qu'on  observe  dans  les  viscères  gastriques  ;  savoir,  que 
dans  la'  série  naturelle  de  leur  fonction ,  ils  ne  sont 
jamais  tous  distendus  en  même  temps  :  les  intestins 
se  remplissent  quandles  matières  contenues  dans  F  es- 
tomac s'évacuent  ;  la  vessie  n'est  pleine  d'urine  dans 
l'ordre  digestif,  que  quand  les  autres  organes  creux  se 
vident,  etc.  En  général,  c'est  un  ordre  contre  nature, 
que  celui  où  tous  les  organes  sont  distendus  à  la  fois. 

Il  est  pour  les  muscles  organiques  un  mode  d'ex- 
tensibilité tout  différent  de  celui  dont  je  viens  de 
parler;  c'est  celui  du  cœur  dans  les  anévrismes ,  de 
la  matrice  dans  la  grossesse.  Le  premier  prend,  par 
exemple,  un  volume  double,  triple  même  quelquefois 
dans  sa  partie  gauche,  et  cependant  il  croît  en  même 
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temps  en  épaisseur.  Ce  volume  n'est  pas  dû  à  une 
distension ,  mais  bien  à  un  accroissement  contre  na- 
ture. Le  cœur  anëvrismatique  est  au  cœur  ordinaire, 
ce  que  celui-ci  est  au  cœur  de  l'enfant  ;  c'est  la  nutri- 
tion qui  a  fait  la  différence ,  et  non  la  distension  :  car 
toutes  les  fois  que  celle-ci  agit,  elle  diminue  en  épais- 
seur ce  qu  elle  augmente  en  étendue;  il  n  j  a  pas  ad- 
dition de  substance.  D'ailleurs,  le  cœur  ane'vrisma-  - 
tique  n'a  souvent  point  de  cause  qui  le  distende ,  car 
communément  dans  ce  cas  les  valvules  mitrales  lais- 
sent un  libre  passage  au  sang;  tandis  que  lorsqu'elles 
sont  ossifiées ,  le  ventricule  gauche  reste  souvent  dans 
l'état  naturel.  D'ailleurs,  la  marche  lente  de  la  forma- 
tion de  l'anévrisme  prouve  bien  que  c'est  une  nutri- 
tion contre  nature  qui  a  présidé  à  cet  accroissement 
du  cœur.  Vous  auriez  beau  vider  alors  cet  organe  du 
sang  qu'il  contient,  il  ne  reviendroit  point  sur  lui-même 
et  ne  reprendroit  point  ses  dimensions,  comme  l'in- 
testin météorisé  qu'on  pique  pour  en  faire  sortir  l'air. 
Dans  la  matrice,  il  y  a  deux  causes  de  disten- 
sion :  1°.  les  sinus  largement  développés ,  et  conte- 
nant beaucoup  de  sang  ;  2^.  une  addition  de  subs- 
tance ,  un  véritable  accroissement  momentané  des 
fibres  de  l'organe  qui  reste  aussi  épais  et  même  plus 
que  dans  l'état  naturel.  A  Fépoquede  l'accouchement, 
les  sinus  s'affaissent  tout  à  coup  par  la  contraction  des 
fibres  :  de  là  le  resserrement  subit  de  l'organe.  Mais 
comme  d'un  côté  la  nutrition  seule  peut  enlever  par  la 
décomposition  les  substances  ajoutées  aux  fibres  pour 
les  grossir,  et  que  d'un  autre  côté,  cette  fonction 
s'exerce  lentement,  après  que  la  matrice  a  éprouvé  le 
i^ess errement  subit  dû  à  l'affaissement  des  sinus,  elle 
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ne  revient  que  peu  à  peu  et  au  bout  d'uncer tain  temps, 
àsonvolumeordinaire.L'extensibilitén  estdoncpoint 
mise  en  jeu  dans  la  matrice  remplie  par  le  fœtus,  et 
dans  le  cœur  anévrismatique:  ces  organes  deviennent 
vraiment  alors  le  siège  d  une  nutrition  plus  active  :  ils 
croissent  accidentellement,  comme  ils  ont  cru  naturel- 
lement avec  les  autres  organes  ;  mais  ceux-ci  n'éprou- 
vant point  alors  un  phénomène  analogue,  ils  devien- 
nent monstrueux  comparativement.  La  matrice  dé- 
croît parce  que  le  mouvement  de  décomposition  pré- 
domine naturellement  sur  celui  de  composition  après 
l'accouchement ,  tandis  qu'avant  cette  époque  c'étoit 
l'inverse.  Le  cœur  anévrismatique  reste  toujours  tel. 
C'est  ici  le  cas  de  bien  distinguer  ces  dilatations 
du  cœur,  de  celles  produites  réellement  par  l'exten- 
sibilité, comme  dans  l'oreillette  et  le  ventricule  droit, 
par  exemple ,  qui  se  trouvent  pleins  de  sang  à  l'ins- 
tant de  la  mor t ,  parce  que  le  poumon  qui  s'affoiblit  ne 
permettant  plus  à  ce  fluide  de  le  traverser,  le  force  de 
refluer  vers  l'endroit  d'oii  il  vient.  Il  est  peu  de  cœurs 
qui  ne  présentent  à  des  degrés  très-variables  ,  ces 
dilatations  qu'on  est  maitre ,  sur  un  animal  vivant , 
d'augmenter  ou  de  diminuera  volonté,  suivant  l'es- 
pèce de  mort  dont  on  le  fait  périr..  Deux  cœurs  ne 
présentent  presque  jamais  le  même  volume  dans  les 
cadavres  :  une  foule  de  variétés  se  rencontrent,  et  ces 
variétés  dépendent  du  plus  ou  du  moins  de  difficul- 
tés qu'a  le  sang,  dans  les  derniers  momens,  à  traverser 
le  poumon.  Voilà  pourquoi  ,  dans  les  affections  du 
cœur,  on  manque  d'un  type  auquel  on  puisse  com- 
parer le  volume  maladif,  surtout  si  on  examine  l'or- 
gane en  totalité.  En  effefc  la  distension  du  côté  droit 
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peut  lui  donner  une  apparence  anevrismalique,  et  un 
volume  même  supérieur  à  celui  de  certains  anëvris- 
mes.  Si  on  considère  isolément  le  côté  gauche ,  Ter- 
reur est,  dans  cette  maladie,  plus  facile  à  vérifier, 
parce  que  ce  côté  est  sujet  a  de  moindres  variations. 
Mais  la  différence  principale  consiste  dans  l'épais- 
s"eur.  La  vigueur  de  contraction  paroît  croître  en  pro- 
portion de  cette  épaisseur  qui  naît  de  la  substance 
ajoutée  për  la  nutrition.  C'est  cette  vigueur  qui  dé- 
termine les  battemens  si  prononcés  qui  se  font  sentir 
sous  les  côtes ,  la  force  du  pouls ,  etc. 

Contractllité. 

Elle  est  proportionnée  à  l'extensibilité.  Souvent 
elle  est  mise  en  jeu  dans  l'état  ordinaire.  C'est  en 
vertu  de  cette  propriété,  que  l'estomac,  la  vessie, 
lès  intestins,  etc.,  se  contractent,  se  resserrent  sur 
eux-mêmes ,  et  offrent  un  volume  si  petit  en  com- 
paraison de  celui  qu'ils  présentoient  dans  leur  pléni- 
tude. En  général,  il  n'y  a  aucun  muscle  dans  la  vie 
animale ,  qui  soit  susceptible  d'avoir  des  extrêmes 
aussi  éloignés  de  resserrement  et  de  contraction,  que 
ceux  de  la  vie  organique. 

Il  faut  remarquer  que  la  vie,  sans  avoir  la  contrac- 
tilité  sous  sa  dépendance  immédiate ,  puisque  les  in- 
testins ,  l'estomac  et  la  vessie  se  resserrent  après  la 
mort  lorsqu'on  fait  cesser  leur  distension ,  la  modifie 
cependant  d'une  manière  îrès-sensible.  Les  causes 
mêmes  qui  altèrent  ou  diminuent  les  forces  vitales 
influent  sur  elles  :  de  là  l'observation  suivante  que 
fous  ceux  habitués  à  ouvrir  des  cadavres  ont  pu  faire. 
Quand  le  sujet  est  mort  subitement^  et  que  l'estomac 
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test  \ide  ,  il  est  Irès-resserre  j»ar  iui-uioiiie  ;  quand 
au  contraire  la  mort  a  ëtii  piecccleo  d'une  longue  ma- 
ladie qui  a  atïoibli  ses  forces,  l'estomac,  quoique 
vide,  reste  flasque  et  se  trouve  très-peu  revenu  sur 
lui  même. 

On  doit  consideVer  les  substances  contenues  dans 
les  muscles  creux  de  la  vie  organique,  comme  les 
•véritables  antagonistes  de  ces  muscles;  car  ils  n'ont 
poinL  de  muscles  qui  agissent  en  sens  opposé  du 
leur.  Tant  que  ces  anîagonistes  les  distendent ,  ils 
n'obéissent   point  à  leur  contractiliié  de  tissu  ;  àès 
qu'ils  cessent  de  les  remplir,  elle  se  met  en  jeu.  Ce 
n'est  point  cependant  sur  cette  propriété  que  roule  le 
mécanisme  de  l'expulsion  des  matières  hors  de  ces 
organes,  comme  des  alimens  hors  de  l'estomac  et  des 
intestins,  de  l'urine  hors  delà  vessie,  du  sang  hors  du 
coeur,  etc.  C'est  la  contraclilité  organique  qui  préside 
h  ce  mécanisme.  Il  est  facile  de  distinguer  ces  deux 
propriétés  en  exercice.  L'une  occasionne  un  resserre- 
ment lent  et  gradué,  qui  est  sans  alternative  de  rejd- 
chement  ;  l'autre  ,  brusque  et  prompte,  consistant  en 
une  suite  de  relâchemens  et  de  contractions,  produit: 
les  mouvemens  péristaltique,  de  sjstole,  de  diastole, 
etc.  C'est  après  que  la  contraclilité  organique  a  pro- 
curé l  évacuation  des  muscles  creux  ,  que  la  con- 
tractiliié de  tissu  les  resserre.  Dans  les  morts  par 
iiéinorragie  d'une  grosse  artère,  le  côté  gauche  et 
même  le  côté  droit  du  cœur  chassent  tout  le  sang 
qu'ils  contiennent;  vides  ensuite,  ils  reviennent  for- 
tement sur  eux-mêmes,  et  l'organe  est  très-petit.  Au 
contraire,  il  est  uès-gros  quand  beaucoup  de  sang 
resté  dans  ses  cavités  le  distend  ,  «omme  dans  l'as- 
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phjxie.  Ce  sont  là  les  deux  extrêmes.  11  est,  comme 
je  l'ai  dit,  une  foule  d'intermédiaires. 

La  contractilité  de  tissu  est,  dans  le  système  qui 
nous  occupe  ,  proportionnée  au  nombre  des  fibres 
charnues.  Ainsi ,  toutes  choses  égales ,  le  rectum  étant 
vide ,  est  retiré  avec  bien  plus  de  force  sur  lui-même 
que  les  autres  gros  intestins;  la  rétraction  des  ventri- 
cules est  bien  supérieure  à  celle  des  oreillettes ,  et  celle 
de  l'œsophage  est  bien  plus  grande  que  celle  du  duo- 
dénum, etc. ,  etc. 

§  II.  Propriétés  vitales. 

Elles  sont  presque  en  ordre  inverse  de  celles^du 
système  précédent. 

Propriétés  de  la  Vie  animale.  Sensibilité. 

La  sensibilité  animale  est  peu  marquée  dans  les 
muscles  organiques.  On  connoît  l'observation  rap- 
portée par  Harvey  sur  une  carie  du  sternum  qui  avoit 
mis  le  cœur  à  découvert  :  on  irritoit ,  sans  que  le  ma- 
lade s' en  aperçût  presque ,  cet  organe  qui  se  contractoit 
seulement  sous  l'irritant. Enlevez  le  péritoine  derrière 
la  vessie  d'un  chien  vivant ,  et  irritez  la  couche  mus- 
culeuse  subjacente,  l'animal  donne  peu  de  marques 
de  douleur.  Il  est  difficile  de  faire  ces  expériences  sur 
les  intestins  et  l'estomac;  leur  couche  musculaire  est 
si  mince ,  qu'on  ne  peut  agir  sur  elle  sans  agacer  en 
même  temps  les  nerfs  subjacens. 

Il  paroît  que  les  muscles  organiques  sont  beaucoup 
moins  susceptibles  du  sentiment  de  lassitude  dont  les 
précédens  deviennent  le  siège  après  un  grand  exercice. 
Je  ne  sais  cependant  si  dans  ceux  où  se  rendent  beau* 
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coup  de  nerfs  ce'rëbraux  il  n'a  point  lieu  :  par  exem- 
ple, quand  l'estomac  a  été  long-temps  resserré  sur 
lui-même,  il  est  probable  que  la  lassitude  qui  s'em- 
pare de  ses  fibres,  détermine  en  partie  le  sentiment 
pénible  que  nous  éprouvons  alors,  et  que  nous  nom- 
mons la  taim,  sentiment  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
l'affection  générale  qui  lui  succède,  et  qui  devient 
yérilablement  une  maladie,  lorsque  l'abstinence  est 
trop  prolongée.  On  sait  que  des  substances  non  nu- 
tritives appaisent  alors  ce  sentiment  sans  remédier 
à  la  maladie,  quand  on  en  remplit  l'estomac.  Je  rap- 
porte au  même  mode  de  sensibilité  l'anxiété  et  la  gêne 
qu'éprouvent  les  malades  dont  on  entretient  la  vessie 
en  contraction  permanente  par  une  sonde  ouverte 
qui  séjourne  dans  l'urètre,  et  qui  transmet  les  urines 
à  mesure  qu'elles  tombent  des  uretères.  Ce  sentiment 
ne  ressemble  pas  à  celui  de  la  faim ,  parce  que  la  sen- 
sibilité de  la  vessie  et  celle  de  l'estomac  étant  diffé- 
rentes,leursmodificationsnesauroientétre  les  mêmes. 
Ainsi  chacun  de  ces  deux  sentimens  est-il  différentde 
celui  dont  les  muscles  de  la  vie  animale,  long-temps 
contractés ,  deviennent  le  siège.  Je  ne  crois  pas  que 
la  sensation  de  la  faim  tienne  uniquement  à  la  cause 
que  j'indique,  et  dont  on  n'a  point  parlé  ;  mais  on  ne 
sauroit  disconvenir  qu'elle  n'y  ait  beaucoup  de  part. 
Qui  sait  si ,  après  une  fièvre  oii  l'action  du  cœur  a 
été  long-temps  précipitée,  la  foiblesse  du  pouls  qui 
accompagne  la  convalescence ,  n'est  pas  un  signe  de 
la  lassitude  oii  se  trouvent  ses  fibres  charnues ,  à  cause 
du  mouvement  antécédent?  On  connoit  le  sentiment 
pénible  de  fatigue  qu'éprouve  l'estomac  après  les  con- 
tractions du  vomissement. 
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ContractlUté. 

La  contractilite  animale  est  étrangère  aux  muscles; 
de  la  vie  organique.  Pour  nous  en  convaincre,  rap- 
pelons-nous que  d'un  côte  cette  contractilite  suppose 
toujours  rinfluence  du  cerveau  et  des  nerfs,  pour 
mettre  en  jeu  Taclion  du  muscle  ;  que  d'un  autre 
côîé  le  cerveau,  pour  exercer  celte  influence,  doit 
être  excité  par  la  volonté,  par  les  iriilans  ou  par  les 
sjnîpalhies.  Or  aucune  do  ces  trois  causes,  agissant 
sur  le  cerveau  ,  ne  lait  contracter  les  muscles  orga- 
niques. 

Tout  le  monde  sait  que  ces  muscles  sont  essen- 
lieilement  involontaires.  Si  qjjelques  hommes  ont  eu 
jamais  la  iaculié  d'art éler  les  mouvemens  du  cœur, 
ce  n'est  pas  sur  cet  organe  que  le  cerveau  a  agi  ;  l'ac- 
tion du  diaphragme  et  des  intercostaux  a  été  sus- 
pendue d  abord;  la  respiration  a  cessé  momentané- 
jnen t  \  y>uis  pf«*  contre-coup ,  la  circulation. 

Si  on  irrite  le  cerveau  avec  un  scalpel  ou  un  exci- 
tant quelconque  ,  les  muscles  de  la  vie  animale  entrent 
en  convulsion.;  ils  se  paralysent  si  on  comprime  cet 
organe.  Ceux  de  la  vie  organique  ,  au  contraire,  con- 
servent leur  degré  de  mouvement  naturel  dans  l'un 
et  l'autre  cas.  Le  cœur  continue  encore  à  battre,  les 
intestins  et  l'estomac  se  meuvent  quelque  temps  après 
que  la  masse  cérébrale  et  la  moelle  épinière  ont  été 
enlevées.  Qui  ne  s^it  quelaciicuiation  se  fait  très-bien 
chez  les  fœtus  acéphales  ;  qu'après  le  coup  qui  a  as- 
sommé un  animal,  et  rendu  tout  son  système  mus- 
culaire volontaire  immobile,  le  cœur  s'agite  encore 
long-temps,  la  vessie  rejet  te  l'urine^  le  rectum  expulse 
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les  ri^crrmons ,  etc. ,  Tes! orme  même  vomi^  quelqijf- 
l'ois  les  alimeiis  ?  L'opium ,  qui  engourdit  toute  la  vie 
animale,  parce  qu'il  agit  spécialement  sur  le  cerveau 
qui  en  est  1(^ -centra,  qui  paralyse  tous  les  muscles  vo- 
lontaires ,  laisse  intacts  les  autres  dans  leurs  contrac- 
tions. L'ivresse  produite  par  le  vin  présente  le  même 
phénomène.  L'homme  chancelle  après  la  boisson  ;  ses 
membres  refusent  dek  porter,  et  cependant  son  cœur 
bat  avec  force  ;  souvent  son  estomac  se  soulève,  et  re- 
jette le  superflu  des  fluides  qui  le  remplissent.  Toutes 
les  substances  narcotiques  produisent  aussi  cet  effet. 

Si  des  expériences  nous  passons  à  l'observation  des 
malades,  nous  voyons  toutes  les  affections  cérébrales 
«Irangères  au  système  musculaire  organique.  Les 
plaies  de  tête  avec  enfoncement,  les  fongus  du  cer- 
\^au ,  les  épanchemens  de  sang,  de  pus  et  de  sérosité, 
les  apoplexies,  etc.,  portent  entièrement  sur  les  mus- 
cles volontaires,  dont  elles  exaltent,  affoiblissent  ou 
rendent  nulle  l'actiqn.  Au  milieu  du  bouleversement 
général  de  la  vieanimale,  l'organique  est  alors  intacte. 
Les  accès  de  manie ,  ceux  de  fièvre  maligne,  prouvent 
également  ce  fait.  Qui  ne  sait  que  dans  ces  dernières 
le  pouls  n'est  souvent  presque  pas  changé,  que  quel- 
quefois même  il  est  plus  ralenti  ? 

Souvent,  dans  les  ra^ux  de  tête,  il  y  a  des  vomisse- 
mens  spasmodiques  ;  le  cœur  précipite  son  action  dans 
les  inflammations  cérébrales  ;  etCi  Mais  ce  sont  là  des 
phénomèiîes  sympathiques  qui  arrivent  dans  les  mus- 
cles organiques,  comme  ils  surviennent  dans  tous  les 
autres  systèmes  ;  ils  peuvent  ne  pas  se  manifester , 
comme  êtredéveloppés;milleirrégularités  s' observent 
dans  leur  marche.  Au  lieu  que  la  contractioii  des  muS' 
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cIqs  de  la  vie  animale,  par  les  affections  du  cerveau  , 
est  un  phénomène  constant,  invariable,  que  rien  ne 
trouble,  dont  rien  n'empêche  le  développement,  parce 
que  le  moyen  de  communication  est  toujours  le  même 
entre  l'organe  affecte  et  celui  qui  se  meut. 

Si  dans  l'examen  des  phénomènes  relatifs  à  l'in- 
fluence cérébrale  sur  les  muscles  organiques,  noussui- 
vons  un  ordre  inverse,  c'est-à-dire  que,  dans  les  affec- 
tions de  ces  muscles,nous  examinions  l'état  du  cerveau, 
nous  observons  la  même  indépendance  :  considérez 
la  plupart  des  vomissemens,  les  mouvemens  irrégu- 
liers des  intestins  qui  ontlieii  dans  les  diarrhées,  ceux 
surtout  qui  forment  les  volvulus ,  etc.  :  voyez  le  cœur 
dans  les  agitations  des  fièvres,  dans  les  palpitations 
irrégulières,  dont  il  devient  le  siège  fréquent,  etc.:. 
dans  tous  ces  troubles  des  muscles  organiques,  vous 
ne  trouverez  presque  jamais  des  signes  de  lésions  à 
l'organe  cérébral  :  il  est  calme  ,  tandis  que  tout  est 
bouleversé  dans  la  vie  organique.  CuUen  a  cru  que, 
dans  les  syncopes,  l'action  du  cerveau  cessoit  d'abord, 
et  que  celle  du  cœur  éloit  ensuite  suspendue  consé- 
cutivement. C'est  précisément  l'inverse  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas.  Le  cœur,  d'abord  affecté,  cesse 
d'agir  :  or  son  action  étant  essentielle  à  celle  du  cer- 
veau ,  soit  par  le  mouvement  qu'il  lui  communique, 
soit  par  le  sang  rouge  qu'il  y  pousse,  ce  dernier  inter- 
rompt tout  à  cc^up  ses  fonctions,  et  toute  la  vie  ani- 
male cesse.  Cela  est  remarquable  surtout  dans  les  syn- 
copes qui  naissent  des  passions ,  dans  celles  prove- 
nant des  hémorragies,  des  polypes,  des  grandes  éva- 
cuations ,  etc.  Jç  renvoie  du  reste  sur  ce  point  à  mon 
Traité  de  la  Vie  et  de  la  Mort.  - 
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Si  de  l'influence  du  cerveau  nous  passons  à  celle 
des  nerfs  ,  nous  trouvons  de  nouvelles  preuves  dé 
l'absence  de  contraclilité  animale  des  muscles  orga- 
niques. La  plupart  de  ces  muscles  reçoivent ,  comme 
nous  avons  vu ,  deux  espèces  de  nerfs ,  les  uns  céré- 
braux ,  les  autres  des  ganglions. 

Le  cœur,  l'estomac  ,  le  rectum  et  la  vessie,  sont 
manifestement  pénétrés  par  la  première  espèce  de 
nerfs  :  or  en  coupant ,  en  irritant  d'une  manière  quel- 
conque les  filets  cardiaques  de  la  paire  vague,  le  cœur 
n'en  éprouve  aucune  altération;  il  n'est  ni  ralenti,  ni 
précipité  dans  son  mouvement.  La  section  des  deux 
nerfs  vagues  est  mortelle ,  il  est  vrai ,  mais  seulement 
au  bout  de  quelques  jours  ;  et  je  doute  que  ce  soit  par 
le  cœ.ur  que  commence  la  mort  dans  cette  circons- 
tance. Les  principaux  phénomènes ,  suite  de  cette 
section,  annoncent  un  très-grand  embarras  dans  le 
poumon,  une  grande  difficulté  de  respiration  ;  la  cir- 
culation paroît  n'être  troublée  que  consécutivement. 

Les  mêmes  nerfs  se  distribuant  à  l'estomaa,  la 
même  expérience  sert  à  constater  l'influence  céré- 
brale sur  ce  viscère.  Or  la  section  de  celui  d'un  côté 
est  ordinairement  nulle  sur  lui  ;  celle  de  tous  les 
deux  y  détermine  bientôt  un  trouble  remarquable. 
Mais  ce  trouble  est  tout  différent  de  celui  qui  suit 
la  section  du  nerf  d'un  muscle  de  la  vie  animale , 
lequel  devient  subitement  immobile ,  tandis  qu'au 
contraire  Testomac  ne  commutiiquant  plus  avec  le 
cerveau  par  les  nerfs  vagues ,  semble  acquérir  mo- 
mentanément un  surcroît  de  force  :  il  se  contracte,  et 
de  là  les  voraissemens  spasmodiques  qui  s'observent 
presque  toujours  pendant  les  deux  ou  trois  jours  oii 
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Tanimal  survit  à  rexpcriencc,  \omisS(mens  que  j'ai 
conslamment  remarqués  sur  des  chiens,  et  que  déjà 
H.iUer  et  Cruiscaiik  a  voient  indique's.  Il  paroîi  donc  , 
d'après  cela  ,  que  quoique  le  cervtau  ait  une  influence 
réelle  sur  l'estomac  ,  cette  influence  est  d'une  nature 
toute  différente  de  celle  qu'il  exerce  sur  les  muscles 
volontaires.  Je  remarque  cependant  que  Tirritalion 
d'im  des  nerfs  vagues,  ou  de  tous  les  deux ,  (ait  tout 
de  suite  contracter  l'estomac,  comme  cela  anive  pour 
un  muscle  volontaire  dont  on  irrite  le  nerf.  H  faut , 
pour  faire  cette  e^^péricnce  ,  ouvjir  Tabdomen  d'un 
animal  vivant,  et  irriter  ensuie  la  huilième  pai)edans 
la  région  du  cou  ,  afin  d'avoir  sous  les  yeux  l'organe 
que  l'on  fait  contracter. 

La  vessie  et  le  rectum  paroissent  plus  se  rapprocher 
des  muscles  volontaires^,  dans  leur  rapport  avec  le  cer- 
veau ,:que  l'estomac  et  le  cœur.  Ou  sait  que  les  cliu(es 
sur  le  sacrum ,  d'oii  naît  une  commotion  de  la  partie 
inférieure  de  la  moelle,  déterminent  la  rétention  d'u- 
riue  ,  qu'elles  frappent ,  pour  ainsi  dire,  cet  organe 
de  la  même  paralysie  que  les  membres  inférieurs,  qui 
nlors  cesseait  aussi  de  se  mouvoir.  Cependant  comme 
la  vessie  est  très-puissamment  aidée  dans  ses  fonc- 
tions par  les  muscles  abdominaux,  par  le  releveur  de 
l'anus,  et  par  d'autres  muscles  volontaires  qui  l'en- 
lourent,  l'immobilité  de  ces  muscles  entre  pour  beau- 
coup dans  le  défaut  d'évacuation  des  urines.  Ce  qui 
rnele  fait  penser,  c'esi  que,  1°.  l'irritation  de  la  moelle 
vers  sa  partie  inférieure  qui  met  en  mouvement  tous 
les  muscles  volontaires  des  membres  inférieurs  et  du 
bassin,  ne  produit  aucun  effet  sur  cet^te  partie.  Je  me 
suit  assuré  de  ce  fait  plusieurs  ibis  sur  des  cochons-^ 
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d'inde  et  sur  des  chi^ms.  2".  En  irritant  les  nerfs  ve- 
nant des  troussacrés  el  allant  à  la  vessie,nerl's  que  sou- 
Tent  il  est  très-diificile  de  trouver,  à  cause  du  sang,dar»s 
un  animal  récemment  tué,  j'ai  vu  ce  muscle  relier 
immobile.  Au  contraire ,  tous  ces  nerfs  ayant  été  cou-^ 
pés,  l'injection  d  un  fluide  un  peu  irritant  le  fait  con- 
tracter avec  force.  5^.  Dans  les  expériences  sur  les 
animaux  vis  ans,  comme  dans  les  opérations  cliirurgi- 
caies,  la  violence  des  douleurs  qui  met  quelquefois 
tous  les  muscles  de  la  vie  animale  dans  des  contrac-» 
tions  spasmodiques  ,  détermine  fi  équemment  le  jet 
involontaire  des  urines.  Or  dans  ce  cas  ce  n'est  point 
la  vessie  qiii  est  agitée  deconvulsions  :  car  si  c'est  dans 
une  expérience  que  ce  phénomène  a  lieu,  ouvrez  les 
parois  abdominales  ;  à  l'instant  le  jet  de  l'urine  s'ar- 
rête, parce  que  d'un  côté  les  muscles  de  ces  parois  ne 
peuvent  agir  sur  les  intestins  et  les  presser  contre  la 
Vessie,  et  que  d'un  autre  côté  le  releveur  de  l'anus 
qui  se  contracte  et  relève  cet  organe ,  n'a  aucun  point 
résistant  contre  leqiiel  il  puisse  le  comprimer  en  haut. 
Remarquez  en  efl'c  t  que  dans  les  jets  un  peu  violens, 
la  vessie  est  placée  entre  deux  efforts  opposés,  l'un 
supérieur  ,  ce  sont  les  viscères  gastriques  pressés  par 
le  diaphragme  et  par  les  muscles abdomijiaux, l'autre 
intérieur  ,  c'est  spécialement  le  releveur  de  l'anus  qui 
agit  en  se  contractant  de  bas  en  haut,  tandis  que  l'ef- 
fort opposé  agit.de  haut  en  bas  : 'or  ces  deux  efforts 
sont  manifestement  sous  l'influence  céiébrale.  J'ai  eu 
une  irifiuité  de  fois  occasion  d'observer  la  vessie  pleine 
d'urine  sur  un  animal  vivant  dont  le  veulre  étoit 
ouvert;  jamais  je  ne  l'ai  vu  se  contracter  assez  vio- 
lemment pour  expulser  ce  fluide. 
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Je  ne  disconviens  pas  que  par  les  neris  qu'elle  reçoit 
des  plexus  sacrés,  la  vessie  ne  soii,  jusqu'à  un  certain 
point,  muscle  volontaire  ;  mais  je  dis  que  c'est  prin- 
cipalement par  les  forces  accessoires  aux  siennes  et 
nécessaires  à  ses  fonctions  ,  qu'elle  est  soumise  à  la 
volonté;  que  la  contractilité  animale  est  pour  beau- 
coup plus  dans  ses  fonctions  que  la  contractilité  orga- 
nique sensible.  Comment  donc  les  urines  sont-elles 
retenues  dans  cet  organe,  ou  expulsées  de  sa  cavité 
à  volonté?  Le  voici  :  quand  les  urines  tombent  dans 
la  vessie,  qu'elles  y  sont  depuis  peu  de  temps  d'une 
part,  et  de  l'autre  part  en  petite  quantité  ,  alors  elles 
ne  sont  pas  un  irritant  assez  actif  pour  déterminer 
l'exercice  de  la  contractilité  organique  sensible.  L'ef- 
fort que  fait  la  vessie  est  si  peu  considérable ,  qu'il  ne 
peut  surmonter  la  résistance  de  l'urètre  qui ,  resserré 
sur  lui-même  par  la  contractilité  de  tissu,  doit  être 
dilaté  par  l'impulsion  communiquée  aux  urines.  Pour 
rendre  ce  fluide ,  il  faut  donc  ajouter  à  la  contraction 
de  la  vessie  celle  des  muscles  volontaires  environnans  ; 
or  le  moindre  effort  de  ces  muscles  suffit  pour  vaincre 
la  résistance  de  l'urètre.  Mais  si  l'urine  est  en  grande 
quantité  dans  la  vessie,  et  que  d'un  autre  côté  elle 
y  ait  acquis  ,  par  un  séjour  prolongé,  cette  couleur 
foncée  qui  indique  la  concentration  de  ses  principes  , 
alors  l'irritation  qu'elle  détermine  sur  Torganey  met 
fortement  en  jeu  la  contractilité  organique  sensible  ; 
la  vessie  se  contracte ,  et  malgré  l'animal,  il  y  a  éva- 
cuation d'urine. 

Dans  le  rectum ,  oii  les  excrémens  n'ont  point  un 
long  canal,  mais  une  simple  ouverture  à  traverser, 
celle-ci  estgarnie  d'un  sphincter  quimanqueàrurètre* 
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Ce  sphincter,  habituellement  resserré,  doit  être  dilaté 
par  limpulsion  communiquée  aux  excrémens.  Tant 
qu'ils  sont  depuis  peu  et  en  petite  quantité  dans  le 
rectum,  la  contractilité  organique  sensible  n'y  est 
point  assez  efficacement  mise  en  jeu  pour  les  expul- 
ser ;  il  faut  l'action  des  muscles  volontaires  voisins. 
Si  cette  action  n'est  pas  déterminée  par  l'influx  du 
cerveau,  les  excrémens  restent  dans  l'intestin:  voilà 
comment,  pendant  un  certain  temps,  nous  les  rete- 
irons  à  volonté.  Mais  qu'ils  augmentent  en  quantité  ; 
que  par  leur  séjour  ils  deviennent  plus  acres  ,  et  par 
conséquent  plus  irritans  ,  alors  la  contractilité  orga- 
nique sensible,  fortement  mise  en  jeu,  vide  involon- 
tairement l'intestin.  Si  le  sphincter,  qui  est  volontaire, 
est  paralysé,  ily  aura  incontinence,  parce  que  nulle 
résistance  n'est  opposée  à  la  tendance  du  rectum  à  se 
contracter,  tendance  qui ,  quoique  foible  tant  qu'il 
est  peu  rempli,  est  toujours  réelle  cependant 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  on  voit  mani- 
festement que  la  vessie  et  le  rectum,  quoique  recevant 
des  nerfs  cérébraux,  sont  cependant  moins  influencés 
par  lecerveauqu'ilnele  paroit  au  premier  coup  d'œil, 
et  qu'il  y  a  certainement  une  très-grande  différence 
entre  eux  et  les  muscles  volontaires.  Ils  ne  sont  pas 
mixtes,  comme  on  le  dit;  ils  se  rapprochent  infini- 
ment plus  des  muscles  organiques  que  des  autres: 
je  doute  même  que  si  aucune  puissance  accessoire 
n'agissoit  avec  eux  et  ne  les  comprimoit,  l'ame  pût, 
par  les  nerfs  qui  y  viennent  des  plexus  sacrés,  les' 
faire  contracter  à  volonté.  Je  n'ai  jamais  vu  un  animal 
rendre  ses  excrémens,  le  ventre  étant  ouvert. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici, 
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que  les  nerfs  cérébraux  cfui  se  portent  aux  innscles 
organiquesontsureux  une  influence  qui  ne  ressemble 
aucunement  à  celle  des  nerCs  cérebiaux  allant  aux 
muscles  de  la  vie  animale.  J'ignore  du  reste  la  nature 
de  cette  influence. 

Tous  les  muscles  organiques  reçoivent  des  nerfs 
des  ganglions  ,  soit  les  precédens  qui  sont  pénétrés 
aussi  par  les  cérébraux,  soit  les  intestins  gi  éles  ,  le 
cœcura ,  le  colon  ,  etc. ,  qui  sont  exclusivement  par- 
courus par  eux.  Or,  en  coupant,  en  liant,  en  irri-^ 
tant  d'une  manière  quelconque  ces  nerfs,  en  agaçant 
les  ganglions  dont  ils  partent,  en  les  détruisant ,  en 
les  brûlant  avec  un  acide  ou  un  alcali  concentré,  le 
muscle  reste  dans  son  état  naturel  :  il  n'est  ni  préci- 
pité, ni  ralenti  dans  ses  contractions. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  des  agens  ordinaires 
pour  bien  m'assurer  du  défaut  d'action  actuelle  des 
nerfs  sur  les  muscles  organiques;  fait  que  tous  les 
bons  physiologistes  ont  toujours  admis,  malgré  les 
opinions  hasardées  de  quelques  médecins  qui  adaptent 
le  mot  vague  d'influence  nrveuse  à  des  organes  qui 
n'en  sont  nullement  susceptibles. 

J'ai  donc  employé  le  galvanisme,  et  je  me  suis 
convaincu  que  ce  moyen  de  mettre  en  jeu  les  con- 
tractions musculaires  est  très-peu  efficace,  presque 
nul  dans  la  vie  organique,  tandis  qu'il  est  le  plus 
puissant  de  tous  dans  la  vie  animale.  Je  ne  rapporte 
pas  ici  mes  expériences  sur  cet  objet  ;  on  les  lira  dans 
mes  Recherches  sur  la  Mort. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  que  l'in- 
fluence cérébrale  et  nerveuse  sur  les  muscles  orga- 
niques ne  nous  est  nullement  connue;  qu'elle  n'agit 
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point  comme  sur  les  muscles  volontaires.  Elle  est  ce- 
pendant réelle  jusqu'à  un  certain  point,  puisqu'il 
faut  bien  que  les  nerfs  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  ces  muscles  ,  servent  à  quelques  usages  5 
mais  nous  ignorons  ces  usages. 

Propriétés  organiques. 

La  sensibilité  organique  est  très-caractërisee  dans 
les  muscles  qui  nous  occupent.  Avant  que  la  con- 
Iractilité  organique  sensible  sy  développe,  il  faut 
que  celle-ci  y  soit  mise  en  jeu.  Mais  comme  ces 
deux  propriétés  ne  se  séparent  point ,  comme  elles  se 
succèdent  toujours  dans  leur  exercice,  ce  que  nous 
allons  dire  de  la  contractilité  organique  sensible  se. 
rapportera  aussi  à  la  sensibilité  de  même  nature. 

La  ço.ntractilité  organique  insensible,  ou  la  toni- 
cité, existe  dans  le  système  musculaire,  au  degré 
nécessaire  à  sa  nutrition;  mais  elle  n'y  offre  rien  de 
particulier. 

C'est  la  contractilité  organique  sensible  qui  est  la 
propriété  dominante  dans  ce  système,  dont  toutes 
les  fonctions  reposent  presque  sur  cette  contractilité, 
comme  toutes  les  fonctions  du  système  musculaire 
précédent  dérivent  pour  ainsi  dire  de  la  contractilité 
animale.  Nous  allons  donc  examiner  plus  eu  détail 
cette  propriété  essentielle,  sur  laquelle  la  physiologie 
doit  tant  à  l'illustre  Haller.  On  peut  la  considérer 
sous  trois  rapports,  1°.  dans  les  excitans ,  2°.  dans 
les  organes,  S*^.  dans  l'action  des  premiers  sur  les 
seconds. 
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De  la  Contractllilé  organique  sensible,  considérée 
sous  le  rapport  des  eoccitans* 

Les  excitaiis  sont  naturels  ou  artificiels.  L^actiou 
ù.ç:S  premiers  est  continuelle  pendant  la  vie  :  sur  eux 
roulent  en  partie  les  phénomènes  organiques  ;  ils 
mettent  enjeu  les  muscles^  qui  sans  eux  seroient. 
immobiles;  ils  sont  pour  ainsi  dire  à  ces  organes 
ce  que  les  balanciers  sont  à  nos  machines  ;  ils 
donnent  l'impulsion.  Les  seconds  ne  peuvent  guère 
avoir  d'effet  qu'après  la  mort,  ou  dans  nos  expé- 
riences. 

Eœcitans  naturels. 

Ces  excitans  sont  le  sang  pour  le  cœur,  l'urine 
pour  la  vessie ,  les  alimens  et  les  excrémens  pour  les 
organes  gastriques.  Tout  muscle  organique  a  un  corps 
qui ,  habituellement  en  contact  avec  lui ,  entretient 
sas  mouvemens ,  comme  tout  muscle  animal ,  habi- 
tuellement en  rapport  avec  le  cerveau,  emprunte  de 
lui  sa  motilité.  Les  excitans  naturels  entretiennent 
leurs  organes  respectiis  au  même  degré  de  motilité 
tant  qu'ils  restent  les  mêmes.  Toutes  choses  égales  du 
côté  des  organes,  le  pouls  ne  varie  point,  les  pé- 
riodes digestives  durent  le  même  temps ,  les  inter- 
valles de  l'excrétion  de  l'urine  sont  uniformes ,  tant 
que  le  sang,  le  chjle  ou  l'urine ,  ne  présentent  point 
de  différences.  Mais  comme  ces  substances  éprouvent 
un€  infinité  de  variétés ,  les  organes  conservant  le 
même  mode  de  sensibilité  organique,  éprouvent  ce- 
pendant de  fréquens  changemens  dans  leurs  mou- 
vemens. 
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A  l'instant  où  le  chyle  pénètre  dans  le  sang,  pen- 
dant la  digestion ,  le  pouls  change,  parce  que  le  cœur 
est  différemment  irrité.  On  observe  le  même  phëno-^ 
mène,  mais  avec  des  différences ,  i**.  dans  les  ré- 
sorptions oii  le  pus  passe  dans  la  masse  du  sang  ; 
2°.  dans  l'injection  de  différens  fluides ,  dans  les 
veines,  injections  si  fréquemment  répétées  dans  lé 
siècle  passé,  à  l'époque  des  expériences  sur  la  trans- 
fusion, et  que  j'ai  eu  occasion  de  faire  aussi  par 
d'autres  vues  que  j'indiquerai  ;  3^.  dans  les  maladies 
inflammatoires  oii  le  sang  prend  un  caractère  parti- 
culier encore  peu  connu  ,  et  qui  donne  lieu  à  la  for-*, 
mat  ion  de  la  couenne  pleurétique  ;  4^.  dans  diverses 
autres  affections,  oti  la  nature  de  ce  fluide  est  singu- 
lièrement altérée  ;  5°.  dans  le  passage  du  sang  rouge 
dans  le  système  à  sang  noir.  J'ai  remarqué  qu'en  adap- 
tant ,  sur  un  chien  un  peu  gros ,  un  tube  recourbé  à  la 
carotide  d'un  côté ,  et  à  la  jugulaire  du  côté  opposé,  de 
manière  à  ce  que  l'une  pousse  du  sang  dans  l'autre  , 
le  passage  du  san^  rouge  dans  les  veines  n'est  point 
mortel  comme  celui  du  sang  noir  dans  les  artères; 
mais  il  y  a  presque  constamment  dans  les  premiers 
instans  une  accélération  des  mouverôens  du  cœur 

On  a  sans  doute  ^exagéré  l'influence  de  la  dégéné- 
rescence des  fluides  dans  les  maladies  :  on  a  placé 
dans  cette  portion  de  l'économie,  une  source  trop 
fréquente  des  dérangemens  morbifiques.  Mais  on  ne 
sauroit  nier  que,  suivant  les  altérations  diverses  que 
ces  fluides  présentent,  ils  ne  soient  susceptibles  d'ex- 
citer diff^'remment  les  solides  qui  les  contiennent.  On 
sait  que  dans  le  même  individu ,  et  avec  la  même 
masse  d'alimens;  la  digestion  varie  d'un  jour  à  l'autre 
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dans  la  durée  de  ses  périodes  ;  que  tels  alimens  la  pro- 
longenl,  lels  autres  raccélèrent;  que  certiuns  restent 
liès-iong-ternps  sur  reslomac^  comme  on  le  dil,  et  que 
d'autres  ne  font  pour  ainsi  dire  quV  passer.  Or  ,  dans 
tous  ces  cas  ,  l'oigane  reste  le  même,  le  fluide  seul 
^^aiie.  Suivant  que  le  rein  sépare  dvs  urines  plus  ou 
moins  acres,   plus  ou  moi-ns  irritantes ,  par  consé- 
quent la  vessie  les  relient  plus  ou  moins  long- temps. 
Telles  sont  souvent  leurs  qualités  stimulantes  ,  qu'à 
l'instant  ou  eiles  tomb  ni  dans  cet  organe,  il  se  sou- 
lève et  les  rejette  involontairement.  Pailerai  je  des 
effets  de  l'émélique  et  des  évacuans  par  le  tube  in- 
testinal ,  dont  les  effets  sont  si  variables  ?  On  sait  que 
ces  mots  diasùcjues  ,  purgatifs,  minoratiCs,  laxatifs  , 
etc.,  indiquent  des  degrés  divers  des  qualités  stimu- 
lantes que  présentent  certaines  substances  introduites 
dans  les  voies  alimentaiies,  degrés  qui  doivent  être 
considérés  abstraction  faite  de  ceux  de  la  sensibilité 
des  organes  :  celle-ci  en  effet  peut  être  telle,  qu'un 
laxatif  produisedes  effets  plusgrandsqu'undraslique. 
JN'on-seulement  la  qualité,' mais  encore  la  quan- 
tité des  fluides  contenus  dans  les  muscles  organiques  , 
influent  sur  la  conlractililé  de  ceux  ci.  i°.  Le  mot  de 
pléthore  est  certainement  trop  vaguement  employé 
en  médecine;  mais  on  ne  sauroit  douter  que  Télat 
qu'il  exprime  n'hait  lieu  quelquefois  :  or ,  alors  plus  de 
5aug  abordant  au  cœur,  celui-ci  accélère  ses  con- 
tractions. 2°.  J'ai  eu  occasion  de  faire  plusieurs  fois 
la  transfusion  sur  les  chiens  ,, soit  pour  elle-même , 
soit  pour  des  recherches  relatives  à  la  respiration  et  à 
la  cil  culation.  Or,  j'ai  toujours  observé  qu'en  n'ou- 
vrant point  une  veine,  pour  vider  du  sang  à  mesure, 
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que  sa  jugulaire  externe  en  reçoit  (  car  c'est  toujours 
celle-ci  que  je  choisis  pour  l'ejepérience  ),  en  détermi- 
nant ainsi  par  conse'quent  une  pléthore  artificielle, 
j'ai,  dis-je  ,  toujours  observe  que  le  mouvement  du 
cœur  étoit  accélère.  J'ai  même  vu,  dans  un  chien,  l'œil 
devenir  ardent  et  comme  enflamme  j  dans  les  autres, 
cephe'nomènenes'estpointfaitremarquer.S^.  Onsait 
que  dans  la  course ,  oii  tous  les  muscles  en  contrac- 
tion expriment  de  tous  côtés  le  sang  veineux  contenu 
dans  leur  tissu ,  celui-ci  qui  aborde  au  cœur  en  abon- 
dance, le  fait  palpiter  avec  force.  4°»  Il  est. hors  de 
doute  que  la  quantité  d'urine  et  d'excrémens ,  autant 
et  plus  que  leur  qualité,  est  pour  la  vessie  et  le  rec- 
tum, une  cause  de  contraction  involontaire.  5°.  On 
connoît  les  effets  funestes  de  l'éméiique,  des  purga- 
tifs donnés  à  trop  fortes  doses.  6°.  Un  verre  d'eau 
tiède  ne  provoque  souvent  pas  le  vomissement  qu'une 
pinte  détermine  avec  énergie ,  etc. ,  etc. 

Excitans  artificiels* 

Les  excitans  artificiels  sont  en  général  tous  les 
corps  de  la  nature.  Telle  est  en  effet  l'essende  de  la 
contractilité  organique,  que  par  là  même  qu'un 
muscle  est  en  contact  avec  un  corps  dont  il  n'a  pas 
l'habitude,  il  se  contracte  à  l'instant.  Si  les  muscles 
ne  sont  pas  irrités  par  les  organes  qui  les  entourent, 
et  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport ,  c'est  que  l'habi- 
tude a  émoussé  le  sentiment  qui  nait  de  ce  rapport. 
Mais  que  ces  organes  changent  de  modifications, 
qu'extraits  du  corps  de  l'animal,  ils  se  refroidissent, 
et  soient  ensuite  appliqués  sur  les  muscles  organiques 
mis  à  nu,  ils  les  feront  contracter. 

II.  24 
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Le  calorique  ,  par  son  absence  qui  constitue  te 
froid ,  comme  par  sa  présence  d'où  nait  Je  ciiaud  ^ 
peut  ëgatement  exciter  les  muscles  et,  en  gênerai  ^ 
tous  les  organes.  A  l'instant  oîi  on  ouvre  la  poilrine 
et  le  péricarde  d'un  animal  vivant ,  le  cœur  s'agite 
avec  une  lorce  subitement  accrue  :  c'est  que  l'air  agit 
sur  lui,  et  qu'il  passe  de  la  température  du  corps  à 
une  autre  qui  est  différente.  Tous  les  fluides  aéri-  " 
formes  ,  la  lumière,  tous  les  liquides,  etc.,  sont  exci- 
tans  des  muscles.  Si  nous  voyons  le  cœur  vide  de 
sang,  l'estomac  et  les  intestins  privés  des  substances 
qui  les  pénètrent  ordinairement,  se  contracter  avec 
plus  ou  moins  de  force  lorsqu'ils  ont  été  exti  aits  du 
corps,  c'est  que  le  milieu  environnant ,  et  les  subs- 
tances dont  il  est  chargé,  concourent  à  produire  cet 
effet  :  ils  sont  alors  les  excitans  de  ces  organes. 

En  général, les  excitans  artificiels  agissent  de  dif- 
férentes manières ,  i°.  par  leur  simple  contact  ;  2°.  en 
déchirant  ou  en  coupant  mécaniquement  les  fibres  • 
3°.  en  tendant  à  se  combiner  avec  elles.  4^.  11  en  est 
dont  on  ignore  complètement  le  mode  d'action  i 
telle  est,  par  exemple  ,  l'électricité. 

Lorsque  les  excitans  n'agissent  que  par  le  simple 
contact ,  les  fluides  sont,  toutes  choses  égales,  plus 
efficaces  que  les  solides  ,  parce  qu'ils  stimulent 
par  un  plus  grand  nombre  de  points;  qu'ils  agacent 
non-seulement  les  surfaces  de  l'organe,  mais  pénè- 
trent encore  l'interstice  des  fibres.  Les  solides 
produisent  un  effet  proportionné  à  l'étendue  de 
leur  excitation ,  à  la  pression  plus  ou  moins  ma.r- 
quée  qu'ils  exercent,  à  leur  densité  ,  à  leur  mol- 
lesse^ etc*  Ce  sont  presque  toujours  des  substances 


B  L    LA     VIE    ORGANIQUE.         ÙJl 

fluides  que  la  nature  epiploie  pour  excitans  dans 
l'elat  ordinaire.  ^ 

Le  déchirement  est  un  mode  d'excitation  plus 
actif  que  le  contact.  Le  cœur,  les  intestins,  inertes 
souvent  lorsqu'ils  sont  touchés  seulement  par  le  scal- 
pel, se  contractent  avec  force  lorsque  la  pointe  de 
celui-ci  les  excite.  La  section  produit  un  effet  moins 
sensible  que  le  déchirement.  Coupées  transversale- 
ment, les  fibres  oscillent  et  frémissent  seulement  par 
la  contractilité  organique  sensible,  pendant  que  par  la 
contractilité  de  tissu  elles  éprouvent  une  rétraction 
manifeste. 

L'excitation  chimique   est ,   dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  la  plus  avantageuse;  mais  ici  ii  faut 
bien  distinguer  ce  qui  appartient  au  racornissement, 
de  ce  qui  estrelfelderirriLabilitémiseen  jeu.  i°.  Plon- 
gez une  grenouille  écorchée  et  vivante  dans  un  acide 
très-concentré  :  à  l'instant  tout  est  presque  désorga- 
nisé ;  le  réactif  agit  si  fort ,  qu'on  ne  peut  distinguer 
ni  racornissement,  ni  contiactilité.  2°.  AffoibJissezun 
peu  facide  et  plongoz-y  une  autre  grenouille,  pai* 
SQS  membres  inférieurs  seulement  :  à  l'instant  ils  se 
roidissent  par  la  contraction  des   extenseuis  ,   qui 
l'emportent  sui*  les  fléchisseurs;  car,  dans  cette  ex- 
périence,  c'est  un    phénomène   presque  constant: 
retirez  l'animal;  sgs  cuisses  restent  immobiles  ;  la 
vie  y  a  été  éteinte;  la  contraction  qui  est  survenue 
est  un  racornissement,  et  non  un  phénomène  vital. 
Plongée  dans  la  même  liqueur,  une  grenouille  morte 
éprouve  le  même  phénomène.  5°.  Affoiblissez  encore 
l'acide  ;  à  l'instant  que  l'animal  y  est  plongé   sqs 
membres  se  contractent;  mais  aux  contractions  suc- 
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cède  le  relâchement  ;  il  y  a  des  mouvemens  altcr- 
natifs  :  c'est  l'irritabilité  qui  commence  à  êlre  mise 
en  jeu.  Cependant  ^i  l'acide  n'est  pas  très-afïoibliy 
quelques  marques  de  racornissement  restent  encore, 
et  l'animal  conserve  une  gène  des  mouvemens  des 
membres  iniérieurs,  résultat  évident  du  premier  de- 
gré de  ce  racornissement.  4°.  Enfin  si  l'acide  est  très- 
alfoibli ,  il  devient  un  simple  irritant  qui  met  en  jeu 
la  contractilité organique  sensible,  sans  altérer  le  tissu 
des  fibres  ;  l'animal  sorti  du  fluide,  conserve  la  même 
force  de  mouvement. 

Ces  expériences  qu  il  seroit  facile  de  multiplier  sur 
les  animaux  à  sang  chaud,  mais  que  je  n'ai  point  ten- 
tées sur  eux  ,  montrent  évidemment  ce  qui  appar- 
tient au  racornissement,  d'avec  ce  qui  est  l'effet  de 
la  contraction  vitale.  Cependant  il  n'y  a  pas  une 
limite  rigouieuse  entre  eux ,  et  il  est  un  degré  d'af- 
foiblissement  de  Tacide ,  où  ces  deux  causes  de  mou- 
vemens se  confondent.  ' 
Il  est  un  mode  d'excitation  auquel  les  auteurs  n'ont 
point  fait  attention  ;  on  peut  l'appeler  négatif  :  c'est 
celui  dont  je  parlois  tout  à  l'heure  au  sujet  du  calori- 
que, dont  la  privation  est  un  excitant  souvent  très- 
vif.  Dans  les  diverses  expériences  que  j'ai  eu  occa- 
sion de,  faire  ,  cela  m'a  souvent  frappé.  Appliquez 
un  excitant  sur  un  muscle,  il  se  contracte;  mais  au 
bout  d  un  certain  temps  le  mouvement  cesse,  quoi- 
que le  contact  continue  :  enlevez  l'excitant ,  souvent 
le  mouvement  revient  à  l'instant.  En  général,  rieu 
de  plus  commun  dans  lé  cœur,  les  intestins,  etc.,  que 
les  contractions  cessant  sous  l'action  continuée  d'ua 
excitant ,  et  revenant  momeutaiiément  par  son  ab- 
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sencc.  J'avoue  que  ce  phénomène  n'est  pas  aussi  in- 
variable,  aussi  conslaut  que  celui  de  la  contraction 
de'terminëe  par  l'appHcation  du  slimulus  qui  suc- 
cède à  l'état  de  non-excitation  ;  mais  cela  arrive  très- 
souvent.  On  diroit  que  la  sensibilité  organique  est, 
dans  ces  cas,  comme  l'animale;  que  tout  état  nou- 
veau pour  elle  l'affecte,  que  cet  état  soit  positif  ou 
négatif".  Le  passage  delà  non-excitation  à  l'excitation 
est  plus  vif;  mais  le  passage  inverse  n'est  pas  moins 
ressenti  lorsqu'il  est  brusque.  Au  reste,  cette  manière 
d'envisager  la  conlractilité  organique  sensible  en 
exercice,  niv^rile  des  expériences  ultérieures. 

JJe  la   Contractilité  organique  sensible ,  coiisi-^ 
dérée  par  rapport  aux  organes» 

Considérée  dans  l'organe  où  elle  a  son  siège  ,.  la 
contractilité  organique  sensible  présente  de  nom- 
breuses variétés  qui  sont  relatives,  i°.  à  la  diversité 
de  tissu,  2^.  à  làge ,  3^.  au  sexe,  4"*  '^^  tempéra- 
ment, etc. 

Première  J^ariété.  Diversité  de  tissu  musculaire* 

La  contraclilité  animale  est  par  -  tout  la  même 
dans  les  miiscles  volontaires,  parce  que  leur  Organi- 
sation est  uniforme.  Toutes  choses  égales  du  coté 
du  nombre  et  de  la  longueur  des  fibres ,  les  phéno- 
mènes de  contraction  sont  exactement  les  mêmes 
par-tout  :  ici,  au  contraire,  les  variétés  de  tissu  en 
déterminent  inévitablement  dans  les  propriétés  vi- 
tales. 

Chaque  muscle  involontaire  est  d'abord  spéciale- 
ment Cil  rapport  avec  le  fluide  qui  lui  sert  ordinal- 
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rement  d'excitant.  Le  sang  5eul  peut  lëgulièiemcnt 
entretenir  les  mouvcmens  du  cœur.  Que  ce  fluide  soit 
altère  d'une  manière  quelconque,  les  contractions  de- 
viennent irregulières.  Toutes  substances  étrangères 
poussées  dans  les  veines,  produisent  ce  phe'nomène. 
L'urine  qui  entretient  avec  Iiarinonii;  les  mouvcmens 
de  la  vessie,  troubleroit  ceux  du  cœur  ,  si  elle  cir- 
culoit  dans  ses  cavités.  Le  sang,  plus  doux  en  appa- 
rence  que  l'urine  ,  peut  agiter  convulsivement  la 
vessie,  lorsqu'il  vient  h  y  tomber.  J'ai  soigne  avec 
Desault  un  malade  affecté  depuis  long-temps  de  ré- 
tention d'urine,  et  qu'il  avoit  taillé  pour  une  très- 
grosse  pierre.  Alasuiledel'opération,  les  urines  stag- 
noient  dans  la   vessie,   tant  qu'elles  étoient  seules; 
mais  dès  qu'un  peu  de  sang  pénétroit  dans  cet  or- 
gane, il  se  contractoit  involontairement,  et  les  urines 
sanguinolentes  étoient  évacuées.  Les  excrémens  qui 
séjournent  pendant  un  certain  temps  dans  le  rectum, 
sans  le  faire  contracter,  fcroient  à  liustant  soulever 
l'estomac  ,  etc.   Tous    c{\s  phénomènes   se  rallient 
aussi  aux  variétés  de  sensibilité  des  membranes  mu- 
queuses ,  variétés  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 
Ils  prouvent  manifestement  que  chaque  muscle  a  un 
degré  de  contraclililé  organique  qui  lui  est  propre» 
et  que  tel  ou  tclfluidede  l'économie  peut  exclLisive- 
ment ,  dans  l'état  naturel,  mettre  en  exercice  d'une 
manière  régulière. 

Les  fluides  étrangers  offrent  le  même  résultat  : 
l'émétique  qui  fait  contracter  l'estomac,  est  impu- 
nément poussé  dans  la  vessie  par  les  injections  :  les 
purgatifs  ne  font  point  vomir ,  etc.  Ce  rapport  des 
fluides  étrangers  avec  la  contraclililéorganique  seii-- 
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sible  a  lieu,  soit  que,  comme  dans  le  cas  précèdent  j, 
ces  fluides  soient  appliqués  sur  les  surfaces  muqueuses 
correspondantes  aux  muscles,  soit  qu'elles  parvien- 
nent à  ces  muscles  par  la  circulation ,  comme  l'ont 
prouvé  les  expériences  faites  dans  le  siècle  passé  sur 
les  infusions  médicamenteuses  dans  les  veines,  expé- 
riences dont  Haller  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
résultats.  On  a  vu  dans  ces  expériences  la  circula- 
tion présenter  à  tous  les  organes  tantôt  Témétique, 
Cl  Testomac  seul  se  contracter ,  tantôt  les  purgatifs,  et 
les  intestins  seuls  entrer  en  action,  etc.  Prises  par 
voie  d'absorption  cutanée ,  les  substances  médicamen- 
teuses donnent  lieu  au  même  phénomène.  Appliqués 
en  frictions,  les  purgatifs,  les  émétiques,*etc. ,  font 
contracter,  non  tous  les  mincies  organiques, quoique 
la  circulation  les  présente  à  tous,  mais  ceux  avec  les- 
quels leur  sensibilité  est  en  rapport. 

Dans  les  affections  diverses  dont  ils  sont  le  siège, 
on  voit  les  muscles  organiques  avoir  aussi  chacun  un 
mode  d'irritation  particulier  répondre  à  un  excitant, 
et  rester  sourd  ,  pour  ^insi  dire ,  à  la  voix  des  au- 
tres ,  etc. 

Deuxième  Variété.  A^e. 

L'âge  modifie  singulièrement  la  contractilité  orga- 
nique sensible.  Dans  l'enfance  elle  est  très -prononcée; 
\es  muscles  répondent  avec  une  extrême  facilité  aux 
excitans  ;  la  vessie  garde  difficilement  l'urine  ;  les 
enfans  la  rendent  dans  le  sommeil  involontairement  ; 
le  cœur  se  contracte  avec  une  rapidité  dont  le  pouls 
nous  donne  la  mesure;  tous  les  phénomènes  digestifs 
sont  plus  prompts  ;  de  là  moins  d'intervalle  dans  le 
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retour  de  la  faim.  Q'est  un  phénomène  analogue  h 
celui  des  muscles  volontaires ,  oii  la  rapidité  des  mou- 
\emens  se  lr<:ruve,  dans  le  premier  âge,  allie'e  avec 
leur  peu  de  force. 

Au-delà  de  l'enfance,  la  susceptibilité  des  muscles 
pour  répondre  à  leurs  excitans,  va  toujours  en  dimi- 
nuant :  aussi  tous  les  giands  pliénoraèncs  de  la  vie  or- . 
ganique  vont-ils  toujours  en  se  ralentissant.  Le  nom- 
bredespulsations,laduréedeladigestion,leséjourdes 
urines,  etc.,  sont  le  thermomètre  de  ce  ralentissement. 

Dans  le  vieillard  touts'affoiblit;  l'action  des  mus- 
cles organiques  diminue  peu  à  peu.  Ceux  de  la  vessie 
et  du  rectum  sont  les  plus  exposés  à  perdre  leur  fa- 
culté contractile  :  de  là  les  rétentions  d'urine,  ma- 
ladie qui  est  l'apanage  si  fréquent  de  la  vieillesse; 
de  là  encore  les  amas  de  matières  fécales  au-dessus 
de  l'anus ,  maladie  presque  aussi  commune  que  la 
première  à  cet  âge  de  la  vie ,  quoique  les  praticiens 
aient  fixé  sur  elle  moins  d'attention.  Les  gens  riches  et 
accoutumés  au  luxe  de  la  table,  y  sont  surtout  sujets. 
J'en  ai  vu  beaucoup,  et  mente  autant  que  de  réten- 
tions d'urine,  dans  la  dernière  année  de  la  pratique 
de  Desault.  Les  intestins  et  l'estomac  languissent  plus 
lard  dans  leurs  fonctions.  C'est  le  cœur  qui  résiste  le 
plus  :  il  est  Vultimum  moriens ^  comme  il  a  été  le  pre- 
mier en  exercice;  la  durée  de  ses  batlemens  mesure 
exactement  la  durée  de  la  vie  organique. 

Troisième  Variété.  Tempérament. 

Le  tempérament  modifie  d'une  manière  remar- 
quable la  contractilité  organique.  On  sait  que  chez 
les  uns  les  pulsations  son!  plus  fréquentes,  les  plié- 
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nomènes  digestifs  uiinaires  plus  rapides  ;  que  chez 
d'autres  tout  est  marqué  par  plus  de  lenteur  dans  la 
y'ie  organique  :  or  ces  variétés  ont  évidemment  leur 
source  primitive  dans  les  variétés  de  contraclilité  du 
cœur,  de  l'estomac,  des  intestins,  etc.,  lesquelles 
ont  sous  ce  rapport  une  grande  influence  dans  la  dif- 
férence des  tempéramens.  A  cet  égard  il  y  a  deux 
observations  essentielles  à  faire  : 

1°.  Les  variétés  de  force  des  muscles  organiques 
ne  coïncident  pas  toujours  avec  celles  des  muscles  de 
la  vie  animale.  Ainsi  voit-on  tel  individu  remarquable 
par  des  formes  extérieures  peu  marquées ,  par  une  foi- 
hlesse  évidente  dans  les  muscles  des  membres,  tandis 
que  l'actiYité  de  la  digestion  ,  des  évacuations  uri- 
naires  ,  etc. ,  annonce  la  plus  grande  énergie  dans 
la  contractilité  organique  sensible.  Je  remarque  à  cet 
égard  que  le  cœur  est  plus  fréquemment  en  rapport: 
de  force  avec  les  muscles  extérieurs,  que  l'estomac, 
les  intestins  et  la  vessie.  Un  pouls  plein  ,  bien  déve- 
loppé ,  coïncide  ordinairement  avec  la  constitution 
athlétique  ;  tandis  que  souvent  cette  constitution 
est  réunie  sur  \e  même  sujet  à  un  système  gastrique 
fciblcy  et  que  surtout  la  force  de  ce  système  gastrique 
est  souvent  alliée  à  la  foiblessc  extérieure.  Ce  fait, 
que  les  divers  tempéramens  nous  démontrent  dans 
l'homme  ,  est  évident  dans  la  série  des  animaux. 
Ceux  qui ,  comme  les  carnivores  ,  ont  un  système 
musculaire  animal  très-énergiqtic,  ont  les  parois  des 
cavités  gastriques  comme  membraneuses.  Ces  parois 
se  fortifient  dans  les  classes  herbivores  :  elles  deviens 
nent  très-prononcées  dans  les  gallinacees.  En  général, 
la  mastication  à  laquelle  préside  toujours  la  contracti- 
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iite  animale,  est  dans  les  animaux  en  raison  inverse 
de  la  force  de  trituration  de  l'estomac,  qui  est  pré- 
sidée par  la  contractilité  organique  sensible. 

2°.  Les  variétés  de  cette  propriété,  relatives  aux 
tempeVaniens,  présentent  un  autre  phénomène  pres- 
que toujours  étranger  au  système  musculaire  animal. 
En  effet,  dans  celui-ci  ces  variétés  sont  loujoins  gé- 
nérales ;  nous  pouvons  bien  par  l'exercice  fortifi<^r 
telle  ou  telle  région  musculaire,  mais  les  difféienccs 
de  forces  qui  sont  naturelles  ,  p3rtent  toujours  sur 
tout  le  système.  Les  bras  et  les  jambes  ,  la  poitrine 
et  le  bas-ventre,  sont  uniformément  contractiles  dans 
les  différentes  divisions  des  muscles  qui  leur  appar- 
tiennent. Au  contraire,  il  est  rare  de  voir  cette  uni- 
formité dans  les  muscles  involontaires.  Presque  tou- 
jours l'un  prédomine  sur  les  autres  :  tantôt  c'est  le 
cœur,  tantôt  l'estomac,  quelquefois  la  vessie. Souvent 
même  les  viscères  g^striquesne  sont  pas  tous  auméme 
niveau  de  force.  L'estomac  languit  que  les  ii^testins 
conservent  leur  action  ordinaire;  réciproqîiementles 
intestins  trop  contractiles  expulsent  tout  de  suite  les 
matières  fécales ,  et  déterminent  la  diarrhc^e,  quoique 
l'estomac  fasse  bien  ses  fonctions.  Cette  différence 
essentielle  entre  les  deux  systèm.es  musculaires  tient 
à  ce  que  la  contractilité  de  l'un  dépend  dïm  centre 
commun,  du  cerveau  ;  que  celle  de  l'autre  au  con- 
traire a  son  principe  isolé  dans  chaque  organe  où  elle 
existe. 

Quatrième  Kariété.  Sexe. 

Les  femmes  se  rapprochent  en  général  des  enfans 
par  les  phciiomèvies  de  contractilité  organique  sen- 
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sil)le.  La  tbiblesse  dc^  mouvemens  coïncide  avec  leur 
plus  grande  rapidité  chez  ce  sexe,  dont  tous  les  mus- 
cles intérieurs  sont,  comme  les  extérieurs,  plus  grêles 
et  à  formes  moins  prononcées  que  chez  l'homme.  On 
diroitque  la  force  contractile  de  la  matrice  a  été  prise, 
chez  lui ,  aux  dépens  des  forces  de  tous  les  autres 
organes.  Dans  les  expériences ,  les  femelles  donnent 
des  résultats  bien  moins  marqués,  et  toujours  bien 
moins  durables  que  les  maies.  Le  cœur  ,  l'estomac , 
les  intestins,  etc.,  cessent  plus  vite  leurs  mouvemens; 
ces  mouvemens  sont  moindres  ;  il  faut  pour  les  dé- 
terminer de  plus  foits  excitaiis ,  etc. 

Cinquième  Variété*  Saison  et  Climat • 

Dans  l'hiver  et  dans  les  climats  froids,  oii  l'organe 
cutané ,  resserré  et  comme  racorni  par  l'impression 
de  l'air  environnant ,  est  dans  une  foible  action  , 
toutes  les  fonctions  intérieures  plus  actives  ,  néces- 
sitent plus  d'énergie  dans  les  forces  qui  y  président  ; 
tous  les  phénomènes  digestifs,  urinaires,  et  circula- 
toires même,  sont  plus  marqués.  Je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  fait  encore  des  expériences  comparatives  sur  Tir- 
riîabilité  dans  les  saisons  diverses,  nfais  je  suis  per- 
suadé qu'elles  donneroient  des  résultats  différens. 

Contractilité  organique  sethsihle,  considérée  rela-- 
tivemcntà  V action  des  stimulans  sur  les  organes. 

Nous  venons  d'envisager  isolément  l'excitant  e£ 
l'organe  excité  ;  chacun  étant  isolé,  est  nul  pour  Irt 
contraclihté  organique  sensible;  de  leur  concours  seul 
résulte  l'exercice  de  cette  propriété.  Qu'arrive-t-ii 
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dans  ce  concours  ?  Nous  l'ignorons.  Vouloir  le  con- 
noitre,  ce  seroit  vouloir  savoir  comment  un  corps  eu 
attire  un  autre,  comment  un  acide  se  combine  avec 
un  alcali,  etc.  Dans  l'attraclion,  l'affinité  et  l'irriiabi- 
lité,  nous  ne  pouvons  suivre  les  phénomènes  que  jus- 
qu'à l'action  des  corps  les  uns  sur  les  autres.  Celte 
action  est  le  terme  de  nos  recherches. 

Mais  ce  qui  ne  doit  pas  nous  échapper  ici ,  c'est 
que,  dans  cette  dernière  propriété,  l'action  n'est  ja- 
mais immédiate.  Il  J  a  toujours  entre  l'excitant  et 
Forgane  un  intermédiaire  qui  reçoit  l'irritation  ;  cet 
intermédiaire  est  une  membrane  fine  et  continue  à 
celle  des  artères  pour  le  cœur;  c'est  une  surface  mu- 
queuse pour  les  viscères  gastriques  et  pour  la  vessie. 
Cet  intermédiaire  est  plus  susceptible  de  recevoir 
l'excitation  que  le  muscle  lui-même.  J'ai  constam- 
ment observé  qu'en  irritant  la  surface  interne  du 
cœur,  ses  contractions  sont  plus  vives  qu'en  mettant 
son  tissu  à  découvert  à  l'extérieur  par  l'enlèvement 
de  son  enveloppe  séreuse,  et  en  l'agaçant  ensuite. 
Il  en  est  de  même  pour  les  muscles  organiques  de 
l'abdomen. 

Y  a-t-il  entre  l'intermédiaire  excité  et  l'organe  qui 
se  contracte  ,  quelques  communications  nerveuses 
qui  transmettent  l'impression?  Je  ne  le  crois  pas  :  le 
tissu  cellulaire  suffit.  En  effet ,  les  surfaces  séreuses 
n'ont  entre  elles  et  les  muscles  organiques  ,  que  ce 
tissu  pour  moyen  d'union.  Leur  vie  n'est  nullement 
liée  à  la  leur,  puisque  souvent  elles  les  abandonnent, 
comme  nous  le  verrons,  et  cependant  elles  peuvent 
leur  servir  à  transmettre  l'excitation.  Le  péricarde  et 
le  péritoine;  irrités  dans  kur  portion  correspondante 
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à  l'organe  qu'on  veut  faire  mouvoir,  y  déterminent 
une  conlraclion.  Ce  tait  est  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
fait  la  moindre  expérience;  c'est  même  presque  tou- 
jours de  ettte  manière  qu'on  stimule  le  cœur,  l'es- 
tomac, les  intestins,  la  vessie,  etc.  En  ne  promenant 
l'exciiant  sur  la  surface  séreuse,  que  très-légèrement 
et  de  manière  à  ce  que  le  mouvement  ne  se  commu- 
nique nullement  aux  fibres  charnues,  on  obtient  un 
résultat.  Cependant  le  simple  contact  ne  suffit  pas 
pour  transmettre  l'irritation  :  par  exemple,  en  lais- 
sant le  feuillet  externe  du  péricarde  appliqué  sur  le 
cœur,  et  en  l'irritant  ensuite,  l'oi^ane  reste  immo- 
bile. Si  on  décolle  le  péritoine  de  dessus  la  vessie, 
qu'on  rompe  toutes  les  adhérences  celluleuses,  qu'on 
le  réapplique  ensuite,  et  qu'on  l'agace,  la  même  im- 
mobilité s'observe.  / 

Quand  Tintermédiaire  qui  reçoit  l'excitation  est 
malade,  la  contiactilité  est  constamment  altérée.  Le 
même  excitant  détermine  des  contractions  lentes  ou 
rapides  ,  suivant  que  l'affection  exalte  ou  diminue 
la  sensibilité  de  cet  intermédiaire.  La  phlogose  légère 
de  l'extérieur  de  la  vessie  ,  détermine  une  espèce 
d'incontinence  d'urine  ;  celle  des  intestins  cause  le 
dévoiement  ,  etc.,  etc.  Au  contraire,  les  vieux  ca- 
tarihes  de  vessie,  les  atjfctions  ou  la  foiblesse  de  la 
surface  muqueuse  de  ceWrgane  prédomine,  sont  des 
causes  fréquentes  de  rétention  ,  etc. 

J'observe  que  c'tst  une  remarquable  différence 
entre  la  contracliliië  organique  sensible  et  1  insen- 
sible,  qiie  l'existence  de  cet  intermédiaire,  lequel 
n'a  point  lieu  dans  cette  dernière,  oii  le  même  sys- 
tème rtçoil  l'impression  et  réagit  sur  le  corps  qui  la- 
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détermine  :  par  exemple  ,  dans  les  systèmes  glan-. 
duleux ,  séreux,  cutané,  etc.,  le  fluide  qui  abotdc 
pour  la  sécrétion  ou  l'exhalation  ,  y  produit  la  sen- 
sation ,  laquelle  est  à  l'instant  suivie  de  la  réaction. 
Dans  la  contractilité  sensible,  au  contraire,  un  sys- 
tème perçoit,  et  l'autre  se  meut.  Ce  mode  de  motiiilé 
s'éloigne  moins  de  celui  de  la  vie  animale  ,  oii  1«'S 
organes  des  sens  et  ceux  du  mouvement  totalement 
difiérens,  sont  très-éloignés  les  uns  des  autres. 

Contractilité  organique  sensible ,  considérée  re- 
lativement  à  sa  permanence  après  la  mort. 

Cette  permanence  est  plus  durable  que  celle  de  la 
contractilité  animale.  Déjà  en  irritant  la  moelle,  les 
muscles  extérieurs  restent  immobiles  ,  que  les  in- 
ternes sont  encore  en  activité.  On  a  cité  tant  d'exem- 
ples de  cette  peimanence  ,  Hailer  a  tellement  mul- 
tiplié, sur  ce  point,  les  expériences,  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  rapporter  ici  des  jneuves  d'un  fait  dont  on 
ne  doute  plus.  A  cette  permanence  sont  dues  les  éva- 
cuations de  matières  fécales  et  d'urine  ,  qui  survien- 
nent souvent  un  instant  après  la  mort  ;  les  \omis- 
sémens  qu'on  observe  dans  quelques  sujets,  sinon 
d'une  manière  aussi  marqi^jP'que  pendant  la  vie ,  au 
moins  suffisamment  pour  faire  remonter  les  alimens 
jusque  dans  la  bouche  du  cadavre,  qui  souvent  s'en 
trouve  toute  remplie ,  comme  je  l'ai  fréquemment 
observé. 

Il  faut ,  sous  le  rapport  de  cette  permanence  , 
comme  sous  celui  de  la  durée  de  la  contractiliié  ani- 
male ^  distinguer  deux  espèces  de  mbrt^  i».  celles 
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qui  arrivent  subitement,  2^.  celles  qu'amène  une 
longue  maladie. 

Dans  toute  mort  subite,  déterminée,  soit  par  une 
lésion  violente  du  cerveau  ,  comme  dans  l'apoplexie, 
la  commotion,  la  compression,  Fépanchement,  etc.  j 
soit  par  une  alïection  du  cœur  ,  comme  dans  une 
grande  sj^ncope ,  une  plaie,  un  anévrisme  rompu; 
soit  par  une  cessation  d'action  des  poumons,  comme 
dans  l'asphyxie  par  les  gaz  délétères,  par  le  vide, 
par  la  submersion ,  etc. ,  la  permanence  de  contrac- 
tilité  est  très-sensible;  la  mort  générale  survient  d"a- 
bord  ;  puis  les  organes  meurent  partiellement  ;  cliaque 
force  vitale  s'éteint  ensuite  successivement  pour  ainsi 
dire. 

Dans  toute  espèce  de  mort  lentement  produite, 
dans  loutes  celles  surtout  qu'une  maladie  de  langueur . 
a  précédées,  c'est  Ja  mort  partielle  de  chaque  orgaue 
qui  précède  ;  chaque  force  vitale  s'altoiblit  et  s'éteint 
peu  à  peu ,  avant  que  la  cessation  de  leur  cnsemblf  , 
qui  constitue  la  mort  générale,  ne  surviennf^;  quand 
cette  mort  arrive,  aucune  des  vies  propres  à  chaque 
organe  ne  reste,  tandis  que  la  plupart  de  ces  vies 
durent  plus  ou  moins  long -temps  après  la  mort 
subite. 

On  ne  peut  (airedes  expériences  sur  les  cadavres  que 
l'on  n'a  guère  dans  les  hôpitaux  que  quinze  heures, 
et  plus  ,  après  la  mort  ;  mais  en  laisarit  périr  des 
chi'ens  de  laim ,  laquelle,  trop  prolongée,  dégénère 
en  une  véritable  maladie  qui  dure  chez  ces  animaux 
hriit ,  dix  ,  douze  jours  même,  j'ai  vu  la  conlraciiîite 
entièrement  éteinte  à  l'instant  de  la  mort.  On  m'a 
amené  souvent  des  chiens  affectés  de  différentes  laà^ 
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ladies  ,  surtout  il  j  a  trois  ans  oii  il  y  eut  une  espèce 
d'épidémie  sur  ces  animaux  :  or,  en  les  ouvrant  à 
l'instant  de  la  mort,  en  les  tuant  même  quelque  temps 
avant,  et  en  déterminant  ainsi  une  mort  subite,  bien 
différente  de  celles  qui  arrivent  dans  l'état  sain  où 
toutes  les  parties  sont  intactes  dans  leurs  fonctions, 
et  par  conséquent  dans  Içurs  forces  vitales,  j'ai  tou- 
jours vu  une  absence  constante  de  contiaclilité,  ou 
du  moins  un  affoiblissement  tel ,  qu'elle  paroissoit 
nulle. 

Plusieurs  physiologistes  ont  parlé  d'une  convulsion 
générale  qui  survient  dans  les  muscles  organiques 
à  l'instant  de  la  mort,  d'un  soulèvement  du  cœur, 
de  l'estomac,  des  intestins,  etc.  Cet  excès  d'action 
est  réel  quelquefois  dans  les  morts  subites,  dans  celles 
surtout  que  nous  déterminons  pour  nos  expériences  ; 
elle  est  très  -  rare  dans  les  morts  précédées  d'une 
longue  maladie  dans  laquelle  le  malade  s'éteint,  pour 
ainsi  dire,  insensiblement,  et  passe,  par  gradation, 
de  la  vie  à  la  mort.  C'est  un  défaut  commun  à  pres- 
que tous  les  auteurs,  d'avoir  trop  généralisé  les  faits 
observés  dans  certaines  circonstances.  Une  foule  de 
fausses  conséquences  sont  résultées  de  là. 

Sympathies, 

Aucun  organe  ne  reçoit  plus  facilement  les  in- 
fluences des  autres,  que  les  muscles  organiques  :  tous 
cependant  n'en  sont  pas  également  susceptibles.  Le 
cœur  occupe  le  premier  rang  sous  ce  rapport;  vien- 
nent ensuite,  d'abord  l'eslomac,  puis  les  intestins^ 
et  enfin  la  ves.^ir.  C'est  dans  cet  ordre  que  nous  allons 
examiner  ces  i;:ifluLnces. 


X>  E     LA      VIE      ORGANIQUE^        385 

C'est  un  phénomène  remarquable,  que  toute  es- 
pèce d'affection  un  peu  forte,  née  dans  l'économie, 
altère  tout  de  suite  les  mouvemens  du  cœur.La  moin- 
dre plaie, la  douleur  souvent  la  plus  légère,  suffisent 
pour  j  produire  des  dérangem eus  ;  or  ces  dérange- 
mens  sont  de  deux  espèces  :  tantôt  son  action  est  ar- 
rêtée momentanément;  de  là  les  syncopes, mode  de 
dérangement  qui  arrive  surtout  dans  les  douleurs  vio- 
lentes et  subites.  L'expression  vulgaire,  le  cœur  me 
7?2<3/2^we,efc.,qu'on  emploie  dans  ces  cas,  est  de  toute 
vérité.  Tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  cette 
action  est  accélérée;  de  là  les  mouvemens  fébriles  si 
fréquens  dans  toutes  les  affections  locales,  mouve- 
mens purement  sympathiques, et  qui  cessent  quand 
Taffeciion  disparoit.  Dans  une  foule  d'inflammations 
locales, le  mal  est  trop  circonscrit  pour  admettre  un 
obstacle  au  cours  du  sang  ,  obstacle  qui,  selon  Boer- 
liaave,  force  le  cœur  à  redoubler  son  action  pour 
le  surmonter;  d'ailleurs,  quand  il  n'y  a  point  engor- 
gement ,  mais  seulement  douleur  dans  une  partie,  et 
que  le  mouvement  fébrile  survient,  c'est  bien  là  un 
phénomène  sympathique.  L'accroissement  d'action 
du  cœur  peut  dépendre  sans  doute  d'une  substance 
étrangère,  qui,  mêlée  au  sang,  l'altère  et  le  rend  plus 
irritant  ;  il  peut  tenir  à  une  affection  de  la  subs- 
tance de  l'organe  qui  la  dispose  à  être  plus  irritable; 
mais  certainement  il  est  très-souvent  sympathique, 
et  dépend  de  ce  rapport  inconnu  qui  lie  les  uns  aux 
autres  tous  nos  organes,  de  ce  consensus  qui  en- 
chaîne toutes  leurs  actions,  et  les  met  dans  une  dé- 
pendance réciproque. 

J'en  dirai  autant  de  l'estomac;  quoique  sa  réaction 
11.  2S 
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sympathique  ne  soit  pas  tout-à*fait  aussi  fréquente 
que  celle  du  cœur,  cependant  elle  devient  très-mar- 
quée dans  une  foule  de  circonstances.  La  plupart  des 
affections  locales,  des  inflammations  spécialement, 
sont  accompagnées  de  vomissemens  sympathiques. 
Diverses  fièvres  présentent,  dans  leur  début,  de  sem- 
blables vomissemens.  C'est  dans  les  hôpitaux  sur- 
tout qu'on  observe  fréquemment  ces  phénomènes. 
Plusieurs  médecins  n'ont  point  considéré  ces  vo- 
missemens comme  de  simples  sympathies  ,  mais 
comme  l'indice  d'une  affection  bilieuse ,  fondés  sur 
ce  que  l'on  rend  presque  toujours  alors  de  la  bile.  Mais 
dans  tous  les  animaux  que  j'ai  ouverts,  j'ai  presque 
toujours  vu  l'estomacvidecontenirunecertainequan" 
lité  de  ce  fluide  qui  avoit  reflué  du  duodénum  :  d'au- 
tres auteurs  ont  fait  aussi  de  semblables  observations; 
en  sorte  qu'il  paroit  que  dans  l'élat  de  vacuité,  l'exis- 
tence de  la  bile  stomacale  est  un  phénomène  naturel. 
D'après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  le  début 
des  maladies  ,  dans  leur  cours  même  ,  l'estomac 
.  étant  excité  sy mpathiquement,  et  devenant  par  là  le 
siège  du  vomissement,  on  rende  plus  ou  moins  de  ce 
fluide.  On  le  rejetteroit  de  même  dans  l'état  de  santé 
$i  on  provoquoit  alors  le  soulèvementde  l'estomac  par 
Témétique  ;  c'est  même  ce  qui  arrive  quelquefois  le 
matin  quand  on  est  à  jeun,  et  que  quelque  cause 
étrangère  à  toute  affection  du  foie,  comme  la  vue 
d'un  objet  dégoûtant,  détermine  le  vomissement; 
la  bile  sort  alors  comme  tout  ce  qui  est  contenu  dans 
l'estomac.  Je  ne  dis  pas  que  souvent  le  foie  étant 
sy  mpathiquement  excité  dans  le  début  des  maladies, 
ne  fournisse  plus  de  bilc;,  que  cette  bile  surabon- 
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daiite,  refluant  dans  l'estomfvc,  ne  fasse  contracter 
ce  viscère  ;  mais  certainement  ce  n'est  pas  là  le  cas 
le  plus  oïdinaire  :  on  vomit  de  ia  biie  comme  on  en 
rejette  par  l'anus,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  l'es- 
tomac et  dans  les  intestins,  et  non  parce  qu'elle  est 
surabondante.  Si  le  vomissement  éloit  une  fonction 
naturelle ,  les  évacuations  bilieuses  supérieures  se- 
roient  aussi  naturelles  que  la  teinte  verdâtre  des  ex- 
crëmens  ,  qui  se  rencontre  toujours  dans  l'ëtat  de 
santé.  On  voit  donc,  d'après  cela,  que  les  vomisse- 
mens  bilieux  sont,  dans  beaucoup  de  cas,  une  chose 
purement  accessoire,  et  que  le  phénomène  essentiel, 
c'est  la  contraction  sympathique  de  l'estomac. 

Dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler,  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  aucun  embarras  gastrique;  l'altéralion 
sympathique  de  l'estomac  ne  porte  que  sur  les  fibres 
charnues.  Mais  le  plus  souvent  cet  embarras  gastrique 
se  manifeste  au  début  des  maladies  oii  il  y  a  affec- 
tion locale  ;  on  vomit  des  matières  saburrales,  comme 
on  le  dit  ;  c'est  qu'alors  l'organe  essentiellement  af- 
fecté,  le  poumon  par  exemple,  si  c'est  dans  une 
péripneumonie,  a  agi  sympathiquement  non-seule- 
ment sur  les  fibres  charnues, mais  encore  sur  ia  mem- 
brane muqueuse.  Celle-ci  excitée,  augmente  sa  sé- 
crétion :  de  là  ces  matières  saburrales^  qui  ne  sont: 
autre  chose  que  des  sucs  muqueux  mêlés  à  des  sucs 
gastriques  et  à  de  la  bile;  or,  la  présence  de  ces  ma- 
tières suffit  souvent  pour  faire  contracter  l'estomac, 
et  pour  produire  le  vomissement  qui  les  expulse. 

D'après  <:ela ,  il  est  évident  qu'il  peut  y  avoir 
vomissemens  sympathiques  sans  embarras  gastrique, 
et  embarras  gastrique  sympathique  avec  un  vomis-. 
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sèment  produit  immëdiatement.Dans  le  premier  cas, 
ce  sont  les  fibres  charnues  qui  ressentent  l'influence 
sympathique  de  l'organe  affecte;   dans  le  second, 
c'est  la  membrane  muqueuse.  Mais  comment, le  pou- 
mon, la  plèvre,  la  peau,  etc.,  étant  affectés,  l'es- 
lomac  entre-t-il  en  action?   Je  l'ai  dit,  le  mot  de 
sympathie  n'est  qu'un  voile  à  notre  ignorance  sur 
les  rapports  des  organes  les  uns  avec  les  autres.  Les 
vomissemens  produits  par  l'érvsipèle,  le  phlegmon  , 
la  pleurésie,  la  péripneumonie,  etc.,  sont  donc,  le 
plus  souvent,  un  effet  absolument  analogue  à  l'aug- 
mentation d'action  du  cœur,  qui  détermine  la  fièvre. 
Ils  ressemblent  au  trouble_^cérébral  d'oii  naitle  délire, 
trouble  qui  est  bien  plus  rare,  etc.  Tous  ces  phéno- 
mènes indiquent  que  les  autres  organes  se  sont  res- 
sentis par  contre-coup  de  l'état  de  celui  qui  est  af- 
fecté,etc.  Les  médecins  qui  n'ont  point  envisagé  tous 
ces  phénomènes  d'une  manière  grande  et  générale,  ont 
rétréci  leur  traitement  dans  des  bornes  trop  étroites. 
Autrefois  on  avoit  beaucoup  égard  au  trouble  sym- 
pathique du  cœur,  et  on  saignoit  beaucoup  dans 
l'invasion  des  maladies  ;  depuis  quelques  années  on 
■a  spécialement  égard  au  trouble  sympathique  de  l'es- 
tomac, et  on  émétise  fiéquemment:  peut-être, dans 
quelque  temps,  on  fera  plus  d'attention  aux  pesan- 
teurs de  têle,  aux  douleurs  de  cette  région,  à  l'in- 
somnie, aux  somnolences,  etc.,  qui  sont  des  sym- 
ptômes sympathiques  très-communs,  et  on  dirigera 
le  traitement  du  côté  du  cerveau.  Dans  ces  variétés, 
les  médecins  judicieux  envisageront  tous  ces  phéno- 
mènes d'une  manière  générale  ;  ils  verront  dans  tous 
une  preuve  de  cet  accord  général  qui  coordonne 
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toutes  les  fonctions  les  unes  aux  autres,  qui  les 
enchaîne  toutes,  et  qui  par  là  même  enchaîne  leurs 
dërangemens  ;  ils  verront  chaque  organe  se  soulever, 
jDour  ainsi  dire,  contre  le  mal  qui  s'est  introduit 
dans  l'économie,  chacun  réagir  à  sa  manière;  ils  ver- 
ront ces  réactions  produire  des  effets  tout  différens  , 
suivant  l'organe  réagissant,  la  fièvre  naître  de  la  réac- 
tion du  cœur,  le  délire,  l'assoupissement,  l'insom- 
nie, les  convulsions,  etc.,  de  celles  du  cerveau,  le  vo« 
missement  de  celle  de  l'estomac, la  diarrhée  de  celle 
des  intestins,  les  embarras  gastriques  et  intestinaux, 
les  saburrcs  de  la  langue  de  celles  des  membranes 
muqueuses  ,  les  débordemens  de  bile  de  celle  du 
loie,  etc.  Ainsi  dans  une  machine  où  tout  se  tient, 
oii  tout  se  lie,  si  une  pièce  est  dérangée,  toutes  les 
autres  se  dérangent  aussi.  Nous  ririons  du  machiniste 
qui  ne  s'attacheroit  qu'à  raccommoder  une  de  ces 
pièces,  et  qui  négligeroit  de  réparer  le  dérangement 
local  d'oii  naissent  tous  ceux  que  présente  la  ma- 
chine. Ne  rions  pas  du  médecin  qui  ne  combat  qu'un 
symptôme  isolé,  sans  attaquer  la  maladie  dont  il  ne 
connoît  souvent  pas  le  principe,  quoiqu'il  sache  que 
ce  principe  existe;  mais  rions  de  lui,  s'il  attache  à 
son  traitement  une  importance  qui  est  nulle,  com- 
parée à  celle  du  mal. 

Après  l'estomac,  ce  sont  les  intestins  qui  sont  le  plus 
souvent  affectés  sjmpathiquementdans  les  maladies. 
La  vessie  est  le  muscle  organique  qui  ressent  le  moins 
facilement  les  influences  qui  partent  de  l'organe  ma- 
lade :  cela  arrive  quelquefois  cependant.  Dans  les 
fièvres,  on  sait  que  les  rétentions  d'urine  par  para- 
lysie sympathique  et  momentanée,  ne  sont  pas  très- 
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rares;  les  incontinences  se  remarquent  moins  souyent. 

Caractère  des  Propriétés  Vitales. 

On  voit,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que  les 
proprie'tes  vitales  sont  très-actives  dans  les  muscles 
organiques,  surtout  sous  le  rapport  de  la  contracti- 
litc.  Ces  muscles  sont  réellement, pendant  la  vie,  en 
permanence  d'action:  ils  reçoivent  avec  une  extrême 
faeiliié  las  influences  (\es  autres  organes.  Leurs  pro- 
priétés vitales  s'altèrent  avec  la  plus  grande  promp- 
titude, surtout  celle  que  je  viens  d'indiquer;  car  la 
contractilité  insensible  y  est  rarement  altérée,  parce 
qu'elle  n'y  joue  pas  un  rôle  essentiel. Remarquez  en 
cflet  que  les  dérangemens  maladifs  d'un  organe  por- 
tent toujours  sur  la  force  vitale  dominante  dans  cet 
organcc  La  contractilité  animale  est  fréquemment 
altérée  dans  le  système  précédent;  dans  celui-ci, 
c'est  la  contractilité  organique  sensible.  Au  con- 
traire, l'insensible  ou  la  tonicité  l'étant  très-peu,  les 
phénomènes  auxquels  elle  préside  restent  toujours 
a  peu  près  le.s  mêmes  ;  la  nutrition  est  toujours  uni- 
forme ;  les  lésions  du  tissu  musculaire  sont  rares; 
quand  elles  arrivent, c'est  plutôt  par  communication, 
comme  dans  les  cancers  de  l'estomac,  oii  la  maladie 
commence  sur  la  surface  muqueuse,  et  oii  les  fibres 
charnues  ne  s'affectent  que  consécutivement. Le  cœur 
et  la  matrice  sont  les  muscles  les  plus  s^ujets  à  ces 
altérations  morbifiques  ;  encore  dans  le  premier  ap- 
partiennent-elles plus  souvent  à  la  membrane  interne 
qu'aux  fibres  charnues  elles-mêmes.  Au  contraire, 
dans  les  systèmes  oii  la  contractilité  organique  sen- 
sible est  sans  cesse  en  action,  comme  dans  le  cutané, 
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le  séreux,  etc.  où  elle  préside  et  à  la  nutrition  et  à 
l'exhalation,  dans  le  (i>landuleux,lemuqueux,etc.  oii 
elle  détermine  et  la  sécrétion  et  la  nutrition,  etc. ,  c'est 
elle  spe'cialement  qui  est  altérée.  De  ces  dérangemens 
naissent  les  altérations  de  tissu,  les  maladies  organi- 
ques proprement  dites, qui  sont  aussi  communesdans 
ces  systèmes,  qu'elles  sont  rares  dans  ceux  oii  la  con- 
tractilité  insensible,  très-obscure,  ne  se  trouve  qu'au 
degré  nécessaire  à  la  nutrition. 

C'est  à  cela  aussi  qu'il  faut  rapporter  la  rareté  des 
inflammations  aiguës  de  ce  système.  Autant  dans  le 
cutané,  le  séreux,  le  muqueux,  etc.,  cette- affection 
est  fréquente,  autant  celui-ci,  dont  les  fonctions 
naturelles  nécessitent  peu  de  tonicité,  la  présente 
rarement.  Ceux  qui  ouvrent  beaucoup  de  cadavres, 
savent  que  presque  jamais  on  ne  trouve  le  tissu  du 
cœur  enflammé.  Rien  de  plus  commun  que  les  phleg- 
masies  de  la  membrane  externe  ou  séreuse,  et  de  la 
membrane  interne  ou  muqueuse  de  l'estomac ,  des 
intestins,  etc.;  mais  rien  de  plus  obscur,  rien  de 
moins  observé  que  celle  de  leur  tunique  charnue. 
Dans  le  rhumatisme  il  y  a  bien  quelquefois,  lorsque 
les  douleurs  cessent  autour  des  articulations ,  des 
coliques  violentes,  des  vomissemens  spasmodiques 
même,  indices  peut-être  d'une  affection  aiguë  des 
fibres  stomacales  ou  intestihales  ;  mais  on  ne  trouve 
jamais  de  traces  de  ces  affections  :  on  ne  voit  point 
le  tissu  musculaire  présenter  cerouge  vif  des  organes 
muqueux,  cutanés  ou  séreux  enflammés;  au  moins 
je  ne  l'ai  jamais  observé.  ,  ^   à       • 

Les  médecins  n'ont  point  fait  as9©!&  attention  à 
la  différence  des  inflamniations  suivant  la  différence 
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des  systèmes  5  mais  surtout  ils  n'ont  point  assez  re- 
marque que  cette  différence  s'accorde  parfaitement 
avec  celle  de  la  tonicité  ou  contractilité  organique  in- 
sensible; que  là  oii  cette  force  vitale  est  la  plus  carac- 
térise'e,  les  inflammations  ont  plus  de  tendance  à  se 
faire,  parce  que  c'esi  elle  qui  préside  à  leur  forma- 
tion ;  parce  que  ces  affections  supposent  son  exal- 
tation; comme  les  convulsions  supposent  l'exaltation 
de  la  contractilité  animale,  comme  les  vomissemens, 
les  battemens  accélérés  du  cœur,  supposent  celle  de 
la  contractilité  organique  ,  etc.  Je  ne  saurois  trop  le 
répéter ,  les  maladies  les  plus  fréquentes  à  chaque 
système,  mettent  toujours  en  jeu,  exaltent  ou  dimi- 
nuent la  force  vitale  prédominante  dans  ce  système. 
C'est  un  aperçu  pathologique  nouveau  ,  qui  peut 
être  fécond  en  résultats. 

ARTICLE    QUATRIÈME. 

Phénomènes  de  V action  du  Système  mus^ 
cidaire  de  la  Vie  organique. 

V_JES  phénomènes  sont,comme  dans  le  système  pré- 
cédent, relatifs  à  l'état  de  contraction,  ou  à  celui  de 
relâchement. 

§  1er,  Force  des  Contractions. 

Elle  n'est  jamais  susceptible  de  s'exalter  au  point 
oii  atteint  quelquefois  la  force  des  muscles  de  la  vie 
animale.  Entre  le  pouls  le  plus  fort  et  le  pouls  le  plus 
Ibible,  entre  le  jet  affoibli  qui  précède  certaines  ré- 
tentions d'urine,  et  le  jet  de  l'homme  le  plus  vigou- 
reux, il  y  a  bien  moins  de  différence  qu'entre  la 
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langueur  des  muscles  volonlairesdecertaines femmes, 
et  l'énergie  de  ceux  d'un  maniaque,  d'un  homme  en 
colère  ,  etc.  Le  cœur  et  le  deltoïde  sont  à  peu  de 
choses  près  e'gaux  sous  le  rapport  de  leur  masse  char- 
nue :  or  que  deviendroit  la  circulation,  si  le  premier 
poussoit  quelquefois  le  sang  avec  la  force  que  le  second 
emploie  à  élever  le  membre  supérieur?  Un  accès  de 
colère, de  manie,  etc.,  suffiroit  pour  produire  des  ane- 
vrismes,  etc.  D'un  autre  côté  les  muscles  organiques 
ne  sont  point  atteints  de  ces  prostrations  de  forces  si 
communes  dans  les  autres  ;  les  paralysies  leur  sont 
étrangères,  parce  qu'ils  sont  hors  de  l'influence  cé- 
rébrale. Il  y  a  bien  quelque  chose  qui  répond  aux 
convulsions  :  ce  sont  les  agitations  irrégulières  qui 
déterminent  tant  de  variétés  dans  le  pouls  des  fiè- 
vres aiguës ,  agitations  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
celles  produites  par  un  vice  organique  du  cœur  , 
mais  ces  agitations  sont  toutes  différentes  des  spasmes 
des  muscles  volontaires  j  il  n'y  a  même  aucune  ana- 
logie. 

Il  ny  a  point  dans  la  force  de  contraction  des  mus- 
cles qui  nous  occupent,  les  déchets  qui  sont  si  remar- 
quables dans  celle  des  autres  muscles;  l'effort  est  à 
peu  près  proportionné  à  la  cause  agissante ,  et  la  dis- 
tinction de  cette  force,  en  absolue  et  en  effective, 
ne  sauroit  s'appliquer  ici  :  seulement  il  faut  plus  ou 
moins  d'énergie  contractile,  suivant  que  le  corps  à 
expulser  d'un  muscle  creux  ,  est  solide  ou  fluide. 
Yoilà  pourquoi  les  gros  intestins  sont  pourvus  de  fi- 
bres longitudinales  plus  caractérisées  que  celles  des  in- 
testins grêles;  pourquoilerectumsurtout,oiilesexcré- 
mens  ont  leur  maximum  de  solidité ,  présente  ces  fibres 
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d'une  manière  encore  plus  marquée  que  le  colon  et 
le  cœcum  ,  quoique  sous  une  forme  différente;  pour- 
quoi dans  les  diarrhées  la  plus  foible  contraction  suffit 
pour  évacuer  les  intestins,  tandis  que  pour  rendre  des 
excrémens  très-solides ,  la  contractilité  organique  sen- 
sible du  rectum  étant  souvent  insuffisante,  il  faut  que 
les  muscles  abdominaux  aident  beaucoup  à  l'expul- 
sion ;  pourquoi  quand  un  corps  dur  est  introduit  dans 
l'estomac,  et  que  les  sucs  gastriques  ne  le  ramollissent 
pas,  il  y  reste  long-temps  avant  d'être  expulsé,  et  y 
détermine  un  poids  incommode,  etc.,  etc.  On  sait 
avec  quelle  rapidité  se  fait  le  passage  des  boissons  de 
l'estomac  dans  les  intestins ,  combien  au  contraire  hs 
alimens  solides  séjournent  dans  le  premier,  etc. 

La  force  des^  muscles  organiques  est  incomparable- 
ment plus  grande  dans  les  phénomènes  de  la  vie,  que 
dans  nos  expériences.  Une  fois  mis  à  découvert,  le 
cœur  ne  communique  plus  que  des  mouvemens  foi-» 
blés ,  et  le  plus  souvent  irréguliers.  Il  n'y  a  aucune 
proportion  entre  la  force  nécessaire  pour  déterminer 
}e  jet ,  quelquefois  de  sept  à  huit  pieds ,  qu'offre  le 
sang  sortant  de  la  carotide  ouverte  dans  un  chien ,  et 
la  force  des  contractions  que  déterminent  les  plus  forts 
excitans  appliqués  sur  le  cœur  extrait  du  corps.  Rien 
n'égale  dans  nos  expériences  la  force  de  contraction 
nécessaire  au  vomissement,  etc.,  etc. 

On  a  multiplié  dans  les  muscles  organiques,  comme 
dans  les  précédens,  les  calculs  sur  la  force  de  con- 
traction ,  et  l'on  a  eu  les  mêmes  variétés  de  résultats. 
Peut-on  calculer  en  effet  les  degrés  d'un  phénomène 
que  mille  causes  font  à  chaque  instant  varier,  non- 
seulement  dans  les  divers  individus ,  mais  encore 
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dans  le  même;  que  le  sommeil^  la  digestion,  l'exer- 
cice ,  le  repos ,  le  calme  de  l'ame ,  l'orage  des  pas- 
sions, le  Jour,  la  nuit,  tout,  en  un  mot,  modifie 
sans  cesse?  Je  ne  sais  si  nous  digérons  deux  fois  dans 
la  même  période,  si  les  urines  séjournent  deux  fois 
le  même  espace  de  temps  dans  l'a  vessie ,  avant  d'en 
être  expulsées ,  si  leur  Jet  est  deux  fois  exactement 
égal ,  etc. 

Souvent  la  force  des  muscles  organiques  reste  dans 
son  degré  ordinaire,  augmente  même;  tandis  qu'un 
affoiblissement  général  s'empare  des  autres.  La  force 
du  pouls,  les  vomissemens,  les  diarrhées,  etc.,  coïn- 
cidant avec  une  prostration  générale  des  muscles  de 
la  vie  animale,  ne  sont  point  un  phénomène  rare  dans 
les  maladies. 

§  IL  P^itesse  des  contractions* 

Elle  varie  singulièrement  :  très -rapides  dans  les 
expériences,  lorsque  la  mort  est  récente  et  que  les 
excitans  sont  très-forts,  les  contractions  sont  en  gé- 
néral plus  lentes  dans  l'état  naturel  \  on  diroit  que 
c'est  l'inverse  de  la  force  :  souvent  à  l'instant  oii  l'on 
ouvre  le  péricarde,  le  cœur  se  meut  avec  une  vitesse 
que  l'œil  peut  à  peine  suivre,  si  on  injecte  surtout  un 
fluide  irritant  dans  ce  sac  séreux ,  un  peu  avant  que 
de  mettre  l'organe  à  découvert,  etc.  Les  contractions 
augmentent  beaucoup  de  vitesse  dans  certaines  ma^ 
ladies  :  celles  du  cœur ,  par  exemple,  acquièrent  alors 
dans  l'adulte  une  rapidité  souvent  très-supérieure  à 
celle  qu'elles  offrent  dans  le  premier  âge;  cette  vitesse 
est  aussi  dans  ce  cas  entièrement  distincte  de  la  force 
à^is  contractions  ;  il  est  rare  même  que  cos  deu3& 
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choses  se  trouvent  réunies  au  plus  haut  poinî.  En 
gt'néial ,  quand  la  force  du  cœur  est  accrue,  il  y  a 
bien  un  peu  plus  de  vitesse;  mais  très-souvent  il  y 
a  diminution  de  force  avec  augmentation  de  vitesse, 
ou  la  force  reste  la  même,  la  vitesse  étant  beaucoup 


augmentée. 


Nous  avons  vu  que  les  muscles  volontaires  avoient 
en  général  un  degré  de  vitesse  au-delà  duquel  ils  ne 
peuvent  aller,  et  que  cette  vitesse  tient  à  la  constitu- 
tion primitive.  Le  même  phénomène  ne  s'observe- 
t-il  point  ici  ?  Souvent  dans  deux  fièvres  dont  les 
symptômes  sont  les  mêmes,  dont  le  degré  d'inten- 
sité semble  être  exactement  uniforme,  le  pouls  est 
infiniment  plus  fréquent  dans  un  individu  que  dans 
un  autre.  Cela  ne  dénote  pas  toujours  une  différence 
dans  la  maladie,  mais  dans  la  constitution  primitive, 
une  aptitude  de  l'un  des  deux  cœurs  à  se  contracter 
beaucoup  plus  vite  sous  le  même  excitant.  Qui  ne  sait 
que ,  dans  les  expériences,  la  rapidité  contractile  est  in- 
finiment variable  sous  l'influence  des  mêmes  causes? 

Chaque  muscle  organique  a  son  degré  de  vitesse  ; 
le  cœur,  Festomac,  les  intestins,  la  vessie,  etc.,  dif- 
fèrent singulièrement  sous  ce  rapport. 

§  III.  Durée  des  Contractions. 

Le  cœur  ne  reste  jamais  en  permanence  de  con- 
traction, comme  cela  arrive  souvent  aux  muscles  vo- 
lontaires. Quoique  la  faim  semble  prouver  le  contraire 
dans  l'estomac  et  les  intestins,  cependant  ce  phéno- 
mène n'est  point  contradictoire  :  en  effet ,  la  con- 
traction permanente  des  viscères  gastriques  vides  , 
est  un  résultat  de  la  contraclilité  de  tissu.  Toutes 
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les  fois  que  la  contraclilitë  organique  sensible  y  est 
mise  en  jeu  ,  il  y  a  alternative  de  contraction  et  de 
dilatation  ;  cette  alternative  caractérise  même  essenT 
tiellement  cette  dernière  propriété  ,  et  la  distingue 
de  la  contractilité  animale  et  de  celle  de  tissu,  où 
l'état  de  contraction  est  souvent  permanent. 

§  I V.  Etat  du  Muscle  en  contraction* 

Tous  les  phénomènes  indiqués  pour  les  muscles 
Yolonlaires,  sont  presque  applicables  à  ceux-ci ,  tels 
que  l'endurcissement,  l'augmentation  en  épaisseur, 
la  diminution  en  longueur,  l'expression  du  sang, 
etc. ,  etc.  Mais  il  y  a  quelques  diflérences  entre  le 
cœur  et  les  muscles  gastriques ,  sous  le  rapport  du 
mode  contractile.  En  effet,  on  voit  très-sensiblement 
dans  le  premier,  i^.  des  contractions  de  totalité  ana- 
logues à  celles  des  muscles  volontaires,  contractions 
qui  ont  lieu  dans  l'état  de  santé,  qui  déterminent  la 
projection  du  sang ,  et  qu'on  produit  facilement  dans 
les  expériences  ,  quand  les  animaux  sont  encore  vi- 
vans;  2°.  des  oscillations  multipliées  qui  s'emparent 
des  fibres,  qui  les  agitent  toutes  sans  produire  aucun 
effet  sensible,  sans  resserrer  la  cavité,  sans  projeter 
le  sang  par  exemple.  Ces  oscillations  s'observent  à 
l'instant  de  la  mort ,  quand  le  cœur  va  cesser  d'être 
contractile  :  on  a  beau  l'irriter  alors,  il  n'y  a  plus 
de  contractions  de  totalité  ;  quoiqu'une  vibiatioii 
générale  et  extrêmement  manifeste  se  soit  emparée 
dç  s^.s  fibres ,  cependant  sa  cavité  n'est  point  rétre- 
cie;  le  sangy  stagne.  Le  cœur  ressemble  parfaitement, 
sous  ce  double  rapport ,  aux  muscles  volontaires  ;  il 
€St  agité,  comme  on  le  voit  pour  ces  muscles  dans  le 
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frisson,  dans  ce  qu'on  nommo  liorripilation,  comme 
on  l'observe  encore  dans  certains  muscles  soucutanes 
ciiez  quelques  individus.  J'ai  déjà  vu  ,  par  exemple  , 
plusieurs  personnes  affectées  d'un  frémissement  ha- 
bituel d'une  portion  du  solëaire,  frémissement  très- 
sensible  à  l'œil  à  travers  la  peau ,  et  qui  n'a  voit  rien 
de  commun  avec  la  contraction  nécessaire  à  l'exten- 
sion du  pied. 

Les  muscles  involontaires  de  l'abdomen  ne  pré- 
sentent jamais  ce  double  mode  de  contraction.  Au 
lieu  des  mouvemens  brusques  ,  subits  et  de  tolalilé, 
on  n'y  voit  qu'un  resserrement  lent ,  peu  apparent 
même  souvent  ;  c'est  une  espèce  de  ramper  ;  il  n'y 
a  pas  même,  à  proprement  parler,  de  contraction  de 
totalité  ,  comme  celle  du  cœur  oii  toutes  les  fibres 
d'une  oreillette  ou  d'un  ventricule  se  meuvent  en 
même  temps  ;  chaque  plan  charnu  paroît  ici  successi* 
vement  agir.  Placé  à  l'origine  des  gros  vaisseaux  ,  la 
vessie  ou  l'estomac  seroient  incapables  de  commu- 
niquer au  sang  ces  mouvemens  par  saccades ,  que 
nous  offre  le  jet  d'une  artère  à  chaque  contraction. 
D'un  autre  côté,  à  l'instant  oii  le  mouvement  finit 
dans  l'estomac  ,  les  intestins  et  la  vessie ,  on  n'y 
voit  jamais  ces  oscillations ,  ces  vibrations  qui  sont 
presque  constantes  dans  le  cœur  et  les  muscles  vo- 
lontaires ,  et  qu'on  peut  même  y  faire  naître  à  son 
gré. 

§  V.  Mouç^emens   imprimés  par  les  Muscles 

organiques. 

Il  n'y  a  presque  jamais  de  mouvemens  simples 
dans  ces  muscles  j  T entrecroisement  divers  de  leur 


DE  LA  VIE  ORGANIQUE.  Spp 
plan  charnu  fait  qu'ils  agissent  presque  toujours  en 
trois  ou  quatre  sens  différens  sur  les  substances  qu'ils 
renferment.  On  ne  peut  rien  dire  de  général  sur  ces 
inouvemens  qui  composent  la  diastole  du  cœur,  l'agi- 
laiion  péristaliique  du  tube  alimentaire ^  le  resserre- 
ment de  la  vessie ,  etc.  Chaque  muscle  a  son  méca- 
nisme qui  appartient  à  l'histoire  physiologique  de  la 
fonction  à  laquelle  il  concourt. 

§  VI.  Phénomènes  du  relâchement  des  Muscles 
organiques» 

Dans  le  relâchement  des  muscles  organiques,  il 
survient  en  général  des  phénomènes  opposés  aux  pré- 
cédens.  11  est  donc  inutile  de  les  exposer  ;  mais  il  se 
présente  ici  illie  question  à  examiner,  celle  de  savoir 
quelle  est  la  nature  de  cet  état  qui  succède  à  la  con- 
traction ,  et  qui  alterne  avec  elle. 

Dans  les  muscles  de  la  vie  animale ,  lorsque  la  con- 
traction cesse ,  ce  n'est  pas  en  général  le  muscle  lui- 
même  qui  revient  à  son  état  antécédent  d'extensiori  , 
il  y  est  ramené  par  son  antagoniste  :  par  exemple  , 
lorsque  le  biceps  s'est  contracté  pour  fléchir  l'avant- 
bras  ,  et  que  sa  contraction  cesse,  il  devient  passif;  le 
triceps  se  mettant  alors  en  mouvement,  l'étend  et  le 
ramène  à  sa  position  naturelle,  en  agissant  d'abord 
sur  les  os  qui  communiquent  le  mouvement  à  ce 
muscle.  Chaque  puissance  musculaire  de  la  vie  ani- 
male trouve  donc  dans  celle  qui  lui  est  opposée  une 
cause  de  retour  à  l'état  qu'elle  avoit  quitté  pour  se 
contracter.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  vie  orga- 
nique :  ses  muscles ,  qui  sont  tous  creux,  n'ont  point 
d'antagonistes.  Nous  avons  bien  considéré  jusqu'à  un 
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certain  point  comme  tels  ,  les  substances  contenues 
dans  les  muscles  creux,  substances  qui  s'opposent  à 
l'effet  de  la  contraction;  mais  incapables  le  plus  com- 
munément de  reagir  après  avoir  ëtë  comprimées ,  à 
cause  de  leur  défaut  d'élasticité,  ces  substances  ne 
sauroient  faire  le  même  office  que  les  véritables  anta- 
gonistes. 

La  plupart  des  physiologistes  ont  admis  comme 
cause  de  dilatation,  l'entrée  des  substances  nouvelles 
qui  remplacent,  dans  les  cavités  musculaires,  celles 
expulsées  par  la  contraction  :  ainsi  l'abord  d'un  sang 
nouveau  dans  le  cœur,  des  alimens  dans  les  portions 
diverses  du  tubealimentaire,a-t-iléLéenvisagécomme 
propre  à  dilater  ces  organes  ;  en  sorte  que  dans  cette 
opinion  les  muscles  seroient  purement  passifs  pendant 
qu'ils  s'élargissent.  Mais  lesiconsidérations  suivantes, 
dont  quelques  auteurs ,  et  Grimaud  en  particulier , 
ont  déjà  présenté  plusieurs,  ne  permettent  point  de 
considérer  sous  ce  rapport  la  dilatation  des  muscles 
organiques ,  celle  du  cœur  en  particulier. 

lo.  Lorsqu'on  met  un  muscle  creux  à  découvert, 
le  cœur,  l'estomac  ou  les  intestins,  etc. ,  et  qu'on  le 
vide  entièrement  des  substances  qu'il  contient ,  il  se 
contracte  et  se  dilate  alternativement  comme  quand 
il  est  plein,  si  on  vient  à  y  appliquer  un  stimulant  ex- 
térieur. 2^.  Si  on  vide  par  des  ponctions  tous  les  gros 
vaisseaux  qui  vont  au  cœur ,  ou  qui  en  partent ,  de 
manière  à  l'évacuer  entièrement ,  ses  dilatations  et 
contractions  alternatives  continuent  encore  pendant 
un  certain  temps.  3°.  Pour  juger  comparativement 
du  degré  de  force  de  la  contraction  et  de  la  dilatation  y. 
on  peut  extraire  deux  cœurs  à  peu  pi  es  égaux  eu 
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Volume,  de  deux  animaux  vivans  ;  placez  tout  de  suite 
les  doigts  d'une  main  dans  les  oreillettes  ou  les  ven- 
tricules du  premier,  et  embrassez  avec  l'autre  main 
l'extérieur  du  second  :  eh  bien  !  vous  sentirez  que  ce- 
lui-ci lait  un  effort  aussi  considérable  en  se  dilatant, 
que  l'autre  en  se  contractant.  Ce  fait,  déjà  observé  par 
Pechlin,  est  d'autant  plus  remarquable,  que  souvent 
l'effort  de  dilatation  est  supérieur  à  celui  de  contrac- 
tion. J'ai  même  observé ,  en  répétant  cette  expé- 
rience, que  quelque  effort  qu'on  fasse  avec  la  main, 
on  ne  peut  empêcher  l'organe  de  se  dilater.  4°.  L'ex- 
tension et  le  resserrement  alternatifs,d'oLinaitle  mou- 
vement vermiculaire  des  intestins ,  se  voit  pendant 
la  faim,  lorsqu'on  ouvre  le  ventre  d'un  animal.  5^'.  La 
dureté  du  tissu  musculaire  organique  est  aussi  mani- 
feste pendant  la  dilatation  que  pendant  la  vacuité. 
6^.  J'ai  observé  plusieurs  fois,  à  l'instant  oli  j'irritois 
le  cœur  avec  la  pointe  d'un  scalpel,  qu'une  dilatation 
en  étoit  le  premier  résultat,  et  que  la  contraciion  n'é- 
toit  que  consécutive  à  celle-ci.  Il  arrive  en  général 
plus  souvent  que  la  contraction  commence  le  mouve- 
ment dans  les  expériences  ;  mais  certainement ,  le 
muscle  étant  en  repos,  souvent  c'est  une  dilatation 
qui  se  manifeste  la  première. 

Il  paroît  donc  très-probable  que  la  dilatation  des 
muscles  organiques  est  un  phénomène  aussi  vital  que 
leur  contraction;  que  ces  deux  états  se  tieinient  d'une 
manière  nécessaire;  que  leur  ensemble  compose  le 
mouvement  musculaire  ,  dont  la  contraction  n'est 
qu'une  partie.  Qui  ne  sait  même  si  chacune  ne  peut 
pas  être  lrouJ3lée  isolément,  si  à  une  contraction  ré- 
gulière nepeut  pas  succéder  une  dilatation  irrégulière, 
II.  26 
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çt  réciproquement?  Qui  sait  si  certaines  altérations 
dans  le  pouls  ne  tiennent  pas  aux  lésions  de  dilatation ^ 
et  d'autres  à  celles  de  contraction  ?  Je  suis  loin  de 
l'assurer  :  car  en  médecine  il  ne  faut  pas  des  présomp- 
tions, mais  des  certitudes,  pour  fixer  notre  croyance; 
mais  je  dis  qu'on  peut  l'aire  de  ce  point  un  objet  de 
recherches. 

Il  paroît  que  quelquefois  les  muscles  volontaire^ 
sont  aussi  le  siège  d'une  véritable  dilatation  active. 
1°.  Mis  à  découvert  et  extrait  du  corps,  un  muscle  se 
contracte,  et  ensuite  se  dilate,  sans  qu'aucune  cause 
le  ramène  à  cet  état  de  dilatation.  2°.  Dans  une  am- 
putation, on  voit  souvent  sur  le  moignon  le  bout  des 
libres  divisées  s'alongcr  et  se  raccourcir  alternative- 
ment  ;  double  mouvement  qui  paroit  être  également 
vital.  5®.  Dans  plusieurs  espèces  de  convulsions  oii  les 
membres  se  roidissent,dans  celles, par  exemple, qui 
accompagnent  la  plupart  des  accès  hystériques,  il  pa- 
roit qu'iijaune  dilatation  active  très-prononcée:  en 
plaçant  en  efiiet  lamain  sur  les  muscles  quidevroient 
alors  être  relâchés,  d'après  la  disposition  des  parties^ 
on  sent  une  dureté  aussi  considérable  qu'en  lâlanl  les 
muscles  contractés,  etc. 

11  y  a  beaucoup  de  recherches  à  faire  sur  ce  mode 
de  dilatation  de  nos  parties,  mode  qui  n'est  pas  sans 
doute  exclusivement  borné  au  système  musculaire, 
mais  qui  paroît  appartenir; encore  à  l'iris,  au  tissu 
spongieux  des  corps  caverneux,  aux  mamelons, etc» 
Tous  ces  organes  se  meuvent  en  se  dilatant  très-ma- 
nifestement ;  le  resserremenrysuccède  à  l'expansion, 
comme  dans  les,  muscles  ordinaires  le  relâchement 
à  la  contraction.  C'est,  l'expansion  qui  est  le  phéno- 
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mène  principal.  Peut-être  aussi  que,  comme  quelques 
modernes  l'ont  dit,  les  gonflemens  subits  du  tissu 
cellulaire  ,qui  accompagnent  les  contusions  ^  les  meur- 
trissures, etc.,  sont  un  résultat  de  ce  mode  de  mou- 
vement. 

ARTICLE    CINQUIÈME. 

Développement  du  Système  muscidaire  de 
la  T^ie  organique. 

J_jE  système  musculaire  organique  est  absolument 
l'inverse  du  précédent,  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement. Autant  celui-ci  est  peu  caractérisé  dans  les 
premiers  temps ,  autant  l'accroissement  du  premier 
est  précoce.  Suivons-le  dans  tous  les  âges. 

§  1er.  Élût  du  Systètrié  mptsculaire  organique 
chbi  /fe  Fœtus. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  conception,  le  cœur 
est  déjà  formé  ;  il  offre  le  premier , comme  on  l'a  dit, 
im  point  eii  mouyenient ,  fj^unctnm  saliens.  Les  re- 
cherches de  divers  auteurs,  de  Halier  en  particulier, 
ont  mis  en  évidence'les  progrès  successifs  de  son 
accroissement  dans  les  premiers  temps.  Uki  peu  plus 
tardifs  à  se  former, lés  muscles  de  l'intérieur  de  l'ab- 
doQien  sont  cependant  développés  bien  avant  ceujc 
<iiii  forment  les  parois  de  cette  cavité.  C'est  le  volume 
des  intestins ^de  TestoraaCjde  la  vessie,  eie*,  presque 
autant  que  celui  du  foie,  qui  donne  à  la  cavité  où  se 
trouvent  ces  viscères, la  eapaeité  remarquable  qu'çll« 
présenta  aloi'4. 
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Uniformes  à  peu  près  à  cet  âge,  sous  le  rapport  de 
leur  proportion  de  volume  ,  tous  les  musdes  orga- 
niques ne  le  sont  pas  autant  sous  celui  de  leur  tissu» 
•  Le  cœur  est  manifestement  plus  ferme  et  pkjs  dense 
que  tous  les  autres  ;  sa  texture  est  très-caraclerisee» 
Molles  et  lâches,  les  fibres  stomacales,  intestinales  et 
vësicales,  ressemblent  exactement  à  celles  des  muscles 
de  la  vie  animale  :  peu  desangles  arrose  à  proportion 
de  celui  qui  doit  y  pénétrer  dans  la  suite.  Au  con- 
traire, denses  et  serrées,  les  fibres  du  cœur  ont  une 
énergie  d'action  proportionnée  à  celle  que  dans  là 
suite  .elles  doivent  avoir.  Leur  rougeur  est  tout  aussi 
marquée  ;  autant  de  sangles  pénètre, et  lesnourrit  par 
conséquent.  Cette  rougeur  du  cœur,  analogue  chez 
l'adulte  à  celle  des  m  us  elfes  volontaires,  contraste  à 
cette  époque  avecla  pâleur  remarquable  de  ceux-ci. 
Au  reste,  elle  présente,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres parties  oii  elle  existe,  une  teinte  foncée,  due  à 
l'espèce  de  sang  qui  la  produit. 

On  conçoit  facilement  la  raison  de  cette  quantité 
de  sang  qui  pénètre  le  cœur ,  puisque  cet  organe ,  très- 
actif  alors  dans  ses  mouvemens ,  a  besoin  de  beaucoup 
,de  force,  tandis  que,  presque  immobiles,  les  autres 
>en  nécessitent  peu. 

Cependant  on  a  exagéré  là  contractilité  organique 
sensible  du  cœur  dans  le  fœtus  et  dans  le  premier 
âge,  sans  doute  à  cause  de  la  rapidité  extrême  que  la 
circulation  présente  alors.  Cette  rapidité  dépt^id  au- 
tant de  l'activité  des  forces  toniques  du  système  capiU 
lair€  général ,  que  de  celle  du  cœur  :  car  une  fors 
parvenu  dans  le  système  capillaire,  le  sang  est  hors 
de  l'influence  du  cœur,  comme  nous  l'avons  vu  j  le 


T)  E     LA     VIE     ORGANIQUE.         4^5 

séjour  qu'ily  fait  est  absolimient  dépendant  des  forces 
de  ce  système  liii-raême  :  or  très-actives  alors ,  ces 
forcesyprécipitent  le  cours  du  sang,  et  lerejettent  dans 
le  système  veineux,  d'où  il  arrive  au  cœur.  L'excita- 
bilité de  celui-ci  seroit  double,  triple  même,  que  si 
le  sang  ne  lui  abordoil  qu'avec  lenteur,  il  ne  pourroit 
entretenir  un  pouls  rapide  et  en  même  temps  con- 
tinu. Haller  s'est  laissé  entraînera  cette  opinion  par 
celle  où  il  étoit  que  le  cœur  est  l'agent  d'impulsion 
unique  du  sang  circulant  même  dans  les  petits  vais- 
seaux. D'ailleurs,  il  est  hors  de  doute  que  la  contrac- 
tilité  organique  sensible  du  cœur  est  moins  facile  à 
être  mise  en  jeu  chez  le  fœtus  par  les  expériences,  et 
qu'elle  est  aussi  beaucoup  moins  durable.  Alors  les 
excitans  les  plus  forts  ont  moins  de  prise  sur  elle  un 
instant  après  la  mort ,  que  ceux  qui  ont  le  moins  d'é- 
nergie n'en  offrent  sur  le  cœur  d'un  animal  qui  a  vu 
le  jour.  J'ai  vérifié  plusieurs  fois  ce  fait  sur  des  fœtus 
de  cochons -d'inde.  Comparée  à  celle  des  muscles 
volontaires,  la  motilité  du  cœur  est  sans  doute  remar^ 
quable  chez  le  fœtus;  mais  comparée  à  ce  qu'elle  sera 
après  la  naissance,  elle  est  peu  caraclérisée. 

11  en  est  absolument  de  même  de  la  contractiliié 
de  l'estomac,  de  la  veissie  et  des  intestins^  le  plus  com- 
munément on  ne  peut  déterminer  aucun  mouvement 
dans  ces  muscles  par  les  siimulans.  Le  cit.Léveillé  a 
fait  déjà  ces  observations  importantes  ;  il  a  aussi  re- 
marqué que  l'urine  séjournoit  dans  la  vessie,  et  le 
raéconium  dans  les  gros  intestins,  sans  produire  une 
contraction  suffisante  pour  les  expulser.  Je  ne  crois 
[>as  cependant  qu'il  y  ait  pendant  la  vie  une  immobi- 
lité pariailedes  viscères  gastriques  ,et  voici  pourquoi: 
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le  plus  communément  le  niéconium  ne  se  rencontre 
que  dans  les  gros  intestins  ;  il  faut  donc  qu'il  s  y 
forme,  s'il  y  a  immobilité  des  muscles  gastriques  :  or 
il  est  beaucoup  plus  probable  qu'il  est  un  résidu  de 
la  bile ,  de  tous  les  sucs  muqueux,  etc.  ;  que  par  con- 
séquent il  a  été  successivement  poussé  par  une  action 
lente  de  la  partie  supérieure  vers  l'inférieure  des  voies 
alimentaires. 

La  mollesse  des  muscles  orsaniaues  rend  leur  ex- 
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tensibilité  de  tissu  très-prononcée  à  cette  époque.  J'ob- 
serve cependant  que  le  cœur  des  cadavres  de  fœtus 
ne  présente  point  ces  variétés  sans  nombre  de  volume 
que  celui  de  l'adulte  nous  offre  dans  le  côté  droit, 
suivant  les  divers  genres  de  morts. 

§  II.  État  du  Système  musculaire  organique , 
pendant  l' accroissement. 

Les  premiers  jours  de  l'existence  sont  marqués  par 
un  mouvement  intérieur,aussi  prompt  à  se  manifester 
que  l'extérieur  dont  nous  avons  parlé.  La  succion  du 
lait,  l'évacuation  des  urines,  celle  du  méconium, etc., 
sont  les  indices  de  ce  mouvement  intérieur  général, 
de  cette  agitation  presque  subite  de  tous  les  muscles 
involontaires. 

Ce  n'est  pas  le  cerveau  qui,  entrant  en  action  à  la 
naissance,  détermine  la  contraction  de  ces  muscles, 
puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  échappent  cons- 
tamment à  son  empire;  cela  paroit  dépendi*e,  i^.  de 
l'influence  sympathique  exercée  sur  leur  système  par 
l'organe  cutané  qu'irrite  le  nouveau  milieu  ou  il  se 
trouve  ;  2^.  de  l'excitation  portée  au  commencement 
de  toutes  liis  surfaces  muqueuses ,  et  sur  la  totalité  de 
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celle  du  f)OMnion,  ex.cilalion  qui  réagit  ensuite  sur  ces 
muscles;  5^.  de  celle  produite  paries  fluides  intro- 
duits dans  Testamac;  4"*  ^^  l'abord  subit  du  sang 
rouge  dans  tous  les  muscles  jusque-là  pénétrés  comme 
les  autres  de  sang  aoir  ^  celte  cause  est  essentielle  : 
r irritabilité  paroit  en  être  en  partie  dépendante,  ou 
du  moins  en  emprunter  un  surcroît  de  Ibrc^  remar- 
quable. 5  -.  L'excrétion  du  méconium  et  de  l'urine 
est  aussi  puissamment  aidée  par  les  muscles  abdo- 
minaux, qui  entrent  alors  en  activité  avec  tout  le 
système  auquel  ils  appartiennent. 

Le  m,ouvement  intérieur  général  qui  arrive  dans 
les  premiers  momens  de  l'existence,  et  qui  est  dé- 
terminé par  l'activité  subitement  accrue  des  muscles 
involontaires  ,  remplit  un  usage  important  à  l'égard 
àes  surfaces  muqueuses, qu'il  débarrasse  des  fluides 
qui  les  surchargent,  et  dont  la  présence  devient  pé- 
nible. Là  oii  les  surfaces  muqueuses  n'ont  point  au- 
tour d'elles  de  plans  cliarnus  involontaires  ,  commC' 
aux  brondies,  aux  fosses  nasales,  etc.,  ce  sont  de3 
muscles  de  la  vie  animale,  plus  ou  moins  éioignés, 
qui  remplissent  cette  Ibaction,  comme,  par  exeuijTle, 
le  diaphragme  et  les  intercostaux,  qui  débarrassent 
p^r  la  toux  la  surface  broncliique,  et  par  l'éternue- 
ment  la  surface  pituiiaire. 

Eu  s'éloignant  de  l'époque  de  la  naissance,  le« 
inus^les  organiques  a^oisscni  en  général  moins  pro- 
portioimcUement  que  les  autres  ;  .ce  qui  rétablit 
^eu  à  peu  l'équilibre  entre  les  deux  systèmes.  Je 
rt-marque  ceptndaat ,  à  l'égard  de  la  prédominance 
du  premier,  qu'elle  est  bien  moins  marquée  ,dans 
le  fetus  que  ccllediJ  système  nerveux.  Le  Gexyciai, 
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par  exemple,  est  proporlionnellement  beaucoup  plus 
gros  que  le  cœur. 

Il  est  probable  que  les  muscles  qui  nous  occupent 
présentent,  à  cette  époque,  les  mêmes  variétés  de 
composition  que  les  autres,  que  la  gélatine  y  do- 
itiine  surtout,  qiie  la  fibrine  j  est  moindre,  etc. 
Peut-être  cette  dernière  substance  existe-t-elle,dans 
les  premiers  tem]:>s,plus  abondamment  dans  le  cœur 
que  dans  les  autres  muscles  de  cette  classe. 

Nous  avons  observé  deux  périodes  très-distinctes 
dans  l'accroissement  des  autres  muscles  :  Tune  est 
achevée  lorsqu'ils  ont  acquis  leur  longueur  ;  l'autre 
l'est  lorsque  leur  épaisseur  est  complète.  La  pre- 
mière n'a  point ,  dans  le  système  organique  ,  un 
terme  aussi  distinct:  déjà  la  stature  n'augmente  plus, 
que  les  organes  gastriques  et  urinaires,  que  le  cœur 
s'alongent  et  croissent  encore. 

On  a  considéré  d'une  manière  trop  générale  l'ac- 
croissement. Chaque  système  a  un  terme  différent 
dans  ce  grand  phénomène.  Les  systèmes  osseux, 
musculaire  de  la  vie  animale,  et  ceux  qui  en  dépen- 
dent, comme  le  fibreux ,  le  cartilagineux,  etc. ,  in- 
fluencent spécialement  la  stature  générale  du  corps: 
ce  sont  eux  qui  déterminent  telle  ou  telle  taille; 
mais  cette  taille  n'influe  nullement  sur  la  longueur 
des  intestins,  sur  la  capacité  de  l'estomac,  du  cœur, 
de  la  vessie,  etc.  Les  systèmes  glanduleux,  séreux, 
muqueux,  etc.,  sont  également  indépendans  de  la 
stature  :  aussi  porte-t-elle,  dans  ses  nombreuses  va- 
riétés, bien  plus  sur  les  membres  que  sur  T abdomen, 
la  poitrine,  etc.  Une  grande  taille  indique  la  pré- 
dominance de  Fapparcil  de  la  locomotion  ,  mais  nui- 
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lemenl  de  ceux  de  la  digestion,  de  la  respiration  ^  etc. 
La  fui  do  l'accroissement  en  hauteur ,  que  nous  con- 
sidérons d'une  manière  ge'nérale  pour  tout  le  corps, 
n'est  que  la  fin  de  l'accroissement  des  muscles ,  des  os 
et  de  leurs  dépendances,  et  non  de  celui  des  viscères 
intérieurs,  qui  s'épaississent  et  s'alongent  encore.  Il 
est  facile  de  s'en  convaincre,  en  comparant  les  mus- 
cles organiques  d'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
à  ceux  d'un  homme  de  trente  ou  quarante. 

Les  muscles  organiques  ne  paroissent  point  sujets 
à  ces  irrégularités  d'accroissement  que  les  autres  miis- 
cles  et  les  os  nous  présentent  fréquemment.  On  sait 
que  souvent  la  taille  reste  stationnaire  pendant  plu- 
sieurs années ,  et  que  tout  à  coup  elle  prend  des  dimen- 
sions très-marquées  en  vn  court  espace  :  ce  phéno- 
mène est  remarquable,  surtout  à  la  suite  des  longues 
maladies.  Or,  malgré  ces  inégalités ,  le  cœur  et  tous 
les  autres  muscles  analogues    croissent  d'une  ma- 
nière uniforme  :1a  régularité  des  fonctions  intérieures 
auxquelles  ces  muscles  concourent  spécialement,  ne 
s'accommoderoit  point  avec  ces  aberrations  qui  ne 
sauroient  troubler  les  fonctions  des  organes  locomo- 
teurs. D'ailleurs,  si  elles  avoient  lieu,  la  circulation, 
la  digestion,  l'excrétion  des  urines,  elc. ,  devroient 
présenter  des  aberrations  correspondantes  :  or,  c'est 
ce  qu'on  n'observe  pas.  Le  cœur  et  les  muscles  gas- 
triques, etc.,  grossissent  toujours  dans  l'enfant  dont 
la  taille  reste  stationnaire;  ils  ne  grandissent  point 
brusquement  dans  celui  qui  croît  tout  à  coup  :  voilà 
pourquoi  la  poitrine  et  le  ventre  deviennent  gros  dans 
le  premier  cas,  et  restent  rétrécis  dans  le  second,  a 
proportion  des  membi'es. 
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D'ailleurs,  ces  deux  syMcmvs  ne  sont  ja^i^ais  rn 
rapport  précis  de  nulritioiî  et  de  ("orce.  J'^i  déjà  ob*- 
serve  que  des  muscles  organi(jues  très  -  prononcés 
coïncident  souvent  avec  des  muscles  volontaires  très- 
peu  saillans ,  et  réciproquement. 

Ne  considérons  donc  point  raccroissemont ,  ni  la 
nutrition,  d'une  manière  uniforme  :  chaque  système 
se  développe  et  s'agrandit  à  sa  manière  ;  jamais  tniis 
ne  se  rencontrent  aux  mêmes  périodes  de  cette  fonc- 
tion. Pourquoi?  parce  que  la  nutiition  est,  comme 
tous  les  autres  actes  auxquels  préside  la  vio  ,  essen- 
tiellement dépendante  des  forces  vitales,  et  que  ces 
forces  varient  dans  chaque  système. 

L'accroissement  du  systèaie  muscnfeire  wvolon'- 
taire  n'est  point  uniforme  dans  tons  les  <^rganes  qui 
le  composent.  Chacun  s'agrandit  phis  ou  moins,  ou 
se  prononce  différemment;  fun  prédomine  s^l^lv-tnt 
sur  les  autres  d'une  manière  manifeste  :  un-e  vessix^  à 
fibres  charnues  très-marquées,  à  colonnes  ^  coinmp.  on 
dit,  se  trouve  souvent  dans  un  sujet  à  rsLom;^c  débile, 
à  petits  intestins,  etc.;  réciproquement  l'estomac,  le 
cœur,  etc.,  ont  une  prédominance  souvent  isolée. 

§  li  î.  Étai  du   Système   musculaire  organique 
après  l'accroissement. 

C'est  \evs  l'époque  de  la  vingt-quatrièn^e  à  ving'- 
si'xH^n^<^  ann^e^  que  les  muscle^  organiques  ont  acquis 
la  plénitude  de  leur  développement.  Alors  la  poitrine 
e\  labdorpen  qui  les  contiennent  sont  parvenus  9a 
maximuqf?  (Je  ^^"ï*  capacité,.  Ces  muscles  sont  tels 
qu'ils  doivent  .rester  toute  la  vie  ;  ils  ont  une  densité 
bien supéiieure  à  celle  de  la  jeunesse;  \(^ur  force  s'est 
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accrue;  leur  couleur  est  plus  foncée.  En  général  ccUc 
couleur  est  sujette  ,  dans  le  cœur ,  à  de  fre'quentes 
variétés,  lesquelles  se  rapportent  assez  aux  variéte's 
du  système  précédent.  Les  maladies  aiguës  et  chroni- 
ques ont  à  peu  près  sur  elle  la  même  influence.  Elle  est 
également  l'indice  des  tempéramens  sanguin,  lym- 
phatique, etc.,  par  les  teintes  diverses  qu'elle  pré- 
sente. La  couleur  des  fibres  stomacales,  intestinales, 
vésicales  ,  varie  moins  ;  leur  blancheur ,  plus  uni- 
forme, est  rarement  influencée  pur  les  maladies. 

îl  ne  dépend  point  de  nous  d'augmenter ,  par  un 
exercice  liabiluel ,  la  nutrition  des  muscles  organi- 
ques. Les  aUmens  pris  outre  mesure ,  et  faisanl  fré- 
quemment  contracter  l'estomac,  raiToibiissentaulicu 
de  faire  davantage  prononcer  ses  fibres,  comme  il 
ari'ive  par  l'exercice  constant  imprimé  à  un  membre 
supérieur  ou  inférieur.  La  vessie,  sans  cesse  en  action 
dans  certaines  incontinences,  s'affoiblit  aussi  peu  à 
peu ,  et  perd  son  énergie.  On  diroit  que  ces  deux  sys- 
tèmes sont ,  sous  ce  rapport,  en  ordre  inverse. 

Il  paroît  que  la  nutrition  des  muscles  organiqiies, 
comme  celle  des  autres ,  est  sujette  à  de  fréquentes 
variations;  que  dans  certaines  époques  ils  sont  pins 
prononcés  ;  qu'ils  le  sont  moins  dans  d'autres.  Les 
maladies  influent  beaucoup  sur  ce  phénomène  qui 
prouve ,  comme  le  ramollissement  des  os  et  leur  re- 
tour à  l'état  natiirel,  la  composition  et  la  décomposi- 
tion habituelles  dont  les  organes  sont  le  siège.  Nous 
trouvons  dans  les  amphithéâtres  une  foule  de  diffé- 
rences sur  les  différens  sujets,  par  rapport  à  la  teinte , 
à  la  densité,  à  la  cohésion  des  muscles.  Or,  ce  que  plu- 
sieurs nous  présentent  alors  en  même  temps,  k  même 
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l'éprouve  souvent  successivement  :  le  même  homme 
a  sans  doute ,  suivant  les  influences  diverses  aux- 
quelles il  est  expose,  son  cœur  rouge,  dense,  gros 
et  bien  nourri  à  ime  époque  de  la  vie,  foible ,  pâle, 
peu  volumineux  à  une  autre;  car  les  organes  intérieurs 
doivent  éprouver  les  mêmes  altérations  que  nous 
montrent  les  extérieurs.  Or,  on  sait  combien  Ihabi- 
tude  extérieure  change  souvent  pendant  la  vie. 

5  IV.   ILtat  du   Système  musculaire  organique 

chez  le  Vieillard, 

A  mesure  qu'on  avance  en  âge,  le  svsième  mus- 
culaire qui  nous  occupe  s'atïoiblit  comme  tous  les 
autres  :  cependant  son  action  est  plus  durable  ;  elle 
survit,pourainsidire,à  celle  de  l'autre.  Déjà  le  vieil- 
lard, presque  immobile,  ne  se  trcdne  qu'avec  peine 
et  avec  lenteur,  que  son  pouls,  sdi  digestion,  eic,  ont 
encore  de  la  vio;ueiir.  Cette  différence  des  deux  svs- 
lèmes  est  d'autant  plus  remarquable,  que  le  temps 
d'activité  du  second  est  presque  de  moitié  moindre 
que  celui  du  premier  :  le  sommeil  retranche  en  efïet 
presque  la  moitié  de  la  durée  des  mouvenK^ns  volon- 
taires ,  tandis  qu'il  laisse  les  involontaires  vraiment 
intacts.  Ce  phénomène  de  l'espèce  de  survi'.arxe  ^}lki.s 
muscles  organiques  aux  muscles  volontaires  daiis  \ts 
dernieis  temps  de  la  vie,  dérive  en  grand  du  même 
principe  d  oii  naît  en  petit  la  lassitude  qui  suit  îa  con- 
IracLion  dans  \\\\  mouvement  isolé,  il  faut  un  mouve- 
ment moins  durable  pour  fatiguer  \^s  muscles  volon- 
taires, que  pour  fatiguer  les  involontaires  :  l'estomac 
vide  reste  long-temps  contracté  sur  lui-même  sans 
faire  éprouver  un  sentiment  pénible,  tandis  que  si 
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nous  tenons  serré  fortement  pendant  un  quart  d'heure 
un  corps  entre  nos  doigts ,  tous  les  fléchisseurs  sont 
bientôt  douloureusement  affectés.  Après  une  convul- 
sion d'une  demi-heure oii  tous  les  muscles  locomoteurs 
ont  été  roides,  tout  le  corps  est  rompu ,  comme  on  le 
dit  ;  il  ne  peut  se  prêter  à  aucun  mouvement  ;  îaudis 
qu'après  un  accès  de  fièvre  de  six  ou  huit  heures  ou 
le  pouls  a  été  violemment  agité,  souvent  le  cœur  con- 
serve le  type  naturel  de  ses  contractions;  il  faut  des 
accès  répétés  pour  raftoibhr.Tous  ces  phénomènes  des 
deux  systèmes  musculaires  prouvent  manifestement 
que  celui  de  la  vie  animale  se  fatigue  beaucoup  plus 
lot;  c'est  même  ce  qui  détermine  son  intermitltuce. 
Est-il  donc  étonnant  que,  quoique  moins  souvent  en 
exercice  que  l'autre,  il  épuise  plus  tôt  la  somme  de 
force  que  lui  a  donnée  la  nature?  est-il  étonnant  que 
celui-ci  survive  plus  long  temps?  La  vie  est  un  grand 
exercice  qui  use  peu  à  peu  les  organes  en  mouvement , 
et  qui  nécessite  enfin  leur  repos;  ce  repos  est  la  mort  : 
or,  chaque  organe  mobile  y  arrive  plus  ou  moins  tôt, 
suivant  le  degré  ditïérent  des  forces  qu'il  a  à  dépen- 
ser,  suivant  sa  disposition  plus  ou  moins  grande  à  se 
lasser  par  ce  grand  exercice. 

Cependant  les  muscles  organiques  s'affoibîissent 
peu  à  peu.  Le  pouls  se  ralentit,  les  digestions  s'alou- 
gent  chez  le  vieillard  ;  la  vessie  et  le  rectum  cessent 
d'abord  d'agir;  puis  les  intestins  restent  inactifs  ;  l'es- 
tomac et  surtout  le  cœur  meurent  les  derniers 

Long-temps  avant  la  mort,  la  cohésion  musculaire 
s'aitoiblit  dans  ce  système  comme  dans  le  précédent  ; 
le  li.vsu  charnu  devient  flasque  :  les  parois  du  cœur 
se  souLicuuent  dcUes-flièmes  dans  le  jeune  homme  ; 
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elles  s'affaissent  chez  le  \ieillard.  Le  système  gas- 
trique d'un  jeune  animal  tué  subitement  pendant  \a 
faim  est  ferme,  dense,  resserré  sur  lui-même;  chez 
un  vieux,  il  est ,  dans  la  même  circonstance,  peu  re- 
venu sur  lui-même  j  l'estomac,  les  intestins  restent 
beaucoup  plus  dilates  ;  ils  sont  lâches  et  mous  :  c'est 
le  même  phénomène  que  dans  les  muscles  précédens., 
qui  vacillent  sous  la  peau,  faute  de  cohésion.  La  vessie 
reste  toujours  ample,  quoique  vide  d'urine,  etc. 
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SYSTÈME    MUQUEUX. 


VJE  système ,  dont  j'etiipruiUe  le  nom  du  fluide  qui 
le  lubrifie  habituellement,  et  que  fournissent  de  pe- 
tites glandes  inhérentes  à  sa  structure,  se  présente 
par-tout  sous  la  forme  membraneuse  :  celle  à  fais- 
ceaux lui  est  absolument  étrangère.  En  parlant  des 
organes  muqueux  ,  nous  les  désignerons  donc  pres- 
que toujours  sous  le  nom  de  membranes.  Leur  étude 
est  un  objet  nouveau  de  recherches.  Le  cil.  Pinel , 
un  des  premiers,  a  bien  senti  la  nécessité  de  les  con- 
sidérer d'une  manière  générale  ,  relativement  aux 
maladies.  Je  crois  les  avoir,  le  premier,  envisagés 
généralement  sous  le  rapport  anatomique  et  ph'^sio- 
logique.  Peu  de  systèmes  méritent  plus  d'attention  ; 
sur  lui  se  passent  tous  les  grands  phénomènes  de  la  di- 
gestion, de  la  respiration,  des  sécrétions,  des  excré- 
tions ,  etc.  :  il  est  le  siège  d'une  foule  de  maladies. 
Lui  seul,  dans  une  nosographie  oii  les  maladies  sont 
distribuées   par  systèmes  ,  doit  occuper  une   place 
égale  à  celle  de  plusieurs. 

ARTICLE    PREMIER. 

Des  Divisions  et  des  Formes  du  Système 
rtiuqueuœ, 

jLjes  membranes  muqueuses  occupent  l'intérieur 
des  cavités  qui  communiquent  avec  la  peau  par  les 
diverses  ouvertures  que  Cette  enveloppe  présente  à  la 
surface  du  corps»  Lear  nombre ,  au  premier  coup 


/\l6  SYSTEME 

d'œil,  esL li es- considérable;  caries  organes  au  dedans 
desquels  elles  se  réfléchissent ,  sont  très-niuliiplics. 
La  bouche  ,  l'estomac ,  les  intestins ,  l'œsophage ,  la 
vessie,  l'urètre,  la  matrice,  les  uretères,  tous  les 
excréteurs ,  etc. ,  etc. ,  empruntent  de  ces  mem- 
branes une  partie  de  leur  structure.  Cependant ,  si 
on  considère  que  par-tout  elles  sont  continues,  que 
par-tout  on  les  voit  naître,  en  se  prolongeant,  les 
unes  des  autres,  comme  elles  naissent  primitivement 
de  la  peau,  on  concevra  que  ce  nombre  doit  être  sin- 
gulièrement limité.  En  ell'et,  en  les  envisageant  ainsi, 
non  point  isolément  dans  chaque  partie  ;  mais  en 
même  temps  sur  toutes  celles  oîi  elles  se  continuent, 
on  voit  qu'elles  se  réduisent  à  deux  surfaces  géné- 
rales ,  dont  toutes  les  autres  sont  des  portions  ,  et 
qui ,  à  cause  des  diverses  parties  oii  elles  se  distri- 
buent, peuvent  se  nommer,  l'une  gastro-pulmonaire, 
l'autre  génito-urinaire.  La  première  se  rencontre  à 
la  tête,  au  cou  et  dans  l'abdomen.  Cette  dernière 
ca\i(é,  et  plus  particulièrement  le  bassin,  logent  la 
seconde. 

Il  y  a  encore  une  petite  surface  muqueuse  isolée  : 
c'est  celle  qui  s'introduit  par  les  ouvertures  du  ma- 
melon, et  tapisse  tous  les  conduits  lactifères.  Mais  elle 
est  si  petite  qu'elle  mérite  peu  d'attention  :  d'ailleurs 
ce  que  nous  dirons  des  deux  autres ,  lui  sera  également 
applicable.  11  est  donc  inutile  de  l'examiner  d'une  ma- 
nière générale. 

§  le  1 .  Des  deux  Membranes  muqueuses  générales, 
gastro-pulmonaire  et  génito-ur inaire. 

La  surface  gastrc-pulmonaire  pénètre  dans  Tinté- 
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rieiîr  par  la  bouche,  le  nez,  et  la  face  anlerieure  de 
l'œil.  I  o.  Elle  tapisse  la  première  et  la  seconde  de  ces 
cavités,  se  prolonge  de  l'une  dans  les  conduits  ex- 
cre'teurs  des  parotides  ,  des  glandes  soumaxillaires, 
de  l'autre  dans  tous  les  sinus,  forme  la  conjonctive, 
s'enfonce  dans  les  points  lacrymaux,  le  canal  nasal, 
le  sac  de  même  nom  ,  et  se  continue  dans  le  nez; 
2°. descend  dans  le  pharynx,  ely  fournit  un  prolon- 
gement à  la  trompe  d'Eustache,  qui  de  là  pénètre 
dans  l'oreille  interne,  et  la  tapisse  comme  nous  le 
verrons;  5°.  s'enfonce  dans  la  trachée-arlère,  et 
se  déploie  sur  toutes  les  voies  aériennes;  4^.  pénètre 
dans  l'œsophage  et  l'estomac;  5°. se  propage  dans  le 
duodénum  oii  elle  fournit  deux  prolongcraens  des- 
tinés, l'un  au  conduit  cholédoque, aux  rameaux  nom- 
breux de  l'hépatique,  au  cystique  et  à  la  vésicule, 
l'autre  au  pancréatique  et  à  ses  diverses  branches; 
6°.  se  continue  dans  les  intestins  grêles  et  gros,  et 
se  termine  enfin  à  l'anus  oii  on  la  voit  s'identifier 
avec  la  peau. 

La  seconde  membrane  muqueuse  générale,  celie 
que  nous  avons  nommée  génito-urinaire  ,  pénèti  e 
dans  l'homme  par  l'urètre,  et  de  là  se  déploie ,  d'une 
part  sur  la  vessie,  les  uretères,  les  bassinets,  les 
calices,  les  mamelons  et  les  conduits  capillaires  qui 
s'ouvrent  à  leur  sommet;  de  l'autre  part  elle  s'en- 
lonce  dans  les  tubes  excréteurs  de  la  j^rosîate,  dans 
les  conduits  éjaculateurs ,  les  vésicules  séminales  ,  les 
canaux  déîérens  et  les  branches  mille  fois  repliées 
qui  leur  donnent  naissance. 

Chez  la  femme,  cette  membrane  s'introduit  par 
la  vulve,  et  pénétrant  d'un  côté  par  l'urètre,  se  cora- 
1 1.  27 
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porte^  comme  dans  Tliomme,  sur  les  organes  urf^ 
naires  ;  de  l'autre  côté,  on  la  voit  entrer  dans  le 
vagin,  le  tapisser  ainsi  que  la  matrice  et  les  trompes  y 
et  se  continuer  ensuite  avec  le  péritoine  par  l'ouver- 
ture de  ces  conduits.  C'est  le  seul  exemple,  dans 
l'économie,  d'une  communication  établie  entre  les 
surfaces  muqueuses  et  les  séreuses. 

Cette  manière  d'indiquer  le  trajet  des  surfaces 
muqueuses,  en  disant  qu'elles  se  prolongent,  s'en- 
foncent ,  pénètrent ,  etc.,  d'une  cavité  à  l'autre,  n'est 
point  sans  doute  conforme  à  la  marche  de  la  nature  y 
qui  crée  dans  chaque  organe  les  membranes  appar- 
tenant à  cet  organe ,  et  ne  les  étend  point  ainsi  de 
proche  en  proche;  mais  notre  manière  de  concevoir 
s'accommode  mieux  de  ce  langage  dont  la  moindre 
réflexion  rectifie  le  sens. 

En  rapportant  ainsi  à  deux  membranes  générales 
toutes  les  surfaces  muqueuses,  je  suis  non  seulement 
appuyé  sur  1  inspection  anatomiquef  mais  l'observa- 
tion pathologique  me  fournit  encore  et  des  points  de 
démarcation  entre  elles  deux,  et  des  points  de  con- 
tact entre  les  diverses  portions  de  membranes  donc 
chacune  est  Tassemblage.  Dans  les  divers  tableaux 
d'épidémies  catarrhales ,  tracés  par  les  auteurs,  on 
voit  fréquemment  l'une  de  ces  membranes  être  af- 
fectée en  totalité, l'autre  au  contraire  rester  intacte  j. 
il  n'est  suriout  pas  rare  d'observer  une  affection  gé- 
nérale delà  première,  de  celle  qui  se  prolonge  de  la 
bouche,  du  nez  et  de  la  surface  de  l'œil,  dans  les 
voies  alimentaires  et  dans  les  bronches.  La  dernière 
épidémie  observée  à  Paris,  dont  le  cit.  Piii<;l  a  été 
lui-même  affecté;  por toit  ce  caractère;  celle  de  1 761  g, 
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ttecrite  par  Razou,  le  prësentoit  aussi;  celle  de  1762, 
décrite  dans  les  mémoires  de  la  Société  d'Edimbourg , 
fut  remarquable  par  un  semblable  phénomène  :  or, 
on  ne  voit  point  alors  une  affection  correspondante 
dans  la  membrane  muqueuse  qui  se  déploie  sur  les 
organes  urinaires  et  sur  ceux  de  la  génération.  Il  y 
a  donc  ici,  1°.  analogie  entre  les  portions  de  la  pre- 
mière, par  l'uniformité  d'affection;  3°.  démarcation 
entre  les  deux  ,  par  l'intégrité  de  l'une  et  par  la  mala- 
die de  l'autre. 

On  voit  aussi  que  Tirritation  d'un  point  quelconque 
d'une  de  ces  membranes,  détermine  fréquemment 
une  douleur  dans  un  autre  point  de  la  même  mem- 
brane, qui  n'est  pas  irrité.  Ainsi  le  calcul  dans  la 
vessie  cause  une  douleur  au  bout  du  gland,  la  pré- 
sence des  vers  dans  les  intestins  une  démangeaison 
au  bout  du  nez,  etc.,  etc Or,  dans  ces  phéno- 
mènes purement  sympathiques,  il  est  assez  rare  que 
l'irritation  partielle  de  l'une  de  ces  deux  membranes 
affecte  douloureusement  une  des  parties  de  l'autre; 
il  y  en  a  des  exemples  cependant  :  tel  est  le  singulier 
rapport  qui  existe,  dans  les  hémorragies  muqueuses, 
entre  la  membrane  de  la  matrice  et  celle  des  bronches,. 
Si  le  sang  cesse  accidentellement  de  couler  de  l'une 
pendant  la  menstruation,  l'autre  l'exhale  fréquem- 
ment et  supplée  pour  ainsi  dire  à  ses  fonctions. 

On  doit  donc, d'après  l'inspection  et  l'observation, 
considérer  la  surface  muqueuse,  en  général, comme 
formée  par  deux  grandes  membranes  successivement 
déployées  sur  plusieurs  organes, n'aj an t  entre  elles 
de  communication  que  par  la  peau  qui  leur  sert  d'in- 
termédiaire, et  qui,  se  continuant  avec  toutes  deux, 
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concourt  ainsi  avec  elles  à  former  une  membrane 
générale  par-tout  continue  ,  enveloppant  au-dehors 
l'animal,  et  se  prolongeant  au-dedans  sur  la  plupart 
de  ses  parties  essentielles.  On  conçoit  qu'il  doit  exis- 
ter des  rapports  importans  entre  la  portion  intérieure 
et  la  portion  extérieure  de  cette  membrane  unique  : 
c'est  aussi  ce  que  des  recherches  ultérieures  vont  bien-" 
tôt  nous  prouver. 

§    11.    Surface    adhérente  des  Membranes 
muqueuses. 

Toute  membrane  muqueuse  présente  deux  sur- 
faces, l'une  adhérente  aux  organes  voisins,  l'autre 
libre,  hérissée  de  villosités,  toujours  humide  d'un 
fluide  muqueux.  Chacune  mérite  une  attention  par- 
ticulière. 

La  surface  adhérente  correspond  presque  par-tout 
à  des  muscles,  soit  de  la  vie  animale,  soit  de  la  vie 
organique.  La  bouche,  le  pharynx,  tout  le  conduit 
alimentaire ,  la  vessie ,  le  vagin  ,  la  matrice ,  une 
portion  de  l'urètre, etc., présentent  une  couche  mus- 
çuleuse  embrassant  audehors  leur  tunique  muqueuse 
qui  est  en  dedans.  Cette  disposition  coïncide  parfai- 
tenient,dans  les  animaux  à  pannicule  charnu  ,  avec 
celle  de  la  peau  ,  qui  d  ailleurs  se  rapproche  d'assez 
près,  comme  nous  le  verrons,  de  la  structure  àes^ 
membranes  muqueuses,  et  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  leur  est  yiar-tout  continue.  Cette  disposition  des 
membranes  muqueuses  fait  qu'elles  sont  agitées  par 
des  mouvemens  habituels  qui  favorisent  singulière- 
ment la  sécrétion  qui  s'y  opère,  i'excréiion  qui  lui 
succède,  et  les  diverses  autres  fonctions  dont  eikssont 
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le  siège.  L'insertion  de  cette  couche  muscuîe^se  exté- 
rieure au  système  muqueux,  se  fait,  comme  nous 
lavons  vu  ,  à  ce  tissu  dense  et  serre  que  j'ai  nommé 
^oumuqueux.  C'est  de  ce  tissu  plus  compacte  que  le 
reste  du  système  cellulaire ,  que  la  surface  muqueuse 
emprunte  sa  force.  C'est  d'elle  que  l'organe  qu'elle 
lapisse  reçoit  sa  forme;  c'est  elle  qui  maintient  et 
assujettit  cette  forme:  l'expérience  suivantele  prouve. 
Prenez  une  portion  d'intestin;  enlevez-lui  dans  un 
point  quelconque  cette  couche,  ainsi  que  la  séreuse 
et  la  rausculeuse;  soufflez-là  ensuite,  après  l'avoir  liée 
inférieurement  :  l'air  détermine  en  cet  endroit  une 
hernie  de  la  tunique  muqueuse.  Retournez  ensuite 
une  autre  portion  d'intestin;  privez-là,  dans  un  petit 
espace ,  de  sa  membrane  muqueuse  et  de  celle-ci  : 
l'insufflation  produira  sur  les  tuniques  séreuse  et 
musculeuse  le  même  phénomène  que  dans  le  cas 
précédent  elle  a  déterminé  sur  la  muqueuse  :  donc 
c'est  à  cette  couche  cellulaire  soumuqueuse  qu'il  doit 
la  résistance  qu'il  oppose  aux  substances' qu'il  ren- 
ferme. Disons-en  autant  de  l'estomac,  de  la  vessie, 
de  l'œsophage  ,  etc. ..... 

§  1 II.  Surface  libre  des  Membranes  muqueuses. 

La  surface  libre  des  membranes  muqueuses, celle 
qu'humecte  habituellement  le  fluide  dont  elles  em- 
pruntent leur  nom ,  présente  trois  espèces  de  rides 
ou  de  plis. 

I  ^.  Les  uns  inhérens  à  la  structure  de  tous  les  feidl- 
leîs  de  ces  membranes ,  s'y  rencontrent  constamment, 
quel  que  soit  leur  état  de  dilatation  ou  de  resserre- 
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ment  :  tels  sont  ceux  du  pylore  et  de  la  valvule  de 
Bauhin.  Ces  plis  sont  formes  non-seulement  par  la 
membrane  muqueuse ,  mais  encore  par  la  tunique 
intermédiaire  dont  nous  avons  parlé,  qui  prend  ici 
une  densité  et  une  épaisseur  remarquables,  et  qui 
assure  leur  solidité.  La  tunique  charnue  entre  même 
dans  leur  composition,  et  on  voit  à  l'extérieur,  sur. 
la  surface  séreuse,  un  enfoncement  qui  indique  leur 
présence. 

2^,  D'autres  plis,  uniquement  formés  par  la  sur- 
face muqueuse,  existent  aussi  toujours  dans  l'état 
de  vacuité  ou  de  plénitude  ,  sont  moins  sensibles 
cependant  dans  celui-ci  ;  ils  dépendent  de  ce  que  la 
surface  muqueuse  est  beaucoup  plus  étendue  que 
celles  sur  lesquelles  elle  est  appliquée,  en  sorte  qu'elle 
se  plisse  pour  ne  pas  parcourir  un  trajet  plus  long: 
telles  sont  les  valvules  conniventes  desintestins  grêles, 
dont  on  voit  très-bien  la  structure  en  fendant  longi- 
tudinalement  un  de  ces  intestins.  Le  bord  de  la  sec- 
tion présente  le  plan  charnu  et  la  surface  séreuse 
droits  dans  leurs  trajets,  tandis  que  le  plan  muqueux 
décrit  une  ligne  ressemblant  à  un  filet  tremblé. 

3°.  La  dernière  espèce  de  plis  est  pour  ainsi  dire 
accidentelle ,  et  ne  s'observe  que  pendant  la  con- 
traction de  l'organe  que  tapisse  la  surface  muqueuse 
qui  en  est  le  siège  :  tels  sont  ceux  de  l'intérieur  de 
l'estomac,  des  gros  intestins,  etc.  Sur  le  plus  grand 
nombre  des  cadavres  humains  apportés  dans  nos  am- 
phithéâtres ,  ces  plis  dont  on  parle  tant  pour  l'esto- 
mac ,  n'y  sont  point  susceptibles  d'être  aperçus, 
parce  que  le  plus  communément  le  sujet  est  mort  à 
la  suite  d'une  affection  qui  a  alléré  en  lui  les  forces 
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vitales  j  au  point  d'empêcher  toute  action  de  ce  vis- 
cère; en  sorte  que,  qu/)iqu'il  se  trouve  fre'quemment 
en  ëtat  de  vacuité,  ses  fibres  ne  sont  nullement  con- 
tractées» Dans  les  expériences  sur  les  animaux  vi- 
vans ,  au  contraire,  ces  plis  deviennent  très-sensibles , 
et  voici  comment  on  peut  les  démontrer  :  faites  co- 
[âeusement  manger  ou  boire  un  chien;  puis  ouvrez-le 
à  l'instant,  et  fendez  l'estomac  le  long  de  sa  grande 
courbure  :  aucun  pli  n'est  alors  apparent  ;  mais  bien- 
tôt le  viscère  se  contracte;  ses  bords  se  renversent; 
les  alimens  sortent  ;  toute  la  surface  muqueuse  se 
couvre  d'une  infinité  de  rides  très-saillantes  et  qui 
ont  pour  ainsi  dire  la  forme  des  circonvolutions  céré- 
brales. On  obtient  le  même  résultat  en  arrachant  l'es- 
tomac d'un  animal  récemment  tué,  en  le  distendant 
par  l'air  et  en  l'ouvrant  ensuite ,  ou  bien  encore  en 
le  fendant  tout  de  suite  dans  son  état  de  vacuité,  et  en 
le  tiraillant  en  sens  opposé  par  ses  bords  :  il  s'étend, 
ses  rides  disparoissent,  et  si  on  cesse  de  le  distendre, 
elles  se  reforment  alors  sur-le-champ  d'une  manière 
manifeste.  J'observe,  au  sujet  de  l'insufflation  de 
l'estomac,  qu'en  le  distendant  avec  de  l'oxigène,  on 
ne  détermine  pas,  par  le  contact  de  ce  gaz,  des  rides 
plus  prononcées,  et  par  conséquent  une  contraction 
glus  forte,  qu'en  faisant  usage  pour  le  même  objet 
du  gaz  acide  carbonique.  Cette  expérience  présente 
un  résultat  assez  semblable  à  ce  que  j'ai  observé  en 
rendant  des  animaux  emphysémateux  par  différens 
fluides  aériformes.  11  suit  de  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  replis  des  membranes  muqueuses,  que  dans  la 
contraction  ordinaire  des  organes  creux  que  tapissent 
ces  membranes,  elles  ne  subissent  qu'une  très  légèi'e 
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diminuiion  de  surface,  qu'elles  ne  se  contractent 
presque  pas,  mais  se  plissent  au-dedans  ,  en  sorte 
qu'en  les  disséquant  sur  un  organe  en  contraction, 
on  auroit  une  surface  presque  égale  en  elendue  à  celle 
qu'elles  présentent  pendant  sa  dilatation.  Cette  asser- 
tion, vraie  pour  l'estomac,  l'œsophage  et  les  gros  in- 
testins, ne  l'est  peut-élre  pas  tout-à-fait  aulantpour 
la  vessie,  dont  la  contraction  montre  au-dedatis  des 
rides  moins  sensibles;  mais  elles  le  sont  assez  pour 
ne  point  déroger  â  la  loi  générale.  11  en  est  aussi  à  peu 
près  de  même  de  la  vésicule  du  fiel;  cependant  ici 
on  trouve  une  autre  cause.  Alternativement  observée 
dans  la  faim  et  pendant  la  digestion ,  la  vésicule  con- 
tient le  double  de  bile  dans  le  premier  cas  que  dans 
le  second,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  voir  une 
infinité  de  fois,  dans  des  expériences  faites  sur  cet 
objet  ou  dans  d'autres  vues.  Or,  lorsque  la  vésicule 
est  en  partie  vide,  elle  ne  se  contracte  pas,  sur  ce 
qui  reste  de  bile, avec l'éneigie  de  l'estomac, lorsqu'il 
contient  peu  d'alimens,  avec  la  force  de  la  vesiie  lors- 
qu'elle renfeime  peu  d'urine.  Elle  est  alors  flasque; 
en  sorte  que  sa  distension  ou  sa  non- distension  n'in- 
fluent qi.e  légèrement  sur  les  replis  de  sa  membrane 
muqueuse. 

Au  reste,  en  disant  que  les  membranes  muqueuses 
présentent  toujours,  à  quelque  différence  près,  la 
même  surface  dans  l'extension  et  le  resserrement  de 
leurs  organes  respectifs,  je  n'entends  parler  que  de 
l'état  ordinaire  des  fondions,  et  non  de  ces  énormes 
dilatations  dont  on  voit  souvent  l'estomac,  la  vessie 
et  plus  rarement  les  intestins,  devenir  le  siège.  Alors 
il  j  a,  sans  doute  ;  une  eMension  et  une  contraction 
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réelles ,  qui  dans  la  membrane  coïncident  avec  celles 
de  l'organe. 

Une  observation  remarquable  que  nous  pre'sente 
la  face  libre  des  membranes  muqueuses  ,  et  que  déjà 
j'ai  indiquée,  c'est  que  cette  face  est  par-tout  en  con- 
tact avec  des  corps  hétérogènes  à  celui  de  l'animal , 
soit  que  ces  corps  introduits  du  dehors  pour  le  nour- 
rir ne  soient  point  encore  assimilés  à  sa  substance, 
comme  on  le  voit  dans  le  tube  alimentaire  et  dans 
la  tracliée-artère  ;  soit  qu'ils  viennent  du  dedans, 
comme  on  l'observe  dans  tous  les  conduits  excréteurs 
des  glandes,  lesquels  s'ouvrent  tous  dans  des  cavités 
tapissées  par  les  membranes  muqueuses,  et  trans- 
mettent au-dehors  les  molécules  qui,  après  avoir  con- 
couru pendant  quelque  terrips  à  la  composition  des 
solides  ,  leur  deviennent  hétérogènes  ,  et  s  en  sé- 
parent par  le  mouvement  habituel  de  décomposition 
qui  se  fait  dans  les  corps  vivans.  D'après  cette  obser- 
vation, on  doit  regarder  les  membranes  muqueuses 
comme  des  limites ,  des  barrières,  qui,  placées  entre 
nos  organes  et  les  corps  qui  leur  sont  étrangers,  les 
garantissent  de  l'impressian  funeste  de  ces  corps,  et 
servent  par  conséquent  au  dedans,  aux  mêmes  fonc- 
tions que  remplit  au-dehors  la  peau  ,  à  l'égard  des 
corps  qui  entourent  cehû  de  l'animal,  et  qui  tendent 
sans  cesse  à  agir  sur  lui. 

L'organisation  du  système  muqueux  et  ses  pro- 
priétés vitales  sont  accommodées  à  ce  contact  habituel 
des  substances  hétérogènes  à  l'économie  vivante.  Ce 
qui  est  corps  étranger  pour  d'autres  systèmes,  pour 
le  cellulaire,  le  musculaire,  etc.,  ne  l'est  point  pour 
celui-ci.  Les  substances  solidcS;  les  métaux^  les  pierres, 
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k  bois,  etc.,  qui,  introduits  dans  nos  parfiP5,y  oxcitont 
inévitablement  une  suppuration  et  une  inflammation 
antëcëdenle,  par  ieur  simple  co-ntact,  traversent  im- 
punément celui-ci,  pourvu  que  leurs  angles,  leurs 
aspe'ritës  ne  le  déchirent  pas  ;  seulement  ils  en  aug- 
mentent un  peu  la  sécrétion,  comme  je  le  dirai.  On 
avale  une  balle  de  plomb,  de  bois,  etc.,  et  on  la  rend- 
par  l'anus  sans  inconvénient.  Tous  les  fluides  irritans 
sans  être  caustiques ,  qu'on  injecte  dans  les  gros  in  (es- 
lins  par  les  lavemens,  ou  qu'on  avale  même,  déter- 
niineroient  des  abcès ,  des  foyers  purulens,  etc.,  s'ils 
étoient  poussés  dans  le  système  cellulaire,  etc.  Les 
chirurgiens  emploient  le  mot  de  corps  étrangers  d'une 
manière  trop  générale  :  ce  qui  est  tel  pour  un  système 
ne  l'est  point  pour  un  autre.  Étranger  est ,  sous  ce 
rapport ,  un  terme  de  comparaison  dont  on  ne  doit  se 
servir  que  d'après  la  connoissance  de  la  sensibilité 
propre  de  chaque  système,  et  non  d'après  celte  pro- 
priété envisagée  d'une  manière  vague. 

Non-seulement  le  système  muqueux  supporte  sans 
danger  la  présence  de  tous  les  corps  qui  sont  intro- 
duits dans  l'économie,  mais  encore  lorsqu'il  sort  au- 
dehors,  il  peut  impunément  être  exposé  au  contact 
des  excitans  extérieurs.  Voyez  ce  qui  arrive  dans  les 
chutes  de  matrice,  oii  toute  la  membrane  du  vagin 
devient  quelquefois  extérieure,  dans  les  renversemens 
du  tube  intestinal  à  travers  les  anus  contre  nature, 
dans  les  chutes  du  rectum ,  etc.  ;  alors  les  surfaces 
muqueuses  servent  véritablement  de  tégumens  :  or 
dans  ce  cas  les  corps  environnans  n'agissent  guère 
plus  douloureusement  sur  elles  que  sur  la  peau.  Au 
contraire ,  à  l'instant  oii  une  surface  séreuse  est  mise 
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à  découvert ,  comme  par  exemple  dans  ropéralion  de 
la  hernie,  où  on  laisse  l'intestin  au-dehors,  à  cause 
d'une  ouverture  malheureusement  faite  par  la  pointe 
du  bistouri,  cette  surface  s'enflamme  inévitablemenf. 
Tout  système  cellulaire,  musculaire,  nerveux,  glan- 
duleux, etc.,  mis  à  découvert,  présente  le  même  phé- 
nomène. Il  n'y  a  aucun  danger  d'ouvrir  la  vessie  sous 
le  rapport  du  contact  de  l'air,  tandis  qu'il  y  en  a  beau- 
coup à  laisser  pénétrer  ce  fluide  dans  une  cavité  arti- 
culaire ,  dans  une  coulisse  tendineuse,  dans  une  poche 
séreuse,  etc.  On  sait  combien  dans  la  taille  au  haut 
appareil,  on  craint  d'intéresser  le  péritoine,  combien 
l'empyème  est  peu  sûr  dans  ses  résultats  à  cause  du 
contact  de  l'air  sur  la  plèvre,  etc.  Les  dangers  de  Fac- 
tion de  ce  fluide  sur  ces  surfaces  ont  été  peut-être 
exagérés,  mais  ils  ne  sont  pas  moins  réels. 

Si  une  fistule  pénètre  de  l'extérieur  du  ventre  dans 
les  intestins,  tout  son  trajet  est  hérissé  de  callosités. 
Ce  sont  ces  callosités  qui  défendent  le  tissu  cellulaire 
et  les  muscles  que  traverse  la  fistule.  Au  contraire, 
rien  de  semblable  ne  s'offre  sur  la  surface  muqueuse 
intestinale ,  parce  que  son  organisation  seule  suffit 
pour  la  protéger.  Jamais  les  fluides  urhiaire,  salivaire, 
lacrymal ,  ne  s'échappent  au-dehors  par  des  conduits 
artificiels  creusés  dans  les  organes  voisins,  sans  que 
de  semblables  callosités  ne  se  trouvent  dans  le  traj-^t 
de  ces  conduits  :  au  contraire ,  ils  traversent  im- 
punément les  surfaces  muqueuses.  Faites  dans  un 
membre  une  ouverture  longue  et  étroite  avec  un 
instrument  piquant,  et  fixez -y  une  sonde  à  de- 
meure; un  canal  calleux  se  formera  par  sa  présence. 
Laissez  au  contraire  séjourner  une  sonde  dans  l'u- 
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rt'Lre;  aucune  allëiation  de  lissu  n'en  sera  le  resulîaU 
Concluons  de  ces  diverses  consideralioHS,  que  le 
système  muqueux  seul,  avec  le  système  cutané,  est 
organise'  de  manière  à  supporter  le  contact  de  tous 
les  corps  extérieurs,  à  ne  point  s'affecter  de  leur  pré- 
sence ,  ou  du  moins  à  n'en  éprouver  qu'une  augmen- 
tation de  sécrétion ,  qui  n'est  nullement  dangereuse. - 
Aussi  ces  deux  systèmes  forment-ils  deux  limites, 
l'une  interne,  l'autre  externe,  limites  entre  lesquelles 
sont  placés  les  organes  étrangers,  par  leur  mode  de 
sensibilité  et  par  celui  de  leur  structure,  aux  corps  ex- 
térieurs. Aces  limites  s'arrête  l'excitation  de  ces  corps: 
leur  influence  ne  va  point  au-delà.  Tant  qu'ils  ne 
font  que  passer  sur  ces  limites ,  les  autres  organes  ne 
les  ressentent  point.  On  diroit  que  la  vive  sensibilité 
dont  chacune  d'elles  jouit,  est  une  espèce  de  senti- 
nelle que  la  nature  a  placée  aux  confins  du  domaine 
organique  de  lame,  pour  l'avertir  de  ce  qui  pourroit 
lui  nuire. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

organisation  du  Système  muqueux. 

§  I^^.  Tissu  propre  à  cette  organisation. 

Xje  système  muqueux  présente  deux  choses  à  con- 
sidéi^er  dans  son  tissu  propre,  savoir,  i°.  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  qui  constitue  principalement 
ce  tissu,  et  que,  par  analogie  avec  le  corion  cutané, 
on  peut  appeler  corion  muqueux  ;  2».  une  foule  de 
petits  prolongemens  qui  le  surmontent ,  et  qu'on 
nomme  villusités  ou  papilles.  Quant  à  l'épiderme  qui 
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le  recouvre,  j'en  traiterai  avec  l'ëpiderme  cutané. 
Ce  tissu  n*a  rien  de  semblable  à  la  substance  qui  co- 
lore la  peau,  et  qui  est  intermédiaire  au  corps  papil- 
laire  et  à  l'ëpiderme.  On  sait  en  effet  que  les  nègres, 
comme  les  blancs,  ont  ce  tissu  d'un  rouge  \if ,  qu'il 
emprunte  de  ses  vaisseaux. 

Corion  muqueux»' 

Cette  portion  du  tissu  muqueux,  qui  en  est  la  plus 
importante,  et  qui  en  constitue l'ëpaisseur, la  forme, 
et  même  la  nature, sepréseiite  sous  un  aspect  mollasse 
et  spongieux.  On  diroit  au  premier  coup  d'œil  que 
c'est  une  pulpe  consistante,  dont  a  ëtë  enduit  le  tissu 
cellulaire  extrêmement  dense  qui  est  subjacent.  Cette 
mollesse  est  un  caractère  qui  le  distingue  du  corion 
cutanë,  lequel  n'a  du  reste,  par  sa  nature  intime, 
que  très-peu  de  ressemblance  avec  lui. 

Le  corion  muqueux  prësente  de  grandes  variëlës 
d'épaisseur;  il  diffère  dans  chaque  organe  sous  ce  lap- 
port.  Celui  des  gencives  et  du  palais  est  le  plus  ëpais 
de  tous.  Viennent  ensuite  celui  des  fosses  nasales  et 
de  l'estomac,  puis  celui  des  intestins  grêles  et  de  la 
vésicule  du  fiel ,  puis  celui  des  gros  intestins,  de  la 
vessie  urinaire,  de  l'urètre  et  des  autres  excréteurs, 
lequel  commence  à  s'aniincir  au  point  de  paroitre 
transparent  comme  une  surface  sëreuse  lorsqu'on 
l'enlève  avec  précaution.  Enfin  le  plus  mince  et  le  plus 
tenu ,  est  celui  des  sinus  de  la  face  et  du  dedans  de 
l'oreille;  l'arachnoïde  est  souvent  plus  grossière. 

J'ai  dit  le  tissu  muqueux  du  dedans  de  l'oreille, 
quoique  tous  les  anatomistes  appellent  périoste  la 
membrane  des  cavités  de  cet  organe. En  effet,  i^.oii 
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la  voit  évidemment  se  conliriuer  avec  la  membrane 
pituitaire,  au  moyen  du  prolongement  de  la  trompe 
d  Eustache.  2°.  On  la  trouve  habituellement  humide 
d'jjn  fluide  muqueux  que  ce  canal  sert  à  transmettre 
au -dehors,  caractère  étranger  au  périoste,  qui, 
comme  les  membranes  fibreuses,  est  toujours  adhé- 
rent par  ses  deux  faces.  3°.  Aucune  fibre  ne  peut  s'y 
distinguer.  4*^.  Son  apparence  fongueuse ,  quoiqcae 
blanchâtre  et  mollasse ,  la  facilité  avec  laquelle  elle 
cède  au  moindre  agent  dirigé  sur  elle  pour  la  déchirer, 
sont  des  attributs  évidensdes  membranes  muqueuses. 
Tout  prouve  donc  que  la  membrane  de  la  caisse, celle 
delà  trompe, etc., appartiennent  au  système  qui  nous 
occupe.  Aussi  dans  les  catarrhes  de  la  membrane  pi- 
tuitaire, de  celle  de  l'arrière-bouche, sent-on  le  plus 
souvent  que  Toreille  est  embarrassée;  aussi  l'oreille 
est-elle,  comme  les  surfaces  muqueuses,  le  siège  d'hé- 
morragies ;  aussi  les  polypes  y  prennent-ils  naissance , 
comme  dans  le  nez  et  à  la  surface  de  la  matrice.  On 
regarde  comme  le  signe  d'un  dépôt  dans  l'oreille  tout 
écoulement  provenant  de  cette  cavité.  Mais  comment, 
dans  une  partie  oii  il  n'y  a  presque  pas  de  tissu  cellu- 
laire, dans  une  partie  toute  osseuse,  peut-on  conce- 
voir un  amas  de  pus  ?  D'ailleurs  le  système  fibreux , 
auquel  appartiendroit  le  périoste  de  la  caisse,  ne  sup- 
pure presque  jamais,  comme  on  le  sait.  Tout  porte 
donc  à  croire  que  ces  écoulemens  ne  sont  que  le  pro- 
duit d'un  catarrhe  auriculaire,  catarrhe  qui  est  tantôt 
aigu,  tantôt  chronique.  J'ai  d'ailleurs  un  fait  récent 
et  décisif  sur  ce  point  :  le  cadavre  d'un  homme  exposé 
à  ces  écoulemens  pendant  sa  vie,  m'a  présenté  une 
épaisseur  et  une  rougeur  remarquables  de  la  mem-' 
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brane  du  tympan,  mais  sans  nulle  11  ace  d'érosion^ 
L'oreille  suppure  commerurètre,commeleYagin,etc.: 
ce  n'est  point  un  fluide  nouveau  qui  y  est  forme  par 
la  suppuration;  c'est  celui  qui  descend  naturellement 
par  la  trompe,  qui  augmente  en  quantité,  et  qui  passe 
accidentellement  par  une  ouverture  de  la  membrane 
du  tympan. 

Les  maladies  font  singulièrement  varier  l'e'paisseur 
de  toutes  les  surfaces  muqueuses.  J'ai  vu  cette  épais- 
seur être  de  plusieurs  lignes  dans  un  sinus  maxillaire, 
de  près  d'un  demi-pouce  dans  la  vessie,  etc.  Dans 
les  grandes  extensions  des  sacs  muqueux,  cette  épais- 
seur diminue  beaucoup  \  elle  augmente  dans  leur 
contraction.  L'estomac  présente  surtout  ce  phéno- 
mène dans  ces  deux  états  opposés. 

La  mollesse  du  corion  muqueux  est  aussi  très- 
variable  ;  aux  fosses  nasales ,  dans  l'estomac  et  les  in- 
testins ,  c'est  véritablement  une  espèce  de  velours 
organisé.  Le  nom  de  membrane  velouté  lui  convient 
parfaitement.  Au  contraire,  aux  origines  du  système 
muqueux,  comme  k  la  bouche,  sur  le  gland,  à  l'entrée 
du  nez,,  c'est  un  tissu  plus  dense,  plus  serré,  et  plus 
voisin  par  sa  nature  du  corion  cutané.  Je  suis  très- 
persuadéque,commie celui-ci,  il  pourroit  être  tanné, 
et  servir  aux  arts,  s'il  éloit  en  surfaces  plus  larges, 
tandis  que  je  doute  que  l'action  du  tan  puisse  pro- 
duire un  phénomène  analogue  sur  le  tissu  muqueux 
des  org.mes  profondément  situés.  La  mollesse  de 
celui  ci  le  rendroit  incapable  de  servir  de  tégumens 
extérieurs.  La  moindre  cause  suffiroit  en  effet  pour 
le  romiiie  et  le  déchirer.  Sa  différence  de  structure 
d'avec  le  coiion  cutané  fait  que  les  boutons  vario* 
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liqijcs  ne  s'y  niaiiirostciit  jamais,  tandis  qi/on  voi£ 
souvent  paroîire  ces  boutons  sur  les  suriaces  mu- 
queuses voisines  d(S  ouvertures  de  la  peau,  spécia- 
lement sur  la  langue,  le  palais,  et  la  surface  interne 
des  joues. 

Expose  à  l'action  de  l'air  sec,  et  de  manière  à  ce 
qu'il  puisse  par -tout  en  être  pénètre,  le  corion  mu- 
queux  se  sèche,  devient  très-mince,  mais  conserve 
une  certaine  résistance.  Dans  les  vessies  soufflées  et 
sécliées,  dans  l'eston^iac,  les  intestins,  etc.,  ainsi  pré- 
paj  es,  c'est  ce  tissu  qui  soutient  as  organes,  et  qui  les 
empêciie  de  s'affaisser,  quoiqu'on  permette  à  l'air  de 
s'écliajvper  ;  il  oppose  même  une  résistance  d'oii  naît 
une  espèce  de  .crépitation  lorsqu'on  veut  les  ployer 
en  divers  sens.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à 
faire  sécher  la  suriace  muqueuse  isolément  de  la  sé- 
reuse et  delà  musculeuse  qui  lui  correspondent:  celles- 
ci  séchées  restent  souples  comme  le  tissu  cellulaire, 
tandis  que  la  première  conserve  une  espèce  de  rigidité. 

Dans  les  organes  oli  la  rougeur  du  tissu  muqueux 
est  peu  apparente,  comme  à  la  vessie ,  au  rectum,  etc. , 
il  devient  transparent  par  la  dessiccation.  Là  où  il  est 
très-rouge,  comme  à  l'estomac,  ii  prend  une  teinte 
foncée,  qui  devient  même  comme  noirâtre  s'il  y  a 
eu  une  inflammation  antécédente  qui  y  ait  accumulé 
beaucoup  de  sang  :  d'oii  il  paroît  que  c'est  ce  fluide 
qui  est  la  cause  de  cette  coloration. 
•  Ainsi  desséchées,  les  surfaces  muqueuses  sont 
lisses  ;  elles  ont  perdu  leur  viscosité ,  au  moins  eu 
.apparence.  Leurs  replis  s'effacent  en  se  collant  à  la  sur- 
face dont  ils  naissent  :  ainsi  les  valvules  conni ventes 
ne  sont-elles  marquées  sur  un  intestin  desséché  ,  que 
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par  une  ligne  rougeâtre,  sans  saillie  apparente.  Mais 
si  on  met  macérer  les  intestins  en  cet  ëtat,  ies  replis 
se  forment  et  se  prononcent  de  nouveau. 

Expose  à  un  air  humide,  ou  laisse  parmi  d'autres 
chairs  qui  l'empêchent  de  sécher, le  corion  muqueux 
se  putréfie  avec  une  extrême  facilité:  l'odeur  qu'il 
rend  alors  est  très-fêtide.Si  l'abdomen  des  cadavres 
est  si  précoce  dans  sa  putréfaction,  je  crois  que  c'est 
sans  doute  parce  qu'il  contient  des  substances  déjà  en 
putréfaction,  mais  que  c'est  aussi  parce  que  les  sur- 
faces en  contact  avec  ces  substances, et  qui,  par  l'ac- 
tion vitale,  résistoient  auparavant  à  leur  action  ,  y 
cèdent  alors  avec  facilité.  Si  ces  substances  étoient 
contigucsàdes  aponévroses, la  putréfaction  seroitbicu 
moins  rapide.  En  pourrissant,  le  sysl-hme  muqueux 
prendd'abord  une  couleur  grisâtre;  et  comme  le  tissu 
cellulaire  dense ,  subjacent ,  est  bien  moins  prompt 
à  pourrir, on  peut  alors  élever  de  dessus  lui,  par  la 
moindre  pression, le  corion  muqneux,  réduit  en  une 
pulpe  infecte,  oii  toute  trace  d'organisation  a  disparu, 
et  qui  forme  une  véritable  bouillie. 

Pendant  la  vie,  la  gangrène  du  tissu  muqueux  ar- 
rive en  général  moins  fréquemment  que  celle  du  tissu 
cutané.  Les  suites  des  catarrhes ,  comparées  à  celles 
de  l'érysipèle,  peuvent  nous  en  convaincre:  il  est 
cependant  des  cas  oii  la  mort  se  manifeste  dans  ce 
tissu  ,  tandis  que  les  autres  environnans  continuent  à 
vivre,  comme  dans  les  angines  gangreneuses. 

Exposé  à  la  macération,  le.tissu  muqueux  y  cède 
avec  promptitude.  Je  crois  même  qu'après  le  cerveau , 
c'est  lui  qui  s'altère  le  plus  vite  par  l'action  de  l'eau. 
Il  se  réduit  alors  en  une  pulpe  rougeâtre  très-diffe- 
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rente  de  celle  de  la  putréfaction  à  l'air  nu.  Lorsqu'on 
a  mis  macérer  tout  l'estomac,  déjà  cette  pulpe  s'est 
détachée,  que  le  tissu  soumuqueux  et  la  membrane 
séreuse  n'ont  encore  subi  que  peu  d'altération. 

L'ébulliiion  extrait  d'abord  du  tissu  muqueux  une 
écume  verddtre  très- différente  de  celle  que  donnent 
les  tissus  musculaire  et  cellulaire  bouillis.Cette  écume 
qui,  mêlée  à  tout  le  fluide  dans  les  premiers  bouil- 
lons, le  trouble  et  le  verdit  d'abord,  s'élève  ensuite 
à  sa  surface  oii  elle  offre  peu  de  bulles  d'air  mêlées  à 
sa  substance  ;  souvent  même  elle  retombe  au  fond  du 
vase  par  son  poids.  L'acide  sulfurique  en  change  la 
couleur  en  un  brun  obscur. 

Un  peu  avant  que  l'eau  ne  commence  à  bouillir, 
le  tissu  muqueux  se  crispe  et  se  racornit  comme  les 
autres ,  mais  cependant  à  un  moindre  degré }  voilà 
pourquoi  il  se  ride  alors  presque  toujours  en  divers 
sens.  En  effet,  le  tissu  soumuqueux  sur  lequel  il  est 
appliquéjSe  raccourcissant  alors  beaucoup  plus  que  lui, 
il  faut  bien  qu'il  se  replie  pour  se  proportionner  à  sa 
longueur:  ainsi  pendant  la  vie,  quand  le  plan  charnu 
de  l'estomac  se  resserre,  sa  surface  muqueuse  ne  se 
contractant  point  à  proportion  ,  produit  les  replis 
nombreux  dont  nous  avons  parlé.  L'action  d'un  acide 
concentré  crispant  davantage  le  tissu  soumuqueux 
que  le  muqueux  lui-m.ême,  produit  un  phénomène 
analogue.  Après  avoir  été  long-temps  séché ,  le  tissu 
muqueux,  comme  au  reste  presque  tous  ceux  de  l'é- 
conomie animale ,  n'a  point  perdu  la  faculté  de  se 
racornir  à  l'instant  oii  on  le  plonge  dans  l'eau  bouil- 
lante; il  offre  ce  phénomène,  soit  qu'on  l'y  expose 
^eC;  soit  qu'on  l'y  présente  après  l'avoir  préliminai- 
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rement  fait  ramollir  dans  l'eaufroide.  C'est  même 
un  moyen  de  faire  subitement  reparoître  toutes  les 
valvules  comiiventes  qui  avoient  disparu  par  la  des- 
siccation, et  qui  se  reforment  tout  à  coup  à  l'instant 
où  l'intestin  se  resserre.  Cette  expérience  est  très- 
curieuse  à  voir. 

Lorsque  l'ébullition  a  été  long-temps  continuée, 
le  tissu  muqueux  devient  peu  à  peu  d'un  gris  extrê- 
mement foncé,  de  blanc  qu'il  étoit  d'abord  devenu. 
11  n'est  pas  plus  mou  que  dans  l'état  naturel,  mais  il 
se  rompt  beaucoup  plus  vite  :  TexpeYience  suivante 
en  est  la  preuve.  Si  on  tiraille  le  corion  muqueux, 
bouilli  pendant  peu  de  temps  conjointement  avec  le 
tissu  cellulaire  subjacent ,  celui-ci  résiste  beaucoup 
plus;  en  sorte  qu'il  est  intact,  que  déjà  le  corion  mu- 
queux est  divisé  en  plusieurs  endroits.  Jamais  celui- 
ci  ne  pre  id  l'aspect  gélatineux  du  corion  cutané,  des 
organes  fibreux,  cartilagineux  bouillis,  et  des  autres 
^ui  donnent  beaucoup  de  gélatine.  Cependant,  en 
mêlant  une  dissolution  de  tan  à  l'eau  oii  a  cuit  ce 
système  pris  dans  un  adulte,  j'ai  vu  un  précipité 
manifeste. 

L'action  des  acides  réduit  beaucoup  plus  promp- 
tement  en  pulpe  le  tissu  muqueux  que  la  plupart  des 
autres.  Pendant  la  vie,  tous  les  caustiques  agissent 
bien  plus  rapidement  sur  lui  que  sur  le  cutané, 
dont  l'épiderme  épais  est  un  intermédiaire  qui  nuit 
à  leur  tendance  à  se  combiner  avec  son  corion.  Aussi 
à  l'instant  oii  l'acide  nitrique,  substance  que  les  gens 
du  peuple  choisissent  presque  toujours  pour  leur 
poison,  comme  le  prouve  la  pratique  de  l'Hôtel-Dieu , 
à  l'instant,  dis-je,  où  l'acide  nitrique  est  en  contact 
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avec  les  voies  alimentaires,  il  les  désorganise,  il  y 
l'orme  une  escarre  blancliâtre  qui ,  lorsque  la  mort  ne 
survient  pas  tout  de  suite,  comme  cela  arrive  le  plus 
souvent,  s'enlève  lentement,  et  se  détache  en  forme 
de  membrane.  On  sait  que,  frottées  légèrement  d'a- 
cide nitrique  très-affoibli,  les  lèvres  deviennent  le 
siège  d'un  prurit  incommode,  tandis  que  souvent, 
quoique  cet  acide  ait  assez  agi  sur  la  peau  pour  en 
jaunir  l'extérieur,  on  ne  souffre  point, 

La  mollesse  du  corion  muqueux.  me  fait  présumer 
qu'il  est  très-altérable  par  les  sucs  digestifs,  non  que 
je  croje  aux  expériences  de  Hunter,  qui  prétend  que 
ces  sucs  peuvent  ronger  la  tunique  propre  qui  les 
a  fournis,  mais  parce  que,  en  général,  j'ai  observé 
que  les  tissus  qui,  comme  lui, sont  très-lacilesàcéder 
à  l'action  de  l'eau  dans  les  macérations ,  se  digèrent 
aussi  très-facilement.  Je  n'ai,  du  reste, aucune  expé- 
rience sur  celui-ci ,  et  on  sait  que  dans  l'économie  ani- 
male, l'analogie  n'est  pas  toujours  un  guide  fidèle. 

Toutes  les  surfaces  muqueuses,  mais  surtout  celles 
de  l'estomac  et  des  i.ntestins,  jouissent  de  la  propriété 
de  cailler  le  lait ,  comme  au  reste  une  infinité  de  subs- 
tances, les  acides  spécialement.  Est-ce  à  cette  propriété 
qu'il  faut  attribuer  pendant  la  vie  un  phénomène  qui 
est  constant,  savoir,  la  coagulation  du  lait  dès  qu'il  est 
arrivé  sur  l'estomac  pour  la  digestion?  ou  bien  ce  phé- 
nomène est-il  dû  au  mélange  de  ce  fluide  avec  ceux  qui 
se  séparent  à  la  surface  de  cet  organe?  Je  crois  que  ces 
deuxcausesvconcourenten  même  temps:  toutes  deux 
isolées  produisent  en  effet  ce  phénomène.  Spallanzani 
s'en  est  assuré  pour  les  sucs  gastriques.  Tout  le  monde 
sait  que  dessécliée,privéedeces  suc6  par  conséquent, 
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Ja  membrane  muqueuse  conserve  la  propriété  de  cail- 
ler le  lait.  Le  même  Spallanzani  s'est  convaincu  que  les 
systèmes  séreux  et  musculaire  organique  de  l'estomac 
en  sont  dépourvus. 

Les  aphthes  sont-ils  une  affection  du  corion  mu- 
queux?  appartiennent -ils  aux  papilles?  siègent -ils 
dans  les  glandes  ?  sont-ils  une  inflammation  isolée 
de  ces  glandes,  tandis  que  les  catarrhes  sont  carac- 
térisés par  une  inflammation  générale  d'une  étendue 
assez  considérable  du  système  muqueux  ?  Toutes  ces 
questions  méditent  d'être  examinées.  Le  cit.  Pinel  a 
bien  senti  le  vide  de  l'anatomie  pathologique  sur  ce 
point. 

Papilles  muqueuses. 

'  Le  mode  particulier  de  sensibilité  dont  la  peau 
jouit, est, comme  on  le  sait,  attribué  principalement 
à  ce  qu'on  nomme  corps  papillaire ,  corps  qu'il  n'est 
pas  communément  facile  de  démontrer.  La  sensibilité 
des  membranes  muqueuses,  assez  analogue  à  celle  de 
la  peau,  me  paroît  tenir  au  même  mode  d'organisa- 
tion qui  ici  est  infiniment  plus  facile  à  apercevoir. 
Les  papilles  de  ce  système  ne  peuvent  être  révoquées 
en  doute  à  son  origine,  là  oii  il  s'enfonce  dans  les 
cavités,  dans  le  commencement  même  de  ces  cavi- 
tés, comme  sur  la  langue,  au  palais,  à  la  partie  in- 
terne des  ailes  du  nez,  sur  le  gland,  dans  la  fosse 
î!aviculaire,au-dedans,des  lèvres,  etc.  L'inspection 
.suffit  pour  les  y  démontrer.  Mais  on  demande  si  dans 
]es  portions  profondes  de  ce  système  ,  les  papilles 
existent  aussi.  L'analogie  l'indique,  puisque  la  sen- 
sibilité y  est  aussi  prononcée  qu'à  leur  origine,  quoi^ 
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qu'avec  des  variétés  que  nous  indiquerons  ;  mais  l'ins- 
pection le  prouve  d'une  manière  non  moins  certaine. 
Je  crois  que  les  villositës  dont  on  les  voit  par-(out 
he'rissées,  ne  sont  autre  chose  que  ces  papilles. 

On  a  eu ,  sur  la  nature  de  ces  villositës,  des  idées 
très-différentes:  elles  ont  été  considérées  à  l'œsophage 
et  dans  Pestomac,  comme  destinées  à  l'exhalation  du 
suc  gastrique,  aux  intestins,  comme  servant  à  l'ab- 
sorption du  chjie,  etc.  Mais,  i°.  il  est  difficile  de 
concevoir  comment  un  organe,  par-tout  à  peu  près 
semblable,  remplit  en  diverses   parties  des  fonc- 
tions si  dillérentes  :  je  dis  à  peu  près  semblable,  car 
nous  verrons  que  ces  papilles  offrent  des  différences 
de  longueur, de  volume,  etc., sans  en  offrir  de  tissu, 
ni  de  structure.  2°.  Quelles  seroient  les  fonctions  des 
villositës  de  la  membrane  pituitaire,  de  la  tunique 
interne  de  l'urètre,  de  la  vessie,  etc.,  si  elles  n  ont  pas 
rapport  à  la  sensibilité  de  ces  membranes?  3**.  Les 
expériences  microscopiques  deLeiberkuhn  sur  l'am- 
poule des  villositës  intestinales ,  ont  été  contredites 
par  celles  de  Hunter,  de  Cruiscank,  et  surtout  de 
Hewsson.  Je  puis  assurer  n'avoir  rien  vu  de  sem- 
blable à  la  surface  des  intestins  grêles ,  à  l'instant  de 
l'absorption  chjleuse  ;  et  cependant  il  paroît  qu'une 
chose  d'inspection  ne  peut  varier.  4°«  H  est  vrai  que 
ces  villositës  intestinales  sont  accompagnées  partoufc 
d'un  réseau  vasculaire  qui  leur  donne  une  couleur 
rouge  très-différente  de  la  couleur  des  papilles  cuta- 
nées :  mais  la  non-apparence  du  réseau  cutané  ne  dé-« 
pend  que  de  la  pression  de  l'air  atmosphérique ,  et 
surtout  de  la  crispation  qu'il  occasionne  dans  les  petits 
vaisseaux.  Voyez,  en  effet,  le  fœtus  sortant  du  seia 
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de  sa  mère;  sa  peau  est  aussi  rouge  que  les  mem- 
branes muqueuses,  et  si  ses  papilles  ëtoient  un  peu 
plus  prolongëes,elle  ressembleroit  presque  exact  ement 
à  la  face  interne  des  intestins.  Qui  ne  sait,  d'ailleurs, 
que  le  réseau  vasculaire  entourant  les  papilles  cuta- 
nées, est  rendu  sensible  par  les  injections  fines,  au 
point  de  changer  entièrement  leur  couleur? 

Que  dans  l'estomac  ce  réseau  vasculaire  continu 
aux  exhalans  fournisse  le  suc  gastrique;  que  dans 
les  intestins  il  s'entrelace  avec  l'origine  des  absor- 
bans ,  de  manière  que  ceux-ci  embrassent  les  villo- 
sités,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter  d'après  les  ex- 
périences et  les  observations  des  anatomistes  qui  se 
5ont  occupés,  dans  ces  derniers  temps,  du  système 
lymphatique.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  la  base  de 
ces  villosités  ne  soit  nerveuse,  et  que  celles-ci  ne  fas- 
sent sur  les  membranes  muqueuses  les  mêmes  fonc- 
tions que  les  papilles  sur  l'organe  cutané.  Cette  ma- 
nière de  les  envisager  en  expliquant  leur  existence 
généralement  observée  sur  toutes  les  surfaces  mu- 
queuses ,  me  paroît  bien  plus  conforme  au  plan  de 
la  nature,  que  de  leur  supposer  en  chaque  endroit 
des  fonctions  diverses  et  souvent  opposées. 

Au  reste,  il  est  difficile  de  décider  la  question  par 
l'observation  oculaire.  La  ténuité  de  ces  prolonge- 
mens  en  dérobe  la  structure ,  même  à  nos  instrumens 
microscopiques ,  espèce  d'agens  dont  la  physiologie 
et  l'anatomie  ne  me  paroissent  pas  d'ailleurs  avoir 
jamais  retiré  un  grand  secours,  parce  que  quand  on 
regarde  dans  l'obscurité, chacun  voit  à  sa  manière  et: 
suivant  qu'il  est  affecté.  C'est  donc  l'observation  des 
propriétés  vitales  qui  doit  surtout  nous  guider  :  or^ 


44^  s    Y    .s    T     î-     M    E 

il  est  évident  qu'à  en  juger  d'après  elles,  les  villosite's 
ont  la  nature  que  je  leur  attribue.  Voici  une  expë- 
j'ienco  qui  me  sert  à  dtfmontrer  l'influence  du  corps 
papillaire  sur  la  sensibilité  culanée;  elle  réussit  aussi 
sur  les  membranes  muqueuses.  On  enlève  l'épiderme 
dans  une  partie  quelconque  ,  et  on  irrite  le  corps  pa- 
pillaire  avec  un  stjlet  aigu;  l'animal  s'agite^ crie  et 
donne  des  marques  d'une  vive  douleur.  On  glisse  en- 
suite, par  une  petitç  ouverture  faite  à  la  peau,  un 
sljlct  pointu  dans  le  tissu  cellulaire  sôucutané ,  et 
on  irrite  la  l'ace  interne  du  corion  ;  l'animal  reste 
en  repos  et  ne  jette  aucun  cri ,  à  moins  que  quelques 
lilots  nerveux  heurtés  par  hasard  ne  le  lassent  souf- 
irir.  il  suit  de  là  bien  évidemment,  que  c'est  à  la  sur- 
face externe  de  la  peau  que  réside  sa  sensibilité,  que 
les  nerfs  traversent  le  corion  sans  concourir  à  sa 
texture,  et  que  leur  épanouissement  n'a  lieu  qu'au 
t:orps  papillaire.  Il  en  est  absolument  de  même  aux. 
surfaces  muqueuses.  Remarquez  que  cette  circons- 
tance coïncide  très-bien  avec  les  fonctions  de  l'une 
et  l'autre  surface  qui  reçoivent  par  leur  portion  libre 
l'action  des  corps  extérieurs, auxquels  elles  sont  étran- 
i^hves  par  leur  portion  adhérente. 

Les  papilles  présentent  de  très-nombreuses  variétés. 
Sur  la  langue ,  aux  intestins  grêles,  dans  l'estomac  et 
rians  la  vésicule  du  fiel,  elles  sont  remarquables  par 
leur  longueur.  L'œsophage,  les  gros  intestins,  la 
vessie,  tous  les  conduits  excréteurs  en  présentent  de 
moins  sensibles  ;  ces  derniers  surtout,  et  l'urètre  en 
particulier,  sont  presque  lisses  dans  toute  leur  surface 
muqueuse.  A  peine  peut-on  distinguer  les  papilles 
dans  les  sinus  fron taux, sphénoidaux,  maxillaires  ^etc* 


M    TJ    Q    U    E    U    X.  44^ 

Ces  pelitesëmiiieiicesiierveuses  sont  assezdislinctes 
et  assez  isolées  sur  la  langue.  Dans  les  fosses  nasales, 
l'estomac,  les  intestins,  elles  sont  si  rapprochées  et 
en  même  temps  si  minces,  que  la  membrane  présente 
au  premier  coup  d'œil  un  aspect  uniforme  et  comme 
lisse,  quoiqu'elle  soit  hérissée  de  ces  prolongemens. 
Chaque  papille  est  simple  :  jamais  de  bifurcation  ne 
s'observe  à  son  extrémité.  Toutes  paroissent  avoir 
une  forme  pyramidale,  s'il  faut  en  juger  au  moins 
pat'  celles  qui  sont  les  plus  sensibles. 

Sont -elles  susceptibles  d'une  espèce  d'érection? 
On  l'a  cru  pour  celles  de  la  langue,  qui  se  redressent, 
dil-on,  afin  de  percevoir  Içs  saveurs,  pour  celles  du 
nez  ,  qui  reçoivent  les  odeurs  plus  efficacement  dans 
cet  état  d'érection ,  etc. ,  qui  est  en  petit  dans  les  phé- 
nomènes sensitifs ,  ce  qu'est  en  grand  le  redresse- 
ment des  corps  caverneux.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune 
expérience  rigoureuse  puisse  prouver  ce  fait.  D'ail- 
leurs, il  faudroit  donc  que  les  papilles  intestinales, 
vésicales,  etc.,  fussent  en  érection  permanente,  puis- 
qu'elles sont  presque  toujours  en  contact  avec  des 
Sîjbstances  étrangères. 

§   1 1.   Parties  communes  à  l* Organisation  du 
Système  muc/ueux. 

Outre  les  vaisseaux  sanguins,  les  exhalans  et  les 
absorbans ,  qui  concourent  à  la  structure  de  ce  sys- 
tème comme  à  celle  de  tous  les  autres,  il  présente 
encore  un  organe  commun ,  qui  se  trouve  presque 
toujours  isolé  ailleurs,  mais  qui  ici  leur  est  spéciale- 
ment destiné.  Cet  organe  commun  est  de  nat  ure  glan- 
uLileuse  :  nous  allons  d'abord  l'examiner. 
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Des  Glandes  muqueuses  et  des  Fluides  qu  elles 
séparent. 

Les  glandes  muqueuses  existent  dans  tout  le  sys- 
tème de  ce  nom.  Situées  au-dessous  du  corion,  ou 
même  dans  son  épaisseur,  elles  versent  sans  cesse, 
par  des  trous  imperceptibles  ,  une  humeur  mucila- 
gineuse  qui  lubrifie  sa  surface  libre,  et  qui  la  garantit 
de  l'impression  des  corps  avec  lesquels  elle  est  en 
contact ,  en  même  temps  qu'elle  favorise  le  trajet  de 
ces  corps. 

Ces  glandes  sont  très -apparentes  aux  bronches, 
au  palais,  à  l'œsophage  et  aux  intestins ,  oii  elles 
prennent  le  nom  des  anatomistes  qui  les  ont  de'- 
crites  avec  exactitude,  et  oii  elles  font,  en  plusieurs 
endroits ,  des  saillies  sensibles  sur  la  surface  mu- 
queuse. Elles  sont  moins  apparentes  dans  la  vessie, 
la  matrice ,  la  vésicule  du  fiel ,  les  vésicules  sémina- 
les, etc.;  mais  la  mucosité  qui  en  humecte  les  mem- 
branes, démontre  irrévocablement  leur  existence.  En 
effet,  puisque  d'une  part  ce  fluide  est  analogue  sur 
toutes  les  surfaces  muqueuses,  et  que,  d*une  autre 
-part ,  dans  celles  oii  \qs  glandes  sont  apparentes  ,  il 
est  évidemment  fourni  par  elles  ,  il  doit  être  séparé 
de  même  dans  celles  oii  les  glandes  sont  moins  sen- 
sibles. L'identité  des  fluides  sécrétés  suppose  en  effet 
l'identité  des  organes  secrétoires.  Il  paroît  que  là  oii 
ces  glandes  se  cachent  à  nos  yeux ,  la  nature  supplée 
par  leur  nombre  à  leur  ténuité.  Au  reste  ,  il  est 
à^s  animaux  oii,  aux  intestins  surtout,  elles  for- 
ment ,  par  leur  multitude ,  une  espèce  de  couche  nou- 
Telle,  ajoutée  à  celles  dont  nous  avons  parlé.  Dans 
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l'homme  ce  fait  est  remarquable  à  la  Youle  palatine, 
dans  les  piliers  du  voile ,  à  la  surface  interne  des 
lèvres,  des  joues,  erc, ,  etc.  H  y  a  donc  cette  grande 
différence  entre  les  membranes  muqueuses  et  les  sé- 
reuses, que  le  fluide  qui  lubrifie  les  unes,  est  fourni 
par  sécrétion ,  tandis  que  celui  qui  humecte  les  autres , 
l'est  par  exhalation. 

Le  volume  des  glandes  muqueuses  varie  :  celles  du 
voile  du  palais,  les  buccales,  etc.,  paroissent  en  offrir 
le  maximum  j  il  devient  insensible  dans  le  plus  grand, 
nombre  des  surfaces  muqueuses.  J'ai  disséqué  deux 
sujets  morts  avec  un  catarrhe  pulmonaire ,  et  oii  ce 
volume  n'avoit  point  augmenté  dans  celles  de  la  tra- 
cliée-artère  et  des  bronches ,  qui  sont  assez  apparentes  , 
comme  on  sait:  la  membrane  seule  paroissoit  affec- 
tée. Au  reste,  on  ne  connoît  point  encore  les  lésions 
de  ces  glandes,  comme  celles  des  organes  analogues, 
qui  sont  plus  apparens  par  leur  masse.  Elles  affectent 
en  général  la  forme  arrondie ,  mais  avec  une  foule  de 
variétés.  Aucune  membrane  ne  paroit  les  envelopper. 
Elles  n'ont,  comme  les  salivaires  et  le  pancréas,  que 
le  tissu  cellulaire  pour  écorce.  Leur  texture  est  plus 
dense  et  plus  serrée  que  celle  de  ces  dernières  glandes  ; 
peu  de  tissu  cellulaire  s'y  trouve  ;  elles  sont  mollasses, 
vasculaires ,  et  offrent  à  peu  près ,  lorsqu'on  les  ouvre  , 
l'aspect  de  la  glande  prostate.  Je  ne  puis  dire  si  des 
nerfs  les  pénètrent  :  l'analogie  l'indique;  car  toutes 
ïi^s  glandes  principales  en  reçoivent. 

Fluides  muqueujc. 

On  connoit  peu  la  composition  des  fluides  mu- 
queux,  parce  que,  dans  l'état  naturel,  il  est  difficile 
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de  les  recueillir,  et  que  clans  l'état  morbifique,  ou 
leur  quantité'  augmente ,  comme  dans  les  catarrhes 
par  exemple,  cet  te  composition  change  probablement. 
On  sait  qu'en  général  ils  sont  fades,  insipides,  qu'ils 
sont  peu  dissolubles  dans  l'eau  ,  dans  celle  même 
qui  est  élevée  à  un  degré  très-haut  de  température 
par  la  chaleur  ;  ils  se  putréfient  difficilement.  En  effet, 
ils  restent  long-temps  intacts  dans  le  nez,  exposes 
au  contact  d'un  air  humide;  dans  les  intestins,  ils 
servent ,  sans  danger  pour  eux ,  d'enveloppe  à  des  ma- 
tières putrides,  etc.  :  extraits  du  corps  et  soumis  à 
diverses  expériences,  ils  donnent  des  résultats  con- 
formes à  ces  faits.  Tous  les  acides  agissent  sur  eux, 
et  les  colorent  différemment  ;  exposés  à  un  air  sec, 
ils  s'épaississent  par  évaporation,  se  réduisent  même 
souvent  en  petites  lames  brillantes.  Le  mucus  nasal 
présente  surtout  ce  phénomène.  Le  citoyen  Four- 
croy  a  donné  en  détail  l'analyse  de  ce  mucus  ;  il 
a  indiqué  aussi  celle  du  mucus  trachéal.  Mais  il  ne 
faudroit  pas  appliquer  rigoureusement  aux  fluides 
analogues  nos  connoissances  sur  la  composition  de 
ceux-ci.  Il  suffit,  en  effet,  d'examiner  un  certain 
nombre  de  ces  fluides  ,  pour  voir  qu'ils  ne  sont 
les  mêmes  en  aucun  endroit,  que,  plus  ou  moins 
épais  ,  plus  ou  moins  constans ,  différens  dans  leur 
couleur ,  leur  odeur  même ,  etc. ,  ils  doivent  varier 
dans  les  principes  qui  les  constituent  ,  comme  les 
membranes  qui  les  fournissent  varient  dans  leur  struc- 
ture, dans  le  nombre  et  le  volume  de  leurs  glandes, 
dans  l'épaisseur  de  leur  corion  ,  la  forme  de  leurs 
papilles,  l'état  de  leurs  systèmes  vasculaire  et  ner- 
veux ,  etc.  Je  suis  loin  d'assurer  que  le  suc  gastrique 
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soit  un  sucmuqueux  ;  il  est  même  probable  que  l'ex- 
halalion  le  fournit,  les  glandes  stomacales  rejetant 
•  un  fluide  différent  par  Yoie  de  sécrétion.  Mais  cette 
asser/tion  n'est  pas  rigoureusement  démontrée ,  et 
peut-être  un  jour  prouvera -t- on  que  ce  suc,  si  dif- 
férent des  autres  sucs  rauqueux,  en  est  un  cepen- 
dant ,  et  que  ses  propriétés  ne  sont  distinctes  que 
parce  que  la  structure  de  la  surl'ace  muqueuse  de 
l'estomac  n'est  pas  la  même  que  celle  des  autres  sur- 
faces analogues. 

Les  fonctions  des  fluides  muqueux,  dans  l'écono- 
mie animale,  ne  sont  pas  douteuses.  La  première  de 
ces  fonctions  est  de.  garantir  les  membranes  mu- 
queuses de  l'impression  des  corps  avec  lesquels  elles 
5ont  en  contact,  et  qui  tous,  comme  nous  l'avons 
observé,  sont  hétérogènes  à  celui  de  l'animal.  Ces 
fluides  forment  sur  leurs  surfaces  respectives  une 
couche  qui  supplée,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'ex- 
trême ténuité  ,  à  l'absence  même  de  leur  épidémie. 
Aussi,  là  où  cette  membrane  est  très -apparente^ 
comme  sur  les  lèvres,  sur  le  gland,  à  l'entrée  du  nez, 
et  en  général  à  toutes  les  origines  du  système  mu- 
queux  ,  ces  fluides  sont  peu  abondans.  La  peau  n'a 
qu'une  couche  huileuse,  infiniment  moins  marquée 
que  la  muqueuse  qjii  nous  occupe ,  parce  que  son 
épiderme  est  très-prononcé,  etc. 

Cet  usage  des  fluides  muqueux  explique  pourquoi 
ils  sont  plus  abondans  là  oii  les  corps  hétérogènes 
séjournent  quelque  tenips  ,  comme  dans  la  vessie, 
à  l'extrémité  du  rectum,  etc.,  que  là  oii  ces  corps  ne 
lont  que  passer ,  comme  dans  les  uretères ,  et  en 
général  dans  les  conduits  excréteurs. 
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Voilà  aussi  pourquoi,  lorsque  l'impression  de  cos 
corps  pourroit  être  funeste,  ces  fluides  se  répandent 
en  plus  grande  quantité  sur  leurs  surfaces.  La  sonde 
qui  pénètre  l'urètre,  et  qui  j  séjourne,  l'inslniment 
qu'on  laisse  dans  le  vagin  pour  y  serrer  un  poljpe, 
celui  qui  dans  la  même  vue  reste  quelque  temps 
dans  les  fosses  nasales  ,  la  canule  fixée  dans  le  sac 
lacrymal  pour  le  désobstruer ,  celle  qu'on  assujettit 
dans  l'œsopliage  pour  suppléer  à  la  déglutition  em- 
pêchée, déterminent  toujours,  sur  les  portions  de  la 
surface  muqueuse  qui  leur  correspond,  une  sécrétion 
plus  abondante  du  fluide  qui  y  est  habituellement 
versé,  un  véritable  catarrhe.  C'est  là  une  des  raisons 
principales  qui  rendent  difficile  le  séjour  des  sondes 
élastiques  dans  la  trachée-arlère.  L'abondance  des 
mucosités  qui  s'y  séparent  alors,  en  bouchant  les  trous 
de  l'instrument  ,  nécessitent  de  fréquentes  réintro- 
ductions ,  et  même  peuvent  menacer  le  malade  de 
suffocation,  comme  Desault  lui-même  l'a  observé, 
quoique  cependant  il  ait  lire  de  grands  avantages  de 
ce  moyen  ,  comme  je  l'ai  exposé  dans  les  Œuvres 
Chirurgicales.  Je  dois  même  dire  que  depuis  la  pu- 
LlicatLon  du  Traité  des  Membranes,  j'ai  voulu  essayer 
de  fixer  une  sonde  dans  le  conduit  aérien  d'un  chien, 
et  que  l'animal  est  mort  au  bout  de  quelque  temps, 
ayant  les  bronches  pleines  d'un  fluide  écumeux  qui 
paroissoit  l'avoir  étouffé. 

11  paroît  donc  que  toute  excitation  un  peu  vive  des 
surfaces  muqueuses ,  détermine  dans  les  glandes  cor- 
respondantes une  augmentation  remarquable  d'ac- 
tion. Mais  comment  cette  excitation ,  qui  n*a  pas 
lieu  immédiatement  sur  la  glande ,  peut-elle  avoir 
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sur  elle  une  si  grande  influence  ?  car ,  comme  nous 
l'avons  dit,  ces  glandes  sont  toujours  subjacentes  à 
la  membrane  ,  et  par  conséquent  séparées  par  elle 
des  corps  qui  l'irritent.  Il  paroît  que  cela  tient  à  une 
modification  générale  de  la  sensibilité  glanduleuse, 
qui  est  susceptible  d'être  mise  en  jeu  par  toute  irri- 
tation fixée  à  l'extrémité  des  conduits  excréteurs, 
comme  je  le  prouverai  dans  le  système  des  glandes. 

C'est  à  la  susceptibilité  des  glandes  muqueuses, 
pour  répondre  à  l'irritation  de  l'extrémité  de  leurs 
conduits ,  qu'il  faut  attribuer  les  rhumes  artificiels 
dont  le  citoyen  Vauquelin  a  été  affecté  par  la  res- 
piration des  vapeurs  de  l'acide  muriatique  oxigéné, 
l'écoulement  muqueux  qui  accompagne  la  présence 
d'un  polype,  d'une  tumeur  quelconque  dans  le  va- 
gin ,  de  la  pierre  dans  la  vessie ,  etc. ,  la  fréquence 
des  fleurs  blanches  dans  les  femmes  qui  font  un  usage 
immodéré  du  coït ,  l'écoulement  plus  abondant  du' 
mucus  des  narines  chez  les  personnes  qui  prennent 
du  tabac,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  évidemment 
excitation  de  l'extrémité  des  conduits  muqueux.  Je 
rapporte  encore  à  cette  excitation  le  suintement  mu- 
queux  que  l'on  obtient  en  agaçant,  chez  une  femme 
qui  n'allaite  point,  le  bout  du  mamelon,  les  sécré- 
tions abondantes  que  détermine  le  séjour  d*un  corps 
irritant  dans  les  intestins,  sécrétions  qui  fournissent 
spécialement  la  matière  des  diarrhées,  les  embarras 
gastriques  qui  succèdent  à  une  indigestion  qui  a  laissé 
séjourner  sur  la  surface  muqueuse  de  l'estomac  des 
substances  non  digérées,  irritantes  par  conséquent  : 
ces  embarras  sont  en  effet  de  véritables  catarrhes 
de  la  membrane  stomacale,  catarrhes  que  le  plus 
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souvent  la  turgescence  bilieuse  ne  complique  pas.  Je 
pourrois  ajouter  une  foule  d'autres  exemples  des  sé- 
crétions muqueuses  augmentées  par  l'irritation  por- 
te'e  sur  la  surface  des  membranes,  à  l'extrémité  des 
conduits  excréteurs }  ceux-ci  suffiront  pour  donner 
une  idée  des  autres. 

Toutes  ces  excitations  déterminent  une  espèce  d'in- 
flammation dont  le  propre  est  de  crisper  d'abord , 
pendant  quelque  temps,  les  couloirs  glanduleux,  et 
d'arrêter  la  sécrétion,  qu'elles  provoquent  ensuite 
en  quantité.  Lorsque  les  fluides  r;nuqueux  se  sont 
écoulés  abondamment  pendant  un  certain  temps , 
ils  diminuent  peu  à  peu,  quoique  la  cause  subsiste  : 
ainsi  le  mucus  de  l'urètre  sort-il  en  plus  petite  pro- 
portion ,  après  un  mois  de  séjour  d'une  sonde,  que 
dans  les  premiers  temps  de  ce  séjour;  mais  presque 
toujours,  tant  que  la  cause  subsiste,  l'écoulement 
muqueux  est  plus  grand  que  dans  l'état  naturel. 

On  emploie  beaucoup,  en  médecine,  l'usage  des 
vésicatoiressur  l'organe  cutané,  pour  détourner  l'hu- 
meur morbifique,  suivant  les  uns,  pour  faire  cesser, 
suivant  les  autres,  l'irritation  artificielle  par  une  na- 
turelle. Pourquoi,  dans  une  foule  de  cas,  n  irriteroit- 
on  pas  aussi  les  surfaces  muqueuses?  pourquoi  n'agi- 
roit-on  pas  sur  la  pituilaire,  sur  le  gland,  sur  la 
membrane  de  l'urètre,  sur  le  pharynx,  etc.,  sur  la 
luette  surtout,  qui  est  si  sensible?  pourquoi ,  au  lieu 
d'épispastiques  sur  le  périnée  ,  sur  le  sacrum  ,  n'in- 
iroduiroit-on  pas  une  sonde  dans  l'urètre,  pour  une 
paralysie  de  vessie?  Au  lieu  d'agir,  dans  une  hémi- 
plégie, sur  l'organe  cutané,  j'ai  déjà  employé  deux 
fois  les  moyens  suivans  :  j'ai  introduit  une  sonde 
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dans  l'urotre ,  une  clans  chaque  fosse  nasale,  et  en 
même  temps  le  chirurgien  irritoit,  par.  intervalle, 
la  luette;  les  malades  ont  paru  beaucoup  plus  excites 
que  par  des  vësicatoires.  Les  lavemens  purgatifs  très- 
forts,  les  ëmëtiques  prouvent  l'avantage  de  l'excila- 
tion  des  membranes   muqueuses   dans  ce  cas.   Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  souvent,  dans  une  ophtalmie, 
produire  un  catarrhe  artificiel  dans  la  narine  du  côté 
malade  ,  que  de  placer  un  vésicatoire  ou  un  sëton 
à  la  nuque?  Je  l'ai  tente  une  fois;  cela  ne  m'a  pas 
réussi;  mais  l'ophtalmie  ctoit  très-ancienne:  je  me 
propose  de  répéter  ces  essais  à  l'Hôtel-Dieu  sur  un 
grand  nombre  de  malades.  Je  crois,  en  général, 
qu'on  pourroit,  dans  les  maladies,  suppléer  souvent 
aux  excitations  cutanées  par  les  excitations  muqueu- 
ses, d'autant  plus  avantageusement  que  sur  le  sys- 
tème muqueux  il  suffit  du  contact  d'un  corps,  et 
qu'il  ne  faut  point  produire,  en  enlevant  fépiderme, 
une  espèce  d'ulcère. 

Les  membranes  muqueuses,  par  la  continuelle  sé- 
crétion dont  elles  sont  le  siège,  jouent  encore  un  rôle 
principal  dans  l'économie  animale.  On  doit  les  re- 
garder comme  un  des  grands  émonctoires  par  lesquels 
s'échappe  sans  cesse  au-dehors  le  résidu  de  la  nutri- 
tion, et  par  conséquent  comme  un  des  agens  princi- 
paux de  la  décomposition  habituelle  qui  enlève  aux: 
corps  vivans  les  molécules  qui,  ayant  concouru  pen- 
dant quelque  temps  à  la  composition  des  solides,  leur 
sont  ensuite  devenues  hétérogènes.  Remarquez  en 
effet  que  tous  les  fluides  muqueux  ne  pénètrent  point 
dans  la  circulation ,  mais  qu'ils  sont  rejetés  au  de- 
hors ;  celui  de  la  vessie,  des  uretères  et  de  l'urètre 
II.  29 
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avec  Turiiie  ;  celui  des  vésicules  séminales  et  dc5 
conduits  déférens  avec  la  semence  ;  celui  des  narines 
par  l'action  de  se  moucher  ;  celui  de  la  bouche ,  en 
partie  par  rëvaporation,en  partie  par  l'anus  avec  les 
excrëmcns;  celui  des  bronches  par  l'exhalation  pul- 
monaire qui  s'opère  principalement,  comme  je  Je 
dirai ,  par  la  dissolution  dans  l'air  inspire  ,  de  ce 
fluide  muqueux  ;  ceux  de  l'œsophage,  de  l'estomac, 
des  intestins,  de  la  vésicule  du  fiel,  etc.  avec  les  ex- 
crëmens  dont  ils  forment  souvent,  dans  l'ëtat  ordi- 
naire, une  partie  presque  aussi  considérable  que  le 
résidu  des  alimens,  et  même  qu'ils  composent  pres- 
que en  entier  dans  certaines  dysenteries  ,  dans  cer- 
taines fièvres,  où  la  quantité  de  matières  rendues  est 
évidemment  disproportionnée  avec  celle  que  l'on 
prend,  etc.  Observons  à  ce  sujet  qu'il  y  a  toujours 
quelques  erreurs  dans  l'analyse  des  fluides  en  contact 
avec  les  membranes  dont  nous  parlons,  comme  dans 
celle  de  l'urine,  de  la  bile,  du  suc  gastrique,  etc., 
parce  qu'il  est  très-difficile,  impossible  même  d'en 
séparer  les  fluides  muqueux. 

Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  précédemment 
sur  l'étendue  des  deux  surfaces  muqueuses  géné- 
rales, qui  est  égale  et  même  supérieure  à  l'étendue  de 
l'organe  cutané;  si  on  se  représente  ensuite  ces  deux 
grandes  surfaces  rejetant  sans  cesse  au  dehors  les 
fluides  muqueux,  on  verra  de  quelle  importance  doit 
être  ,  dans  l'économie,  cette  évacuation,  et  de  quels 
dérangemens  sa  lésion  peut  devenir  la  source.  C'est 
sans  doute  à  cette  loi  de  la  nature  qui  veut  que  tout 
fluide  muqueux  soit  rejeté  au  dehors,  qu'il  faut  at- 
tribuer, en  partie^  dans  le  fœtus,  la  présence  du  fluide 
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Onctueux  dont  est  pleine  la  vésicule  du  fiel,  lé  mé- 
conium  qui  engorge  ses  intestins,  etc.,  espèces  de 
fluides  qui  ne  paroissenl  être  qu'un  amas^de  sucs  mu- 
Xfueux,  lesquels  ne  pouvant  s'évacuer,  séjournent, 
jusqu'à  la  naissance,  sans  être  absorbés  ,  sur  les  or- 
ganes respectifs  oii  ils  ont  été  sécrétés. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fluides  muqueux  qui 
sont  rejetés  au  dehors,  et  servent  ainsi  d'émonctoires 
à  l'économie;  presque  tous  les  fluides  séparés  de  la 
masse  du  sang  par  voie  de  sécrétion ,  se  trouvent  dans 
ce  cas  :  cela  est  évident  pour  la  partie  la  plus  consi- 
dérable de  la  bile;  vraisemblablement  que  la  salive, 
le  suc  pancréatique  et  les  larmes  sont  aussi  rejetés 
avec  les  excrémens,  et  que  leur  couleur  seule  les  em- 
pêche d'y  être  distingués  comme  la  bile.  Je  ne  sais 
même  si,  en  réfléchissant  à  une  foule  de  phénomènes^ 
on  ne  seroit  pas  tenté  d'établir  en  principe  général 
que  tout  fluide  séparé  par  sécrétion  ne  rentre  point 
dans  la  circulation,  que  ce  phénomène  n'appartient 
qu'aux  fluides  séparés  par  exhalation,  comme  ceux 
des  cavités  séreuses,  des  articulations,  du  tissu  cel- 
lulaire, de  l'organe  médullaire,  etc.;  que  tous  les 
fluides  sont  ainsi  ou  excrémentiels  ou  récrémentiels, 
et  qu'aucun  n'est  excrément-récrémentiel,  comme 
l'indique  la  division  vulgaire.  La  bile  dans  la  vésicule, 
l'urine  dans  la  vessie,  la  semence  dans  les  véhicules 
séminales,  sont  certainement  absoibées;  mais  ce  n'est 
pas  le  fluide  lui-même  qui  rentre  en  circulation;  ce 
sont  ses  parties  les  plus  ténues,  quelques-uns  de  ses 
principes  que  nous  ne  connoissons  pas  bien,  vrai- 
semblablement la  partie  séreuse  et  lymphatique:  cela 
ne  ressemble  point  à  l'absorption  de  la  plèvre  et  au- 
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très  membranes  analogues ,  oii  le  fluide  rentre  dans 
le  sang  tel  qu'il  en  est  sorti. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr  au  sujet  de  l'excre'tion  au  de- 
hors des  fluides  secrètes,  c'est  que  je  n'ai  pu  par- 
venir à  faire  absorber  la  bile  par  les  lymphatiques  en 
l'injectant  dans  le  tissu  cellulaire  d'un  animal;  elle  y 
a  donné  lieu  à  une  inflammation  et  ensuite  a  un  dé- 
pôt. On  sait  que  l'urine  infiltrée  ne  s'absorbe  pas  non 
plus,  et  qu'elle  frappe  de  mort  tout  ce  qu'elle  touche, 
tandis  que  les  infiltrations  de  lymphe  et  de  sang  se 
résolvent  facilement. Ily  a,  sous  le  rapport  de  la  com- 
position ,  une  différence  essentielle  entre  le  sang  et 
les  fluides  sécrétés.  Au  contraire,  sous  ce  rapport, les 
fluides  exhalés,  comme  la  sérosité,  etc.,  s'en  rappro- 
chent beaucoup. 

Une  autre  preuve  bien  manifeste  de  la  destination 
de  tous  les  fluides  muqueux  à  être  rejetés  au  dehors, 
c'est  que  des  qu'ils  ont  séjourné  un  certain  temps  en 
quantité  un  peu  considérable  sur  leurs  surfaces  res- 
pectives ,  ils  y  font  naître  une  sensation  pénible  dont 
îa  nature  nous  débarrasse  par  divers  moyens.  Ainsi 
la  toux,  résultat  constant  de  l'amas  des  sucs  mu- 
queux dans  les  bronches,  sert-elle  à  les  expulser; 
ainsi  le  vomissement  dans  les  embarras  gastriques 
remplit-il  le  même  usage  à  l'égard  des  sucs  entassés 
dans  Testomac,  sucs  dont  la  présence  détermine  un 
poids,  et  même  une  douleur,  quoique  les  membranes 
ne  soient  pas  affectées.  Nous  toussons  à  volonté, 
parce  que  c'est  par  le  diaphragme  et  les  intercos- 
taux que  s'exécute  cette  fonction;  aussi  on  n  a  cher- 
ché en  médecine  aucun  moyen  propre  à  la  provcquer. 
Mais  comme  nous  ne  vomissons  pas  à  volonté, et  que 
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souvent  la  présence  des  sucs  muqueux,  en  fatigant 
beaucoup  l'estomac,  ne  l'irrite  pas  assez  fort  pour  oc- 
casionner une  contraction,  l'art  a  recours  aux  divers 
émétiques.  On  sait  quel  sentiment  pénible  de  pesan- 
teur occasionne  le  séjour  du  mucus  accumulé  dans 
les  sinus  frontaux, maxillaires,  etc. ,  lors  des  rhumes 
d'uneportiondelapituitaire.Larégiondelavessieest, 
par  la  même  raison,  dans  les  catarrhes  de  cet  organe, 
le  siège  d'un  sentiment  pénibleet  même  douloureux. 

En  général,  le  sentiment  qui  nait  du  séjour  des 
sucs  muqueux  restés  en  trop  grande  abondance  sur 
leurs  surfaces  respectives,  varie  parce  que,  comme 
nous  le  verrons ,  chaque  partie  du  système  muqueux 
a  son  mode  particulier  de  sensibilité;  en  sorte  que 
1^  douleur  n'est  point  la  même  pour  chacun, quoique 
la  même  cause  lui  donne  lieu.  J'observe  seulement 
que  ce  sentiment  ne  ressemble  point  à  celui  qui  naît 
de  la  déchirure,  de  l'irritation  vive  de  nos  parties; 
c'est  un  malaise ,  une  sensation  incommode, difficile 
à  rendre.  Tout  le  monde  connoît  celle  qui  nait  du 
mucus  entassé  dans  les  fosses  nasales ,  quand  on 
reste  long-temps  sans  se  moucher,  celle  si  pénible 
qui  accompagne  les  embarras  gastriques,  etc.  Ceux 
qui  ont  un  alfoiblissement  du  sac  lacrymal  oii  les 
larmes,à  cause  de  cela,  s' accumulent  pendant  la  nuit, 
se  réveillent  avec  un  sentiment  de  pesanteur,  dont 
lils  se  débarrassent  en  évacuant  ce  sac  par  compres- 
'  Ision,  si  les  points  lacrymaux  sont  libres,  etc. 

)5-|  Vaisseauoc  sanguins 

I     Les   membranes  muqueuses   reçoivent  un  très- 
Igrand  nombre  de  vaisseaux.  La  rougeur  remarquable 
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qui  les  distingue,  suffiroit  pour  le  prouver,  quoique 
les  injections  ne  le  demontreroient  pas;  cette  rougeur 
n'est  pas  par-tout  uniforme.  Elle  est  presque  nulle 
dans  les  sinus  de  la  face  ,  dans  l'oreille  interne 
dont  les  membranes  sont  plutôt  blanchâtres ,  et  qui 
le  paroissent  surlont ,  parce  qu*e  leur  extrême  finesse 
laisse  très-bien  distinguer  l'os  sur  lequel  elles  sont 
appliquées.  Dans  la  vessie,  dans  les  gros  intestins, 
dans  les  excréteurs,  etc.,  cett  e  couleur,  quoique  encore 
très-pâle, se  prononce  un  peu  plus;  elle  devient  très- 
marquée  à  l'estomac,  aux  intestins  grêles ,  au  vagin, 
dans  la  pituitaire  et  dans  la  palatine.  Dans  la  vésicule , 
on  ne  peut  la  distinguer,  parce  que  la  bile  en  colore 
toujours  sur  le  cadavre  la  surface  muqueuse. 

Cette  couleur  dépend  d'un  réseau  vasculaire 
extrêmement  multiplié,  dont  les  branches,  après 
avoir  traversé  le  corion  muqueux,  et  s  y  être  ra- 
mifiées, viennent  s'épanouir  en  se  divisant  à  l'infini 
sur  sa  surface,  y  embrassant  le  corps  papillaire, 
et  se  trouvant  recouvertes  seulement  par  l'épiderme. 

C'est  la  position  superficielle  de  ces  vaisseaux, 
et  par  conséquent  leur  défaut  d'appui  d'un  côte,  qui 
les  expose  fréquemment  à  des  ruptures  dans  les 
secousses  un  peu  fortes,  comme  il  arrive,  sur  la  sur- 
face des  bronches  dans  une  grande  toux ,  sur  celle 
de  l'oreille  et  du  nez  dans  un  coup  violent  porté  à  la 
tête.  On  sait  que  les  hémorragies  du  système  muqueux 
avoisinant  le  cerveau, sont  un  accident  commun  des 
commotions  et  des  plaies  de  tête.Voilà  encore  pourquoi 
le  moindre  gravier  fait  saigner  souvent  les  urètres; 
pourquoi  un  des  signes  de  la  pierre  dans  la  vessie 
est  le  pisscment  de  sang  ^  pourquoi  la  sonde  mousse 
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et  portée  avec  ménagement,  est  retirée  si  souvent 
sanguinolente  de  l'urètre  ;  pourquoi  le  moindre  effort 
des  inslrumens  portes  pour  les  polypes, pour  la  fistule 
lacrymale  dans  les  narines,  y  détermine  des  hémor- 
ragies. J'ai  observé  déjà  qu'il  falloit  soigneusement 
distinguer  ces  hémorragies  de  celles  qui  sont  fournies 
par  les  exhalans,  et  qui  ne  supposent  aucune  rupture 
vasculaire. 

C'est  aussi  la  position  superficielle  des  vaisseaux 
du  système  muqueux  ,  qui  fait  que  ses  portions 
visibles,  comme  le  bord  rougfe  des  lèvres,  le  gland  , 
etc.,  servent  souvent  à  nous  indiquer  l'état  de  la  cir- 
culation. Ainsi  dans  les  diverses  espèces  d'asphyxies, 
dans  la  submersion,  la  strangulation, etc., ces  parties 
présentent  une  lividité  remarquable,  effet  du  passage 
du  sang  veineux  qui  n'a  subi  aucun  changement  à 
cause  du  défaut  de  respiration,  dans  les  extrémités  du 
système  artériel. 

L'exposition  long-temps  continuée  du  système 
muqueux  à  l'air,  lui  fait  perdre  souvent  cette  r<)ugeur 
qui  le  caractérise,  et  il  prend  alors  l'aspect  de  la 
peau,  comme  l'a  très-bien  observé  le  cit.  Sabatier, 
en  traitant  des  chutes  de  la  matrice  et  du  vagin, 
qui,par  cette  circonstance, en  ont  imposé  quelquefois 
et  ont  fait  croire  à  un  hermaphrodisme. 

11  se  présen  te  une  question  importante  dans  l'histoire 
du  système  vasculaire  des  membranes  muqueuses, 
celle  de  savoir  si  ce  système  admet  plus  ou  moins 
de  sang,  suivant  diverses  circonstances.  Gomme  les 
organes  au  dedans  desquels  se  déploient  ces  sortes 
de  membranes,  sont  presque  tous  susceptibles  de 
contraction  et  de  dilatation  j  ainsi  qu'on  le  voit  à 
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restomac,  aux  intestins,  à  la  vessie,  etc.,  on  a  cru 
que  pendant  la  dilatation ,  les  vaisseaux  mieux  dé- 
ployés,  recevoient  plus  de  sang,  et  que  durant  la 
contraction  au  contraire,  repliés  sur  eux-mêmes, 
étranglés  pour  ainsi  dire,  ils  n'admettoient  qu'une 
petite  quantité  de  ce  fluide,  lequel  reflue  alors  dans 
les  organes  voisins.  Le  cit.  Chaussier  a  lait  un-e 
application  de  ers  principes  à  l'estomac,  dont  il 
a  considéré  la  circulation  comme  étant  alternative- 
ment inverse  de  celle  de  l'épiploon,  lequel  reçoit , 
pendant  la  vacuité  de  cet  organe, le  sang  que  celui-ci, 
lorsqu'il  est  contracté,  ne  peut  admettre.  On  a  aussi 
attribué  à  la  rate  un  usage  analogue  depuis Lieutaud. 
Voici  ce  que  l'inspection  des  animaux  ouverts  pen- 
dant l'abstinence  et  aux  diverséiSr'époques  de  la  diges- 
tion ,  rn'a  montré  à  cet  égard. 

i^.  Pendant  la  plénitude  de  l'estomac,  les  vais- 
seaux sont  plus  apparens  à  l'extérieur  de  ce  viscère  , 
quepcndant  la  vacuité.  Au  dedans,lasurfacemuqueuse 
n'est  pas  plus  rouge,  elle  m'a  paru  même  quelque- 
fois Tétre  moins.  2°.  L'épiploon,  moins  étendu  pen- 
dant la  plénitude  de  l'estomac,  présente  à  peu  près  le 
même  nombre  de  vaisseaux  apparens ,  aussi  longs , 
mais  plus  plojés  sur  eux-mêmes, que  dans  la  vacuité. 
S'ils  sont  alors  moins  gorgés  de  sang ,  la  différence 
n'est  que  trop  peu  sensible.  J'observe  à  cet  égard, 
qu'il  faut,  pour  bien  distinguer  ceci,  prendre  garde 
qu'en  ouvrant  l'animal ,  le  sang  ne  tombe  sur  l'épi- 
ploon qui  se  présente,  et  n'empêche  ainsi  de  distin- 
guer l'état  oii  il  se  trouve.  Ceci  est  au  reste  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  disposition  du  système  vascu- 
laire  del'  estomacEn  bffet^  la  grande  coronaire  sloma-; 
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cliiqfie  étant  transversalement  située  entre  lui  et  l'épi- 
ploon,  et  fournissant  des  branches  à  l'un  et  à  l'autre, 
il  est  évident  que  lorsque  l'estomac  se  loge  entre 
les  lames  de  l'ëpiploon  en  e'cartant  ces  lame's,  et  que 
celui-ci, en  s'appliquant  sur  lui,  devient  plus  court, 
il  €St,  dis- je,  évident  que  les  branches  qu'il  reçoit 
de  la  coronaire  ne  peuvent  également  s  y  appliquer 
aussi.  Pour  cela,  il  faudroit  qu'elles  se  portassent  de 
l'un  à  l'autre  sans  le  tronc  intermédiaire  qui  les  coupe 
à  angle  droit  :  alors,  en  se  distendant,  l'estomac  les 
écarteroit  comme  l'épiploon,  etselogeroitentre  elles; 
au' lieu  qu'il  les  pousse  devant  lui  avec  leur  trcftic 
commun,  la  coronaire  stomachique  ,  et  les  tait  plis- 
ser. 30.  Je  puis  assurer  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport 
tellement  constant  entre  le  volume  de  la  rate  et  la 
vacuité  ou  la  plénitude  de  l'estomac,  que  ces  deux 
circonstances  coïncident  d'une  manière  nécessaire, 
et  que  si  le  premier  organe  augmente  et  diminue 
dans  diverses  circonstances,  ce  n'est  point  toujours 
précisément  en  sens  inverse  de  l'estomac.  J'avois 
d'abord  fait,  comme  Lieutaud,  des  expériences  sur 
des  chiens  pour  m'en  assurer;  mais  l'inégalité  de 
grosseur,  d  âge  de  ceux  qu'on  m'apportoit,me  faisant 
craindre  de  n'avoir  bien  pu  comparer  leur  rate,  je 
les  ai  répétées  sur  des  cochons-d'inde  de  la  même 
portée,  de  la  même  grosseur,  et  examinés  en  même 
temps,  les  uns  pendant  que  l'estornac  étoit  vide, 
les  autres  pendant  sa  plénitude.  J'ai  presque  toujours 
trouvé  le  volume  de  la  rate  à  peu  près  égal,  ou  du 
moins  la  différence  n'étoit  pas  très-sensible.  Cepen- 
dant, dans  d'autres  expériences, fài  vu  se  manifester, 
en  diverses  circonstances  ^^des  iiiégalilés  dans  le  vo- 
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1  *me  do  la  rate,  et  surtout  dans  la  pesanteur  de  ce 
viscère,maiscetoit  indifféremment  pendant  ou  après 
la  digestion. 

Il  paroît, d'après  tout  ceci, quesi.  pendant  la  vacuité 
de  l'estomac,  il  y  a  un  reflux  de  sang  vers  l'epiploon 
et  la  rate ,  ce  reflux  est  moindre  qu'on  ne  le  dit 
communément.  D'ailleurs,  pendant  cet  ëtat  de  va- 
cuité, les  replis  nombreux  de  la  membrane  mu- 
queuse de  ce  viscère  lui  laissant, comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  presque  autant  de  surface  et  par  consé- 
quent de  vaisseaux  que  pend-ant  la  plénitude,  le  sang 
doij,  j  circuler  presque  aussi  librement.  Il  n'a  alors 
d'obstacles  réels  que  dans  les  tortuosités,  et  non  dans 
le  resserrement,  la  conslriction  et  l'étranglement  de 
ces  vaisseaux  par  la  contraction  de  l'estomac  :  or^ 
cet  obstacle  est  facilement  surmonté,  ou  plutôt  il 
n'en  est  pas  un,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mes 
Recherches  sur  la  mort.  Quant  aux  autres  organes 
creux  ,  il  est  difficile  d'examiner  la  circulation 
des  parties  voisines  pendant  leur  plénitude  et  leur 
vacuité,  attendu  que  les  vaisseaux  de  ceux-ci  ne 
sont  point  superficiels  comme  dans  fépiploon,  ou 
qu'eux-mêmes  ne  se  trouvent  pas  isolés  comme  la 
rate.  On  ne  peut  donc,  pour  décider  la  question  , 
que  voir  l'état  des  membranes  muqueuses  à  leur 
face  interne  :  or ,  cette  face  m'a  toujours  paru 
aussi  rouge  pendant  la  contraction  que  pendant  la 
dilatation. 

Au  reste,  je  ne  donne  ceci  que  comme  un  fait, 
sans  prétendre  en  tirer  aucune  conséquence  opposée 
à  l'opinion  commune.  11  est  possible  en  effet  que ,. 
quoique  la  quantité  de  sang  soit  toujours  à  peu  près 
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la  même,  la  rapidité  de  la  circulation  augmente,  et 
que  par  conséquent  dans  un  temps  donné ,  plus  de 
ce  fluide  y  aborde  pendant  la  plénitude  j  ce  qui  paroît 
nécessaire  à  la  sécrétion  plus  grande  alors  des  fluides 
muqueux,  sécrétion  provoquée  par  la  présence  des 
substances  en  contact  avec  les  surfaces  de  même 
nom.  Par  exemple ,  il  est  hors  de  doute  qu'il  y 
a  trois  ,  quatre  fois  même  plus  de  mucus  séparé 
dans  l'urètre  ,  quand  une  sonde  le  remplit  ,  que 
quand  il  est  vide;  or  il  faut  bien  que  le  sang  soit  à 
proportion. 

La  rougeur  remarquable  du  système  muqueux , 
l'analogie  de  la  respiration  oii  le  sang  coule  à  travers 
la  surface  muqueuse  des  bronches,  l'expérience  con- 
nue d'une  vessie  pleine  de  sang  et  plongée  dans  l'oxî- 
gène  oii  ce  fluide  rougit  aussi,  ont  fait  penser  que  le 
sang  n'étant  séparé  de  l'air  atmosphérique  que  par 
une  mince  pellicule  sur  certaines  surfaces  muqueuses, 
comme  sur  la pituitaire,  sur  la  palatine,  sur  le  gland, 
etc.,  y  prenoit  aussi  une  couleur  plus  rouge,  soit  en 
s  y  débarrassant  d'une  portion  de  gaz  acide  carbo- 
nique ,  soit  en  s'y  combinant  avec  l'oxigène  de  l'air, 
et  que  ces  membranes  rempUssoient  ainsi  des  fonc- 
tions accessoires  à  celles  des  poumons.  Les  expé- 
riences de  Jurine  sur  l'organe  cutané  ,  expériences 
adoptées  par  plusieurs  physiciens  célèbres ,  semblent 
ajouter  encore  à  la  réalité  de  ce  soupçon. 

Voici  l'expérience  que  j'ai  tentée  pour  m' assurer 
de  ce  fait.  J'ai  relire  par  une  plaie  faite  au  bas-ventre 
une  portion  d'intestin  que  j'ai  liée  dans  un  point;  je 
l'ai  réduite  ensuite  ,  en  gardant  au  dehors  une  anse 
qui  a  été  ouverte,  et  par  ou  j'ai  introduit  de  l'air 
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atmosplicrique  qui  a  rempli  toute  la  portion  située 
*en-deçà  de  la  ligature.  J'ai  lié  ensuite  l'intestin  au- 
dessous  de  l'ouverture,  et  le  tout  a  été  réduit.  Au 
330ut  d'une  heure, l'animal  ayant  été  ouvert,  j'ai  com- 
paré le  sang  des  veines  mésentériques  qui  naissoient 
de  la  portion  d'intestin  distendue  par  l'air  ,  avec  le- 
sang  des  autres  veines  mésentériques  tirant  leur  ori- 
gine du  reste  du  conduit.  Aucune  différence  de  cou-^ 
leur  ne  s'est  manifestée  ;  la  surface  interne  de  la  por- 
tion d'intestin  distendue  n'étoit  pas  d'un  rouge  plus 
brillant.  J'ai  cru  obtenir  un  effet  plus  marqué  ,  en 
répétanè  avec  l'oxigène  la  même  expérience  sur  un 
autre  animal  ;  mais  je  n'ai  aperçu  non  plus  aucune 
variété  dans  la  coloration  du  sang.  Comme  sur  les 
membranes  muqueuses  qui  sont  ordinairement  en 
contact  avec  l'air,  ce  fluide  se  renouvelle  sans  cesse, 
est  agité  d'un  mouvement  perpétuel ,  et  que  dans 
l'expérience  précédente,  il  étoit  resté  stagnant,  j'ai 
essayé  de  produirele  même  effet  dans  les  intestins.  J'ai 
fait  deux  ouvertures  à  l'abdomen,  et  j'ai  tiré  par  cha- 
cune une  portion  du  tube  intestinal  ;  ayant  ouvert  ces 
deux  portions,  j'ai  adapté  à  l'une  le  tube  d'un  vessie 
pleine  d'oxigène,  à  l'autrC'Celui  d'une  vessie  vide  ;  j'ai 
comprimé  ensuite  la  vessie  pleine ,  de  manière  à  faire 
passer  l'oxigène  dans  l'autre ,  en  traversant  l'anse 
d'intestin,  restée  dans  le  bas-ventre  afin  que  la  cha- 
leur y  entretînt  la  circulation.  L'oxigène  a  été  ainsi 
plusieurs  fois  renvoyé  de  l'une  à  l'autre  vessie,  en 
formant  un  courant  dans  l'intestin,  ce  qui,  vu  sa 
contractilité,  est  plus  difficile  qu'il  ne  le  semble  d'a- 
bord. Le  bas- ventre  ayant  été  ouvert  ensuite,  je  n'ai 
trouvé  aucune  différence  entre  le  sang  veineux  reve- 
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nant  de  cette  portion  d'intestin,  et  celui  qui  s'ëcou- 
loit  des  autres.  La  position  superficielle  des  veines  . 
mésentëriques  que  recouvre  seulement  une  lame 
mince  et  transparente  du  péritoine,  leur  volume, 
pour  peu  que  l'animal  soit  gros ,  rendent  très  faciles 
ces  sortes  de  comparaisons. 

Je  sens  qu'on  ne  peut  conclure  de  ce  qui  arrive 
aux  intestins,  à  ce  qui  survient  dans  la  membrane 
pituitaire,  dans  la  palatine,  etc.,  parce  que,  quoique 
analogue ,  l'organisation  peut  être  différente.  On  ne 
peut  ici,  comme  aux  intestins,  examiner  le  sang  vei- 
neux revenant  de  la  partie;  mais,  i".  si  on  considère 
que  dans  les  animaux  qui  ont  respiré  pendant  quelque 
temps  l'oxigène,  on  ne  voit  point  que  la  palatine  ou 
que  la  pituitaire  soient  plus  rouges;  2°.  si  on  réflé- 
chit que  la  lividité  de  diverses  parties  de  cette  mem- 
brane, dans  ceux  asphyxiés  par  le  gaz  acide  carbo- 
nique, dépend,  non  du  contact  immédiat  de  ce  gaz 
sur  la  membrane ,  mais  du  passage  du  sang  veineux 
dans  le  système  artériel ,  comme  mes  expériences 
l'ont ,  j  e  crois ,  démontré  ;  5^»  si  on  remarque  enfin  que 
dans  ces  circonstances  le  contact  de  l'air  ne  change 
point ,  après  la  mort ,  la  lividité  que  donne  le  sang 
veineux  aux  membranes  muqueuses,  quoique  la  peau 
soit  alors  bien  plus  facilement  perméable  à  toute  es- 
pèce de  fluide  aériforme  ;   on  verra  qu'il  faut  au 
moins  suspendre  son  jugement  sur  la  coloration  du 
sang  à  travers  les  membranes  muqueuses,  jusqu'à 
ce  que  des  observations  ultérieures  aient  décidé  la 
question. 

Voici  une  autre  expérience,  qui  peut  jeter  encore 
quelque  jour  sur  ce  point.  J'ai  gonflé  la  cavité  péri- 
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toiiëale  de  divers  cochons-d'iride  avec  du  gaz  acide 
carbonique ,  de  l'hjdrogène,  de  l'oxigène  et  avec  de 
l'air  atmosphérique,  pour  voir  si  j'obtiendrois  à  ira- 
vers  une  membrane  séreuse  ce  à  quoi  je  n'a  vois  pu 
réussir  dans  une  muqueuse  :  je  n'ai ,  à  la  suite  de  ces 
expériences  ,  trouvé  aucune  différence  dans  la  cou-  - 
leur  du  sang  du  système  abdominal  ;  il  étoit  le  même 
que  dans  un  cochon -dinde  ordinaire  que  je  tuois 
toujours  pour  la  comparaison. 

Je  crois  cependant  avoir  remarqué  plusieurs  fois, 
soit  sur  des  grenouilles,  soit  sur  des  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud ,  tels  que  des  chats  et  des  cochons- 
d'inde ,  que  l'infiltration  de  l'oxigène  dans  le  tissu 
cellulaire,  donne,  au  bout  d'un  certain  temps,  une 
couleur  beaucoup  plus  vive  au  sang ,  que  celle  que 
présente  ce  fluide  dans  les  emphysèmes  artificiels  pro- 
duits par  les  gaz  acide  carbonique,  hydrogène,  et  par 
l'air  atmosphérique  ,  circonstances  dans  lesquelles 
la  rougeur  du  sang  ne  diffère  guère  de  ctlle  qui  est 
naturelle.  Mais  dans  d'autres  cas  l'oxigène  n'a  eu 
aucune  influence  sur  la  coloration  du  sang  ;  en  sorte 
que,  malgré  que  beaucoup  d'expériences  aient  été 
répétées  sur  ce  point,  je  ne  puis  indiquer  aucun  ré- 
sultat général.  Il  paroît  que  les  forces  toniques  du 
tissu  cellulaire  et  des  parois  des  vaisseaux  qui  ram- 
pent çà  et  là  dans  ce  tissu,  reçoivent  une  influence 
très-variée  du  contact  des  gaz,  et  que,  selon  la  na- 
ture de  cette  influence ,  les  fibres  se  resserrant  et  se 
crispant  plus  ou  moins,  rendent  ces  parties  plus  ou 
moins  perméables,  soit  aux  fluides  aériformes  qui 
tendent  à  s'échapper  du  sang  pour  s'unir  avec  celui 
de  l'emphysème;  soit  à  ce  dernier  fluide,  s'il  tend 
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à  se  combiner  avec  le  sang ,  ce  qui  détermine  sans 
doute  les  vaiiétës  que  j'ai  observées. 

La  couleur  rouge  du  système  muqueux  est  ana- 
logue à  celle  du  système  musculaire.  Elle  ne  dépend 
point  essentiellement  du  sang  circulant  dans  les  petites 
artères  de  ce  système.  Elle  tient  à  la  portion  colorante 
du  sang  combiné  avec  le  tissu  muqueux ,  surtout 
dans  la  profondeur  des  organes;  car  ,  à  l'origine  des 
surfaces  muqueuses,  cette  couleur  paroît  avoir  prin- 
cipalement pour  cause  le  sang  en  état  de  circulation: 
en  effet ,  l'asphyxie  ne  rend  pas  aussi  livides  les  sur- 
faces m«iqueuses  profondes,  que  celles  qui  sont  su- 
perficielles et  en  communication  avec  la  peau.  Le 
sang  noir  arrive  tout  de  suite  par  les  dernières  artères 
dans  celles-ci,  et  les  teint  ainsi  que  nous  le  voyons. 
Dans  les  syncopes  oii  le  cœur  affecté  ne  pousse  plus 
de  sang  dans  les  artères,  on  sait  que  cette  portion  du 
système  muqueux  blanchit  tout  à  coup. 

Au  reste,  la  couleur  rouge  des  portions  plus  pro- 
fondes ,  peut ,  comme  celle  des  muscles ,  leur  être 
enlevée  par  des  lotions  répétées  et  en  changeant  fré- 
quemment l'eau.  Cependant  l'eau  de  ces  lotions  n'est 
point  aussi  rouge  que  celle  des  muscles. 

A  l'instant  oia  on  plonge  une  surface  muqueuse 
dans  l'eau  bouillante,  quelque  rouge  qu'elle  soit, 
comme  celle  des  intestins  et  de  l'estomac,  elle  blan- 
chit tout  à  cotip.  L'action  des  acides  nitrique,  sulfu- 
rique  et  muriatique  y  produit  également  une  blan- 
cheur subite. 

Cette  couleur  des  surfaces  muqueuses  acquiert  une 
intensité  remarquable  dans  les  inflammations.  La  rou* 
geur  devient  alors  extrêmement  foncée  à  cause  de  la 
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cpianlile  /de  sang  qui  s'accumule  dans  le  système  ca- 
pillaire. C'est  surtout  dans  les  dysenteries  que  la 
surface  interne  des  intestins  présente  ce  phénomène 
d'une  manière  remarquaye.  Je  dois  cependant  faire 
observer  à  ceux  qui  ibnt  des  ouvertures  de  cadavres, 
qtv'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la  teinte  primitive 
de  la  portion  du  système  muqueux  qu'ils  examinent, 
puisque  chacune  des  divisions  de  ce  système  présente 
dans  ses  nuances  des  différences  remarquables.  Si 
la  membrane  de  la  vessie,  du  rectum,  etc.,  est  aussi 
rouge  que  celle  de  l'estomac  dans  son  état  naturel,  pro- 
noncez qu'il  y  a  eu  inflammation  ;  si  la  rougeur  des 
sinus  égale  celle  qui  est  naturelle  à  la  vessie  et  au 
rectum,  jugez  aussi  que  l'inflammation  y  a  existé. 
Il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  une  échelle  de  coloration 
pour  le  système  muqueux.  Il  est  donc  essentiel  d'avoir 
dans  une  connoissance  exacte  de  cette  échelle,  un  type 
auquel  on  puisse  rapporter  l'état  inflammatoire  dans 
les  ouvertures. 

,  Exhalans, 

Se  fait-ilune  exhalation  sur  les  surfaces  muqueuses  ? 
L'analogie  de  la  peau  semble  l'indiquer  j  car  il  est  bien 
prouvé  que  la  sueur  n'est  point  une  transsudation  par 
les  pores  inorganiques  de  la  surface  cutanée,  mais  bien 
une  véritable  transmission  par  des  vaisseaux  d'une 
nature  particulière,  et  continus  au  systq^ne  artéi  iel. 

11  paroît  d'ebord  que  la  perspiration  pulmonaire  qui 
s'opère  sur  la  surface  muqueuse  des  bronches,  qui  a 
tant  de  rapport  avec  celle  de  la  peau,  qui  augmente  et 
diminue,  suivant  que  celle-ci  diminue  ou  augmente, 
et  dont  la  matière  est  Yraisembiablement  de  la  même 
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nature;  il  paroit,dis-je,  que  la  perspiration pulmonaire 
se  fait  au  moins  en  grande  partie  par  le  système  des 
vaisseaux  exhalans,  et  que  si  la  combinaison  de  l'oxi- 
gène  de  l'air  avec  l'hydrogène  du  sang  concourt  à  la 
produire  pendant  l'acte  de  la  respiration,  ce  n'est 
qu'en  très-petite  quantité,  et  pour  la  portion  pure- 
ment aqueuse.  D'ailleurs ,  cette  dernière  hypothèse 
des  chimistes  modernes,  contradictoire  à  la  produc- 
tion de  toutes  les  autres  humeurs  rejetées  par  les  sur- 
faces muqueuses  ,  me  paroît  peu  propre  à  rendre 
raison  de  la  formation  de  celle-ci.  Quand  le  même 
phénomène  se  reproduit  en  beaucoup  d'endroits,  et 
que  l'explication  qu'on  en  donne  n'est  applicable  qu'à 
un  seul,  dèfions-nous  de  cette  explication. 

Il  faut  au  reste  observer  à  l'égard  de  la  perspira- 
tion  pulmonaire ,  que  la  dissolution  du  fluide  mu- 
queux  qui  lubrifie  les  bronches,  dans  l'air  sans  cesse 
inspiré  et  expiré,  fournit  une  portion  considérable 
de  cette  vapeur  qui ,  insensible  en  été,  est  très-re- 
marquable en  hiver ,  à  cause  de  la  condensation  de 
Fair.  Les  sucs  muqueux  se  dissolvent  comme  tout 
autre  fluide  ;  car  par-tout  où  ily  a  air  atmosphérique, 
chaleur  et  humidité ,  il  y  a  vaporisation.  Ici  cette  va- 
I  porisation  est  même  un  moyen  dont  se  sert  la  nature 
j  pour  se  débarrasser ,  comme  je  l'ai  dit ,  des  sucs  mu- 
I  queux.  S'ils  sont  trop  abondans  ,  comme  dans  le 
rhume,  alors  la  quantité  d'air  qui  leur  sert  de  véhi- 
y.  cule, n'augmentant  pas  en  proportion,  il  faut  un  autre 
û  mode  d'évacuation;  c'est  l'expectoration  qui  supplée 
à  ce  que  l'air  ne  peut  enlever  par  dissolution. 

Le  suc  intestinal  que  Haller  a  spécialement  consi- 
déré, mais  qui  paroit  être  en  beaucoup  moindre  quan- 
II.  3o 
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liié  qu'il  ne  l'a  estimé  ,  les  sucs  œsophagien  et  gas- 
Ij'ique ,  ce  dernier  surtout  que  l'on  croit  distinct  des 
sucs  muqueux,  sont  probablement  déposés  par  voie 
d'exhalalion  sur  leurssurfaces  muqueuses  respectives. 
Mais  en  général  il  est  très-diificile  de  distinguer  avec 
précision  ce  qui  appartient  dans  ces  organes  au  sys- 
tème exhalant ,  de  ce  qui  est  fourni  par  le  système 
des  glandes  muqueuses  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
leur  sont  par-tout  subjacentes.  Ainsi  voil-on  constam- 
ment le3  fluides  muqueux  de  l'œsophage ,  de  l'esto- 
mac et  des  intestins ,  se  mêler  avec  les  fluides  œso- 
phagien,  gastrique,  intestinal,  etc. 

Comme  d'une  part  les  vaisseaux  sanguins  rampent 
presque  à  nu  sur  les  membranes  muqueuses ,  et  que 
d'une  autre  part  ces  vaisseaux  sont  toujours  l'origine 
des  exhalans ,  il  est  évident  que  ceux-ci ,  pour  arriver 
à  leurs  surlaces,  ont  peu  de  trajet  à  parcourir  :  ce 
sont  des  pores  plutôt  que  des  vaisseaux  distincts. 
Voilà  pourquoi  sans  doute  le  sang  a  tant  de  tendance 
à  s'échapper  par  les  exhalans  ;  pourquoi  par  consé- 
quent les  hémorragies  sans  rupture  sont  si  fréquentes 
sur  le  système  muqueux;  pourquoi  cette  affection 
peut  même  être  classée  dans  les  maladies  de  ce  sys- 
tème ,  etc. ,  etc.  Aucun  autre,  par  la  disposition  des 
artères,  n'offre  aux  exhalans  un  aussi  court  trajet  à 
parcourir  entre  leur  origine  et  leur  terminaison.  Sou- 
vent même,  comme  je  l'ai  dit,  on  fait  suinter  sur  le  ca- 
davre le  sang  de  ces  vaisseaux  à  travers  leurs  exhalans. 

Absorbant 

L'absorption  des  membranes  muqueuses  est  évi- 
dunmientprouvée^i^.  par  celles  du  chyle  et  des  boissons 
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sur  les  surfaces  intestinales,  du  virus  vénérien  sur  le 
gland  et  sur  le  conduit  de  l'urètre,  du  virus  variolique 
dont  on  frotte  les  gencives ,  de  la  portion  séreuse  de  la 
bile ,  de  l'urine,  de  la  semence ,  lorsqu'elles  séjournent 
dans  leurs  réservoirs  respectifs.  2°.  Lorsque,  dans  la 
paralysie  des  fibres  charnues  qui  terminent  le  rectum, 
les  matières  s'accumulent  à  l'extrémité  de  cet  intestin , 
ces  matières  prennent  souvent  une  dureté,  effet  pro- 
bable de  l'absorption  des  sucs  qui  s  y  trouvent  arrêtés. 
3°.  On  a  diverses  observations  d'urine  presque  totale- 
ment absorbée  par  la  surface  muqueuse  de  la  vessie, 
dans  les  obstacles  insurmontables  de  l'urètre.  4^'»  Si  on 
respire ,  au  moyen  d'un  tuyau,  l'air  d'un  grand  bocal 
chargé  d'exhalaisons  de  térébenthine,  alin  que  ces  va- 
peurs ne  puissent  agir  que  sur  la  surface  muqueuse 
des  bronches,  les  odeurs  rendent  l'odeur  particulière 
qui  nait  toujours  de  l'usage  de  cette  substance,  dont 
les  émanations  ont  été  introduites  dans  le  sang  par 
l'absorption,  etc. 

'  Quel  que  soit  le  mode  de  cette  absorption,  il  pa- 
roit  qu'elle  ne  se  fait  point  d'une  manière  constante, 
non  interrompue ,  comme  celles  des  membranes  sé- 
reuses ,  oii  les  systèmes  exhalant  et  absorbant  sont  dans 
une  alternative  régulière  et  continuelle  d'action.  11  n'y 
a  guère  que  l'absorption,  chyleuse ,  celle  des  bois- 
sons ,  celle  de  la  portion  aqueuse  des  fluides  sécrétés 
séjournant  dans  un  réservoir  en  sortant  de  leurs 
glandes ,  qui  se  fassent  d'une  manière  continue.  Rien 
n'est  plus  variable  que  toutes  les  autres  absorptions. 
Sous  la  même  influence ,  le  gland  prend  ou  laisse 
le  virus  variolique  ;  la  surface  interne  des  bronches 
tantôt  accorde ,  tantôt  refuse  l'entrée  aux  miasmçs 
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contagieux.  II  y  a  plus  de  cas  où  dans  les  re'ientions 
i'urine  n'est  pas  absorbée  en  totalité ,  qu'il  j  en  a  où 
cette  absorption  a  lieu ,  etc. ,  etc.  Les  variétés  sans 
nombre  des  forces  vitales  des  membranes  muqueuses , 
variétés  déterminées  par  celles  des  excitans  avec  les- 
quels elles  sont  en  contact,  expliquent  ces  phénomènes. 
Pour  peu  que  ces  forces  soient  exaltées  ou  diminuées, 
i'absorption  s'altère  ,  même  celle  qui  est  naturelle, 
comme  celle  du  chyle.  Prenez  un  purgatif;  il  crispe, 
ferme  même  les  bouches  absorbantes  du  tube  intesti- 
nal ;  tant  que  l'irritation  dure,  toutes  les  boissons  qu'on 
prend  sont  rejetées  par  l'anus;  au  bout  de  quatre  à 
cinq  heures,  les  absorbans  reprennent  peu  à  peu  leur 
ton  naturel ,  et  l'absorption  recommence.  Dans  ces  mé- 
dicamens ,  les  premières  selles  évacuent  seulement  les 
matières  intestinales;  les  autres  ne  sont  que  les  bois- 
sons copieuses  qu'on  a  prises.  Il  est  une  foule  de  ma^ 
ladies  où,  trop  exaltée,  la  sensibilité  des  absorbans 
chyleux  n'étant  plus  en  rapport  avec  les  alimens,  ils 
n'en  prennent  qu'avec  peine  le  résidu ,  etc.  Le  défaut 
d'action  peut  produire  le  même  phénomène  ril  est  en 
effet,  dans  l'absorption,  un  degré  moyen  de  sensibi- 
lité de  l'organe  qui  la  détermine,  degré  au-dessous 
et  au  dessus  duquel  elle  ne  peut  avoir  lieu. 

Tous  les  absorbans  muqueux  paroissent  se  rendre 
au  canal  thorachique. 

Nerfs. 

Je  remarque  qu'à  toutes  les  origines  du  système 
muqueux,  où  la  sensibilité  animale  est  très-pronon- 
cée, où  il  nous  met,  comme  la  peau,  en  rapport  avec 
les  corps  extérieurs ,  ce  sont  des  nerfs  cérébraux  qui 
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se  distribuent.  La  pituitaire,  la  conjonctive,  la  pala- 
tine, la  surface  muqueuse  du  rectum,  du  gland,  di^ 
prépuce,  etc.,  présentent  ce  fait  d'une  manière  évi- 
dente. Il  n'y  a  presque  pas  de  filets  nerveux  venant 
des  ganglions  dans  ces  divers  endroits. 

Au  contraire,  cette  dernière  espèce  de  nerfs  est  la 
prédominante  aux  intestins ,  dans  tous  les  excréteurs, 
dans  les  réservoirs  des  fluides  sécrétés,  etc.,  endroits 
oii  la  sensibilité  organique  est  la  plus  marquée. 

ARTICLE   TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  muqueux. 

§  1er.  Propriétés  de  tissu* 

Xj' EXTENSIBILITÉ  et  la  coutractilité  sont  beaucouj3 
moins  réelles  dans  ce  système  qu  elles  ne  le  paroissent 
au  premier  coup  d'œil,  à  cause  des  replis  nombreux 
qu'il  présente  dans  les  organes  creux  pendant  leur  con- 
traction ,  replis  qui  ne  font  que  se  développer  pendant 
l'extension,  comme  nous  l'avons  vu.  Cependant  ces 
deux  propriétés  deviennent  très-apparentes  en  cer- 
tains cas.  Les  excréteurs  sont  susceptibles  de  prendre 
une  ampliation  bien  supérieure  à  celle  qui  leur  est 
naturelle.  Les  uretères  en  particulier  offrent  ce  phé- 
nomène. On  les  trouve  quelquefois  du  volume  d'un 
intestin.  Le  cholédoque,  le  pancréatique,  offrent  aussi 
souvent  ces  dilatations.  L'uretère  et  les  conduits  sali- 
vaires  paroissent  moins  extensibles  que  les  autres. 
Pour  peu  qu'ils  éprouvent  des  obstacles  par  des  brides, 
des  rétrécissemens  ,  etc. ,  ils  se  rompent  plutôt  que 
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de  se  distendre;  et  de  là  les  diverses  fistules  urînaîreS 
et  salivaires. 

D'après  cela,  il  j  a,  comme  on  le  voit,  plusieurs 
varie'tes  dans  les  degrés  d'extensibilité  du  système 
muqueux  :  il  en  est  de  même  de  la  conlraçtilité  de 
tissu.  Du  reste,  ces  deux  propriete's  sont  susceptibles 
d'y  être  mises  rapidement  en  jeu.  On  sait  que  l'esto- 
mac, les  intestins,  la  vessie,  etc.,  passent  dans  un 
moment  d'une  grande  amplitude  à  un  grand  resser- 
rement. Leurs  fonctions  supposent  même  cette  rapi- 
dité, sans  laquelle  elles  ne  pourroient  s'exercer.  La 
palatine  qui  recouvre  les  joues,  offre  le  même  phéno- 
mènequand  la  bouche  se  remplit  d'air,  d'alimens,  etc., 
qui  en  sont  ensuite  expulsés. 

Lorsque  les  conduits  muqueux  cessent  d'être  par- 
courus par  les  fluides  qui  leur  sont  habituels  ,  ils 
restent  dans  une  contraction  permanente  :  c'est  ce  qui 
arrive  aux  intestins  au-dessous  d'un  anus  contre  na- 
ture. J'ai  vu  dans  ce  cas  le  cœcum  et  le  rectum  réduite 
au  volume  d'une  très-grosse  plume.  Cependant  il  n'y 
a  jamais  alors  oblitération  de  leurs  parois ,  à  cause  de 
îa  présence  des  sucs  muqueux ,  dont  le  malade  rend 
toujours  une  certaine  quantité.  L'urètre  ,  à  la  suite 
des  opérations  de  taille  oii  les  urines  sont  long- 
temps à  passer  par  la  plaie,  et  dans  les  grandes  fistules 
au  périnée  ou  au-dessus  du  pubis,  les  conduits  sali- 
vaires dans  les  plaies  qui  les  intéressent  et  qui  don- 
iierit  issue  à  toute  la  salive,  le  canal  nasal  dans  les  fis- 
tules lacrymales,  se  resserrent  aussi  plus  ou  moins, 
mais  lie  s'oblitèrent  jamais.  On  sait  que  le  conduit 
déférent  est  souvent  très-long- temps  sans  être  par- 
couru par  la  semence^  et  qu'il  reste  cepcndaiïl  libre.  Ce 
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pliénomène  distingue  les  conduits  muqueux  des  arté- 
riels qui,  dès  que  le  cours  du  sang  y  est  interrompu, 
se  changent  en  des  li^^ameiis  oii  toute  espèce  de  canal 
disparoît.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ce  phéno- 
mène général  à  tout  conduit  muqueux  ;  il  infirme  la 
pratique  de  ceux  qui,  croyant  au  bout  d'un  cerlain 
temps  à  l'impossibilité  de  rétablir , dans  les  fistules,  les 
voies  naturelles,  regardent  comme  nécessaire  d'en 
pratiquer  d'artificielles. 

Non-seulement  les  tubes  muqueux  ne  s'oblitèrent 
point  lorsqu'ils  sont  vides;  mais  même,  étant  enflam- 
mes, ils  ne  contractent  jamais  d'adhérences  dans  leurs 
parois,  comme  cela  arrive  si  souvent  dans  les  cavités 
séreuses  ,  dans  le  tissu  cellulaire ,  etc.  Remarquez 
combien  ce  fait  est  avantageux  aux  grandes  fonctions 
de  la  vie  :  que  seroient  en  effet  devenues  ces  fonc- 
tions, si  dans  les  catarrhes  des  intestins, de  la  vessie, 
de  l'estomac, de  l'œsophage, des  excréteurs,  etc.,  ces 
adhérences  étoient  aussi  fréquentes  qu'elles  le  sont 
dans  la  pleurésie, la  péritonite, la péricardite, etc.? 

§  II.  Propriétés  'vitales^ 

Peu  de  systèmes  vivent  d'une  manière  plus  active 
que  celui-ci  ;  peu  présentent  Xns  forces  vitales  à  u^x 
degré  plus  marqué. 

Propriétés  de  la  Vie  animale. 

Sans  cesse  en  rapport,  comme  les  tégumens,  avec 
les  corps  extérieurs,  les  surfaces  muqueuses  avoient 
besoin  d'une  sensibilité  qui  servîtàl'ameà  percevoir 
ces  rapports, surtout  à  l'origine  de  ces  surfaces.  Aussi 
Jâ  sensibilité  animale  y  est-elle  très-développée.  Elfe 
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y  est  même,  en  plusieurs  endroits,  supeVieure à  celle 
de  Torgane  cutané  ,  oii  aucun  sentiment  n'est  aussi 
yif  que  ceux  qui  naissent  sur  la  pituitaire  par  les 
odeurs, sur  la  palatine  par  les  saveurs, sur  la  surface 
du  vagin , de  l'urètre ,  du  gland ,  à  l'instant  du  coït ,  etc. 
Mais  sans  parler  de  ces  exagérations  de  sensibilité, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  tous  les  phénomènes  na- 
turels des  surfaces  muqueuses  prouvent  cette  pro- 
priété d'une  manière  évidente:  il  est  inutile  de  s'ar- 
rêter à  ces  phénomènes. 

Je  remarque  seulement  que  cette  sensibilité,comme 
celle  de  l'organe  cutané,  est  essentiellement  soumise 
à  l'immense  influence  de  l'habitude  qui,  tendant  sans 
cesse  à  émousser.la  vivacité  du  sentiment  dont  elles 
sont  le  siège ,  ramène  également  à  l'indifférence  la 
douleur  et  le  plaisir  qu'elles  nous  font  éprouver,  et 
dont  elle  est, comme  on  sait,  le  terme  moyen,  i®.  Je 
dis  que  l'habitude  ramène  à  l'indifférence  les  sen- 
sations douloureuses  nées  sur  les  membranes  mu- 
queuses. La  présence  de  la  sonde  qui  pénètre  l'urètre 
pour  la  première  fois  ,  est  cruelle  le  premier  jom\ 
pénible  le  second ,  incommode  le  troisième,  insensible 
le  quatrième.  Les  pessaires  introduits  dans  le  vagm^ 
les  tampons  fixésdans  le  rectum,  les  tentes  assujetties 
dans  les  fosses  nasales ,  la  canule  placée  à  demeure 
dans  le  canal  nasal ,  présentent  à  divers  degrés  les 
mêmes  phénomènes.  C'est  sur  cette  remarque  qu'est 
fondée  la  possibilité  de  l'introduction  des  sondes  dans 
la  trachée-artère  pour  suppléerala  respiration, etdans 
l'œsophage  pour  produire  une  déglutition  artificielle. 
Cette  loi  de  l'habitude  peut  même  aller  jusqu'à  trans- 
former en  plaisir  une  impression  d'abord  pénible;^ 
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l'usage  du  tabac  pour  la  membrane  pituitaire,de  di- 
vers alimens  pour  la  palatine ,  en  fournissent  de  no- 
tables exemples.  2^.  Je  dis  que  l'habitude  ramène  k 
l'indifférence  les  sensations  agréables  nées  sur  les 
surfaces  muqueuses  :  le  parfumeur  placé  dans  une 
atmosphère  odorante ,  le  cuisinier  dont  le  palais  est 
sans  cesse  affecté  par  de  délicieuses  ^aveurs,ne  trou- 
vent point  dans  leurs  professions  les  vives  jouissances 
qu  elles  préparent  aux  autres.  De  l'habitude  peut 
même  naître  la  succession  du  plaisir  à  de  pénibles  sen- 
sations, comme  dans  le  cas  précédent  elle  ramène  la 
peine  au  plaisir. 

J'observe  au  reste  que  cette  influence  remarquable 
de  l'habitude  ne  s'exerce  que  sur  les  sensations  pro- 
duites par  le  simple  contact,  et  non  sur  celles  que 
déterminent  les  lésions  réelles,  comme  la  déchirure, 
la  distension  forcée,  la  section,  le  pincement  du  sys- 
tème muqueux  :  aussi  n'adoucit-elle  pas  les  douleurs 
causées  sur  la  vessie  par  la  pression  et  même  par  les 
déchiremens  que  produit  la  pierre,  sur  la  surface  de 
la  matrice ,  des  fosses  nasales ,  etc.  par  un  polype , 
sur  celle  de  l'œsophage,  de  la  trachée -artère  par 
un  corps  âpre  et  inégal  qui  y  séjourne  accidentelle- 
ment, etc.,  etc. 

C'est  a  ce  pouvoir  de  l'habitude  sur  la  sensibilité 
du  système  muqueux ,  qu'il  faut  en  partie  rapporter 
la  diminution  graduelle  de  ses  fonctions ,  qui  accom- 
pagne l'âge.  Tout  est  excitant  pour  l'enfant ,  tout 
s'émousse  chez  le  vieillard.  Dans  l'un,  la  sensibihlé 
très-active  des  surfaces  alimentaires  ,  biliaires  ,  uri- 
naires ,  sali vaires ,  etc. , concourt  principalement  à  pro- 
duire cette  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les 
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plienomènes  digestifs  et  secrëtoires;dansrautre, cette 
sensibilité  émoussëe  par  l'habitude  du  contact,  n'en- 
chaîne qu'avec  lenteur  les  mêmes  phénomènes. 

N'est-ce  point  de  la  même  cause  que  dépend  cette 
remarquable  modification  de  la  sensibihté  de  ce  sys- 
tème, savoir,  qu'à  ses  origines,  comme  sur  la  pitui- 
taire,  la  palatine,  l'œsophage,  le  gland,  l'ouverture 
du  rectum,  etc.,  il  nous  donne  la  sensation  des  corps 
avec  lesquels  il  est  en  contact,  et  qu'il  ne  procure 
point  cette  sensation  dans  les  organes  très-profonds 
qu'il  tapisse,comme dans  les  intestins, les  excréteurs, 
la  vésicule  du  fiel,  etc.?  Dans  la  profondeur  des  or- 
ganes, ce  contact  est  toujours  uniforme:  la  vessie  ne 
connoît  que  le  contact  de  l'urine,  la  vésicule  que  celui 
de  la  bile,  l'estomac  que  celui  des  alimens  mâchés 
et  réduits ,  quelle  que  soit  leur  diversité ,  en  une  pâte 
pulpeuse  uniforme.  Cette  uniformité  de  sensation 
entraîne  la  nullité  de  perception ,  parce  que , pour  per- 
cevoir, il  faut  comparer,  et  qu'ici  deux  termes  de 
comparaison  manquent.  Ainsi  le  fœtus  n'a-t-il  pas  la 
sensation  des  eaux  de  l'amnios  ;  ainsi  l'air,  très-irritant 
d  abord  pour  le  nouveau-né, finit-il  par  ne  pas  lui  être 
sensible.  Au  contraire,  au  commencement  des  mem- 
branes muqueuses, les  excitans  varient  à  chaque  ins- 
tanf  :  l'ame  peut  donc  en  percevoir  la  présence, parce 
qu'elle  peut  établir  des  rapprochemens  entre  leurs 
divers  modes  d'action.  Ce  que  je  dis  est  si  vrai,  que 
si,  dans  la  profondeur  des  organes,  les  membranes 
muqueuses  sont  en  contact  avec  un  corps  étranger  et 
différent  de  celui  qui  leur  est  habituel,  elles  en  trans- 
mettent la  sensation  à  l'ame.  L'algalie  dans  la  vessie, 
les  sondes  qu'on  enfonce  dans  l'estomac, etc.,  en  soM 
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un  exemple.  L'air  frais  qui,  dans  une  grande  chaleur 
de  l'atmosphère,  est  tout  à  coup  introduit  dans  la  tra- 
chée-artère, promène  sur  toute  la  surface  des  bron- 
ches une  agréable  sensation;  mais  bientôt  l'habitude 
nous  y  rend  insensibles,  et  nous  cessons  d'en  avoir 
la  perception.  Cependant  il  est  à  observer  que  lorsque 
les  intestins  sortent  au-dehors  dans  le  renversement 
des  anus  contre  nature,  jamais  leur  sensibilité' ne  de- 
vient aussi  vive  que  celle  des  surfaces  palatines ,  pitui- 
taires,  etc.  L'absence  des  nerf  cérébraux  influe  sans 
doute  sur  ce  phénomène. 

La  sensibilité  du  système  muqueux  s'exalte  beau- 
coup dans  les  inflammations;  les  catarrhes  aigus 
sont  très-douloureux,  comme  on  le  sait.  Le  con- 
tact des  corps  est  alors  non-seulement  ressenti, mais 
très-pénible.  J'observe  cependant  que  jamais  alors  la 
sensibilité  ne  se  monte  au  point  oii  elle  arrive  dans  les 
systèmes  cellulaire,  séreux,  fibreux,  etc.  enflammés. 
Un  phlegmon ,  la  pleurésie ,  etc. ,  comparés  à  un 
catarrhe ,  suffisent  pour  en  convaincre.  On  diroit 
que  ce  sont  les  organes  les  moins  habitués  à  sentir 
dans  l'état  naturel,  qui  dans  les  maladies  éprouvent 
les  plus  vives  sensations. 

Il  n'y  a  point  de  coutraclilité  animale  dans  le  sys- 
tème muqueux. 

Propriétés  de  la  Vie  organique* 

,  La  sensibilité  organique  et  la  contractilité  insen- 
sible ou  la  tonicité,  sont  extrêmement  marquées  dans 
le  système  muqueux.  Elles  y  sont  sans  cesse  mises  en 
jeu  par  quatre  causes  différentes  ;  i^.  par  la  nutrition 
de  ce  système  ;  2°. par  l'absorption  qui  y  a  lieu ,  soit  ' 


47^  SYSTÈME 

naturellement, soit  accidentellement;  3°.  par  l'exha- 
lation qui  s'y  lait;  4^. par  la  continuelle  sedrétion  de 
ses  glandes.  Ces  deux  propriétés  sont  les  causes  pri- 
mitives de  toutes  ces  fonctions,  dont  l'augmentation 
ou  la  diminution  sont  véritablement  les  indices  de 
l'état  oii  elles  se  trouvent.  Comme  mille  causes  agis- 
sent sans  cesse  sur  les  surfaces  muqueuses,  comme 
mille  excitans  divers  les  agacent  continuellement^ 
surtout  à  leur  origine ,  cet  état  est  sans  cesse  variable , 
ainsi  que  les  fonctions  qui  en  résultent. 

Le  système  muqueux  diffère  donc  de  la  plupart 
des  autres,  i».  en  ce  que  la  sensibilité  organique  et 
la  contractilité  insensible  y  sont  habituellement  plus 
exaltées,  à  cause  des  fonctions  plus  nombreuses  aux- 
quelles elles  y  président  ;  ?°.  en  ce  qu'elles  y  varient 
sans  cesse ,  à  cause  de  la  variété  des  excitans.  Re- 
marquez en  effet  que  dans  les  systèmes  osseux, 
fibreux,  cartilagineux,  musculaire,  nerveux,  etc., 
d'un  côté  ces  propriétés  ne  sont  mises  en  jeu  que  par 
la  nutrition;  d'un  autre  côté,  aucun  excitant  n'étant 
en  contact  avec  ces  systèmes,  elles  restent  toujours 
au  même  degré. 

D'après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  maladies 
qui  mettent  spécialement  en  jeu  la  sensibilité  orga- 
nique et  la  contractilité  insensible  de  même  espèce, 
soient  aussi  fréquentes  dans  les  organes  muqueux. 
Toutes  [es  affections  catarrhales,  soit  aiguës,  soit 
chroniques,  toutes  les  hémorragies,  les  tumeurs  di- 
verses et  nombreuses,  les  polypes,  les  fongus,  etc. , 
toutes  les  espèces  d'excoriations,  d'ulcères ,  etc.,  dont 
elles  sont  le  siège ,  dérivent  des  altérations  diverses 
dont  leurs  propriétés  organiques  sont  susceptibles. 
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C'est  aussi  à  ces  altérations  qu'il  faut  attribuer  uii 
phénomène  remarquable,  savoir,  les  innombrables 
variétés  que  présentent  les  fluides  muqueux  dans  les 
maladies.  Prenez  pour  exemple  ceux  que  rejette  la  sur- 
face interne  des  bronches,  fluides  qu'on  rend  par 
l'expectoration,  et  qu'on  peut  mieux  examiner  que  les 
autres,  attendu  qu'ils  ne  sont  mêlés  à  aucune  subs- 
tance étrangère  :  voyez  combien,  dans  les  affections 
diverses  de  poitrine,  ils  diffèrent  entre  eux  :  tantôt  ils 
ont  une  teinte  jaunâtre  et  comme  bilieuse;  tantôt 
ils  sont  écumeux  dans  le  vase  qui  les  reçoit  ;  quel- 
quefois ils  y  adhèrent  avec  ténacité  ;  d'autres  fois  ils 
s'en  détachent  sans   peine.  Visqueux   ou  coulans, 
fétides  ou  sans  odeur,  grisâtres  ,  blanchâtres ,  ver- 
dâlres,  noirâtres  souvent  le  matin,  etc.,  ils  se  pré- 
sentent sous  mille  apparences  extérieures  qui  y  dé- 
notent évidemment  A^s  différences  de  composition, 
différences  que  les  chimistes  ne  nous  ont  point  encore 
indiquées.  Je  ne  parle  pas  des  cas  oui,  comme  dans 
la  phthisie,  l'hémoptysie,  etc.,  il  se  mêle  des  subs- 
tances étrangères  à  ces  sucs  muqueux.  Or,  il  est 
évident  que  toutes  ces  variétés  dépendent  unique- 
ment des  variétés  de  sensibilité  organique  des  glandes 
bronchiques  ou  de  la  membrane  sur  laquelle  elles 
versent  leurs  fluides.  Suivant  que  cette  propriété 
est  diversement  altérée  dans  le  système  muqueux, 
celui-ci  est  en  rapport  avec  telles  ou  telles  substances  , 
admet  les  unes  ou  rejette  les  autres.  Le  même  or- 
gane, les  mêmes  vaisseaux,  peuvent  donc,  suivant 
l'état  des  forces  qui  les  animent ,  séparer  de  la  masse 
du  sang  une  foule  de  substances  différentes,  en  re- 
jeter une  aujourd'hui, l'admettre  demain,  etc» 
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Voulez-vous  d'aulrcs  preuves  des  variétés  san3 
nombre  que  les  modifications  diverses  de  la  sensi- 
bilité organique  des  membranes  muqueuses  détermi- 
nent dans  leurs  fonctions?  Voyez  l'urètre  :  dans  l'état 
ordinaire,  il  laisse  librement  passer  Turine;  dans  l'é- 
réthisme  oii  ses  forces  se  trouvent  lors  de  l'érection  , 
sa  sensibilité  la  repousse  et  n'admet  que  la  semence. 
Qui  ne  sait  que  dans  une  espèce  d'épiphora ,  les  voies 
muqueuses  des  larmes  sont  libres ,  et  que  la  seule 
diminution  de  leurs  forces  vitales  y  empêche  l'écou- 
lement de  ce  fluide?  Souvent  la  sensibilité  des  surfaces 
muqueuses  est  altérée  au  point  que  leurs  glandes 
refusent  d'admettre  toute  espèce  de  fluide;  c'est  ce 
qui  arrive  dans  le  début  de  certaines  péripneumonies , 
oii  les  expectorations  se  suppriment  entièrement , 
début  toujours  funeste,  et  même  indice  de  la  mort, 
si  l'état  de  la  sensibilité  ne  change  pas,  s'il  ne  se  fait 
pas,  comme  on  le  dit  si  vaguement  en  médecine, une 
détente. 

En  général,  je  crois  qu'il  est  peu  de  systèmes  qui 
méritent  plus ,  que  celui  qui  nous  occupe ,  de  fixer  l'at- 
tention du  médecin,  à  cause  des  innombrables  alté- 
rations dont  il  est  susceptible,  altérations  qui  sup- 
posent presque  toujours  celles  des  propriétés  vitales 
dominantes  dans  ce  système,  comme  les  altérations 
des  systèmes  musculaire,  nerveux,  etc,  mettent  le 
plus  souvent  en  jeu  les  propriétés  qui  leur  appar- 
tiennent plus  particulièrement,  savoir,  la  contracti- 
lité  animale  pour  l'un,  la  sensibilité  de  même  espèce 
pour  l'autre. 

La  contractilité  organique  sensible  ne  paroit  pas 
^tre  Tattribut  du  système  muqueux  ;  cependant  elle  j 
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présente  souvent  quelque  chose  de  plus  que  les  oscil- 
lations insensibles  qui  composent  l'autre  contractilité 
organique.  Par  exemple,  dans  l'ejaculation  du  sperme, 
où  il  n'y  a  point  un  agent  d'impulsion  à  l'extrémité 
de  l'urètre j  comme  dans  l'évacuation  de  l'urine,  il 
est  très-probable  que  celui-ci  se  contracte  spasmo- 
diquement  pour  produire  le  jet ,  souvent  assez  fort , 
qui  a  lieu  alors.  Yoici  un  phénomène  que  j'ai  observé 
sur  moi-même,  et  qui  me  paroît  tenir  à  la  même 
cause.  En  bâillant ,  il  s'échappe  quelquefois  de  la 
bouche  alors  grandement  ouverte ,  un  petit  jet  de 
fluide,  qui ,  venant  des  parties  latérales  de  cette  cavité 
qu'il  traverse,  est  projeté  assez  loin;  si  une  surface 
est  alors  au-devant  de  la.  bouche ,  comme  quand 
on  lit  un  livre  ,  ce  jet  se  répand  en  gouttelettes  sur 
cette  surface  :  c'est  la  salive  que  le  conduit  excréteur 
de  Stenon  projette  avec  force.  Or,  d'un  côté  ce  con- 
duit est  presque  tout  muqueux ,  d'un  autre  côté  il 
n  a  point  à  sa  partie  postérieure  d'agent  musculaire 
d'impulsion. Peut-être  les  excréteursquiversentleurs 
fluides  dans  la  profondeur  des  organes,  présentent-ils 
le  même  phénomène.  On  sait  que  le  lait  est  aussi  quel- 
quefois sujet  à  une  espèce  d'éjaculation,  quand  il  est 
très-abondant ,  éjaculation  qui  suppose  une  vive  con- 
traction des  conduits  laclifères.  En  général,  ces  di- 
vers mouvemens ,  analogues  à  celui  du  dartos  ,  du 
tissu  cellulaire,  etc.,  paroissent  tenir  le  milieu  entre 
ceux  de  la  tonicité  et  ceux  de  l'irritabilité. 

Sympathies. 

Il  est  peu  de  systèmes  qui  sympathisent  plus  fré- 
quemment avec  les  autres  que  celui-ci.  Or  ^  dans  se« 
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sympathies,  tantôt  c'est  lui  qui  influence,  tantôt  cVst 
lui  qui  est  influence'.  Tissot  nomme  actif  le  premier 
mode  de  sympathie,  et  le  second  passif.  Servons-nous 
ici  de  cette  classification. 

Sympathies  actives* 

Un  point  du  système  muqueux  étant  irrite,  en- 
flammé, agace  d'une  manière  quelconque,  toutes  les 
forces  vitales  peuvent  entrer  isolément  en  action  dans 
les  autres  systèmes. 

Tantôt  c'est  la  contractililé  animale  qui  est  mise 
en  action  sympathique  :  ainsi  le  diaphragme,  les  mus- 
cles intercostauxet  les  abdominaux,  se  contractent- 
ils  pour  produire  ou  bien  l'éternuement  dans  l'irri- 
tation pituitaire,  ou  bien  la  toux  dans  l'irritation  de 
la  membrane  des  bronches ,  dans  celle  même  de  la 
surface  de  l'estomac,  ce  qui  produit  les  toux  stoma- 
cales, lesquelles  sont,  comme  on  sait,  absolument 
étrangères  aux  affections  de  poitrine.  On  connoît  le 
spasme  général  qui  s'empare  de  tous  les  muscles,  à 
l'instant  oii  un  corps  étranger  s'engage  entré  les  bords 
muqueux  de  l'épiglotte.  Les  pierres  de  la  vessie,  de 
Furelère,  en  faisant  contracter  sympathiquement  le 
crémaster ,  produisent  la  rétraction  du  testicule.  Les 
médecins  pourroient,  je  crois,  mettre  à  profit  la 
connoissance  de  ces  sympathies  muqueuses.  Dans 
l'apoplexie,  où  lés  bronches  se  remplissent  quelque-* 
fois  de  mucosités  que  le  malade  ne  peut  évacuer ,  l'ac- 
tion de  l'ammoniaque  sur  la  pituitaire  produit  le  dou- 
ble effet,  I  o.  de  stimuler  le  cerveau,  comme  feroient 
tes  vésicatoires;  i^*  de  débarrasser,  par  la  toux  qu'il 
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Occasionne,  la  surface  des  bronches  qui,  trop  obs- 
truée ,  peut  mettre  obstacle  au  passage  de  l'air,  etc. 

Tantôt  c'est  la  sensibilité  animale  qui  est  mise  en 
jeu  par  une  affection  des  surfaces  muqueuses.  La 
pierre  qui  irrite  celle  de  la  vessie,  cause  une  déman- 
geaison au  bout  du  gland.  Celle  des  intestins  étant 
agacée  par  les  vers,  il  en  résulte  une  espèce  de  prurit 
incommode  au  bout  du  nez.  Whjtt  a  vu  un  corps 
étranger,  introduit  dans  l'oreille,  affecter  doulou- 
reusement tout  le  côté  correspondant  de  la  tête  ;  un 
ulcère  de  la  vessie  déterminer,  chaque  fois  que  le 
malade  urinoit,  une  douleur  à  la  partie  supérieure 
de  la  cuisse,  etc.,  etc» 

Souvent  la  contractilité  organique  sensible  est  ex- 
citée sympa  thiquement  parles  affections  du  système 
muqueux.  Je  pourrois  d'abord  rapporter  à  ce  sujet 
ce  que  j'ai  observé  à  l'égard  des  muscles  organiques^ 
qui  se  meuvent  presque  tous  en  vertu  de  l'excitation 
d'une  surface  muqueuse  contiguë  ;  mais  c'est  là  un 
phénomène  naturel;  il  en  est  beaucoup  d'autres  ac- 
cidentels. Une  pierre  qui  irrite  la  surface  interne  du 
bassinet  détermine  des  vomissemens  ,  lesquels  sont 
toujours  , comme  on  sait,  produits  à  volonté  par  une 
irritation  de  la  luette.  A  l'instant  où  la  semence  passe 
sur  l'urètre  dans  le  coït ,  le  cœur  précipite  commu-' 
nément  son  action.  Tissot  parle  d'une  pierre  qui, 
engagée  dans  la  surface  muqueuse  du  conduit  de 
Warthon ,  produisit  un  cours  de  ventre  sympathi-î- 
que.  jfc^voisàl'Hôtel-Dieu  deux  femmes  qui, toutes 
les  fois  qu'elles  ont  leurs  règles ,  que  la  surface 
muqueuse  de  la  matrice  est  par  conséquent  en  acti- 
vité, ne  peuvent  garder  que  très-peu  de  t^mps  les 
II.  /^  3i 
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urines  dans  la  vessie,  qui  se  couli acte  involontaire- 
ment pour  les  expulser  dès  qu'elles  y  sont  tombées. 
Dans  les  temps  ordinaires ,  il  n'y  a  aucun  change- 
ment dans  l'évacuation  de  ce  fluide. 

Quant  aux  sympathies  de  contractilitë  insensible 
et  de  sensibilité  organique, elles  ont  lieu  quand,  une 
surface  muqueuse  étant  irritée  vers  l'extrémité  d'un 
conduit  excréteur,  la  glande  de  ce  conduit  entre  en 
action ,  quand,  par  exemple,  la  salive  coule  en  plus 
grande  abondance  par  l'action  des  sialagogues  sur 
l'extrémité  du  conduit  de  Slenon,  Toutes  les  fois 
qu'il  y  a  un  embarras  gastrique,  que  la  surface  mu- 
queuse de  l'estomac  souffre  par  conséquent,  la  sur- 
face de  la  langue  s'affecte  sympathiquement  ;  les 
glandes  situées  sous  cette  suriace  augmentent  leur 
action,  et  de  là  cet  enduit  blanchâtre  et  muqueux 
qui  détermine  ce  qu'on  appelle  vulgairement  langue 
chargée  y  qui  offre  un  véritable  catarrhe  sympathi- 
que, mais  qui  peut  cependant  exister  idiopathique- 
ment.  Ici  encore  se  rapporte  la  remarquable  influence 
du  système  muqueux  sur  le  cutané  :  ainsi ,  pendant 
la  digestion,  oii  les  sucs  muqueux  pleuvent  de  toute 
part  et  en  aboiidance  dans  l'estomac  et  les  intestins, 
cil  les  membranes  muqueuses  des  viscères  gastri- 
ques sont  par  conséquent  dans  une  grande  action, 
l'humeur  de  l'insensible  transpiration  diminue  nota- 
blement, selon  l'observation  de  Santorius;  elle  est  en 
très- petite  quantité  trois  heures  après  le  repas;  en 
sorte  que  l'action  de  l'organe  cutané  est  visiblement 
moins  énergique.  Ainsi,  pendant  le  sommeil  où 
toutes  les  fonctions  internes  deviennent  plus  mar- 
quées et  s'exécutent  dans  leur  plénitude,  oli  la  sensi- 
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bllite  des  membranes  muqueuses  est  par  conséquent 
très-caracte'risëe ,  la  peau  semble  être  frappée  d'une 
espèce  d'atonie  ;  elle  se  refroidit  plus  facilement;  elle 
laisse  moins  échapper  de  substances,  etc.  A  ces  sym- 
pathies se  rapportent  encore  plusieurs  phénomènes 
des  hémorragies.  On  sait  avec  quelle  facilité  la  sur- 
face muqueuse  cessant,  par  une  cause  accidentelle 
quelconque,  de  rejeter  du  sang,  comme  cela  arrive 
si  souvent  sur  celle  de  la  matrice,  une  autre  s'affecte 
tout  à  coup  et  rejette  ce  fluide  :  de  là  les  hémorragies 
du  nex,  de  l'estomac,  de  la  poitrine,  etc.,  à  la  suite 
de  la  suppression  des  utérines ,  etc. 

Sympathies  passives* 

Dans  plusieurs  cas, les  autres  systèmes  étant  irri- 
tés ,  la  sensibilité  animale  de  celui-ci  est  mise  en  jeu. 
Parmi  les  nombreux  exemples  de  ce  fait ,  en  voici 
un  remarquable.  Dans  une  foule  de  maladies  oii 
des  organes  étrangers  au  système  muqueux  sont  af- 
fectés, on  éprouve  un  sentiment  de  chaleur  brûlante 
dans  la  bouche, dans  l'estomac, les  intestins,  etc.,  et  ce- 
pendant la  surface  muqueuse,  siège  de  ce  sentiment, 
ne  dégage  pas  plus  de  calorique  qu'à  l'ordinaire  \  on 
peut  s'en  convaincre  en  plaçant  les  doigts  dans  la 
bouche.  Cette  sensation  est  de  même  nature  que  celle 
qu'on  rapporte  au  gland  quand  une  pierre  est  dans 
la  vessie,  que  celle  qu'on  éprouve  au  bout  du  nez 
dans  les  vers  intestinaux,  etc.  11  n'y  a  pas  de  cause 
matérielle  de  douleur ,  et  cependant  on  souffre.  Ainsi 
dans  les  fièvres  intermittentes  éprouve-t-on  \\n  fris- 
son cutané ,  quoique  la  peau  soit  aussi  ciiaude  qu'à 
l'ordinaire  ;  j'observe,  à  cet  égard  que  les  membranes 
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muqueuses  ne  sont  presque  jamais  le  siège  d'un  sen- 
timent analogue  de  froid  sympathique,  mais  que 
presque  toujours  c'est  une  sensation  de  chaleur  qu  y 
produisent  les  aberrations  des  forces  vitales.  D'oii 
■vient  cette  différence  entre  elles  et  l'organe  cutané  ? 
je  l'ignore.  J'attribue  aussi  à  une  sympathie  de  sen- 
sibilité animale  la  soif  ardentequi  survient  dans  toutes 
les_  affections  graves  d'une  partie  quelconque.  Dans 
toutes  les  grandes  plaies ,  à  la  suite  des  ope'rations 
graves, des  expériences  sur  les  animaux  vivans,  etc. , 
on  observe  cette  soif  qui  dépend  d'une  affection  sym- 
pathique de  toute  la  surface  muqueuse  qui  s'étend 
dans  la  bouche,  l'estomac  et  l'œsophage. 

La  contractililé  animale  ne  sauroit  élre  mise  en 
jeu  sympalhiquement  dans  le  système  muqueux, 
puisqu'elle  n'y  existe  pas. 

Il  en  est  de  même  de  la  contractilité  organique 
sensible.  Il  est  possible  que  quelquefois  l'espèce  de 
mouvement  que  nous  avons  indiquée,  et  qui  se  rap- 
proche de  cette  propriété ,  soit  excitée  sympathique- 
ment:  je  n'en  connois  aucun  exemple. 

La  contractilité  organique  insensible  est  ici  très- 
fréquemment  en  activité  sympathique.  C'est  surtout 
la  peau  qui  exerce,  sous  le  rapport  de  cette  propriété, 
une  grande  influence  sur  le  système  muqueux.  1°. 
Dans  les  hémorragies  de  la  surface  muqueuse  de  la 
matrice,  des  narines,  etc.,  un  corps  froid  appliqué 
dans  le  voisinage  sur  la  peau,  crispe  cette  surface  et 
arrête  le  sang.  2°.  Qui  ne  sait  que  la  production  de 
la  plupart* des  catarrhes  est  le  résultat  souvent  subit 
de  l'action  du  froid  sur  l'organe  cutané?  5^.  Dans 
diverses  affections  des  membranes  muqueuses ,  les 
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bains  qui  relâchent  el  épanouissent  la  peau  yproduiserit 
souvent  d'heureux  effets.  4°.  Lorsque  la  température 
de  l'atmosphère  engourdit  la  tonicité  cutanée  ,  celle 
du  système  muqueux  reçoit  un  accroissement  d'é- 
nergie remarquable.  Voilà  pourquoi  en  hiver  et  dans 
les  climats  froids,  où  les  fonctions  de  la  peau  sont 
singulièrement  bornées ,  toutes  celles  de  ce  système 
s'accroissent  en  proportion.  De  là  une  exhalation  pul- 
monaire plus  marquée,  des  sécrétions  internes  plus 
abondantes,  une  digestion  plus  active,  plus  promy^te 
à  s'opérer ,  et  par  conséquent  l'appétit  plus  facile  à  être 
excité.  5°.  Lorsqu'au  contraire  la  chaleur  du  climat  et 
de  la  saison  vient  à  relâcher  et  à  épanouir  la  surface 
cutanée,  on  diroit  que  la  surface  muqueuse  se  res- 
serre en  proportion  :  en  été,  dans  le  midi,  etc.,  il  y 
a  diminution  des  sécrétions ,  de  celle  de  l'urine  sur- 
tout, lenteur  des  phénomènes  digestifs  par  le  défaut 
d'action  de  l'estomac  et  des  intestins,  appétit  tardif 
à  revenir,  etc.  6°.  Dans  diverses  affections  générales 
de  la  peau ,  certaines  portions  des  membranes  nui- 
queuses  sont  presque  toujours  affectées.  Dans  la  fièvre 
rouge ,  la  gorge  souffre  presque  toujours  sympathi- 
quement.  Ce  phénomène  est  très- commun  dans  la 
variole.  7°.  Dans  les  dernières  périodes  des  lésions 
<>rganiquesdes  viscères, comme  dans  lei>phL(iisies,Ies 
maladies  du  cœur, les  engorgemens  du  foie,  les  can- 
cers de  matrice,  etc.,  les  membranes  muqueuses  s'af- 
fectent comme  les  surfaces  séreuses.  L'espèce  d'atonie 
oii  elles  tombent,  y  détermine  un  flux  plus  abondant 
de  sucs  muqueux  qui  s'altèrent  alors,  deviennent 
plus  fluides,  etc.:  de  là  les  diarrhées  qu'on  nomme 
colliquatives,  diarrhées  qui  sont  alors  aux  surfaces 
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muqueuses ,  ce  que  les  hydropisies  sont  aux  surfaces 
séreuses.  S^'. C'est  encoreà  cette  atonie  qu'il  faut  attri- 
buer les  hémorragies  pectorales  qui  arrivent  si  fré- 
quemment dans  les  derniers  temps  des  maladies  or- 
ganiques, dans  celles  du  cœur  spécialement.  Depuis 
le  peu  de  temps  que  je  suis  à  l'Hôtel-Dieu,  j'y  ai 
déjà  vu  mourir  et  ouvert  plus  de  vingt  malades  de 
ces  affections  presque  oubliées, avantle  ci  t.  Corvisart, 
de  tous  les  praticiens":  or  je  n'ai  observé  que  quatre 
exemples  oii  des  hémorragies  passives  du  poumon 
n'aient  pas  été  l'avant- coureur  de  la  mort. 

Caractère  des  Propriétés  vitales. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il  est  évi- 
dent que  le  système  muqueux  est,  de  toute  l'écono- 
mie, un  de  ceux  oii  la  vie  est  la  plus  active.  Sans  cesse 
en  contact  avec  des  substances  qui  l'agacent  et  l'ir- 
ritent ,  il  est  pour  ainsi  dire ,  comme  la  peau  ,  en 
permanence  d'action.  Cependant  la  vie  n'est  pas  la 
même  dans  toutes  ses  parties;  elle  subit  dans  chacune 
de  remarquables  modifications ,  lesquelles  dépen- 
dent sans  doute  de  celles  que  nous  avons  indiquées 
dans  l'organisation  de  ce  système,  dans  la  nature  de 
son  corion,  dans  la  disposition  de  ses  papilles ,  dans 
la  distribution  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  nerfs,  dans 
celle  de  ses  glandes,  etc.;  car,  comme  nous  avons 
vu,  aucune  de  ces  bases  essentielles  du  système  mu- 
qufelVx  n'est  disposée  par-tout  de  la  même  manière. 
11  y  a  une  organisation  générale  au  système,  et  une 
organisation  propre  à  chacune  de  ses  divisions.  Il  en 
est  de  même  de  la  vie  :  il  y  a  une  vie  générale  au 
système,  et  autant  dévies  propres  qu'il  y  a  de  parties 
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oii  il  se  prolonge.  On  sait  combien  la  sensibilité  ani- 
male de  la  pituilaire  diffère  de  celle  de  la  palatine, 
combien  la  membrane  du  gland  et  de  l'urètre  est  vive- 
ment stimulée  par  le  passage  de  la  semence  qui  ne. 
feroit  aucune  impression  sur  toute  autre  surface  mu- 
queuse. 11  en  est  de  même  de  la  sensibilité  organique 
et  de  la  contractilité  de  même  espèce.  Chaque  surface 
muqueuse,  en  rapport  avec  le  fluide  qui  lui  est  habi- 
tuel, ne  supporteroit  les  autres  qu'avec  peine.  L'u- 
rine seroit  un  excitant  pour  l'estomac,  et  le  suc  gas- 
trique pour  la  vessie;  la  bile  qui  séjourne  dans  la 
vésicule  occasionneroit  un  catarrhe  sur  la  membrane 
du  nez,  dans  les  vésicules  séminales,  etc. 

D'après  ces  variétés  dans  les  forces  vitales  de 
chaque  division  du  système  muqueux,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  maladies  de  ce  système  soient  aussi 
îrès-variabies.  Chacune  porte  bien  un  caractère  gé- 
néral ,  mais  ce  caractère  se  modifie  suivant  chaque 
surface  muqueuse.  Il  y  a  un  ordre  de  symptômes 
communs  à  tous  les  catarrhes  j  mais  chacun  a  st?s 
signes  particuliers  ,  chacun  a  ses  produits  différens. 
L'humeur  rendue  dans  le  catarrhe  pulmonaire  ne 
ressemble  point  à  celle  du  nasal;  celle  provenant  du 
catarrhe  urétral,  vésical,etc.,  est  toute  différente  de 
celle  du  catarrhe  intestinal,  etc.  Ces  fluides  présen- 
tent dans  leurs  changemens  morbifiques  les  mêmes 
différences  que  nous  avons  indiquées  dans  leur  com- 
position naturelle,  différences  qui  dérivent,  comme 
celles-ci,  de  la  vitalité  différente  de  chaque  portion 
du  système  muqueux.  . 

C'est  à  ces  variétés  de  vie  et  de  forces  vitales  ,  qu'il 
faut  rapporter  aussi  celles  des  sympathies.  Chaque 
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portion  de  ce  système  a  une  action  sympathique  parti- 
culière sur  les  autres  organes.  La  pituitaire  seule  étant 
irritée,  fait  éternuer.  Vous  auriez  beau  exciter  Tex- 
trémité  du  gland,  du  rectum,  etc. ,  jamais  vous  ne 
feriez  vomir  comme  en  agaçant  la  luette,  etc. 

C'est  ici  le  cas  de  faire  une  remarque  impor- 
tante par  rapport  à  l'estomac.  On  sait  qu'il  n'est 
aucun  organe  qui  joue  un  rôle  plus  marqué  dans  les 
sympathies,  que  celui-ci.  La  moindre  affection  de  ce 
viscère  important, le  moindre  embarras  gastrique,ré- 
pandent  dans  toute  Téconomie  animale  une  influence 
pénible  ;  toutes  les  autres  parties  s'en  ressentent.  Je 
ne  crois  pas  même  qu'il  y  ait  un  malaise  plus  fati- 
gant et  plus  général ,  que  celui  qu'on  éprouve  alors 
dans  certains  cas.  L'affoiblissement  général  qui  dans 
la  faim  se  manifeste  presque  tout  k  coup,  est  sympa- 
thique; l'altération  de  la  nutrition  n'a  pas  eu  le  temps 
de  le  produire.  Il  en  est  de  même  du  surcroît  subit 
de  forces  qui  résulte  du  contact  des  alimens  sur 
la  surface  muqueuse  de  ce  viscère ,  surcroît  qu'on 
ne  peut  attribuer  au  passage  du  chyle  dans  le  sang, 
qui  n'a  pas  eu  encore  le  temps  de  se  faire. 

Je  crois  que  l'estomac  doit  principalement  ce 
rôle  important  dans  les  sympathies  ,  à  sa  surface 
muqueuse.  En  effet,  i^.  sa  surface  séreuse  y  est 
étrangère  ,  puisqu'elle  est  là  de  même  nature  que 
dans  tout  le  reste  du  péritoine  ,  que  d'ailleurs  dans 
ce  qu'on  appelle  inflammation  de  bas-ventre,  et  où 
cette  surface  séreuse  est  spécialement  affectée,  on 
ne  remarque  point  des  rapports  sympathiques  aussi 
nombreux.  2^.  La  tunique  charnue  paroît  être  la 
piême  que  ceile.de  tout  le  tube  intestinal  :  pourquoi 
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auroit-elle  donc  des  influences  différentes  ?  5°.  Du 
côte  des  vaisseaux  sanguins  et  des  nerfs  des  ganglions  , 
l'estomac  est  à  peu  près  organisé  comme  le  reste  des 
voies  alimentaires.  4°-  H  a  déplus  le  nerf  vague;  mais 
ce  nerf  seul  est-il  capable  de  produire  de  si  nombreux 
phénomènes?  Il  peut  y  contribuer;  mais  certainement 
les  modifications  particulières  qu'il  éprouve  dans  la 
surface  muqueuse  ,  la  nature  spéciale  de  cette  mem- 
brane j  concourent  pour  beaucoup.  Aucune  mem- 
brane n'est  organisée  comme  celle  de  l'estomac. 
Quoique  nous  ne  saisissions  pas  bien  au  premier 
coup  d'œil  ses  différences  organiques ,  une  réflexion 
suffit  pour  nous  en  convaincre  :  c'est  que  d'une  part 
aucune  ne  sépare  une  quantité  aussi  grande  de  fluide, 
et  que  d'une  autre  part  aucune  n'en  fournit  un  d'une 
nature  analogue  à  celui  du  suc  gastrique. 

ARTICLE     QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  muqueux. 

§  1er.  Etat  du    Système  miiqueuoc  dans  le 
premier  dge. 

J_jE  développement  du  système  muqueux  suit  en 
général  les  lois  de  celui  des  organes  auxquels  il  appar- 
tient. Précoce  dans  l'appareil  gastrique,  plus  tardif 
dans  le  pulmonaire  et  dans  celui  de  la  génération , 
il  semble,  dans  sa  croissance,  plutôt  obéir  à  l'impul- 
sion qu'il  reçoit,  qu'en  donner  une  à  ce  qui  l'en- 
toure, disposition  commune  à  presque  tous  les  sys^» 
t  èmes  qui  concourent  à  former  des appareils.Obser  vez 
€11  effet  qu'il  y  a  toiïjours  dans  l'accroissement  cer- 
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laines  parties  auxquelles  toutes  les  autres  se  rap- 
portent :  ainsi  dans  l'appareil  cérébral,  le  volume 
précoce  du  cerveau  détermine-t-il  celui  des  os  du 
crâne,  de  la  dure-mère,  de  la  pie-mère,  de  l'arach- 
noïde et  des  vaisseaux  :  ainsi  est-ce  pour  la  moelle 
épinière,  que  le  canal  vertébral  est  si  prononcé  dans 
le  fœtus  :  ainsi  toutes  les  surfaces  séreuses  ont-elles 
un  accroissementproportionné  à  celui  de  leurs  organes 
respectifs,  etc.,  etc.  Je  remarque  cependant  que  l'ac- 
croissement précoce  des  systèmes  qui  ne  font  que 
suivre  celui  des  parties  auxquelles  ils  sont  destinés, 
ne  porte  que  sur  les  dimensions  de  longueur,  de 
largeur,  etc.Le  plus  communément  l'épaisseur  ne  cor- 
respond pas  à  ces  dimensions.  Ainsi  les  os  du  crâne , 
quoique  plus  larges  à  proportion  que  ceux  du  bassin 
chez  le  fœtus,  ne  sont-ils  pas  plus  épais.  L'étendue 
est  proportionnellement  plus  grande  dans  la  dure- 
mère,  que  dans  l'albuginée  qui  appartient  au  même 
système;  mais  l'organisation  n'est  pas  plus  avancée. 
Dans  le  fœtus ,  la  finesse  du  tissu  muqueux  est 
extrême,  les  papilles  sont  à  peine  susceptibles  d'être 
aperçues.  Mais  en  promenant  la  main  sur  une  sur- 
face muqueuse,  on  y  sent  un  velouté  extrêmement 
délicat,  et  tel  que  le  velours  le  plus  fin  n'en  offre  pas 
d'exemple.  La  rougeur  de  ce  sjstèmen'est  point  alors 
aussi  marquée,  sans  doute  parce  que  moins  de  sang 
y  pénètre ,  attendu  que  les  fonctions  diverses  qui 
doivent  s'exercer  un  jour  sur  ces  surfaces,  comme  la 
digesiion,  les  excrétions,  la  respiration,  etc.,  ne  se 
trouvent  qu'en  foible  activité,  ou  même  sont  entiè- 
rement nulles.  A  cet  âge,  la  quantité  de  sang  semble 
être  en  sens  inverse  dans  la  peau  et  dans  ces  surfaces. 
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Le  rouge  muqueux  est  alors  comme  le  musculaire, 
d'une  teinte  très  -  foncée ,  livide  même  souvent,  à 
cause  de  la  nature  du  sang  circulant  dans  les  ar- 
tères. Alors  les  adhérences  du  tissu  muqueux  au  cel- 
lulaire subjacent ,  sont  moindres  ;  celles  surtout  de  ce 
dernier  avec  les  parties  environnantes,  se  trouvent 
très-peu  maïquëes  :  aussi  il  est  très  facile  d'extraire  tout 
d'une  pièce  la  portion  interne  des  intestins  du  fœtus, 
.de  l'enveloppe  extérieure  qui  la  contient,  de  manière 
à  voir  deux  canaux  cylindriques,  dont  l'un  est  mus- 
culaire et  séreux ,  l'autre  cellulaire  et  muqueux.  Le 
tiraillement  détruit  dans  cette  expérience  toutes  les 
valvules  conni ventes,  et  les  intestins  grêles  sont  aussi 
lisses  que  les  gros  à  l'intérieur ,  dans  le  canal  extrait 
ariificiellement.  Si  on  soumet  ce  canal  à  l'ébullition, 
il  s'en  élève  beaucoup  plus  d'écume  que  chez  l'adulte  : 
cette  écume  est  blanchâtre,  et  jamais  verdâtre.  La 
crispation  qui  a  lieu  un  peu  avant  les  premiers  bouil- 
lons ,  diminue  plus  proportionnellement  la  longueur 
du  canal,  et  paroît  être  plus  forte  par  conséquent. 

A  la  naissance  ,  oii  la  respiration  et  la  digestion 
commencent  subitement,  et  oii  les  sécrétions  aug- 
mentent, le  système  muqueux  prend  un  degré  d'ac- 
tivité remarquable.  Il  est  tout  à  coup  fortement  excité 
par  la  foule  des  substances  nouvelles  avec  lesquelles 
il  est  en  contact.  C'est  par  lui  et  par  le  système  cutané 
que  les  corps  étrangers  au  nôtre  le. stimulent  alors 
tout  à  coup  ,  et  d'autant  plus  erficacement ,  que  la 
double  surface  qui  l'eçoit  les  excitations  n'y  est  point 
habituée.  Alors  le  sang  rouge  qui  vient  à  pénétrer  le 
système  muqueux,  lui  donne  un  surcroît  d'énergie 
et  de  sensibilité ,  qui  le  rend  encore  plus  propie  à 
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recevoir  les  impressions.  Aussi  les  sucs  muqueux  qui 
jusque-là  stagnoient  sur  leurs  surfaces  respectives, 
sans  les  fatiguer  et  sans  les  irriter,  sont  subitement 
pour  elles,  vu  leur  accroissement  de  sensibilité,  des 
siimulans  qui  les  agacent,  et  qui  forcent  les  muscles 
subjacens  à  se  contracter.  Alors  l'urine  devient  pour 
la  vessie  une  cause  qui  en  sollicite  la  contraction. 
Peu  d'instans  après  la  naissance  ,  toutes  les  ouver- 
tures oii  commencent  les  membranes  muqueuses, 
s'ouvrent  et  laissent  échapper  le  mëconium,  l'urine 
et  tous  les  sucs  muqueux.  Cette  secousse  intérieure 
et  générale  qui  vide  toutes  les  cavités  muqueuses,  les 
rend  propres  à  devenir  le  siège  des  grandes  fonctions 
qui  vont  bientôt  s'y  exercer. 

Une  fois  que  toutes  les  fonctions  intérieures  sont 
bien  en  activité,  les  surfaces  muqueuses  n  éprouvent 
plus  de  changemens  brusques ,  analogues  à  celui  dont 
je  viens  de  parler.  Elles  croissent  comme  les  autres 
viscères,  d'une  manière  lente  et  insensible:  elles  con- 
servent long-temps  leur  mollesse  primitive,  mollesse 
quiestremarquable,surtoutdanslenez,restomac,etc., 
et  qui,  pendant  la  lactation,  ne  s'accommoderoit  pas 
chez  l'enfant,  des  substances  solides  dont  l'adulte  se 
nourrit.  Cette  mollesse  est-elle  la  cause  des  affections 
muqueuses  qui  sont  en  général  si  communes  à  cet 
âge  ?  On  sait  qu'alors  les  sucs  muqueux  abondent  ; 
la  pituitaire  est  plus  humide  ;  l'estomac,  les  intestins 
sont  fréquemment  affectés  d'une  espèce  de  catarrhe 
qui  est  la  cause  des  dévoiemens  qu'on  a  si  souvent  à 
combattre  chez  les  enfans.  La  membrane  des  bron- 
ches est  aussi  fréquemment  malade.  Les  deux  âges 
extrêmes  de  la  vie  se  ressemblent  par  l'abondance 
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des  sucs  muqueux  sépares  sur  leurs  surfaces  respec- 
tives. • 

Chez  radolescent  le  système  muqueux  est  dans 
une  très-grande  énergie  d'action.  Les  hémorragies 
actives  de  ce  système  sont  très-fréquentes  à  cet  âge  ; 
celles  du  nez,  des  bronches,  de  l'estomac  même^ 
ont  souvent  lieu  :  celles  des  portions  de  ce  système , 
subjacentes  au  diaphragme,  sont  alors  moins  com- 
munes. Remarquez  à  cet  égard ,  que  dans  l'homme 
les  hémorragies  de  la  surface  gastro-pulmonaire  sont 
infiniment  plus  fréquentes  que  celles  de  la  surface 
génito-urinaire  ,  lesquelles,  au  contraire,  sont  bien 
plus  multipliées  chez  la  femme  où  il  en  est  une  na- 
turelle à  une  partie  de  cette  surface,  savoir,  la  mens- 
truation. 

A  l'époque  de  la  puberté ,  le  développement  des 
parties  génitales  dans  l'un  et  l'autre  sexe ,  donne 
beaucoup  d'activité  à  une  partie  de  la  surface  génito- 
urinaire  :  alors  la  menstruation  commence  sur  celle 
de  la  matrice  ;  alors  la  sensibilité  de  l'urètre  se  monte 
au  degré  nécessaire  pour  ressentir  vivement  le  pas- 
sage de  la  semence.  Remarquez  que  ce  surcroit  d'é- 
nergie n'est  point  accompagné  d'un  affoiblissement 
dans  d'autres  parties  ,  comme  cela  arrive  dans  une 
foule  de  cas  ;  au  contraire  ,  tous  les  systèmes ,  tous 
les  appareils  semblent  emprunter ,  de  la  force  qu'ac- 
quièrent les  parties  génitales  ,  une  augmentation 
d'action. 

§  1 1.  État  du  Système  muqueuoc  dans  les  âges 
suii^ans» 

Dans  les  années  qui  suivent  l'adolescence ,  le  sys-»_ 
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lenie  muqueiix  continue  à  croître,  à  s'ëpaissir,  et  à 
devenir  plus  ferme.  Son  ënergie^itale  semble  encore 
prédominer ,  pendant  un  certain  temps  ,  dans  les 
surfaces  supérieures,  comme  dans  la  pituitaire,  la 
membrane  des  bronches,  etc.  :  aussi  les  affections  de 
ces  parties  sont- elles  plus  fréquentes  jusqu'à  la  tren- 
tième année.  Mais,  à  mesure  que  l'on  avance  en  âge, 
les  surfaces  muqueuses  abdominales  paroissent  pré- 
dominer sur  les  autres ,  comme  en  général  tous  les 
organes  de  cette  région. 

Au  reste,  mille  causes,  dans  le  cours  delà  vie,  font 
varier  l'état  du  système  muqueux.  On  ne  le  trouve 
point,  sur  deux  sujets,  avec  la  même  nuance  de 
couleur,  avec  la  même  densité,  avec  la  même  appa- 
icnce  extérieure.  En  prenant  une  surface  quelconque 
sur  plusieurs  sujets,  celle  de  l'estomac,  par  exemple, 
on  saisit  facilement  ces  différences,  dont  on  est  frappé,' 
pour  peu  qu'on  ait  ouvert  de  cadavjes. 

Le  rouge  du  tissu  muqueux  est  très-vif  jusqu'à  la 
trentième  année;  au-delà,  il  commence  à  s'altérer.  Ce 
tissu ,  dans  le  vieillard ,  devient  de  plus  en  plus  pâle  ; 
le  sang  n'y  aborde  qu'en  petite  quantité  ;  il  prend  plus 
de  consistance  et  de  densité.  Promenés  dessus,  les 
doigts  n'y  sentent  plus  cette  mollesse ,  ce  velouté  si 
remarquables  dans  le  premier  âge.  Ses  forces,  qui 
languissent,  rendent  dilficile ,  dans  les  excréteurs, 
la  sortie  des  fluides  qui  traversent  ces  conduits  pour 
être  rejetés  au  dehors.  Cependant  les  glandes  mu- 
queuses séparent  encore  en  assez  grande  abondance 
leurs  fluides.  Souvent  même  ces  fluides  augmentent 
en  proportion,  ce  qui  constitue  les  affections  catar- 
rhales ,  si  communes  dans  la  vieillesse.  Mais  ces  af- 
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fections  portent  îilors  le  même  caractère  que  les 
fonctions  de  tout  le  système  ;  la  sécrétion  s'opère 
lentement  :  la  maladie  affecte  toujours^  une  marche 
chronique  ;  le  plus  souvent  elle  ne  se  termine  qu'avec 
la  vie. 

L'absorption  muqueuse  est ,  à  cet  âge ,  lente  et 
difficile,  comme  toutes  les  autres  :  on' gagne  les  con- 
tagions diverses  avec  beaucoup  moins  de  prompti- 
tude, soit  par  les  surfaces  respiratoires,  soit  par  le 
contact  des  miasmes  contagieux  avec  les  surfaces 
voisines  de  la  peau.  Le  chyle  lentement  absorbe, 
détermine  plus  de  longueur  dans  les  périodes  diges- 
tives,etc. 
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Vje  système,  dont  j'emprunte  le  nom,  comme  celui 
du  précédent ,  du  fluide  qui  en  lubrifie  habituelle- 
ment une  des  surfaces  ,  est  toujours ,  comme  lui , 
disposé  en  membrane,  et  jamais  en  faisceaux,  comme 
ie  système  musculaire,  ou  en  corps  arrondis,  comme 
le  glanduleux»  Il  est  formé  par  le  péritoine ,  la  plèvre , 
le  péricarde,  l'arachnoïde,  la  tunique  vaginale,  etc. 
Le  mot  de  membranes  séreuses  me  servira  donc  très- 
souvent  à  le  désigner.  Personne ,  je  crois ,  avant  la 
publication  de  mon  Traité  des  Membranes,  n'avoit 
envisagé  d'une  manière  générale  ces  organes  ,  qui 
jouent  un  rôle  moins  important  que  les  muqueux  , 
dans  les  fonctions ,  mais  qui  dans  les  maladies,  sont 
presque  aussi  fréquemment  affectés.  Le  cit.  Pinel , 
qui  a  bien  vu  l'analogie  de  leurs  inflammations ,  a 
pris  ce  système  pour  caractère  d'une  des  classes  de 
ses  phlegmasies. 

ARTICLE    PREMIER. 

De  r Etendue  ^  des  Formes  ^  du  Fluide  du 
'    Système  séreux* 

Xje  système  séreux  occupe  l'extérieur  de  la  plupait 
Aç.s  organes  dont  le  muqueux  tapisse  l'intérieur  :  tels 
sont  l'estomac  ,  les  intestins  ,  la  vessie  ,  les  pou- 
mons, etc.  On  le  voit  autour  de  tous  ceux  qui  sont 
essentiels  à  la  vie ,  comme  autour  du  cerveau  ;  du 
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cœur,  de  tous  les  viscères  gastriques,  du  testicule, 
de  la  vessie,  etc. 

Il  ne  forme  point,  comme  le  système  muqueux, 
une  surface  par-tout  continue  sur  les  nombreux  or- 
ganes oii  il  se  déploie.  Mais  on  le  trouve  toujours 
isole  dans  ses  diverses  divisions ,  lesquelles  n'ont 
presque  jamais  de  communication.  Le  nombre  de  ces 
divisions  est  assez  considérable.  En  envisageant  sous 
un  même  coup  d'œil  toutes  les  diverses  surfaces 
séreuses  ,  on  voit  que  leur  totalité  surpasse  les  sur- 
faces muqueuses. considérées  aussi  d'une  manière  gé- 
nérale. Une  considération  suffit  pour  en  convaincre. 
Les  surfaces  muqueuses  et  séreuses  s'accompagnent 
dans  un  très-grand  nombre  départies,  comme  à  l'es- 
tomac, aux  intestins,  au  poumon,  à  la  vessie,  à  la 
vésicule,  etc.,  de  manière  à  y  présenter  à  peu  près  la 
même  étendue.  Mais  ,  d'une  part,  les  surfaces  mu- 
queuses se  prolongent  là  oii  les  séreuses  ne  se  ren- 
contrent point,  comme  aux  fosses  nasales,  à  l'œso- 
phage, à  la  bouche  ,  etc.,  etc.;  d'une  autre  part ,  il 
est  un  très-grand  nombre  de  surfaces  séreuses  exis- 
tant séparément  des  muqueuses  ,  comme  le  péri- 
carde ,  l'arachnoïde,  etc.  Or,  si  on  compare  l'étendue 
des  surfaces  séreuses  isolées,  à  celle  des  surfaces  mu- 
queuses aussi  isolées,  on  verra  que  l'une  est  bien  su- 
périeure à  l'autre. 

Ces  considérations  ,  minutieuses  en  apparence , 
méritent  cependant  une  attention  spéciale,  à  cause 
du  rapport  de  fonctions  existant  entre  ces  deux  sur- 
faces prises  en  totalité,  rapport  qui  porte  spéciale- 
ment sur  l'exhalation  des  fluides  albumineux  opérée 
par  r  une ,  et  sur  la  sécrétion  des  fluides  muqueux,  dont^ 
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l'autre  est -le  siège.  Au  reste  ,  en  envisageant  l'éten- 
due de  chaque  membrane  séreuse  en  particulier,  on 
voit  de  grandes  variétés  depuis  le  péritoine ,  qui  a  le 
maximum  de  surface,  jusqu'à  là  tunique  vaginale, 
qui  est  la  plus  petite. 

La  surface  séreuse  prise  en  totalité ,  comparée  à 
la  surface  cutanée,  lui  est  aussi  évidemment  supé- 
rieure en  largeur;  en  sorte  que  ,  sous  ce  rapport ,  la 
quantité  des  fluides  albumineux,  sans  cesse  exhalée 
au-dedans ,  paroît  bien  plus  considérable  que  celle  de 
l'humeur  habituellement  rejetée  'au-dehors  par  la 
transpiration  insensible  :  je  dis  sous  ce  rapport,  car 
diverses  circonstances ,  en  augmentant  l'action  de 
l'organe  cutané ,  peuvent  rétablir  l'équilibre  dans 
l'exhalation  de  ces  deux  fluides ,  dont  l'un  rentre 
par  l'absorption ,  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et 
dont  l'autre  est  purement  excrémentieL  Je  ne  sais 
même  si  les  exhalations  pulmonaire  et  cutanée  réu- 
nies ne  sont  pas  moindres  que  celles  qui  s'opèrent 
sur  les  surfaces  séreuses. 

Toute  membrane  séreuse  représente  un  sac  sans 
ouverture,  déployé  sur  les  organes  respectifs  qu'elle 
embrasse,  et  qui  sont  tantôt  très-nombreux,  comme 
au  péritoine ,  tantôt  uniques,  comme  au  péricarde, 
enveloppant  ces  organes  de  manière  qu'ils  ne  sont 
point  contenus  dans  sa  cavité ,  et  que  s'il  étoit  pos- 
sible de  les  disséquer  sur  leur  surface ,  on  auroit  cette 
cavité  dans  son  intégrité.  Ce  sac  offre ,  sous  ce  rap- 
port, la  même  disposition  que  ces  bonnets  replojés 
sur  eux-mêmes,  dont  la  tête  est  enveloppée  pendant 
la  nuit  ;  comparaison  triviale,  mais  qui  donne  une  idée 
exacte  de  la  conformât  ion  de  ces  sor  tes  de  membranes. 
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D'après  celle  disposilion  générale,  il  est  facile  de 
concevoir  que  les  membranes  séreuses  ne  s'ouvrent 
jamais  pour  laisser  pénétrer  dans  leurs  organes  res- 
pectifs les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  s  y  rendent  ou 
qui  en  sortent ,  mais  que  toujours  elles  se  replient  en 
les  accompagnant  j  usqu'à  l'organe,  et  en  leur  formant 
ainsi  une  gaîne  qui  les  empêche  d'être  contenus  dans 
leurs  cavités;  ce  qui  prévient  l'infiltration  de  la  sé- 
rosité qui  les  lubrifie ,  infiltration  qui  auroit  lieu  à 
travers  le  tissu  cellulaire  voisin ,  surtout  dans  leur 
hjdropisie ,  si,  comme  les  membranes  fibreuses, 
elles  étoient  percées  de  trous  pour  le  passage  de  ces 
vaisseaux  et  de  ces  nerfs.  Cette  disposition ,  exclusive- 
ment remarquable  dans  les  membranes  qui  nous  oc- 
cupent ,  et  dans  les  synoviales ,  est  manifeste  à  l'entrée 
des  vaisseaux  des  poumons,  de  la  rate,  des  intestins, 
de  l'estomac,  des  testicules ,  etc.  On  la  v-oit  très-bien 
dans  r  arachnoïde,  membrane  essentiellement  séreuse, 
comme  je  l'ai  démontré  ailleurs. 

*  D'après  l'idée  générale  que  nous  avons  donnée  de 
ces  membranes ,  il  est  encore  facile  de  concevoir  com- 
ment presque  toutes  sont  composées  de  deux  parties 
distinctes,  quoique  continues  ,  et  embrassant,  l'une 
la  surface  interne  de  la  cavité  oii  elles  se  rencontrent, 
l'auU^e  les  organes  de  cette  cavité  :  ainsi,  il  y  a  une 
plèvre  costale  et  l'autre  pulmonaire,  une  arachnoïde 
crânienne  et  une  cérébrale,  une  portion  de  péritoine 
reployée  sur  les  organes  gastriques,  et  l'autre  sur  les 
parois  abdominales ,  une  portiourlibre  du  péricarde, 
et  une  adhérente  au  cœur.  Même  disposition  dans 
le  testicule ,  etc. 

Quoique  les  membranes  séreuses  soient  isolées, 
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cependant  il  existe  quelquefois  des  communications 
entre  elles;  Celle,  y)ar  exemple,  de  la  cavité  epi- 
ploïque  avec  la  cavité  péritonéale,  celle  de  la  cavité 
ai  achnoïdienne  avec  la  cavité  de  la  membrane  qui 
tapisse  les  ventricules  par  le  canal  que  j'ai  découvert^ 
et  dont  l'orifice  externe  se  voit  au-dessous  et  à  la 
partie  postérieure  du  corps  calleux,  tandis  que  l'in- 
terne s'aperçoit  au-dessus  de  la  glande  pinéale,  entre 
les  deux  rangées  de  petits  corps  arrondis  qui  se 
trouvent  ordinairement  en  cet  endroit. 

11  n'est  qu'un  exemple  de  continuité  entre  lés 
membranes  séreuses  et  les  muqueuses ,  celle  qui,  au 
moyen  de  la  trompe  de  Fallope ,  existe  entre  le  pé- 
ritoine et  la  surface  utérine.  Comment  la  nature  res^ 
pective  des  deux  membranes  change-t-elle  ici  ? 

§  1er,  Surface  libre  des  Membranes  séreuses. 

Toute  membrane  séreuse  a  l'une  de  s^s  deux  sur- 
faces libre,  par-tout  contiguë  à  elle-même,  l'autre 
adhérente  aux  organes  voisins.  La  première  est  re- 
marquable par  le  poli  qu'elle  présente,  et  qui  forme 
un  caractère  qui  dislingue  spécialement  ce  système, 
ainsi  que  le  suivant  ,  de  toutes  les  autres  mem- 
branes. Tous  les  organes  qui  offrent  cette  disposi- 
tion la  doivent  à  l'enveloppe  qu'ils  en  empruntent. 
Le  foie  cesse  d'être  uni  et  reluisant  à  son  bord  dia- 
phragmaiique  où  le  péritoine  l'abandonne.  11  y  a 
sous  ce  rapport  une  grande  différence  entre  l'aspect 
de  la  face  antérieure  ,  et  celui  de  la  face  postérieui  e 
de  l'intestin  cœcum#  La  vessie  est  rugueuse  par-tout 
ou  elle  manque  d'enveloppe  péritonéale.  Les  carti- 
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lages  des  côtes  n'ont  point  le  poli  de  ceux  de.tjj^tic^j- 
laiions  qu'embrasse  la  membrane  synoviale,  etc. 

Cet  attribut  remarquable  des  membranes  seVeuses 
de'pend-il  de  la  compression  exercée  sur  elles?  Leur 
situation  dans  des  lieux  oii  elles  sont  exposées  à 
un  frottement  continuel,  sembleroit  le  faire  croire. 
Bordeu  l'a  prétendu  ,  lorsqu'il  dit  que  toutes  les  par- 
ties du  bas-ventre  sont  primitivement  enveloppées 
de  tissu  cellulaire  qui,  par  la  pression,  s'est  changé 
ensuite  en  membranes  ;  en  sorte  que  le  péritoine  se 
forme  partiellement  sur  chaque  organe  gastrique ,  et 
que  ses  parties  diverses  donnent  naissance,  en  se 
réunissant ,  à  la  membrane  générale.  Cette  explica- 
tion de  la  formation  du  péritoine  est  applicable,  se-- 
Ion  lui  ,  à  la  plèvre,   au  péricarde  et  à  toutes  les 
membranes  analogues.  Mais  si  telle  est  la  marche  de 
la  nature,  i°.  pourquoi,  quel  que  soit  l'âge  auquel 
on  examine  le  fœtus ,  trouve-t-on  le  péritoine  et  les 
membranes  séreuses  aussi  développés  à  proportion  , 
que  leurs  organes  correspondans?  2».  Comment  se 
forment  les  replis  nombreux  de  ces  membranes , /tels 
que  le  mésentère,  l'épiploon ,  etc.?  3^.  Pourquoi 
est-il  des  parties  où  elles  n'existent  pas ,  quoique  ces 
parties  soient  exposées  à  un  frottement  égal  à  celui 
des   parties    oii  on   les  rencontre?  Pourquoi,  par 
exemple,  la  vessie  en  est-elle  dépourvue  sur  le^  côtés , 
tandis   que  sa  partie  supérieure   en  est  tapissée  ? 
4°.  Pourquoi  ne  se  forme-t-il  pas  aussi  des  surfaces 
séreuses  autour  des  gros  vaisseaux  du  bras,  de  la 
cuisse,  etc. ,  qui  impriment  aux  organes  voisins  un 
mouvement  manifeste?  5^.  Pourquoi  l'épaisseur  des 
membranes  séreuses  n'augmente-t-elle  pas  là  oii  1$ 
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raou^Jfcient  est  le  plus  fort,  et  ne  diminue-t-elle  pas 
là  où  n  est  le  plus  loible  ?  Pourquoi ,  par  exemple  , 
l'épaisseur  de  la  tunique  vaginale  égale-t-elle  celle  du 
pe'ricarde?  6°.  Comment,  au  dedans,  le  frottement 
peut.il  produire  un  corps  organisé,  tandis  qu'au  de- 
horsil  desorganise  constamment  répiderme?70.Com- 
ment  allier  la  texture  toute  vasculaire  lymphatique 
des  membranes  séreuses ,  avec  la  pression  qui  les 
produit?  L'impossibilité  de  résoudre  ces  nombreuses 
questions,  prouve  que  ce  n'est  point  à  une  pression 
mécanique  qu'il  faut  attribuer,  et  la  formation  des 
membranes  séreuses,  et  le  poli  de  leur  surface;  que 
leur  mode  d'origine  est  le  même  que  celui  des  autres 
organes  ;  qu'elles  commencent  et  se  développent  avec 
eux  ;  que  ce  poli  est  un  résultat  manifeste  de  leur 
organisation,  comme  les  papilles  muqueuses  dépen- 
dent de  la  texture  des  surfaces  auxquelles  elles  ap- 
partiennent. Que  diroit-on  d'un  système  où  ces  pa- 
pilles seroicnt  attribuées  à  la  pression  des  alimens 
sur  r  estomac,  de  F  urine  sur  la  vessie ,  de  l'air  sur  la 
pituitaire,  etc.? 

La  surface  libre  des  membranes  séreuses  isole  en- 
tièrement des  organes  voisins  ceux  sur  lesquels  ces 
membranes  sont  déployées  ;  en  sorte  que  ces  organes 
trouvent  en  elles  de  véritables  limites ,  des  barrières , 
si  je  puis  me  servir  de  ce  terme,  ou,  si  l'on  veut, 
des  tégumens,  bien  différens  cependa;it  de  ceux  qui 
sont  extérieurs.  Remarquez  en  effet  que  tous  les 
•viscères  principaux,  le  cœur,  le  poumon ,  le  cerveau , 
les  viscères  gastriques,  le  testicule,  etc.,  bornés  par 
leur  enveloppe  séreuse,  suspendus  au  milieu  du  sac 
qu'elle  représente,  ne  communiquent  qu'à  l'endroit  oli 


SÉREUX,  5o3 

pénètrent  leurs  vaisseaux  avec  les  parties  adjacentes: 
par-tout  ailleurs  il  y  a  contiguité,  et  non  continuité. 

Cet  isolement  de  position  coïncide  très-bien  avec 
l'isolement  de  vitalité  qu'on  remarque  dans  tous  les 
organes,  et  notamment  dans  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer.  Chacun  a  sa  vie  propre,  laquelle  est  le 
résultat  d'une  modification  particulière  de  ses  forces 
vitales ,  modification  qui  en  établit  nécessairement 
une  dans  la  circulation,  la  nutrition  et  la  tempéra- 
ture.  Aucune  partie  ne  sent,  ne  se  meut,  ne  se 
nourrit  comme  une  autre,  à  moins  que  celle-ci  n'ap- 
partienne à  un  même  système.  Chaque  organe  exé- 
cute en  petit  les  phénomènes  qui  se  passent  en  grand 
dans  l'économie;  chacun  prend  dans  le  torrent  cir- 
culatoire l'aliment  qui  lui  convient ,  digère  cet  ali- 
ment, rejette  au  dehors,  dans  la  masse  du  sang,  la 
portion  qui  lui  est  hétérogène,  s'appropvie  celle  qui 
peut  le  nourrir  :  c'est  la  digestion  en  abrégé.  Sans 
doute  qu'ils  vouloient  donner  une  idée  de  cette  vé- 
rité si  bien  développée  par  Bordeu ,  les  anciens  qui 
disoient  que  la  matrice  est  un  animal  vivant. dans  un 
autre  animal.  C'est  donc  un  usage  bien  imporîant 
des  membranes  séreuses,  que  de  contribuer,  en  ren- 
dant indépendante  la  position  de  leurs  organes  res- 
pectifs, à  l'indépendance  des  forces  vitales,  de  la 
vie  et  des  fonctions  de  ces  organes. 

N'oublions  pas  d'envisager  sous  le  même, point  do 
vue  l'atmosphère  humide  dont  elles  les  environnent 
sans  cesse,  atmosphère  analogue  à  celle  que  le  tissu 
cellulaire  forme  à  divers  autres  organes.  Dans  cette 
atmosphère  vont  pour  ainsi  dire  se  perdre  toutes  les 
émanations  morbifiques  de  F  organe  ^  sans  que  ces 
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émanations  atteignent  les  autres. Nous  avons  vu  cette 
atmosphère  dans  le  système  cellulaire,  être  quelque- 
fois le  siège  de  phénomènes  tout  diffërens ,  et  servir 
à  transmettre  les  maladies  d'un  organe  à  l'autre. 
Or  les  membranes  séreuses  sont  constamment  une 
barrière  bien  plus  insurmontable,  parce  qu'elles  ne 
présentent  point  de  filamens  qui  vont  d'un  organe 
à  l'autre  ,  qu'il  n'y  a  que  contiguité ,  comme  je 
l'ai  dit,  dans  les  organes  qu'elles  entourent.  On  ne 
voit  que  très-rarement  dans  l'abdomen  une  maladie 
de  foie  se  communiquer  aux  intestins  ,  une  de  la 
rate  passer  à  l'estomac,  etc. 

Le  poli  de  la  surface  libre  du  système  séreux  fa- 
cilite singulièrement  le  mouvement  des  organes  qu'il 
recouvre.  Nous  avons  déjà  observé  que  la  nature  s'est 
ménagé  deux  moyens  principaux  pour  remplir  ce 
but, savoir,- les  membranes  et  le  tissu  cellulaire.  En 
distribuant  au  dehors  le  second  de  ces  moyens,  elle 
a  spécialement  destiné  le  premier  aux  mouvemens 
internes.  Le  poli ,  l'humidité  des  surfaces  séreuses  leur 
sont  singulièrement  favorables.  Ces  mouvemens  in- 
ternes ne  sont  considérés  ordinairementqued'une  ma- 
nière isolée,que  relativement  aux  fonctions  de  l'organe 
qui  les  exécute,  que  par  rapport  à  la  circulation  pour 
le  cœur,  à  la  respiration  pour  le  poumon,  à  la  diges- 
tion pour  l'estomac,  etc.  Mais  il  faut  les  envisager 
aussi  d'une  manière  générale  ;  il  faut  les  regarder 
comme  portant  dans  toute  la  machine  une  excita- 
tion continuelle  qui  soutient,  anime  les  forces  et  l'ac- 
tion de  tous  les  organes  de  la  tête,  de  la  poitrine  et 
du  bas-ventre,lesquels  reçoivent  moins  sensiblement 
que  les  organes  des  membres,  l'influence  des  mou-* 


SÉREUX.  5c5 

Temens  extérieurs. Ce  sont  ces  mouveracns  internes 
qui  excitent,  entretiennent  et  développent  au  dedans 
les  phénomènes  nutritifs,  comme  au  dehors  les  moi  - 
vemens  des  bras, des  cuisses,  etc. ,  favorisent  la  nutri- 
tion des  muscles  qui  s'y  trouvent,  ainsi  qu'on  le  voit 
d'une  manière  sensible  chez  les  boulangers,  les  méca- 
niciens et  autres  artistes  qui  exercent  plus  particuliè- 
rement telle  ou  telle  partie.  C'est  ainsi  que  les  mem- 
branes séreuses  contribuent  indirectement  à  la  nu- 
trition et  à  l'accroissement  de  leurs  viscères  respec- 
tifs ;  mais  jamais  elles  n'ont  sur  cette  nutrition  une 
influence  directe,  parce  que  leur  organisation  et  leur 
vie  sont  différentes  de  la  vie  et  de  l'organisation  de 
ces  viscères. 

La  surface  libre  du  système  séreux  diffère  essen- 
tiellement de  celle  du  muqueux,  en  ce  qu'elle  con- 
tracte de  fréquentes  adhérences.  La  plèvre  est ,  de 
tous  les  organes  séreux, celui  oii  ces  adhérences  sont 
plus  marquées.  Il  y  a  presque  autant  de  cadavres 
avec  cette  disposition,  qu'on  en  rencontre  sans  elle. 
Après  la  plèvre,  c'est  le  péritoine,  puis  le  péricarde, 
puis  la  tunique  vaginale,  puis  l'arachnoïde  qui  est, 
de  toutes  les  surfaces  séreuses  ,celleoii  les  adhérences 
sont  moins  fréquentes,quoique cependant  j'en  aie  ob- 
servé. Ces  adhérences  offrent  plusieurs  variétés  que 
Ton  peut  surtout  bienétudiersurla plèvre, etque voici. 

i^.  Quelquefois  la  portion  costale  et  la  pulmonaire 
sont  tellement  identifiées  en  plusieurs  points  ou  dans 
leur  totalité, qu'elles  ne  font  qu'une  seule  membrane, 
et  qu'elles  se  tiennent  aussi  bien  que  les  deux  bords 
de  la  lèvre  inférieure  dans  le  bac  de  lièvre  opéré 
avec  succès.  2^.  D'autres  fois  l'adhérence  se  fait  d'une 
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manière  si  lâche, que  le  moindre  effort  suffit  pour  la 
détruire.  J'ai  observe  ce  fait  plusieurs  fois  dans  le 
péricarde.  Je  l'ai  vu  une  fois  sur  la  tunique  vagi- 
nale d'un  homme  opéré  d'un  hydrocèle  par  le  moyen 
de  l'injection,  dans  le  temps  que  j'étdis ,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  chirurgien  aux  opérations.  Isolées  alors  l'une  de 
l'autre,  les  deux  surfaces  restent  inégales j  elles  ont 
perdu  leur  poli.  3*^.  Souvent  entre  la  portion  costale  et  - 
pulmonaire  de  la  plèvre ,  entre  les  surfaces  du  péri- 
toine, etc.,  il  y  a  divers  prolong emens  plus  ou  moins 
longs,  qui  forment  comme  des  espèces  de  brides 
lâches,  traversant  la  cavité  séreuse,  ayant  la  même 
organisation,  le  même  poli  que  la  membrane  dont 
elles  paroissentêtreuneespècederepli,contenantdans 
leur  intérieur  une  espèce  de  petit  canal,  parce  qu'elles 
sont  formées  par  deux  feuillets  adosaés ,  ressemblant 
irès-bien  àce  prolongement  de  la  synoviale  du  genou, 
qui  de  la  partie  postérieure  de  la  rotule  va  se  rendre 
dans  l'intervalle  des  condyles  fémoraux,  ayant  aussi 
une  apparence  analogue  à  divers  replis  naturels  du 
péritoine.  On  conçoit  difficilement  comment  ces  fîla- 
mens  si  régulièrement  organisés ,  puissent  résulter 
d'une  inflammation.  Je  soupçonne  presque  qu'ils  sont 
dus  à  une  conformation  primitive.  4''«  Souvent  entre 
les  deux  portions  de  la  plèvre,  on  voit  une  foule  d'au- 
tres prolongemens  tout  différens,  qui  ne  sont  point 
lisses, ne  forment  point  des  conduits,  mais  paroissent 
comme  floconneux,  et  sont  véritablement  analogues 
aux  lames  cellulaires;  en  sorte  que  là  ou  ils  existent, 
on  diroitque  la  membrane  s'est  entièrement  changée 
en  ce  tissu,  qui  du  reste  est,  comme  nous  le  verrons  p 
la  base  essentielle  de  sou  organisation.  5"^  Je  ne  pariç 
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pas  des  adhérences  produites  parles  fausses  membra- 
nes, par  les  flocons  albumineux,interme'diaires  à  deux 
portions  d'une  surface  séreuse,  etc.  Ces  adhérences 
sout  jusqu'à  un  certain  point  étrangères  à  ces  surfaces. 

§  ï  L  Surface  adhérente  du  Système  séreux. 

La  surface  externe  des  membranes  séreuses  adhère 
presquepar-toutauxorganesvoisins:  il  est  rare  en  effet 
devoir  ces  membranes  isolées  des  deux  côtés. L'arach- 
noïde à  la  base  du  crâne ,  et  quelques  autres  exem- 
ples, font  exception.  Cette  adhérence  des  membranes 
séreuses  à  leurs  organes  respectifs,  est  toute  diffé- 
rente de  celle  des  membranes  fibreuses.  Dans  celle-ci, 
le  passage  des  vaisseaux  unit  tellement  les  deux  par- 
ties, que  leur  organisation  semble  commune,  et  que 
l'une  étant  enlevée,  l'autre  meurt  presque  toujours, 
comme  on  le  voit  dans  le  périoste  par  rapport  aux  os, 
etc..  Au  contraire,  toute  membrane  séreuse  est  pres- 
que étrangère  à  Toigane  qu'elle  entoure  ;  son  orga- 
nisation n'est  point  liée  à  la  sienne.  En  voici  les 
preuves  : 

i°.On  voit  très-souvent  ces  merabran^es  abandon- 
ner et  recouvrir  tour  à  tour  leurs  organes  respectifs: 
ainsi  les  ligamens  larges,  très-éloignés  de  la  matrice 
dans  l'état  ordinaire,  lui  servent  de  membrane  sé- 
reuse pendant  la  grossesse.  L'intestin  qui  se  distend 
emprunte  du  mésentère  une  enveloppe  qui  le  quitte 
lorsqu'il  se  contracte.  L'épiploon  est  tour,  à  tour, 
comme  l'a  très-bien  observé  le  cit.  Ciiaussier ,  mem- 
brane flottante  dans  le  bas-venlre,  et  tunique  de  l'es- 
tomac. Souvent  l'enveloppe  péritonéaie  de  la  vessie 
l'abandonne  presque^^ea  totalité»  Le  sac  herniaire  de 
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ces  énormes  deplacemens  des  viscères  gastriques^ 
n'a-t-il  pas  primitivement  servi  à  tapisser  les  parois 
du  bas-ventre?  etc....  Or,  il  est  évident  que  puisque 
les  divers  organes  peuvent  exister  isolément  de  leurs 
membranes  séreuses,  il  n'y  a  nulle  connexion  entre 
leur  organisation  réciproque.  2^*  C'est  toujours  un 
lissu  lâche,  facile  à  se  distendre  en  tous  sens,  qui 
sert  de  moyen  d'union,  et  jamais  un  système  vascu- 
laire  sanguin ,  comme  dans  la  plupart  des  autres  adhé- 
rences. 3^.  L'aiïeclion  d'un  oigane  n'est  point  une 
conséquence  nécessaire  de  celle  de  sa  membrane  sé- 
reuse, et  réciproquement  souvent  l'organe  s'affecte 
saîis  que  la  membrane  devienne  malade.  Par  exem- 
ple ,  dans  l'opération  de  l'hy  drocèle ,  le  testicule  reste 
presque  constamment  intact  au  milieu  de  l'inflam- 
mation de  sa  tunique  vaginale.  L'inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  des  intestins  n'est  point  une 
suite  de  celle  de  leur  enveloppe  péritonéale  ;  et  réci- 
proquement dans  les  diverses  affections  catarrhales 
aiguës  des  organes  à  membranes  muqueuse  au  dedans, 
et  séreuse  au  dehors,  on  ne  voit  point  celle-ci  s'en- 
flammer, etc.  En  un  mot,  les  affections  des  mem- 
branes muqueuses  sont  par-tout  très -distinctes  de 
celles  des  séreuses,  quoique  le  plus  communément 
toutes  deux  concourent  à  la  formation  du  même 
organe.  Il  est  évident  qu'une  ligne  de  démarcation  si 
réelle  dans  les  affections,  en  suppose  inévitablement 
une  dans  l'organisation.  La  vie  des  membranes  sé- 
reuses est  donc  entièrement  isolée  de  celle  de  leurs 
organes  correspondans. 

Cependant  il  est  des  cas  oii  ces  sortes  de  mem- 
branes cessent  de  présenter  leur  laxité  d'adhérence  ^ 
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et  oîi  elles  deviennent  tellement  unies  aux  organes 
qu'elles  tapissent,  que  le  scalpel  le  plus  fin  ne  sauroit 
souvent  les  séparer.  Voyez  la  tunique  vaginale  sur 
l'albuginée,  larachnoïde  sur  la  dure-mère,  et  autres 
membranes  qui  forment  ce  que  j'ai  appelé  les  séro- 
fibreuses,  etc.  :  telle  est  la  connexion  de  ces  diverses 
surfaces,  que  plusieurs  ont  été  prises  jusqu'ici  pour 
une  membrane  unique.  Il  n'y  a  cependant  pas  plus 
d'identité  d'organisation  ,  que  là  oii  les  membranes 
séreuses  sont  plus  foiblement  attachées  à  leurs  organes 
respectifs,  comme  on  le  voit  au  péritoine,  à  la  plè- 
vre, etc.  Les  maladies  rendent  quelquefois  cette  dif- 
férence très-sensible.  J'ai  vu  l'arachnoïde  d'un  cadavre 
affecté  d'une  inflammation  chronique,  sensiblement 
épaissie  à  la  surface  interne  de  la  dure-mère ,  sans 
que  celle-ci  eût  éprouvé  la  moindre  altération  ;  on 
]a  détachoit  sans  peine,  et  elle  se  déchiroit  avec  une 
extrême  facilité. 

§  I II.  Fluides  séreux. 

Toute  membrane  séreuse  est  humide  à  sa  surface 
interne  d'un  fluide  presque  identique  à  la  sérosité 
du  sang.  Les  orifices  exhalans  le  versent  sans  cesse, 
et  sans  cesse  il  est  repris  par  les  absorbans.  Sa  quantité 
varie.  Simple  rosée  dans  ré:at  naturel,  il  s'exhale  en 
vapeur  lorsque  les  surfaces  séreuses  mises  à  décou- 
vert ,  permettent  à  l'air  de  le  dissoudre.  Il  est  en 
général  plus  abondant  dans  les  cadavres  que  sur  le 
vivant ,  parce  que  d'une  pari  la  transsudation  qu'em- 
pêchoient  les  f  jt  ces  toniques,  s*opère  facilement  alors 
par  la  chute  de  ces  fv^rces ,  ei  remplace  l'exhalation 
ivitalc;,  en  transniettanl  mécaniquement,  par  leur  pe- 
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sauteur ,  les  fluides  des  organes  envii  onnans  aux  di- 
verses cavités  séreuses  ;  parce  que ,  d'une  autre  part , 
cette  même  chute  des  forces  toniques  s'oppose  à  toute 
espèce  d'absorption  :  de  là  la  stase,  l'accumulation  de 
ce  fluide.  On  sait  jusqu'à  quel  point  augmente  sa 
quantité  dans  les  diverses  hydropisies ,  notamment 
dans  celle  du  bas-ventre. 

Cette  quantité  ne  varie-t-clle  pas  suivant  les  divers 
états  des  organes  qu'enveloppent  lés  membranes  sé- 
reuses ?  On  a  dit,  il  y  a  long-temps ,  que  la  synovie 
s'exhaloit  en  plus  grande  abondance  dans  le  mouve- 
ment des  articulations ,  que  dans  leur  état  de  repos. 
Je  n'ai  sur  ce  point  aucune  donnée  l'ondée  sur  l'expé- 
rience 5  mais  je  puis  assurer  avoir  plusieurs  fois  ob- 
servé sur  les  animaux  vivans ,  que  l'exhalation  de  la 
surface  séreuse  du  bas-ventre  n'augmente  point  pen- 
dant la  digestion  ,  ou  du  moins  que  si  elle  est  plus 
grande ,  l'absorption  devient  plus  active,  et  qu'ainsi 
la  surface  du  péritoine  n'est  pas  plus  humide  que 
dans  un  autre  temps.  J'ai  ouvert  la  poitrine  de  plu- 
sieurs petits  cochons-d'inde ,  après  les  avoir  aupara- 
vant fait  courir  long-temps  dans  une  chambre  pour 
accélérer  leur  respiration,  et  je  n'ai  point  remarqué 
non  plus  une  humidité  plus*  grande  sur  la  plèvre. 
Cependant  on  ne  sauroit  douter,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  que  la  quantité  de  fluides  séreux  ne  soit  très- 
vâriable  dans  les  diverses  maladies  aiguës  ;  que  les 
membranes  séreuses  n'en  exhalent  plus  ou  moins, 
suivant  la  manière  dont  elles  sont  sy mpathiquement 
affectées. 

Dans  les  premières  périodes  des  inflammations ,  oii 
les  cxhalans  des  membranes  séreuses  sont  pleins  du 
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Sang  qui  s'y  est  accidentellement  introduit,  la  se'rositë 
ne  suinte  plus  de  leur  face  libre.  Alors  comme  elles 
sont  très-sensibles  d  une  part,  et  très-sèches  de  l'autre, 
les  mouvemens  des  organes  qu'elles  recouvrenty  sont 
singulièrement  douloureux.  C'est  dans  ces  premières 
périodes  que  les  adhérences  surviennent.  Si  elles  ne 
se  forment  pas ,  soit  à  cause  du  mi)uvement ,  soit 
par  d'autres  raisons ,  et  si  la  résolution  de  Finflam- 
malion  ne  se  fait  point ,  alors  il  arrive  aux  surfaces 
séreuses  ce  qui  survient  à  une  plaie  non -réunie; 
elles  suppurent  :  or,  cette  suppuration  n'est  jamais 
accompagnée  d'ulcération  et  d'érosion  de  leur  subs- 
tance. Quelque  abondantes  que  soient  leurs  collec- 
tions purulentes,  ces  membranes  restent  toujours  in- 
tactes; leur  tissu  est  seulement  plus  ou  moins  épaissi; 
le  pus  est  rejeté  par  elles,  comme  les  fluides  séreux, 
naturels ,  c'est-à-dire  par  voie  d'exhalation.  On  sait 
combien  ce  fluide  varie  en  consistance  depuis  la  séro- 
sité lactescente  ,  jusqu'à  la  fausse  membrane  la  plus 
épaisse  et  la  plus*dhérente  à  la  surface  qui  en  a  exhalé 
les  matériaux. 

La  nature  des  fluides  du  système  séreux  est  bien 
manifestement  albumineuse.  Al'instant  où  l'on  plonge 
une  des  membranes  de  ce  système  dans  l'eau  bouil- 
lante, j'ai  remarqué  qu'elle  se  recouvre  d'une  couche 
blanchâtre  qui  est  l'albumine  concrétée,  et  qui  s'en- 
levant  ensuite  peu  de  temps  après ,  laisse  à  peu  près 
à  la  surface  sa  couleur  primitive.  Toutes  les -subs- 
tances qui  coagulent  l'albumine  produisent  une  cou- 
che analogue  sur  les  surfaces  séreuses.  Les  expé- 
riences deHewsson,  qui  a  recueilli  quelques  cuillerées 
de  ces  fluides  dans  de  grands  animaux ,  confirment 
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leur  nature  albumineuse.  Rouelle  et  le  cit.  Fourcroy^ 
qui  ont  analyse  l'eau  des  hjdropiqu«s,y  ont  trouvé 
aussi  l'albumine  prédominante.  Remarquez  à  ce  sujet 
que  tous  les  flocons  blanchâtres  nageant  dans  cette 
eau,  que  les  fausses  membranes  qui  s'y  forment, 
que  les  fluides  blancs  qui  la  troublent  de  manière 
à  lui  donner  l'apparence  du  lait ,  ne  paroissent  être 
que  de  l'albumine  qui  se  trouve  à  des  degrés  différens 
de  consistance.  On  diroit  que  la  chaleur  de  l'inflam- 
mation a  produit  le  même  phénomène  pendant  la  vie, 
que  le  calorique  ordinaire  détermine  sur  le  blanc 
d'oeuf,  sur  l'eau  des  hydropiques,  etc.  Je  ne  m'oc- 
cupe point  des  autres  principes  accessoires  qui  en- 
trent dans  la  composition  des  fluides  séreux. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  séreux. 

\j  NE  couleur  blanchâtre,  reluis^ltef^,  moins  écla- 
tante que  celle  des  aponévroses  ;  uneépaisseur  variable, 
très-sensible  sur  le  foie,  le  cœur,  les  intestins,  etc.,  à 
peine  appréciable  dans  l'arachnoïde ,  l'épiploon,  etc.; 
une  transparence  remarquable  toutes  les  fois  qu'on 
décolle  ces  membranes  dans  une  étendue  un  peu  con- 
sidérable, ou  qu'on  les  examine  là  oii  elles  sont  libres 
par  leurs  deux  faces,  comme  à  l'épiploon;  voilà  leurs 
premiers  caractères  de  structure. 

Toutes  n'ont  qu'un  feuillet  unique  dont  il  est  pos- 
sible ,  aux  endroits  oii  il  est  épais  ,  d'enlever  A^^ 
couches  cellulaires ,  mais  qu'on  ne  peut  jamais  net- 
tement diviser  ea  deux  ou  trois  portions  ;  caractère 
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ç^sentielicmcnt  distinctif  de  ceux  des  membranes 
muqueuses.  L'action  d'un  vësicatoire  appliqué  sur 
leur  surface  externe  préliminairement  mise  à  nu,  par 
exemple,  sur  une  portion  d'intestin  fixée  au  dehois 
dans  un  animal  vivant,  n'y  fait  point,  comme  à  la 
peau,  soulever  une  pellicule  sous  laquelle  s'amasse 
la  sérosité.  J'ai  plusieurs  fois  fait  cet  essai.  Quelle  est 
la  structure  immédiate  de  ce  feuillet  unique  des  mem- 
branes séreuses?  Je  vais  Texaminer, 

§  I^r.  Nature  celUileuse  du  Tissu  séreux. 

Tout  sjsième  est  en  général, comme  nous  l'avons 
vu  jusqu'ici,  un  assemblage,  i^.  de  parties  com- 
munes qui  sont  spécialement  du  tissu  cellulaire,  des 
vaisseaux  sanguins ,  des  exhalans  ,des  absorbans  et  des 
nerfs, qui  en  forment,  comme  nous  avons  dit,  le  ca- 
nevas et  la  charpente,  si  je  puis  parler  ainsi;  2°.  d'une 
libre  particulière  formée  par  une  substance  qui  se  dé- 
pose dans  ce  canevas,  par  exemple,  par  la  gélatine  pour 
les  cartilages,  par  la  gélatine  et  le  phosphate  calcaire 
pour  les  os ,  par  la  fibrine  pour  les  muscles,  etc.  Ce 
qui  rapproche  les  organes ,  ce  sont-donc  l'organe  cel- 
lulaire, les  vaisseaux  et  les  nerfs;  ce  qui  les  dislingue, 
cest  leur  tissu  propre,  tissu  qui  dépend  lui-même 
d'une  matière  nutritive  propre.  Un  os  deviendroit 
muscle ,  si ,  sans  rien  changer  à  sa  texture,  la  nature  lui 
imprimoit  la  faculté  de  sécréter  la  fibrine,  et  de  s  en 
encroûter,  au  lieu  de  séparer  du  phosphate  calcaire  et 
de  s'en  pénétrer.  Or  le  système  séreux  ne  paroît  point 
avoir  k  lui  de  matière  nutritive  distincte, et  par  con- 
séquent de  tissu  propre.  Il  n'est  formé  que  du  moule, 
du  canevas  des  autres,  et  n'est  point  pénétré  d'une 
n.  55 
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substance  qui  le  cai aclei ise.  Piesque  tout  cellulaire, 
il  ne  diffère  de  ce  système  dans  sa  forme  commune, 
que  par  un  degré  de  condensation,  que  par  le  raj:>- 
prochement  et  l'union  des  cellules  qui  se  trouvent 
écartées  dans  l'état  ordinaire. 

Voici  sur  quelles  preuves  repose  la  réalite'  de  cette 
texture  toute  cellulaire,  que  j'attribue  au  système 
-séreux.  i^.Ily  a  identité  de  nature  là  oii  se  trou-ve 
identité  de  fonctions  et  d'affections  :  or,  il  est  évi- 
d'  nt  que  les  usages  de  ces  membranes  et  du  tissu 
cellulaire,  relativement  à  l'absorption  et  à  l'exhala- 
tion continuelles  de  la  lymphe,  sont  absolument  ]es 
mêmes,  et  que  les  phénomènes  des  diverses  hydro- 
pisies  leur  sont  absolument  communs,  avec  la  seule 
différence  de  l'épanchement  dans  les  unes,  et  de 
l'inliltration  dans  l'autre.  2'^,  L'insufflation  de  Fair 
dans  le  tissu  subjacentà  ces  membranes, linit  presque 
par  les  ramoner  à  un  état  cellulaire,  lorsqu'elle  réussit 
et  qu'on  la  pousse  un  peu  loin;  expérience  qui  souvent 
est  très-dilfîcile.  5°.  La  macération,  comme  l'a  très- 
bienremarquéHalîer,produïtàîalonguelemémeeffe(, 
mais  d'une  manière  plus  sensible  encore. 4*^«  Les  divers 
kystes, les  hydatides, etc.,  dont  l'aspect,  la  texture, 
la  nature  inême,  sont  absolument  les  mêmes  que  dans 
les  membranes  séreuses  ,  comme-  nous  l'avons  vu  , 
•naissent  toujours  au  milieu  du  tissu  cellulaire,  crois- 
sent à  se§  dépens,  et  en  sont-tout  formés.  5°.  Aucune 
fibre  ne  se  rencontre  dans  les.  membranes  séreuses  ; 
caractère  distinctif  des  autres  organes  ,  et  analogue 
à  celui  du  tissu  cellulaire. 

A  ces  diverses  preuves  d'analogie,  d'identité  même, 
entre  Içs  systèmes  celiulaire  et  séreux , nous  pouvons 
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ajouter  l'action  des  diffërens  réactifs, qui  donnent  des  * 
résultats  exactement  semblables  dans  l'un  et  l'autre, 
i''.  Toute   membrane  séreuse  desséchée  ,  devient 
transparente,  ne  jaunit  point  comme  les  membranes 
fibreuses  ,  conserve  une  souplesse  étrangère  à  ces 
membranes  et  aux  muc[ueuses  aussi  desséchées,  re- 
prend à  peu  près  son  état  primitif  lorsqu'on  la  replonge 
dans  l'eau.  -2°.  Elle  se  pourrit  beaucoup  plus  diffici- 
lement que  les  surfaces  muqueuses ,  que  les  couches 
musculeuses,  que  les  glandes,  etc.  Cela  est  remar- 
quable à  l'abdomen ,  sur  le  péritoine  qui  est  souvent 
presque  intact,  tout  étant  putréfié  autour  de  lui, 
comme  on  peut  le  voir  en  Tenlevant  ;  car  la  transpa- 
rence vous  feroit  croire  au  premier  coup  d'œil  qu'il 
est  altéré,  si  vous  l'examiniez  sur  les  plans  charnus  et 
muqueux.  5^.  La  macéra'tion  à  la  température  ordi- 
naire des  caves,  ne  réduit  que  très-difficilement  en 
pulpe  les  membranes  séreuses.   La  plus  mince ,  la 
plus  fine  de  ces  membranes,  l'épiploon  y  a  résisté 
pendant  un  temps  très-long  dans  mes  expériences. 
Ce  phénomène  est  surtout  frappant  lorsqu'on  le  com- 
pare à  la  macération  des  tendons  qui  sont  si  résis- 
tans,  et  qui  supportent  de  si  grands  efforts  pendant 
la  vie.  Déjà  ceux-ci  sont  pulpeux  dans  l'eau, que  l'épi- 
ploon est  intact.  Même  phénomène  pour  toutes  les 
autres  surfaces  séreuses.  4°«  Dans  l'eau  bouillante, 
ces  surfaces  se  racornissent  comme  le  système  fibreux, 
mais  fournissent  infiniment  moins  de  gélatine  ;  elles 
ne  jaunissent  point  alors  comme  lui.  La  plèvre  dans 
les  portions  de  poitrine  d'animaux  qu'on  sert  sur  nos 
tables ,  a  presque  son  apparence  ordinaire  ;  seule- 
ment elle  est  plus  terne,  a  perdu  la  faculté  de  se 


f)ï6  SYSTÈME 

crisper  sous  l'action  du  calorique, n  est  plus  alteVable 
de  la  même  manière  par  les  acides ,  etc.  Si  elle  eioit 
de  nature  fibreuse,  elle  auroit  disparu  en  gélatine,  à 
cause  de  sa  tënuite'.  J'en  dirai  autant  des  membranes 
externes  de  la  rate , du  foie,  des  poumons,  qui  servent 
à  diiïérens  mets.  Comparez  sur  nos  tables  ces  mem- 
branes bouillies  avecles  aponévroses  intermusculaire^, 
les  tendons,  etc.,  vous  verrez  qu'il  est  impossible  de 
confondre,  comme  l'ont  ("ait  les  chimistes,  tous  les 
tissus  blancs  les  uns  avec  les  autres^  sous  le  rapport 
de  leur  nature. 

Si  on  compare  les  différens  effets  des  agens  les  plus 
connus  sur  le  système  séreux,  à  ceux  que  nous  avons 
observés  sur  le  système  cellulaire,  on  verra  qu'ils 
sont  absolument  les  mêmes;  que  ces  deux  systèmes 
sont  par  conséquent  analogues ,  et  même  identiques. 

En  se  putréfiant  à  l'air,  le  système  séreux  ne  verdit 
point,  comme  la  peau  ;  il  devient  terne  et  d'un  gris 
très-foncé.  Pendant  la  vie,  au  contraire,  sa  noirceur 
est  très-manifeste  dans  la  gangrène  qui  est  le  résultat, 
tantôt  d'une  inflammation  aiguë,  tantôt  de  ces  inflam- 
mations chroniques, avec  productions  d'une  foule  de 
petits  tubercules  blanchâtres,  qu'il  est  si  fréquent  de 
trouver  sur  ces  membranes.  Cette  différence  tient  à 
ce  que  sur  le  cadavre  ces  surfaces  ne  sont  point 
pénétrées  de  sang  au  moment  oii  elles  se  putréfient  j 
au  lieu  qu'elles  en  contiennent  beaucoupsur  le  vivant^ 
quand  la  putréfaction  succède  à  l'inflammation  qui 
en  a  rempli  les  exhalans.  Beaucoup  d'autres  faits  prou- 
vent que  plus  le  sang  est  en  grande  quantité  dans  une 
partie  à  l'instant  de  sa  putréfaction,  plus  elle  devient 
iilors  il  vide  et  noire.  Dans  une  foule  de  cadavres  que 
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j\ii  déjà  ouverls,  je  n'ai  encore  observe  de  gangrène 
que  dans  le  péritoine.  La  plèvre ,  l'arachnoïde ,  le  pé- 
ricarde, la  vaginale  ne  m'en  ont  jamais  offert:  sans 
doute  elle  y  arrive  aussi  j  mais  je  crois  avoir  assez 
ouvert  de  cadavres  pour  que  mon  observation  sur  ce 
point  e'tablisse  en  principe  général,  que  le  péritoine  y 
est  plus  sujet  que  tous  les  autres  organes  analogues. 

Quoique  les  différentes  considérations  exposées  ci- 
dessus,  établissent  beaucoup  d'analogie  entre  le  sys- 
tème cellulaire  et  le  système  séreux ,  ils  présentent 
cependant  des  différences  réelles.  D'abord  leur  appa- 
rence extérieure  n'est  pas  la  même.  Ensuite  il  y  â 
quelque  chose  dans  leur  nature  intime  que  nous  ne 
connoissons  pas,  et  qui  diffère  aussi;  car  toutes  les 
fois  que  deux  organes  sont  identiques ,  ils  sont  sujets 
ctux  mêmes  affections:  or  il  est  une  maladie  des  sur- 
faces séreuses,  qu'on  ne  voit  point  dans  le  syslème 
cellulaire  ;  ce  sont  ces  inflammations  lentes  dont  je 
parlois  tout  à  l'heure ,  maladie  qu'il  faudroit  plutôt 
ranger  dans  une  classe  autre  que  celle  des  phlegma- 
sies,  et  que  la  production  des  petits  tubercules  qui 
4'accompagnent,  caractérise  surtout.  Les  auteurs  qui 
n'ont  point  assez  fixé  leur  attention  sur  elle,  l'ont 
dénommée  entérite  chronique  dans  le  péritoitie,  in- 
flammation latentedanslaplèvre, etc., quoiquecepen- 
dantétrangèreàtout  organe  subjacent,exceptédans  les 
derniers  temps  oii  elle  se  propage  par  le  tissu  cellu- 
laire, elle  ait  exclusivement  son  siège  dans  les  mem- 
branes séreuses ,  et  soit  une  affection  propre  à  ces 
membranes,  comme  les  éruptions  miliaires  le  sont  à  la 
surface  cutanée ,  comme  les  aphthes  le  sont  aux  sur- 
faces muqueuses  ^  etc.  Ajoutez  à  cette  différence  celle 
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du  pus  que  rendent  le  [issu  cellulaire  el  les  surfaces  sé- 
reuses; cefluide  n'est  pointlemêmedans  les  deux  sys' 
tèmes.  On  ne  connoît  pas  sa  différence  de  nature;  mais 
son  apparence  extérieure  n'est  nullement  la  même. 

§  II.  Parties  communes  à  L'Organisation  du 
Système  séreux. 

Exhalans, 

Il  se  fait  habituellement  une  exhalation  très-mani- 
feste dans  les  surfaces  séreuses.  Un  ordre  particu- 
lier de  vaisseaux  est  l'agent  de  cette  exhalation  dont 
la  matière  est  le  fluide  exposé  ci-dessus.  Ces  vais- 
seaux se  démontrent   très -distinctement   dans   ce 
système  :  c'est  même  le  seul  ou  l'œil  de  l'anatomiste 
puisse  les  suivre  exactement.  Voici  les  moyens  de 
les  voir:  i^.  sur  un  animal  vivant,  retirez  un  in- 
testin de  l'abdomen;  il  vous  offrira  une  teinte  rosée 
due  aux  vaisseaux  subjacens  à  la  couche  séreuse ,  et 
presque  pas  de  vaisseaux  dans  cette  couche  elle-même. 
Irritez-la,  réduisez  ensuite  l'intestin  en  le  fixant  par 
un  fil ,  comme  dans  l'opération  de  la  hernie  avec 
gangrène ,  retirez- le  au  bout  de  trente-six  ou  de  qua» 
rante-huit  heures;  il  vous  offrira  une  foule  de  stries 
rougeâtres,  parcourant  cette  surface  séreuse,  et  y 
montrant  à  nu  les  exhalans  qui  étoient  insensibles 
dans  l'état  naturel,  à  cause  de  la  transparence  de  leurs 
fluides.  2°.  Les  injections  très- fines  rendent  en  un 
instant  toutes  les  surfaces  séreuses,  couvertes  d'une 
infinité  de  stries  de  la  couleur  du  fluide  injecté, stries 
qui  sont  évidemment  des  exhalans  pleins  de  ce  fluide. 
5°.  Dans  ces  injections  on  fait  souvent  pleuvoir  une 
rosée  e^^trêmcment  ténue  de  la  surface  lisse  des  mtiii'* 
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branes  séreuses, roséequise  fait  sans  ruptureni  traiis- 
sudation,  et  dont  les  exLalans  sont  les  sources,  4°.  Si 
on  met  une  surface  séreuse  à  découvert  sur  un  animal 
vivant,  et  qu'on  l'essuie,  elle  se  recouvre  bientôt  après 
d'une  sérosité  nouvelle,  que  les  exhalans  fournissent. 

Absorbans» 

D'après  la  texture  des  membranes  séreuses,  il  est 
évident  que  le  système  lymphatique  enlre  essentiel- 
lement dans  leur  lormaiion,  qu'elles  ne  sont  même 
vraisemblablement  qu'un  entrelacement  d' exhalans 
et  d'absorbans;  car  nous  avons  vu  que  l'organe  cel- 
lulaire en  est  un  assemblage.  Mais  cette  assertion, 
-quedicteranalogîe,estappuyéeencoresur  des  preuves 
directes.  i°.  Le  fluide  des  hydropisies  des  diverses 
ca  viles  varie  en  densité  et  en  couleur  :  or  Mascagni 
a  toujours  observé  que  les  lymphatiques  de  leur  voi- 
sinage contenoient  un  fluide  exactement  analogue. 
2".  Deux  cadavres,  ayant  un  épanchement  sanguin 
dans  la  poitrine,  ont  offert  au  même  auteur  les  ab- 
sorbans  du  poumon  gorgés  de  sang.  S''.  Dans  un 
homme  devenu  emphysémateux  à  la  suite  d'un  em- 
poisonnement, ces  vaisseaux  éloient  distendus  par 
l'ail'.  4°»  Injectés  dans  le  bas- ventre  ou  la  poitrine, 
des  fluides  colorés  se  retrouvent  bientôt  après, dit-on, 
dans  les  lymphatiques  voisins,  avec  la  même  couleur. 
J'ai  répété  souvent  cette  expérience.  Le  fluide  injecté 
â  été  bientôt  absorbé,  mais  non  la  matière  qui  le  co- 
loroit  ;  en  sorte  que  cettje  matière ,  plus  condensée 
après  l'absorption,  teignoit  la  surface  séreuse,  les 
lymphatiques  étant  transparens  comme  à  l'ordinaire. 
11  faut  choisir,  en  général ,  l'abdomen  pour  ces  sortes 
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d'expériences,  parce  que,  1res  à  iiu  sur  le  foie,  les 
absorbans  peuvent  y  être  plus  facilement  examinés* 
Cette  faculté  absorbante  se  conserve  quelque  temps 
après  la  mort;  mais  on  doit  avoir  soin , pour  en  obte- 
nir alors  plus  sûrement  rerfet,de  conserver  l'animal, 
s'il  est  à  sang  chaud,  dans  un  bain  à  peu  près  à  sa 
température  :  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  nVas- 
surer  de  celte  vérité,  et  d'observer  avecCruisckan , 
que  ce  que  dit  Mascagni  sur  l'absorption  des  cadavres 
humains,  quinze,  trente,  quarane-huit  heures  même 
après  la  mort,  est  au  moins  extrêmement  exagéré. 
ô''.  Voici  une  expérience  qui  me  sert ,  chaque  année, 
à  démontrer  les  absorbans  :  je  fais  macérer,  pendant 
cinq  à  six  heures,  le  cœur  d'un  bœuf  dans  l'eau  ;  au 
bout  de  ce  temps ,  la  membrane  séreuse  de  cet  or-* 
gane,  qui  ne  laissoit  apercevoir  que  difficilement  ces 
vaisseaux, en  paroît  couverte.  6°.  Lorsque  les  mem- 
branes séreuses  s'enflamment,  on  voit  les  Ijmphati-^ 
ques  subjacens  distendus,  comme  elles,  par  les  glo-* 
bules  rouges  du  sang,  eic,  etc. 

11  paroît  donc  démontré,  i°.  que  les  absorbans 
s'ouvrent  par  une  infinité  d'orifices  sur  les  membranes 
séreuses  ;  2^.  que  leurs  racines  mille  fois  entrelacées 
entre  elles,  et  avec  les  orifices  des  exhalans,  concou- 
rent spécialement  à  former  leur  tissu;  5^.  que  la  dif-s 
ficulté  de  distinguer  les  pores  absorbans  et  exhalans 
sur  leurs  surfaces,  n'est  point  une  raison  d'en  nier 
l'existence,  cette /difficulté  tenant,  et  à  leur  extrême 
ténuité ,  et  à  la  direction  oblique  avec  laquelle  ils 
s'ouvrent  entre  les  lames  de  ces  membranes  :  ainsi 
l'obliquité  de  l'insertion  du  conduit  de  Warthon,^ 
4u  cholédoque  même  j>  en  rend-elle  l'inspection  très-^. 
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difficile, quoique  ces  conduits  soient  infiniment  plus 
considérables  ;  4^.  que  ,  d'après  cette  structure ,  il 
faut  regarder  les  membranes  séreuses ,  toujours  dis- 
posées ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  en  forme  de  sacs 
sans  ouverture,  comme  de  grands  réservoirs  inter- 
médiaires aux  systèmes  exhalant  et  absorbant,  oii  la 
lymphe,  en  sortant  de  l'un,  séjourne  quelque  temps 
avant  d'entrer  dans  l'autre,  oii  elle  subit  sans  doute 
diverses  préparationsquenousneconnoitrons  jamais, 
parce  qu'il  faudroit  l'analyser  comparativement  dans 
ces  deux  ordres  de  vaisseaux,  ce  qui  est  presque  im- 
possible, au  moins  pour  le  premier,  et  oii  enfin  elle 
sert  à  divers  usages  relatifs  aux  organes  autour  des- 
quels elle  forme  une  atmosphère  humide. 

P'aisseaux  sanguins. 

Entre-t-il  des  vaisseaux  sanguins  dans  la  structure 
àes  membranes  séreuses  ?  Ces  vaisseaux  sont  très- 
nombreux  autour  d'elles ,  comme  on  le  voit  au  pé- 
ritoine, au  péricarde,  à  la  plèvre,  etc.;  ils  rampent 
sur  leur  face  externe  et  s'y  ramifient.  Mais  j'ai  toujours 
douté  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  leur  sont 
ainsi  contigus,  lit  réellement  partie  de  leur  tissu  ,  et 
même  je  suis  convaincu  du  contraire.  Les  considé- 
rations suivantes  appuient  mon  opinion,  i  o.  Dans  les 
cas  où  ces  vaisseaux  sont  injectés,  on  \gs  enlève  faci-. 
lement  avec  le  scalpel  de  la  face  externe  de  ces  mem- 
branes, sans  intéresser  leur  continuité,  ce  qu'il  est 
impossible  de  faire  jamais  dans  les  fibreuses  ou  les 
muqueuses.  2°.  En  examinant  ces  membranes  là  oii 
elles  sont  libres  par  l'une  et  l'autre  de  leurs  faces, 
^ucun  vaisseau  sanguin  n  y  est  sensible.  L'arachnoïde 
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à  la  base  du  crâne  en  fournit  un  exemple.  5^.  Les 
Yaisseaux  changent  fre'quemment  de  rapport  avec  ces 
membranes.  J'ai  prouvé  plus  haut  que  lorsque  l'epi- 
ploon  s'applique  sur  l'estomac  dans  sa  plénitude, 
les  vaisseaux  qu'il  contient  entre  ses  lames,  ne  re- 
montent point  avec  lui  sur  ce  viscère,  à  cause  de  la 
grande  coronaire  stomachique  qui  s  y  oppose.  Lors.- 
qu' on  injecte  des  cadavres  affectés  de  hernies  volu- 
mineuses, on  ne  voit  point  les  vaisseaux  rampans, 
dans  1  état  ordinaire ,  sur  la  surface  du  péritoine  qui 
correspond  à  l'anneau,  se  prolonger  inférieurement 
sur  le  sac  herniaire.  Certainement  les  vaisseaux  que 
l'on  observe  dans  les  iigamens  larges  de  la  matrice, 
ne  les  suivent  point  dans  le  déplacement  considérable 
qu'ils  éprouvent  lors  de  la  grossesse,  etc. 

Je  crois  donc  assez  probable  que  les  membranes  sé- 
reuses n'ont  à  elles  que  très-peu  de  vaisseaux  sanguins  ; 
que  ce  qu'on  appelle  artères  du  péritoine,  de  la  plè- 
vre, etc.,  ne  sont  que  des  troncs  rampans  sur  leur 
surface  externe ,  susceptibles  de  l'abandonner  lors- 
qu'elles se  déplacent, leur  étant  pour  ainsi  dire  étran- 
gers, n'entrant  point  immédiatement  dans  leur  struc- 
ture,,à  laquelle  les  systèmes  absorbant,  exhalant  et 
cellulaire,  concourent  presque  seuls.  Sans  doute  il 
existe  des  communications  entre  le  système  arléritl 
elles  membranes  séreuses, au  moyen  des  exhalans  ; 
mais  rien  de  précis  n'est  encore  connu  sur  la  nature  , 
la  disposition,  et  même  jusqu'à  un  certain  point , sur 
les  fonctions  de  ces  vaisseaux. 

§  III.  V^ariétés  d organisation  du  Système  séreux. 

Nous  avons  vu.le  système  muqueux  présenter  dans 
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chaque  partie  ou  il  se  rencontre,  de  nombreuses  dif- 
férences de  structure,  n'être  le  même  dans  aucune 
région  et  dans  aucun  organe.  Le  système  séreux  varie 
aussi,  quoique  moins  que  le  précèdent,  i^.  Chaque 
membrane  a  sa  structure  propre.  Comparez  ,  par 
exemple,  l'arachnoïde  et  le  péritoine  :  l'une  fine,  déli- 
cate et  transparente,  cède  au  moindre  effort,  n'a  point 
de  résistance,se  déchire  presque  dès  qu'on  la  touche, 
ne  reste  jamais  intacte  à  la  base  du  crâne,  oii  elle  est 
libre,  pour  peu  qu'on  soulève  le  cerveau ,  offre, lors- 
qu'on la  presse  entre  les  doigts,  une  mollesse  remar- 
quable. Plus  épaisse  et  plus  dense,  l'autre  soutient, 
sans  se  rompre ,  tous  les  efforts  imprimés  aux  vis- 
cères abdominaux;  on  la  tiraille  impunément.  Son 
tissu  est  tout  différent.  ^°.Les  diverses  portions  des 
membranes  séreuses  ne  sont  po'nt  organisées  de 
même  ;  l'épiploon  est  par  exemple  une  dépendance 
manifeste  du  péritoine,  et  cependant  il  ne  lui  res- 
semble point.  J'ai  observé  que  la  portion  intestinale 
de  cette  membrane  est  beaucoup  plus  fine  que  ses 
portions  hépatique,  mésentérique,  etc.  La  moitié  de 
tunique  vaginale  qui  tapisse  l'albuginée  et  s'identifie 
avec  elle,  n'est  point  certainement  la  même  que  la 
moitié  qui  est  libre  du  côté  du  dartos,  etc.  Je  ne 
puis  pas  dire  en  quoi  consistent  précisément  ces  dif- 
férences ;  mais  l'apparence  extérieure  suffit  pour  les 
indiquer. 

Faut-il  s' étonner, d'après  cela, si  toutes  les  surfaces 
séreuses  ne  sont  pas  également  sujettes  aux  mêmes 
maladies;  si  l'inflammation  les  attaque  à  des  degrés 
si  aifférens;  si  elles  arrivent  dix  fois  sur  la  plèvre, 
tandis  qu'elles  se  manifestent  une  seule  sur  Farach^ 
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noïde;  si  dans  le  péricarde,  la  tunique  vaginale  et  le 
péritoine,  elles  n'offrent  point  les  mêmes  symptômes; 
si  les  hjdropisies  varient  aussi  singulièrement  dans 
chacune  ;  si  les  inflammations  lentes  les  attaquent 
différemment,  etc.?  Le  péricarde  est  sujet  à  une 
affection  que  je  n'ai  vue  sur  aucune  autre  surface  sé- 
reuse, et  qui  est  cependant  extrêmement  fréquente 
sur  celle-ci  :  ce  sont  des  plaques  blanchâtres,  plus  ou 
moins  laiges,qui  se  formentà  sa  surface  intérieure, 
qu'on  croiroil,  au  premier  coupd'œil,  inhérentes  à  son 
tissu,  mais  qu'on  peut  cependant  enlever  en  le  lais- 
sant intact.  Je  ne  sais  d'où  proviennent  ces  plaques: 
correspondent-elles  aux  fausses  membranes  de  la 
plèvre  ? 

On  ne  doit  pas  s'éionner  non  plus  de  ce  que  nous 
avons  dit  des  variétés  que  la  même  membrane  offre 
dans  ses  maladies.  Souvent  le  péritoine  est  malade 
en  totalité,  l'épiploon  restant  intact,  et  réciproque- 
ment, etc.  Les  plaques  dont  je  viens  de  parler  se 
montrent  sur  la  portion  cardiaque  ,  et  non  sur  la 
portion  libre  du  péricarde,  etc. 

Remariquez  cependant  que  toutes  les  maladies  de 
ce  système  portent  un  caractère  commun  qui  dérive 
évidemment  de  l'analogie  d'organisation.  11  est  le  seul, 
avec  le  synovial,  oii  arrivent  les  collections  séreuses 
en  masses  considérables,  oii  se  forment  \qs  inflamma- 
tions lentes  et  tuberculeuses.  La  plupart  de  ses  modes 
d'adhérences  n'appartiennent  qu'à  lui.  L'inflamma- 
tion y  a  un  caractère  particulier  et  distinctif ,  carac- 
tère auquel  participent  toutesles  membranes  séreuses, 
avec  des  modifications.  On  avoit  classé  finflamma- 
tion  des  méninges  parmi  les  phlegmasies  séreuses, 
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par  l'analogie  des  symptômes ,  bien  avant  que  je 
n'eusse  démontré  que  rarac'nnoïde ,  l'une  de  ces  mé- 
ninges,  appartient  essentiellement  au  système  séreux. 
C'est  à  cause  de  cette  membrane  ,  et  non  à  cause 
de  la  dure-mère  qui  est  de  nature  fibreuse,  qu'on 
doit  rapporter  la  phrénésie  aux  membranes  dia- 
phanes ,  etc. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  séreux. 

§  1er.   Propriétés  da  tissu,  Eoctensibilité. 

jLj  es  membranes  séreuses  sont  douées  d'une  extensi- 
bilité beaucoupmoins  étendue  que  ne  semblent  le  faire 
croire,  au  premier  coup d'œil,  les  énormes  dilatations 
dont  elles  sont  susceptibles  en  certains  cas.  Le  méca- 
nisme de  leur  dilatation  le  prouvée videmment.  Ce me- 
canism^e  tient  à  trois  causes  principales  :  i°.  au  déve- 
loppement des  plis  qu'elles  forment,  et  c'est  ici  la  plus 
influente  des  trois  causes.Voilàpourquoi  le  péritoine, 
celle,  de  toutes  les  membranes  de  cette  classe,  qui  est 
la  plus  exposée  aux  dilatations,  à  cause  de  la  grossesse, 
deshydropisies  ascites,  des  engorgemens  viscériques, 
plus  fréquens  là  qu'ailleurs  ;  voilà,  dis-je,  pourquoi 
le  péritoine  présente  un  si  grand  nombre  de  ces  replis , 
tels  que  le  mésentère ,  le  mésocolon,  le  mésorectum, 
les  deux  épiploons,  les  appendices  graisseuses ,  le  re- 
pli de  l'appendice  cœcale ,  les  ligamens  larges  de  la  ma- 
trice, les  postérieurs  de  la  vessie,  etc.,  etc.  Voilà  en- 
core pourquoi  on  observe  surtout  ces  replis  autour 
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des  organes  sujets  a  des  aîlernativcs  habituelles  de 
contraction  et  de  resserrement,  comme  autour  de 
l'estomac,  des  intestins,  de  la  matrice,  de  la  vessie  : 
Il  ès-manilestes  dans  le  premier  état,  ils  sont  peu  ap- 
parens  dans  le  second.  2°.  L  ampiiation  des  cavités  sé- 
reuses lient  aux  déplacemens  dont  leurs  membranes 
sont  susceptibles.  Ainsi  lorsque  le  foie  grossit  consi-  " 
dérablement,  sa  membrane  séreuse  augmente  en  par- 
tie son  étendue  aux  dépens  de  celle  du  diaphiagme, 
qui  tiraillée  se  décolle  et  s'applique  sur  le  viscère  en- 
gorgé. J'ai  vu,  dans  un  anévrisme  du  cœur,  le  péri- 
carde qui  n'avoit  pu  que  très-peu  céder,  être  délaclié 
en  partie  de  la  portion  des» gros  vaisseaux  qu'il  recou- 
vroit.  3°.  Enfin  ces  membranes  subissent  dans  leur 
iissu  une  distension  et  un  alongement  réels.  Mais  c'est 
en  général  la  cause  la  moins  sensible  de  l'ampliation 
de  leur  cavité  ;  ce  n'est  même  que  dans  les  ampliatiors 
considérables,  qu'elle  a  une  influence  marquée  ;  daiis 
les  cas  ordinaires,  les  deux  premières  causes  suffisent 
presque  toujours, 

;  Je  ferai  une  remarque  importante  au  sujet  des  dé- 
placemens dont  les  membranes  séreuses  sont  le  siège 
dans  les  mouvemens  de  leurs  organes  respectifs  ;  c'est 
que  ces  déplacemens  sont  très-douloureux  quand  C(  s 
membranes  sont  enflammées.  Lorsque  les  intestins 
dilatés  écartent  les  deux  lames  malades  du  mésentère  • 
pour  s'y  loger  ,  lorsque  l'estomac  se  place  entre  celles 
des  épiploons  ,  etc.,  lors  des  inflammations  du  péii- 
loine,  le  malade  soufTre  beaucoup.  Voilà  pourquoi 
les  vents  sont  alors  si  douloureux,  pourquoi  il  faut 
éviter  de  prendre  alors  tout  à  coup  une  grande  quan- 
tité de  boisson.  On  connoît  les  vives  douleurs  que 
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prodalt  une  grande  inspiration  dans  la  pleurésie  : 
c'est  qu'alors  le  poumon  dilate  la  plèvre,  et  tend  à  se 
loger  entre  les  replis  qui  accompagnent  les  gros  vais- 
seaux pulmonaires ,  etc. 

Contractil'Ué* 

Elle  correspond  à  l'extensibilité;  elle  est  moindre 
par  conséquent  qu'elle  ne  paroît  d'abord.  Quand  le 
péritoine  se  resserre  par  exemple,  s^s  différens  re- 
plis se  reforment  ;  il  revient  dans  sa  place ,  là  oii 
il  avoit  éprouvé  A^s  locomotions  ,  etc.  Mais  on 
-ne  sauroit  disconvenir  que  dans  les  grandes  dilata- 
lions  ,  ces  deux  propriétés  ne  soient  très-sensibles  : 
par  exemple,  dans  l'hydrocèle,  à  mesure  qu'on  éva- 
cue l'eau ,  la  tunique  vaginale  se  resserre  sensible- 
ment. Le  péritoine  après  la  ponction,  offre  le  même 
phénomène.  A  l'instant  de  l'empjème,  la  plèvre  ne 
l'éprouve  pas  aussi  sensiblement,  non  par  défaut  de 
contractilité ,  mais  parce  que  d'une  part  elle  adhère 
aux  côtes  qui  ne  se  resserrent  point,  et  que  d'autre 
part  si  l'épanchement  est  ancien,  le  poumon  est  sou- 
vent tellement  affaissé  par  la  pression ,  que  l'air  ne 
peut  plus  le  dilater,  en  sorte  qu'il  reste  un  vide  entre 
la  portion  costale  et  la  pulmonaire  ,  vide  que  l'air 
remplit.  Un  semblable  vide  resteroit  aussi  au  mo- 
ment de  l'opération,  si  on  évacuoit  la  sérosité  de  l'hy- 
drocéphale. 

Après  de  longues  distensions ,  les  membranes  sé- 
reuses ne  reviennent  plus  autant  sur  elles-mêmes  ; 
la  tunique  vaginale  reste  flasque  après  de  fréquentes 
ponctions ,  le  péritoine  après  de  fréquentes  gros- 
sesses ,  etc. y  etc. 
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§  1 1.  Propriétés  vitales. 

Eloignées  de  l'action  des  corps  extérieurs ,  les  sur- 
faces séreuses  ne  jouissent  point ,  dans  1  état  naturel, 
des  propriétés  qui  mettent  les  organes  vivans  en  rap- 
])ort  avec  les  corps  extérieurs  ;  leur  sensibilité  ani- 
male est  nulle,  ainsi  que  leur  contractilité  de  même 
espèce.  Aussi  elles  seroient  très -impropres  à  servir 
de  tégumens  extérieurs  ,  ou  à  tapisser  les  organes 
que  révèlent  les  membranes  muqueuses  :  elles  ne 
nous  donneroient  en  effet  aucune  autre  sensation 
que  celle  d'un  tact  obscur  et  peu  distinct.  Elles  for- 
ment bien  des  enveloppes ,  des  tégumens ,  aux  or- 
ganes internes ,  n^ais  non  des  enveloppes  sensibles* 
On  en  a  la  preuve  sur  les  animaux  vivans  oii  l'on 
irrite  impunément  ces  membranes.  J'ai  vu  plusieurs 
fois  des  chiens  auxquels  j'avois  laissé  la  rate  hors  de 
l'abdomen,  pour  en  observer  les  phénomènes,  dér- 
chirer  eux-mêmes  cet  organe  sans  être  dans  un  état 
de  fureur,  le  manger  même,  et  se  nourrir  ainsi  de 
bjur  propre  substance.  Ils  déchirent  aussi  souvent  sans 
douleur  l'extérieur  de  leurs  intestins  ,  quand  dans 
\vs  expériences  ceux-ci  sortent  au  dehors ,  et  qu'on 
abandonne  pendant  quelque  temps  ces  animaux  à 
eux-mêmes. 

Lorsque  les  corps  extérieurs  sont  en  contact  avec 
le  système  séreux,  ils  changent  sont  état  naturel;  ils 
J'cnflamment ,  comme  on  le  voit  sur  le  péritoine, 
dans  la  tunique  vaginale  mise  à  nu,  comme  on  l'ob- 
serve encore  toutes  les  fois  qu'un  corps  étranger  in- 
troduit dans  nos  parties  agit  sur  elles.  Les  chirurgiens 
mêmes  emploient,  comme  on  le  sait,  pour  procurer 
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ces  adhérences  artificielles  entre  les  parois  de  ces 
membranes  ,  ce  moyen  auquel  ils  auroient  inutile- 
ment retours  dans  les  membranes  muqueuses.  Les 
diverses  irritations  morbifiques  enflamment  bien  plus 
fréquemment  les  surfaces  séreuses  qui  dans  cet  état: 
acquièrent  une  sensibilité  très-vive,  supérieure  même 
à  celle  des  tégumens  ;  en  sorte  que  ces  surfaces  en- 
flammées seroient  également  impropres  à  servir  de 
tégumens ,  parce  que  les  corps  extérieurs  les  excite- 
roient  douloureusement. 

La  contractilité  organique  sensible  est  nulle  dans 
le  système  séreux  ;  mais  l'insensible  et  la  sensibilité 
correspondante  y  sont  mises  en  exercice  permanent, 
lo.  par  l'exhalation  et  l'absorption  habituelles  qui  s'y 
opèrent ,  2^.  par  la  nutrition.  Ces  deux  propriétés 
sont  donc  celles  qui  dominent  dans  ce  sj^stème  :  aussi 
est-ce  sur  leurs  altérations  que  roulent  toutes  ses  ma- 
ladies. Les  inflammations  aiguës ,  les  inflammations 
chroniques  à  tubercules,  les  adhérences,  les  hydro- 
pisies  ,  les  exhalations  de  pus  ,  de  sérosité  lactes- 
cente ,  etc.,  etc.,  dérivent  toutes  d'un  excès,  d'un 
défaut  ou  d'une  altération  de  ces  deux  propriétés  du 
système  séreux.  Ce  sont  elles  aussi  que  les  sympathies 
y  mettent  presque  seules  en  jeu  ;  en  sorte  que  malades, 
soit  idiopathiquement ,  soit  sympathiquement ,  les 
membranes  séreuses  présentent  toujours  une  série  de 
phénomènes  qui  supposent  tous  un  mouvement  intes- 
tin accru ,  ou  une  perte  de  ressort  dans  les  capillaires 
exhalans  ,  absorbans ,  et  dans  le  tissu  propre  de  ces 
membranes  ;  tandis  que  dans  les  systèmes  musculaire 
animal ,  musculaire  organique,  etc.,  ces  affections  do- 
minantes quisemarquentpar  des  convulsions  et  par  des 
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paralysies  dans  l'un ,  par  des  mouvemens  irregulicrs 
d'irritabilité  dans  l'autre ,  ne  supposent  point  cette 
alte'ration  intérieure  du  tissu  de  l'organe  malade. 
Voilà  pourquoi  ces  deux  derniers  systèmes,  quoique 
fréquemment  troubles  pendant  la  vie,  présentent  peu 
de  changcmens  au  medotin  dans  l'ouverture  des  ca- 
davres ,  tandis  que  le  système  séreux  est  un  champ  si 
vaste  à  parcourir  pour  l'anatomiste  pathologique.  ' 

Sympathies. 

Les  surfaces  séreuses  sont  très-susceptibles  d'être 
influencées  par  les  affections  des  autres  organes:  ceci 
est  très-manifeste  dans  les  maladies  organiques  du 
cœur,  du  poumon,  du  foie,  de  la  rate,  de  l'estomac, 
de  la  matrice  ,  etc. ,  organes  qui ,  sans  avoir  aucune 
connexion  connue  de  fonctions  avec  les  surfaces  sé- 
reuses, les  influencent  cependant  au  point  que  tous 
leurs  vices  morbifiques  d'organisation  s'accompa- 
gnent, dans  les  derniers  temps,  de  diverses  collections 
séreuses  dans  les  grandes  cavités ,  collections  évidem- 
ment dues  à  un  trouble  des  organes  qui  exhalent  ha- 
bituellement ce  fluide.  Je  ferai  à  cet  égard  deux  ob- 
servations :  la  première  est  que  les  surfaces  séreuses 
les  plus  voisines  de  l'organe  malade,  sont  en  général 
les  plus  susceptibles  d'être  influencées  par  lui.  Ainsi 
dans  les  maladies  du  cœur  et  du  poumon,  les  col- 
lections séreuses  ont  lieu  surtout  dans  la  poitrine? 
tandis  que  l'ascite  est  toujours  le  premier  résultat  des 
engorgemens  du  foie,  de  la  rate,  etc.,  les  plèvres  et 
le  péricarde  ne  se  remplissant  que  consécutivement. 
On  sait  que  la  plupart  des  sarcocèles  sont  compliqués 
d'hydropisies  de  la  tunique  vaginale  ;  d'oii  résulte 
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rhjdro-sarcocèle ,  maladie  que  les  chiriirgiens  con- 
sidèrent isolement,  mais  qui  est  la  même  que  celles 
des  cas  précedens  qu'on  pourroit ,  sous  ce  rapport, 
appeler  hydro-phthisie ,  hydro-hépatite  chronique, 
liydro-carcinome  de  la  matrice,  etc. 

•La  seconde  observation  que  j'avois  à  faire,  c'est 
que  toutes  les  fois  que  la  sérosité  s'amasse  ainsi  dans 
les  cavités,  consécutivement  au  ^^içe  organique  d'un 
viscère  étranger  à  la  membrane ,  cette  sérosité  est 
limpide ,  transparente  et  probablement  de  même  na- 
ture que  celle  qui  circule  dans  les  vaisseaux  lympha- 
tiques. Les  exhalans  qui  la  composent  n'étant  point 
alors  en  effet  malades,  leur  action  n'étant  augmentée, 
ou  celle  des  absorbans  n'étant  diminuée  que  par  sym- 
pathies, le  fliiide  doit  rester  le  même.  Ainsi  quoique 
l'on  souffre  au  bout  du  gland  par  une  pierre  de  la  ves- 
sie ,  le  gland  est  absolument  sain,  et  le  fluide  mu- 
queux  qui  s'en  échappe,  est  de  même  nature  que  dans 
l'état  ordinaire.  Au  contraire,  quand  les  hydropisies 
dépendent  d'une  maladie  du  tissu  des  surfaces  sé- 
reuses ,  comme  par  exemple  d'une  inflammation  tu-« 
berculeuse,  d'une  inflammation  aiguë  même,  qui  a 
dégénéré,  etc.,  presque  toujours  la  sérosité  épanchée 
est  altérée  ;  elle  est  lactescente,  ou  il  y  a  des  flocons 
albumineux  ,  une  fausse  membrane  ,  etc.  J'ai  fait 
presque  sur  tous  les  cadavres  que  j'ai  ouverts,  cette 
observation  que  je  crois  intéressante. 

Dans  les  maladies  aiguës,  les  surfaces  muqueuses 
reçoivent  aussi  également  l'influence  sympathique  des 
organes  affectés.  Si  nous  pouvions  les  voir  alors,  nous 
les  trouverions  comme  la  peau ,  plus  ou  moins  hu- 
mides ,  plus  ou  moins  sèches  ^  suivant  les  différentes 
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époques  de  la  maladie.  Ce  qui  le  prouve,  c  est  qu'à 
la  mort  qui  suit  la  maladie,  la  sérosité  de  la  plèvre, 
du  péricarde,  du  péritoine,  etc.,  varie  singulière- 
ment. Tantôt  elle  est  sensiblement  augmentée,  tantôt 
elle  est  presque  nulle  :  cela  dépend  de  l'instant  oii  est 
mort  le  sujet.  Si  c'est  pendant  que  l'exhalation  est 
très-abondante,  nous  trouvons  beaucoup  de  sérosité; 
elle  est  presque  nulle ,  si  la  vie  s'est  assez  prolongée 
pour  que  l'absorption  ait  eu  le  temps  de  se  faire.  Si 
l'air  environnant  ne  dissolvoit  pas  la  sueur,  ou  si  la 
peau  étoit  disposée  en  forme  de  sac,  comme  les  sur- 
faces séreuses ,  nous  la  trouverions  avec  des  degrés 
très- variables  d'humidité,  suivant  que  les  cadavres 
seroicnt  morts  en  sueur,  ou  avec  une  suppression 
d'exhalation  cutanée. 

ARTICLE     QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  séreuœ. 

§  lei-,  Ktat  de  ce  Système  dans  le  premier  dge* 

JL  ou  TES  les  surfaces  séreuses  sont  d'une  extrême 
ténuité  chez  le  fœtus.  En  ouvrant  la  poitrine  par  la 
section  longitudinale  du  sternum ,  et  en  examinant 
la  plèvre  dans  le  médiastin  oii  elle  est  libre  des  deux 
côtés  ,  on  trouve  qu'elle  a  moins  d'épaisseur  que  la 
lame  transparente  de  l'épiploon  ou  de  l'arachnoïde 
chez  l'adulte.  Le  péritoine  est  proportionnellement 
un  peu  plus  épais ,  mais  sa  ténuité  est  encore  très- 
marquée.  Quant  à  l'épiploon  et  à  l'arachnoïde  ,  la 
comparaison  des  bulles  de  savon  est  presque  insuf- 
fisante pour  exprimer  la  finesse  de  leur  tissu» 
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A  cette  époque,  le  "fluide  qui  lubrifie  les  surfaces 
seVeuses  est  beaucoup  plus  onctueux  et  plus  visqueux 
que  par  la  suite  ;  en  promenant  comparativement  les 
doigts  sur  les  surfaces,  dans  les  divers  âges,  on  saisit 
facilement  la  différence.  On  diroit  presque  que  les 
qualités  tactiles  des  fluides  séreux  se  rapprochent 
alors  de  celles  de  la  synovie.  J'ignore  à  quoi  lient 
cette  différence. 

Au  reste,  la  quantité  de  ces  fluides  ne  paroît  point 
être  aussi  grande  proportionnellement  que  celle  des 
fluides  cellulaires ,  avec  lesquels  ils  ont  cependant 
tant  d'analogie  ;  ce  qui  tient  probablement  à  ce  que 
les  mouvemens  intérieurs  étant  moins  nombreux  , 
vu  l'inaction  de  la  plupart  des  muscles  organiques, 
moins  de  fluide  étoit  nécessaire  pour  lubrifier  les 
surfaces. 

L'accroissement  du  système  séreux  est  toujours 
proportionné  à  celui  des  organes  qu'il  reçoit.  L'arach- 
noïde est  plus  large ,  à  proportion ,  qu'elle  ne  le  sera 
chez  l'adulte  ;  elle  semble  même,  comme  le  cerveau , 
devenir  alors  le  siège  d'un  travail  nutritif  plus  actif  : 
aussi  les  maladies  y  sont-elles  plus  fréquentes.  L'aug- 
mentation d'exhalationy  est  plus  commune  que  dans 
toutes  les  autres  poches  séreuses  :  de  là  les  hydro- 
céphales. 

A  la  naissance ,  oh  les  mouvemens  intérieurs  de- 
viennent tout  à  coup  très-multipliés,  à  cause  de  la 
respiration,  de  la  digestion  et  des  excrétions,  je  pré- 
sume que  les  surfaces  séreuses  deviennent  le  siège 
d'une  exhalation  plus  active.  Au  reste,  comme  très- 
peu,  de  sang  les  pénètre,  la  production  subite  du  sang 
rouge  et  son  abord  par  le  système  artériel,  oii  il 
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succède  au  sang  noir  ,  produit  sur  elles  moins  de 
changemens,  que  sur  les  surlaces  muqueuses, , et  quie 
dans  le  système  musculaire. 

Les  membranes  séreuses  croissent  comme  les  au- 
tres organes;  long-temps  minces  et  exactement  dia- 
phanes, elles  s'épaississent  peu  à  peu  à  mesure  que 
l'on  avance;  en  âge,  et  deviennent  d'un  blanc  terne. 
Leur  souplesse  diminue  à  mesure  que  leur  densité 
augmente  ;  elles  sont  d'autant  moins  résistantes!  aux 
diffërens  réactifs,  que  le  sujet  est  plus  jeune,  Chez 
les  entans ,  la  macération  et  l'ébuUition  les  réduisent 
bien  plus  promptement  en  une  pulpe  homogène. 

J'ai  observé  que  dans  le  fœtus  qui  se  putréfie , 
souvent  il  s'amasse  différens  gaz  aériformes  dans  les 
cavités  séreuses,  comme, on  peut  s'en  assurer  en  ou- 
vrant sous  l'eau  ces  cavités;  phénomène  beaucoup 
moins  sensible  chez  l'adulte,  oii  le  tissu  cellulaire  est 
souvent  tout  emphysémateux  par  le  mouvement  pu- 
Iréfacûf ,  sans  que  lien  ne  s'échappe  par  la  canule 
d'un  trois-quarts  qu'on  enfonce  dans  la,  cavité  péri- 
lonéale  ou  dans  celle  de  la  plèvre,  comme  je  m'en 
suis  plusieurs  fois  assuré.  En  général ,  il  se  dégage 
beaucoup  plus  de  fluides  aériformes  des  organes  du 
fœtus ,  quis  de  ceux  de  l'adulte ,  dans  les  expériences 
de  macération. 

§  1 1.  État  du  Système  séreuoc  dans  les  dges 
^   suwans. 

Dans  l'adulte,  le  système  séreux  reste  long-temps 
sans  éprouver  aucun  changement  bien,  sensible  ;  sçis 
membranes  suivent  seulement  les  lois  à^^  organes 
qu'elles  entourent.  Ainsi  dans  râgc  voisin  de  la  jeu- 
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nesse,  les  surfaces  séreuses  de  la  poitrine  sont  le  siège 
plus  fréquent  des  inflammations,  des  hjdropisies,  etc.  5 
tandis  que  dans  l'âge  voisin  de  la  vieillesse  les  surfaces 
inférieures  ,  comme  le  péritoine ,  sont  plus  souvent 
affectées. 

Chez  le  vieillard,  le  système  séreux  devient  dense , 
serré  ;  ses  adhérences  avec  les  parties  voisines  de- 
viennent plus  marquées  :  aussi  est-il  moins  suscep- 
tible des  diverses  locomotions  dont  nous  avons  parlé. 
Ses  forces,  qui  s'affoibiissent,  y  rendent  l'absorption 
moins  facile  :  il  est  le  siège  fréquent  de  l'hjdropisie. 
Lorsqu'il  est  affecté  de  quelques  maladies ,  sont  dé- 
faut d'énergie  leur  imprime  un  caractère  chroniqu'e 
remarquable.  11  y  a  plusieurs  vieillards  à  THôtel- 
Dieu  avec  des  inflammations  tuberculeuses  du  péri- 
toine ,  qu'ils  portent  depuis  très-long-temps,  tandis 
que  les  jeunes  gens  succombent  bien  plus  vite  aux 
mêmes  inflammations.  Ainsi  les  cancers  dans  les  per- 
sonnes âgées  restent-ils  souvent  comme  inertes  ,  ne 
sont-ils  pas  même  souvent  douloureux ,  tandis  que 
leurs  périodes  sont  le  plus  souvent  rapides  chez  les 
adultes. 

Les  épanchemens  séreux  sont  plus  rares  que  les 
infiltrations  du  tissu  cellulaire  soucutané  dans  les 
vieillards  ;  mais  ils  arrivent  plus  communément  que 
ceux  du  tissu  intermusculaire. 

Le  système  séreux  s'ossifie  ;  mais  ce  n'est  point 
comme  l'artériel ,  le  cartilagineux ,  etc. ,  par  l'effet 
naturel  de  l'âge.  On  ne  trouve  point  habituellement 
ses  membranes  osseuses  chez  le  vieillard;  et  lorsque 
ce  phénomène  a  lieu  ,  il  arrive  à  tout  âge.  C'est  une 
maladie ,  une  tumeur  réelle ,  tandis  que  dans  les  ar- 
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tères ,  les  cartilages,  il  paroît  tenir  à  la  série  naturelle 
des  fonctions.  Je  conserve  une  pièce  oui  l'arachnoïde 
est  manifestement  osseuse  en  plusieurs  points  ,  et 
comme  c'est  sur  la  dure-mère  que  ces  productions 
se  sont  formées ,  leur  existence  sert  très-bien  à  prou- 
ver que  l'arachnoïde  en  est  distincte  ;  car  à  l'endroit 
cil  elles  se  trouvent ,  on  l'en  détache  facilement. 

§  1 1 1.  Développement  accidentel  du  Système 
séreux. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit ,  en  parlant  du 
tissu  cellulaire,  sur  la  formation  des  kystes  divers. 
Entièrement  analogues  aux  membranes  séreuses  na- 
turelles, ces  kystes  doivent  être  véritablement  con- 
sidérés comme  un  développement  accidentel  de  ces 
membranes  dans  l'économie.  Ils  ont  la  même  appa- 
rence et  presque  la  même  texture ,  fournissent  leur 
fluide  suivant  les  mêmes  lois,  paroissent  être  le  siège 
d'une  exhalation  et  d'une  absorption  continuelles; 
puisque ,  on  a  beau  les  vider  par  la  ponction ,  leurs 
fluides  se  reproduisent  toujours,  jusqu'à  ce  qu'on  les 
ait  emportés.  Par  exemple,  comparez  le  kyste  qui  a 
cru  accidentellement  le  long  du  cordon  spefmatique, 
à  la  tunique  vaginale  remplie  d'eau  dans  l'hydrocèle. 
Si  le  volume  de  ces  deux  tumeurs  qui  souvent  se  ren- 
contrent ensemble,  est  le  même,  il  est  impossible  d'y 
trouver  aucune  différence  de  forme ,  d'apparence,  de 
texture;  de  propriété,  de  fonctions,  etc. 


SYSTEME  SYNOVIAL. 


J  E  place  ce  système  à  côté  du  séreux ,  parce  qu'il  a 
Ja  plus  grande  analogie  avec  lui,  sous  les  rapports , 
1°.  de  sa  forme,  qui  est  dans  chacun  de  ses  organes 
celle  d'un  sac  sans  ouverture;  2^.  de  sa  texture,  qui 
paroît  être  essentiellement  cellulaire;  5°.  de  ses  fonc- 
tions ,  qui  consistent  dans  une  alternative  d'exhalation 
et  d'absorption. 

Ce  qui  étabht  entre  ces  deux  systèmes  une  ligne 
réelle  de  démarcation,  c'est  que,  i».  le  fluide  qui  en 
lubrifie  les  membranes  paroit  différer  dans  sa  com- 
position ,  quoique  beaucoup  d'analogie  le  rapproché. 
2°.  Dans  les  diathèses  hydrôpiques  qui  affectent  si- 
multanément le  tissu  cellulaire  et  toutes  les  surfaces 
séreuses  du  péritoine,  de  la  plèvre,  etc.,  l'affection 
ne  s'étend  point  aux  membranes  synoviales ,  ce  qui' 
nous  indique  une  différence  de  structure,  quoique 
nous  ne  connoissions  pas  bien  cette  différence.  5^.  Ré- 
ciproquement, dans  les  hydropisies  des  articulations, 
affection  en  général  assez  rare,  dans  celles  des  cap- 
sules synoviales  tendineuses ,  il  n'y  a  pas  affection 
concomitante  des  membranes  des  grandes  cavités. 
4°.  Le  fluide  des  hydropisies  articulaires  ne  ressemble 
point  à  /Celui  qui  remplit  les  grandes  cavités  dans  la* 
même  maladie.  5^.  Les  membranes  synoviales  sont 
beaucoup  plus  rarement  que  les  séreuses  ,  le  siège 
de  ces  inflami^nations  lentes  et  tuberculeuses  que  les 
surfaces  séreuses  nous  présentent  si  souvent.  J'en  ai 
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VU  cependant  deux  exemples  sur  la  synoviale  du 
genou.  Je  crois  même  que  ces  deux  systèmes  sont 
les  seuls  oii  s'observe  cette  maladie;  en  sorte  qu'elle 
est  par  son  existence  un  caractère  qui  la  rapproche, 
et  par  sa  rareté  ou  sa  fréquence,  un  attribut  qui  la 
distmgue.  6°.  Les  divers  genres*  d'adhérences  dont 
j'ai  parlé  pour  la  surface*séreuse,  ne  se  rencontrent 
point  dans  les  synoviales,  oii  l'on  ne  voit  que  celui 
qui  identifie  ces  deux  surfaces  adhérentes,  mode  qui 
a  lieu  fréquemment  dans  les  enkiloses ,  lesquelles  sont 
aussi  souvent  déterminées  par  lui,  que  par  la  roideur 
des  parties  environnant  l'articulation.  7^.  Les  surfaces 
synoviales  ne  sont  point  aussi  souvent  que  les  sé- 
reuses ,  le  siège  de  ces  locomotions  remarquables 
dont  nous  avons  parlé;  ce  qui  dépend  de  ce  que  les 
organes  articulaires  ne  sont  point,  comme  la  plupart 
de  ceux  enveloppés  de  surfaces  séreuses,  sujets  à  des, 
dilatations  et  à  des  resserremens  alternatifs. 

Le  système  synovial  présente  manifestement  deux 
grandes  divisions.  A  l'une  appartient  le  système  ar- 
ticulaire,  à  l'autre  celui  des  coulisses  tendineuses • 
Chacun  va  être  examiné  isolément. 

ARTICLE     PREMIER. 

Système  synovial  articulaire, 

J  E  crois  avoir  décrit  le  premier  cette  portion  essen- 
tielle du  système  synovial.  Je  vais  rapporter  ici  ce 
que  j'en  ai  dit  ailleurs.  Je  rechercherai  d'abord  com- 
ment il  est  séparé  de  la  synovie;  j'examinerai  ensuite 
ce  fluide  ;  puis  Je  ferai  connoitre  l'organe  qui  le 
fournit. 
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§  I«i\  Comment  la  Synovie  est  séparée  de  la 
masse  du  sang. 

Tout  fluide  différent  du  sang,  ne  peut  s'en  sépa- 
rer pour^-être  ensuite  transmis  a  un  organe,  que  par 
l'un  des  trois  modes  suivans  :  1°.  par  sécrétion ,  fonc- 
tion caractérisée  par  l'existence  d'une  glande  inter- 
médiaire aux  vaisseaux  sanguins  qui  en  apportent  la 
matière,  et  aux  vaisseaux  excréteurs  qui  en  exportent 
le  résultat;  2°.  par  exhalation,  fonction  distinguée 
de  la  première,  par  l'absence  de  cette  glande  inter- 
médiaire, et  par  l'immédiate  continuité  du  vaisseau 
sanguin  et  du  conduit  exhalant;  5.*^  par  transsuda- 
tion, phénomène  purement  physique,  presque  tou- 
jours cadavérique  ,  rarement  observé  pendant  la  vie,; 
simple  transmission  d'un  fluide  par  les  pores  d'un 
organe,  vers  lesquels  il  est  mécaniquement  déter-. 
miné.  Examinons  quel  est  de  ces  trois  modes,  celui 
choisi  par  la  nature  pour  déposer  la  synovie  sur  les 
surfaces  articulaires. 

La  Synovie  est-elle  transm.ise  par  sécrétion  àuoc 
surfaces  articulaire^  ? 

Nous  devons  à  Clopton  Havers  le  système  qui 
place  dans  les  glandes  les  sources  de  la  synovie. 
Plusieurs  auteurs  avoient  confusément  désigné  avant 
lui  ces  organes  dans  hs  articulations  ;  mais  il  en  fit 
l'objet  particulier  de  ses  recherches ,  les  décrivit  dans 
les  diverses  articulations, les  distingua  en  deux  classes,; 
l'une  principale,  l'autre  accessoire,  leur  assigna  des 
caracl^ères  si  é vidons  ,  selon  lui ,  qu'on  ne  peut  les 
y  méconnoître.  Pelotons  rougeâtres,  spongieux,  for- 
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mes  de  membranes  replojées  sur  elles-mêmes,  situes 
tantôt  en  dehors,  tantôt  en  dedans  des  articulations, 
toujours  disposes  de  manière  à  être  à  l'abri  d'une 
trop  forte  compression,  versant  par  des  conduits  en 
forme  de  franges  le  fluide  qu'ils  séparent  :  tels  sont 
les  caractères  tracés  par  Havers,  caractères  que  tous 
les  Anatomistes  admirent  d'après  lui ,  et  dont  les 
auteurs  les  plus  modernes  et  Les  plus  distingués  con- 
sacrèrent surtout  la  réalité  dans  leurs  ouvrages. 

Quelques  Anatomistes  de  ce  siècle  ont  cependant 
jeté  des  doutes  sur  ces  corps  glanduleux.  Lieutaud 
les  confond  avec  le  tissu  cellulaire  graisseux.  Desault 
ne  les  en  distinguoit  point.  Tout  m'a  confirmé  dans 
la  même  opinion  ,   qu'une  foule  de  considérations 
paroissent  établir  d'une  manière  indubitable.  Voici 
ces  considérations  :   i^.  Ces  pelotons  rougeâtres  ne 
se  rencontrent  que  dans  certaines  articulations.  11  en 
est  plusieurs  où  leur  existence  ne  peut  être  établie 
que  par  supposition.   2°.    he  plus   grand  nombre 
des  synoviales  des  tendons  n'en  présentent  certai- 
nement aucun,  quoique  Plavers,  Albinus,  Junke  et 
le  cit.  Fourcroj  les  admettent  dans  toutes  ,  fondés 
sans  doute  sur  l'analogie,  et  non  sur  l'inspection. 
Cependant  la  synovie  se  sépare  également  dans  ces 
deux  cas,  et  lubrifie  les  surfaces  des  articulations 
et  des  gaines  tendineuses  :  cette  séparation  est  donc 
indépendante  de  l'action  glanduleuse.  5^.  Si  on  exa- 
mine les  glandes  synoviales  les  mieux  caractérisées, 
telles  que  celle  de  la  cavité  cotyloïde ,  on  n'y  dé- 
couvre  aucune  trace   de   ce  parenchyme   inconnu 
dans  sa  nature,  mais  remarquable  par  sa  structure, 
qui  compose  en  général  les  glandes ^  et  qui  les  distin- 
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guant  de  toute  autre  partie ,  forme  leur  véritable 
caractère  organique.  4°«  Aucun  conduit  excréteur 
ne  peut  être  démontré  dans  ces  organes.  Ceux  en 
forme  de franges,admis  par  Havers  ,sont  imaginaires. 
Bertin  lui-même  a  reconnu  cette  vérité ,  quoiqu'il 
attribuât  à  ces  corps  une  structure  glanduleuse.  La 
transsudation  des  fluides  injectés  par  les  artères  voi- 
sines de  Tarticulation,  ne  prouve  pas  mieux  l'exis- 
tence de  ces  conduits  ,  qu'elle  ne  l'établit  dans  les 
cavités  des  membranes  séreuses  oii  elle  a  lieu  égale- 
ment, et  oii  cependant  il  est  bien  prouvé  qu'aucune 
glande  ne  verse  l'humeur  albumineuse  qui  lubrifie 
habituellement  ces  cavités.  5^.  L'insufflation  résout 
entièrement  en  tissu  cellulaire  ces  pelotons  grais- 
seux. La  macération  produit  le  même  effet.  Lors- 
qu'une ébuUilion  long-temps  continuée  et  amenée 
par  degrés,  en  a  enlevé  toute  la  graisse,  il  ne  reste 
qu'un  amas  de  cellules  affaissées  les  unes  sur  les 
autres,  et  semblables  à  celles  du  tissu  cellulaire  ordi- 
naire. 6°.  Le  caractère  glanduleux  se  prononce  dans 
certains  cas  pathologiques,  par  une  tuméfaction,  un 
endurcissement  particuliers,  dont  les  organes  autres 
que  les  glandes,  tels  que  les  muscles,  les  tendons, 
etc.,  n'offrent  jamais  d'exemple.  Le  foie,  les  reins, 
les  organes  salivaires,  toutes  les  glandes  sensibles, 
sont  remarquables  par  là.  Telle  est  même  la  vérité 
de  ce  caractère,  qu'il  sert  à  indiquer  des  glandes  que 
leur  ténuité  dérobe  dans  l'état  naturel.  Par  exemple, 
l'existence  des  cryptes  de  l'estomac,  de  l'urètre  et  de 
plusieurs  autres  membranes  muqueuses  ,  est  fondée 
d'abord  sur  l'analogie  des  autres  membranes  de  cette 
çlasse^mais  principalement  sur  le  développement  ac- 
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cidentel  que  ces  ciyptes  acquièrent  dans  certaines 
maladies.  Jamais, aucontraire, les  prétendues  glandes 
synoviales  n'offrent  à  l'observateur  un  semblable  dë- 
yeloppement.  Toujours  dans  les  maladies  des  articu- 
lations ,  un  engorgement  commun  semble  les  iden- 
tifier au  tissu  cellulaire  voisin.  Elles  n'ont  point, 
comme  les  autres  glandes  ,  des  affections  isolées  de 
celles  de  ce  tissu,  sans  doute  parce  qu'elles  n'ont  point 
une  vitalité  propre, parce  que,  simples  prolongemens 
du  tissu  cellulaire  voisin,  elles  en  partagent  la  nature , 
les  propriëte's,  et  doivent  par  conséquent  participer  à 
tous  les  états  oli  il  se  trouve,  comme  lui  à  son  tour 
doit  immédiatement  recevoir  l'influence  de  leurs 
affections. 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  suc- 
cessivement, forment,  je  crois,  une  somme  de  don- 
nées suffisantes  pour  résoudre  le  problème  proposé 
ci-dessus,  en  établissant  comme  une  proposition  in- 
contestable ,  que  la  synovie  n  est  point  transmise 
par  sécrétion ,  auoc  surfaces  articulaires. 

Passons  au  second  mode  de  transmission  indiqué 
par  les  auLem^s. 

Lja  Synovie  est-  elle  tranmise  par  transsudation 
aux  surfaces  articulaires  ? 

C'étoit  une  opinion  anciennement  reçue,  que  la 
moelle  des  os  longs  suinte  par  les  pores  de  leurs  ex- 
trémités et  par  ceux  des  cartilages  qui  les  terminent, 
pour  lubrifier  les  surfaces  articulaires.  Havers  renou- 
vela cette  idée  oubliée  à  l'époque  oii  il  écrivoit,  unit 
c(îtte  source  de  la  synovie  à  celle  qu'il  avoit  placée 
dans  les  glandes,  et  forma  ainsi  de  celte  humeur 
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un  mélange  composé  de  deux  fluides  différemment 
transmis  à  l'articulalion.  La  plupart  de  ceux  qui  le 
suivirent,  partagèrent  son  opinion  sur  ce  point.  Ceux 
même,  tels  que  Desault,  qui  rejetèrent  l'existence 
des  glandes  articulaires,  et  par  la  même  la  sécrétion 
de  la  synovie,  en  admirent  la  transsudation,  fondés 
sur  les  observations  suivantes.  1°.  Un  os  long,  dé- 
pouillé de  ses  parties  molles,  et  exposé  à  l'air,  laisse 
échapper  par  les  porosités  de  ses  cartilages  un  suin- 
tement graisseux  qui  ne  cesse  que  quand  le  suc  mé- 
dullaire est  complètement  épuisé.  2^.  La  compression 
mécanique  de  l'extrémité  cartilagineuse  d'un  os  long 
produit  momentanément  le  même  phénomène.  Ces 
faits  évidens  pour  l'os  qui  est  mort,  sont-ils  aussi 
réels  dans  celui  qui  vit?  Diverses  considérations,  que 
je  vais  exposer,rae  conduisent  à  penser  le  contraire. 

i^.  Les  forces  vitales,  dont  l'effet  est  d'imprimer  à 
tous  les  organes  qu'elles  animent,  un  degré  de  ton  suf- 
fisant pour  résister  à  l'abord  des  fluides,  laissent»  en 
s' évanouissant,  les  fibres  de  ces  mêmes  organes  dans 
une  laxité  qui  les  rend  par-tout  perméables.  Aussi  la 
transsudation  n'est-elle  presque  plus  aujourd'hui  con- 
sidérée que  comme  un  phénomène  purement  cada- 
vérique,  qui,  transformé  ici  en  phénomène  vital, 
offriroit  une  exception  manifeste  aux  lois  de  la  na- 
ture, que  caractérisent  surtout  la  simplicité  et  l'uni- 
formité. 2^. Le  suintement  graisseux  a  lieu  dans  l'ex- 
périence indiquée  ci-dessus  ,  non-seulement  par  les 
pores  des  cartilages ,  mais  encore  à  travers  ceux  de 
toute  la  surface  de  l'os  ;  en  sorte  qu'en  raisonnant  d'a- 
près ce  qu'on  observe  ici  sur  le  cadavre,  il  est  évident 
que  pendant  la  vie  l'os  entier  devroit  être  y  pour 
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ainsi  dire, plongé  dans  une  atmosphère  de  sjnovic; 
conséquence  qui ,  prouvée  fausse  par  la  plus  simple 
inspection ,  démontre  la  fausseté  du  principe  dont 
elle  découle.  3°.  Les  articulations  des  cartilages  du 
larynx  sont  lubrifiées,  comme  celles  des  os,  par  le 
fluide  synovial;  et  cependant  ici  toute  transsudation 
de  moelle  est  impossible ,  puisqu'elle  n'existe  point 
dans  la  substance  des  cartilages.  4^.  La  moelle  est 
presque  toujours  intacte  dans  les  maladies  qui ,  af- 
fectant les  articulations,  altèrent  Tliumeur  qui  les  lu- 
brifie. Réciproquement  la  synovie  ne  prend  point 
un  caractère  différent  dans  les  affections  de  l'inté- 
rieur des  os  ,  qui  portent  sur  l'organe  médullaire 
leur  influence  spéciale.  5^.  Enfin,  l'expérience  que 
j'ai  faite,  et  qui  sl  été  exposée  à  l'article  de  la  moelle, 
prouve  bien  manifestement  la  non-transsudation  de 
ce  fluide. 

Desault,pour  expliquer  la  manière  dont  la  syno- 
vie se  sépare  du  sang,  ajoutoit  à  cette  prétendue 
transsudation  de  la  moelle,  un  suintement  fourni  par 
toutes  les  parties  contenues  dans  l'articulation,  tels 
que  les  ligamens  capsulaires  et  interarticulaires,  les 
graisses  internes , les  cartilages ,  etc.. Une  comparaison 
suffira  pour  apprécier  cette  hypothèse.  Que  diroit-on 
d'un  système  oii,  pour  expliquer  la  production  de 
l'humeur  séreuse  du  bas-ventre  ;  on  en  placeroit  la 
source  dans  le  foie,  la  rate,  les  intestins,  et  en  gé- 
néral dans  tous  les  organes  de  cette  câvité  ?  Sans 
doute  on  répondroit  qu'un  fluide  identique  par  sa 
nature ,  ne  sauroit  être  fourni  par  des  parties  de 
structure  si  différente, qu'il  est  bien  plus  simple  d'en 
chercher  la  source  unique  dans  l'unique  membrane 
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qui  revêt  tous  les  Yiscères  gastriques.  L'application 
est  exacte  ,  et  l'analogie  complète  pour  la  cavité  arti- 
culaire. 

'j\ous  pouvons,  jecrois,sans  crainte  d'erreur,  con- 
clure de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  que  la  sy- 
novie nest  point  transmise  par  transsudation 
auDC  suî[faces  articulaires. 

Je  passe  au  dernier  mode  indique  pour  la  sépara- 
tion de  la  synovie. 

La  Synovie  est-elle    transmise  par  exhalation 
aux  surfaces  articulaires  ? 

La  solution  des  deux  proî5lèmes  précédens  semble 
naturellement  amener  celle  de  la  question  que  nous 
nous  proposons  ici.  En  effet ,  voici  deux  données 
sur  la  certitude  desquelles  on  peut ,  je  crois ,  compter  : 
1°.  La  sécrétion,  l'exhalation  et  la  transsudation  sont 
les  seuls  moyens  par  lesquels  un  fluide  différent  du 
sang,  peut  être  transmis  à  un  organe.  2°.  La  sécré- 
tion et  la  transsudation  sont  étrangères  à  la  trans- 
mission de  la  synovie.  Or  ,  de  ces  deux  données 
certaines,  ne  peut-on  pas  tirer  cette  conséquence 
certaine  aussi,  l'exhalation  est  le  mode  par  lequel  la 
synovie  est  apportée  aux  articulations?  Mais  ajou- 
tons à  cespreuves  négatives,  des  considérations  qui 
établissent  positivement  cette  proposition. 

Les  rapports  les  plus  frappans  s'observent  entre  la 
synovie  et  le  fluide  qui  lubrifie  les  parois  des  mem- 
branes séreuses,  jo.  Rapport  de  composition.  Ces 
deux  fluides  sont  essentiellement  albumineux.  L'al- 
bumine prédomine  dans  tous  deux,  quoiqu'un  peu 
différente  dans  Tun  et  Tautre,  comme  l'a  démontré 
II.  55 
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le  cifojen  Marguencn.  Havcrs  avoit  do'jà  indiqué 
celte  analogie  ;  il  savoit  que  ces  deux  fluides  sont 
cjagulables  par  l'alcool  ,  les   acides  et  le  calorique^ 
sans  connoître  le  principe  auquel  est  due  celte  pro- 
piiete.  2°.  Rapport  de  fonctions.  Tous  deux   sont 
destines  à  -lubrifier  des  surfaces  oli  s'exerce  beaur 
coup  de  mouvement,  à  diminuer  le  frottement  qui 
en  est  l'inévitable  effet  ^  à  prévenir  des  adhérences 
funestes.  Tous  deux  sont  dans  le  même  état,  sur 
leurs  surfaces  respecûves  :  c'est  une  rosée  qui  se  ré- 
pand sur  CCS  surfaces  ,  et  qui  bientôt  y  est  reprise. 
3^.  Rapport    d'affections.   L'inflammation    tarit  la 
source  de  l'un  et  "de  l'autre,  et  détermine  des  adhé- 
rences plus  communes  dans  les  membranes  séreuses, 
plus  rares  dans  les  articulations  où  elles  produisent 
l'ankilose.  Tous  deux  sont  sujets  à  des  augmen- 
tations contre  nature  qu'un  mot  commun  désigne, 
celui  d'hydropisie.  4°-  Rapport  d'absorption.  Le  sys- 
tème lymphatique  est,  pour  tous  deux  ,  la  voie  par 
laquelle  ils  rentrent  dans  la  circulation,  après  avoir 
suffisamment  séjourné  sur  leurs  surfaces  respectives. 
Ces  divers  rapprochemens  qui,  à  quelques  diffé- 
rences près  dans  la  composition,  associent  si  visible- 
ment la  synovie  à  f  humeur  des  membranes  séreuses  , 
ne  nous  mènent -ils  pas  à  cette  conséquence  bien 
simple ,  savoir ,  que  ces  deux  fluides  étant  analogues 
sous  tous  les  autres  rapports  ,  doivent  l'être  aussi  par 
la  manière  dont  ils  sont  séparés  de  la  masse  du  sang  ? 
Or,  c'est  un  point  de  physiologie  aujourd'hui  géné- 
ralement reconnu ,  que  fhumeur  des  membranes  sé- 
reuses y  est  apportée  par  exhalation  :    donc  nous 
sommes  évidemment  conduits  d'inductions  en  in- 


duclîons,  à  celle-ci  qui  repond  à  la  question  pro- 
posée ci-dessus  :  La  synovie  est  transmise  par 
exhalation  aiioc  surfaces  articulaires, 

Cetteconséquence  précise, rigoureuse,  tirée  défaits 
palpables  et  constans ,  deviendra ,  je  crois ,  une  véiiié 
démontrée ,  quand  aux  analogies  précédemment  éta- 
blies nous  aurons  ajouté  celle  de  l'organe  membra- 
neux ,  siège  essentiel  de  l'exhalation  de  la  synovie. 

§  IL  Piemarques  sur  la  Synovie» 

Ainsi  séparée  de  la  masse  du  sang ,  la  synovie  se 
présente  sous  l'apparence  d'un  fluide  blanchâtre, 
visqueux  et  transparent.  Elle  file,  comme  certains  si- 
rops, ens'écoulantdesariiculalions.  Cette  disposition 
onctueuse  la  rend  très-propre  à  lubrifier  les  surfaces 
articulaires  qui  se  frottent,  et  à  amortir -leurs  chocs 
trop  forts. 

Sa  quantité  varie  :  il  est  d^s  articulations  qui  en 
contiennent  beaucoup  5  celle  du  coude-pied  m'a  tou- 
jours paru  être  celle oii  on  en  trouve  le  plus.  Viennent 
ensuite  l'ilio-fémorale, la  scapulo-humérale,rhumérGi- 
cubitale ,  etc.  11  en  est  d'autres  oii  on  n'en  rencontre 
presque  pas  :  telles  sont  la  sterno-claviculaire,  les 
sterno-costales  ,  les  costo-vertébrales ,  etc.  Ce  n'est 
pas  lapetitesse  des  surfaces  synoviales,  qui  occasiouLe 
dans  ces  articulations  la  sécheresse  constante  qu'on  v 
observe  ;  car  les  poches  synoviales  du  larynx,  bien 
plus  petites  ,  sont  beaucoup  plus  humides. 

Du  reste,  la  synovie  ne  varie  point  en  quantitédans 
chaque  articulation,  comme  la  sérosité  dans  les  mem- 
branes séreuses.  Pour  peu  qu'on  ait  ouvert  de  péri- 
toines ,  de  plèvres  ;  de  péricardes,  etc.^  on  voit  qu'à 
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peine  deux  sont  semblables  :  tantôt  c'est  une  sîmpte 
rosée,  tantôt  un  amas  réel  de  fluide.  Ici  au  contraire 
c  est  toujours  à  peu  près  la  même  quantité:  cela  tient  à 
ce  que  la  synoviale  lie  ressent  pas  aussi  facilement  que 
les  surfaces  séreuses,  les  influences  sympathiques  des 
autres  organes  malades. 

La  synovie  n'est  point  sujette  aux  diverses  altéra- 
tions que  présentent  les  fluides  séreux.  Jamais  je  n'ai 
vu  sur  les  surfaces  articulaires  ce  que  l'on  nomme 
fausses  membranes  inflammatoires.  Les  amas  contre 
nature  de  synovie  ne  contiennent  jamais  de  ces  flo- 
cons blanchâtres ,  si  communs  dans  les  collections 
séreuses.  Je  ne  connois  point  d'exemple  de  sérosité 
lactescente  épanchée  dans  l'articulation.  Une  des  plus 
fréquentes  altérations  de  la  synovie,  c'est,  Je  crois, 
celle  oii  elle  prend  la  consistance  d'une  gelée  comme 
rougeâtre,  analogue  (qu'on  me  passe  cette  compa- 
raison) à  la  gelée  de  groseille.  Or  cette  altération  est 
absolument  étrangère  aux  fluides  séreux. 

Ces  différences  essentielles  que  présentent  la  sy- 
novie et  la  sérosité  dans  leurs  altérations  ,  supposent 
manifestement  une  diversité  de  nature  dans  les  prin- 
cipes qui  les  composent  dans  Tétat  naturel.  La  visco- 
sité de  l'une,  la  fluidité  plus  grande  de  l'autre^  l'an- 
noncent aussi ,  comme  l'observe  le  citoyen  Fourcroj . 
Cette  diversité  de  nature  paroît  spécialement  dé- 
pendre d'une  substance  particulière  qui  entre  dans  la 
composition  de  la  synovie,  que  peu  de  fluides  ani- 
maux présentent ,  que  le  cit.  Marguerron  qui  l'a  ob- 
servée ,  désigne  sous  le  nom  d'albumine  d'une  nature 
spéciale,  et  qui  mérite  d'être  l'objet  de  nouvelles  re- 
cherches. 
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Je  ne  présente  point  les  détails  de  l'analyse  de  la 
synovie  j  ils  appartiennent  à  la  chimie  animale, 

§  III.  Des  Membranes  synoviales» 

Nous  avons  vu  toutes  les  grandes  cavités  tapissées 
par  des  membranes  séreuses  qui  forment  par  leurs 
replis  des  espèces  de  sacs  sans  ouverture ,  lesquelles 
embrassent  et  les  organes ,  et  les  parois  de  ces  C£- 
vités.  11  existe  dans  toutes  les  articulations  mobiles , 
des  membranes  exactement  analogues , dont  les  usages 
sont  les  mêmes ,  dont  la  nature  n'est  point  différente , 
et  que  j'appelle  synoviales ,  parce  que  leurs  parois 
exhalent  et  absorbent  sans  cesse  la  synovie. 

Formes. 

On  doit  donc  concevoir  toute  membrane  synoviale 
confme  une  poche  non  ouverte,  déployée  sur  les  or- 
ganes de  l'articulation ,  sur  les  cartilages  diarlhro- 
diaux ,  sur  la  face  interne  des  ligamens  latéraux  et 
capsulaires ,  sur  la  totalité  des  ligamens  inlerarti- 
culaires  lorsqu'ils  existent ,  sur  les  paquets  graisseux 
saillans  dans  certaines  cavités  articulaires,  etc..  C'est 
d'elle  que  ces  divers  organes  empruntent  l'aspect 
lisse,  poli  et  reluisant  qui  les  caractérise  dans  ces  ca- 
vités, et  qu'ils  n'ont  point  ailleurs.  De  même  qu'en 
disséquant  exactement  les  organes  gastriques  ,  ou 
pourroit  enlever  le  péritoine,  son  sac  restant  inlact, 
de  même  on  concevroit  la  possibilité  de  séparer  et 
d'isoler  cette  membrane ,  sans  les  intimes  adhérences 
qu'elle  contracte  en  quelques  endroits.  Toutes  les 
parties  qu'elle  embrasse  sont  hors  de  la  cavité  arii-» 
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culaire,  quoique  saillantes  dans  cette  cavité',  comme 
le  poumon  se  trouve  à  l'extérieur  du  sac  formé  par 
la  plèvre ,  le  foie  à  l'extérieur  de  la  poche  périto- 
néale,etc.,etc. 

On  trouve  la  membrane  synoviale  dans  toutes  les 
articulations  mobihîs  ,  dont  le  plus  grand  nombre 
n'a  qu'elle  et  des  ligamens  latéraux.  Ce  qu'on  ap- 
pelle communément  capsule  fibreuse ,  ne  se  rencontre 
qu'autour  de  quelques  surfaces  articulaires. Les  con- 
nexions de  l'humérus ,  du  fémur  et  d'un  ou  de  deux 
autres  os  dont  les  ex  trémités  se  joignent  par  énar  throse, 
en  offrent  seules  des  exemples.  On  voit  dans  ces 
artictilalions  deux  enveloppes  très-distinctes.  L'une 
fibreuse  est  extérieure, etse  trouve  disposée  en  forme 
de  sac  ouvert  en  haut  et  en  bas,  embrassant  par  ses 
deux  grandes  ouvertures  les  surfaces  des  deux  os,  ^t 
se  confondant  autour  d'elles  avec  le  périoste  qui  en- 
trelace ses  fibres  avec  les  siennes.  L'autre  celiuleuse, 
qui  est  la  membrane  synoviale,  tapisse  la  première  à 
l'iïitérieur  ,s'en  sépare  ensuite,  lorsqu'elle  arrive  vers 
les  deux  cartilages  diarthrodiaux,  et  se  réfléchit  sur 
eux,  au  lieu  de  s'unir  au  périoste.  Le  cit.  Bojer  a 
indiqué  cetîe  disposition  pour  le  fémur. 

Dans  toutes  les  articulât  ions  gingljmoïdales ,  comme 
dans  Cuites  du  coude ,  du  genou ,  des  phalanges ,  de  la 
main,  du  pied,  etc. , etc.,  la  capsule  fibreuse  manque 
absolument.  Les  fibres ,  au  lieu  de  s'étendre  et  de 
s'enlrelacer  en  membrane,  se  ramassent  en  faisceaux 
plus  ou  moins  épais  qui  forment  lesligamens  latéraux. 
On  ne  retrouve  plus  que  le  feuillet  interne  des  arli- 
culaiions  énarthrodiales  ,  c'est  à-dire  ,  la  membrane 
synoviale,  laquelle  ne  contraclc  non  plus  ici  aucune 
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adhérence  avec  le  périoste  ,  mais  se  réfléchit  sur  lés 
cartilages. En  la  prenant  à  l'endroit  de  cette  réflexion, 
on  peut  la  détacher  assez  avant,  et  se  convaincre  ainsi 
qu'elle  offre  une  organisation  externe  toutedifférente 
de  celle  que  présente  d'abord  à  l'esprit  l'idée  d'une 
capsule  articulaire.  Cet  te  disposition  est  extrêmement 
facile  à  apercevoir  par  la  moindre  dissection^au  genou 
derrière  le  tendon  du  crural  et  le  ligarïient  inférieur 
de  la  rotule,  au  coude  sous  le  tendon  du  triceps ,  aux 
phalanges  sous  celui  de  l'extenseur,  etc.  Toutes  les 
arthrodiesontaussiuneorganisationanalogue,comme 
on  leverradans  r  Anatomie  descriptive;  en  sqrtequ'on 
peut  assurer  que  les  capsules  fibreuses  n'existent  que 
dans  un  très-petitnombred'articulations, que  presque 
toutes  n'ont  que  des  poches  synoviales  qui  se  déploient 
et  se  réfléchissent  sur  les  surfaces  osseuses, sans  s'atta- 
cher autour  d'elles,comme  l'ont  écrit  tous  les  auteurs.. 
J'ai  constaté  cette  remarquable  différence  des  arti- 
culations par  une  foule  de  dissections. Quelques  ana- 
tomistes  étoient  sur  la  voie  de  la  découvrir ,  lorsqu'ils 
ont  observé  que  diverses  capsules  paroissoient  toutes 
formées  de  tissu  cellulaire.  C'est  en  effet  la  texture  de 
la  membrane  synoviale,  qui  diffère  essentiellement  en 
cela  des  capsules  fibreuses.  Qu'on  conserve ,  si  l'on 
veut,  le  mode  de  capsule  pour  toutes  les  articulations; 
mais  alors  il  faudra  lui  attribuer  nécessairement  des 
idées  différentes.  Comparez,  par  exemple,  la  cap- 
sule fibreuse  du  fémur  à  la  capsule  synoviale  du 
genou;  vous  trouverez,  d'un  côté,  i^.  un  sac  cylin- 
drique deux  grandes  ouvertures  pour  les  extrémités 
osseuses  ,  et  à  plusieurs  petites  pour  les  vaisseaux  ; 
2°.  un  entrelacement  fibreux  ;ysembialile  à  celui  des 


552  s    Y    s    T    i    M    E 

tcndons,des  aponévroses, etc.;  3°. un  modede  sensibi- 
lité, analogue  à  celui  de  ces  organes;  4^.  l'usage  de  re- 
tenir fortement  en  place  les  os  articulés, qui  n  ont  que 
ce  lien  pour  affermir  leur  union.  D'un  autre  coté  vous 
observerez,  i°.  un  sac  sans  ouverture;  2°.  une  struc- 
ture celluleuse,  identique  à  celle  des  membranes  sé- 
reuses ;  5^.  une  sensibilité  de  même  nature  que  la 
leur  ;  4°«  la  simple  fonction  de  contenir  la  synovie  et 
de  la  séparer,  les  os  étant  assujettis  par  de  forts  liga- 
mens.  D'ailleurs,  les  différens  réactifs  ont  sur  les  cap- 
sules fibreuses  une  influence  toute  différente  de  celle 
qu'ils  exercent  sur  les  synoviales,  L'ébuUition  les 
jaunit,  les  rend  demi  -  transparentes ,  les  ramollit 
comme  les  tendons,  et  les  fond  peu  à  peu  en  gélatine. 
Les  synoviales  bouillies  restent  blanchâtres,  et  four- 
nissent peu  de  cette  substance.  J'observe  même  que  la 
teinte  jaunâtre  et  la  demi-transparence  des  capsules 
fibreuses  bouillies ,  sont  un  moyen  certain  de  recon- 
noître  les  articulations  oii  elles  existent,  et  celles  qui 
en  sont  privées. 

L'existence  de  la  synoviale  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  articulations  où  elle  se  trouve  seule,  est  mise 
hors  dedoute  parla  plus  simple  inspection.  Dans  celles 
oii  elle  est  unie  à  une  capsule  fibreuse,  on  la  distingue 
encore  très-bien  en  différens  endroits.*  Ainsi  au  fémur, 
on  la  dissèque  sur  le  ligament  interarticulaire ,  sur 
le  peloton  graisseux  de  la  cavité  cotyloide,sur  le  col 
de  l'os;  aux  endroits  oii  elle  abandonne  la  capsule 
fibreuse,  pour  se  réfléchir  sur  les  cartilages,  etc.; 
mais  son  adhérence  à  ces  cartilages  et  à  la  face  interne 
de  la  capsule,  pourroit  élever  quelques  doutes  sur  sa 
disposition  en  forme  de  sac  par-tout  fermé,  que  nous 


SYNOVIAL.  55^ 

lui  avons  attribuée  :  il  est  donc  essentiel  de  présenter 
quelques  considérations  propres  à  dissiper  ces  doutes. 
1°.  Quel  que  fortes  que  soient  les  adhérences  de 
la  membrane  synoviale,  on  parvient  à  les  détruire 
sans  solution  de  continuité,  par  une  dissection  lente, 
ménagée  avec  soin ,  et  commencée  à  l'endroit  oii  la 
membrane  se  réfléchit  du  cartilage  sur  la  capsule. 
La  macération  long-temps  continuée  permet  aussi  de 
l'enlever  par  lambeaux.  2°.  A  la  suite  de  certaines 
inflammations,  cette  membrane  prend  une  épaisseur 
et  une  opacité  qui  permettent  de  la  distinguer  de  tous 
les  organes  voisins,  de  ceux  même  auxquels  elle  est: 
le  plus  adhérente.   3°.  Les  bourses  synoviales  des 
tendons  sont  toutes  aussi  adhérentes  que  la  syno- 
viale articulaire,  aux  cartilages  de  leur  gaine  et  à 
cette  gaine  elle-même  ;   cependant  tout  le  monde 
leur  reconnoit  une  existence  isolée.  4°»  H  est  des  ar- 
ticulations à  capsule  fibreuse,  oii  les  fibres  écartées 
laissent  entre  elles  des  intervalles  par  oii  la  synovie 
s'échapperoit ,  si  la  membrane  synoviale  ne  les  tapis- 
soit.  Lorsqu'on  pousse  de  l'air  dans  l'articulation,  on 
voit  celle-ci  se  soulever  à  travers  ces  espaces,  et  pré- 
senter une  texture  toute  différente  de  celle  de  la  cap- 
sule. Bertin  a  fait  cette  observation,  mais  il  a  cru 
que  ces  pellicules  étoient  isolées  ,  et  n'a  point  vu 
qu'elles  dépendoient  de  la  continuité  de  la  membrane 
qui  se  prolonge  sur  toute  l'articulation.  5^.  Nous 
avons  observé  à  l'article  du  système  séreux,  que  l'as- 
pect lisse  et  poli  que  présente  la  Surface  des  organes, 
des  cavités,  leur  est  toujours  donné  par  ces  mem- 
branes ,  et  que  jamais  ils  ne  l'empruntent  de  leur 
propre  structure  :  or,  nous  verrons  que  la  mcm^ 
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Lrane  synoviale  a  presque  la  même  texture  que  les 
seVeuses;  donc  il  paroît  qu'aux  endroits  où  les  or- 
ganes articulaires  pre'sentent  ce  caractère,  c'est  d'elle 
qu'ils  le  rrcoivent,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  la  dis- 
tir^guer  aussi  bien  sur  ces  organes,  que  là  oii  elle  est 
libre. D'ailleurs  les  articulations  e'videmment  dépour- 
vues de  celte  membrane,  ne  présentent  point  cet  as- 
pect lisse  et  poli.  Telles  sont  les  surfaces  de  la  sym- 
physe pubienne  et  de  la  symphyse  sacro-iliaque  qui  se 
trou  vent, quoique  contiguës,  inégales,  rugueuses,  etc. 
IVous  avons  prouvé  aussi  que  jamais  cette  forme  orga^ 
nique  n'est  due  à  la  compression. 

D'après  ces  diverses  considérations,  on  se  con- 
vaincra facilement,  je  crois,  que,  malgré  l'adhérence 
de  la  synoviale  sur  divers  points ,  elle  doit  être  envi- 
sagée d'une  manière  exactement  analogue  à  celle  des 
membranes  séreuses,  c'est-à-dire, comme  une  véri- 
table poche  sans  ouverture,  par-tout  continue  et  dé- 
ployée sur  tous  les  organes  de  l'articulation. D'ailleurs 
les  membranes  fibro-séreuses  ne  présentent-elles  pas 
de  semblables  adhérences ,  quoique  l'existence  isolée 
des  deux  feuillets  qui  li^s  composent,  soit  générale- 
ment avouée  ? 

D'après  l'idée  que  nous  nous  sommes  formée  de  la 
membrane  synoviale,  il  est  facile  de  concevoir  com- 
ment certains  organes  traversent  l'articulation,  sans 
que  la  synovie  s'échappe  par  l'ouverture  qui  les  reçoit, 
ou  par  celle  qui  les  transmet  au  dehors.  La  mem- 
brane synoviale  alors  réfléchie  autour  de  ces  organes^ 
leur  forme  une  gaine  qui  les  sépare  du  fluide  et  les 
isole  de  Farticulalion.  Ainsi  le  tendon  du  biceps 
n^est-il  pas  plus  renfermé  dans  l'articulation  du  bras 
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avec  l'omoplate,  que  la  veine  ombilicale,  l'oura- 
que ,  etc. ,  dans  la  cavité  përitonéale.  Avec  la  moin- 
dre attention ,  on  parvient  à  l'isoler  de  la  portion  de 
membrane  qui  forme  sa  gaine. 

Les  considérations  précédentes  nous  mènent  aussi 
à  trouver  une  identité  parfaite  entre  les  capsules  syno- 
viales des  tendons  et  les  synoviales  articulaires.  Dans 
l'exemple  précédent,  ces  deux  sortes  de  membranes 
sont  évidemment  continues;  car  la  capsule  de  la  cou- 
lisse bicipitale  est  de  mén^  nature  que  celle  des  ten- 
dons qui  en  ont  une  isolée ,  comme  les  fléchisseurs  , 
par  exemple. 

Organisation. 

Nous  venons  de  voir  que ,  par  sa  conformation 
extérieure,  la  syn^D viale  se  rapproche  beaucoup  de  la 
classe  des  membranes  séreuses;  elle  n'en  est  pas  moins 
voisine  par  son  organisation  interne.  Cette  organi- 
sation est  spécialement  cellulaire,  comme  le  prouvent 
la  dissection,  l'insufflation,  et  surtout  la  macéra; ion. 
La  poche  que  forment  les  ganglions,  n'est  évidem- 
ment qu'une  production  de  l'organe  cellulaire  :  or, 
on  sait  que  cette  poche  exhale  et  contient  un  fluide 
semblable  à  la  synovie.  Par-tout  oii  la  membrane 
synoviale  est  libre,  elle  tient  en  dehors  à  cet  organe 
et  se  confond  avec  lui  d'une  manière  si  immédiate, 
qu'en  enlevant  successivement  s^s  différentes  cou- 
ches, on  les  voit  se  condenser  peu  à  peu  et  s'unir 
enfin  étroitement  entre  elles  pour  la  former.  De  même 
que  dans  les  membranes  séreuses  ,  aucune  fibre  n'y 
est  distincte.  Elle  devient  transparente  lorsqu'on 
l'isole  exactement  des  deux  côtés,,  ce  qu'il  est  aisé: 
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de  faire  au  genou  ,  dans  une  très-grande  étendue. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  diverses  preuves  qui 
ont  établi  la  structure  celluleuse  du  système  séreux; 
toutes  ces  preuves  sont  presque  applicables  à  la  syno- 
viale, qui  paroît  n'être  qu'un  entrelacement  d'ab- 
sorbans  et  d'exhalans.  D'après  cela,  il  est  facile  de 
concevoir  ce  que  sont  les  paquets  rougeâtres  et  grais- 
seux dissémines  autour  des  articulations.  Ils  remplis- 
sent à  l'égard  de  cette  membrane,  les  fonctions  du 
tissu  cellulaire  abondant  qui  enveloppe  le  péritoine, 
la  plèvre,  etc.,  etc.  C'est  là  que  les  vaisseaux  san- 
guins se  divisent  a  l'infini  avant  d'arriver  à  la  mem- 
brane oii  leurs  ramifications, successivement  décrois- 
santes, se  terminent  enfin  par  les  exhalans. 

Si  une  rougeur  remarquable  distingue  quelquefois 
ces  pelotons  d'avec  le  tissii  cellulaire,  c'est  que  les 
vaisseaux  y  sont  plus  concentrés  et  plus  rapprochés. 
Par  exemple,  à  l'articulation  de  la  hanche,  dont  la 
membrane  synoviale,  presque  par-tout  adhérente,  ne 
correspond  que  dans  l'échancrure  de  la  cavité  coty- 
loide  à  du  tissu  cellulaire,  la  nature  y  a  entassé  pres- 
que toutes  les  ramifications  artérielles  qui  fournissent 
la  synovie  :  de  là  la  teinte  rougeâtre  du  paquet  cel- 
luleux  qu'on  y  rencontre.  Au  contraire,  au  genou 
cil  beaucoup  de  tissu  cellulaire  entoure  toute  la  face 
externe  du  sac  synovial ,  les  vaisseaux  plus  dissé- 
minés laissent  à  ce  tissu  la  même  couleur  qu'à  celui 

de  la  face  externe  des  membranes  séreuses,  ctc 

Cette  rougeur  de  quelques  prétendues  glandes  syno- 
viales, seul  caractère  qui  les  dislingue,  ne  leur  est 
donc  pour  ainsi  dire  qu'accidentelle  ;  elle  n'indique 
pas  plus  leur  nature  glanduleuse,  qu'elle  ne  la  prouve 


SYNOVÎAI..  557 

dans  la  pie-mère,  où  elle  dépend  de  la  même  cause* 
Quoique  Irès-analogue  aux  surfaces  séreuses ,  la 
synoviale  doit  présenter  cependant  des  différences  de 
tissu,  puisque  le  fluide  qu'elle  exhale  est  un  peu  dif- 
férent. En  effet ,  en  l'examinant  à  l'articulation  fé- 
moro-tibiale,  oîi  on  peut  en  avoir  des  lambeaux  con- 
sidérables, on  trouve  qu'elle  est  plus  dense  et  plus  ser- 
rée que  les  membranes  séreuses.  Son  tissu  n'a  point 
la  souplesse  du  leur  ;  desséché ,  il  est  beaucoup  plus 
cassant,  il  se  soutient  roide,  tandis  que  le  tissu  séreux 
se  meut  dans  tous  les  sens  sans  le  moindre  effort.  Il 
résiste  plus  à  la  macération,  etc. 

Propriétés» 

Les  propriétés  de  tissu  se  prononcent  dans  les  hj- 
dropisies  articulaires ,  oîi  les  membranes  synoviales 
sont  d'abord  très-distendues,  et  oii  elles  reviennent 
ensuite  sur  elles-mêmes  après  la  ponction ,  opération 
au  reste  très-rare.  Il  paroît  cependant  que  ces  mem- 
branes ne  sont  susceptibles  que  d'une  extension  lente 
et  graduée.  On  sait  que  subitement  écartées  dans 
les  luxations  ,  leurs  parois  se  déchirent  au  lieu  de 
s'alonger  :  elles  se  réunissent  ensuite  après  la  ré- 
duction. 

Parmi  les  propriétés  vitales ,  la  sensibilité  orga- 
nique est  le  seul  partage  de  ce  système  dans  l'état 
ordinaire,  comme  me  l'ont  prouvé  plusieurs  essais 
sur  les  animaux  vivans  oii  cçs  surfaces  ont  été  mises 
à  nu  et  irritées  par  divers  agens.  Mais  l'augmentation 
de  vie  qu'y  détermine  l'inflammation ,  en  exaltant 
cette  sensibilité  ,  la  transforme  en  animale  :  c'est  ce 
qu'on  observe,  i».  dans  les  plaies  oii  ces  membranes 
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sont  expoîees  au  contact  de  Tair;  2^  lors  de  l'Irrita- 
tion prolongée  qu'elles  éprouvent  de  la  part  des  corps 
étrangers  accidentellement  développe's  dans  l'arlicu- 
lafion;  5^.  dans  les  diverses  affections  des  surfaces 

articulaires,  etc 

Ce  mode  de  sensibilité'  des  membranes  synoviales 
sert  à  confirmer  ce  que  j'ai  déjà  établi  plus  haut; 
savoir,  que  la  plupart  des  articulations,  les  ginglj- 
moïdales  surtout,  sont  dépourvues  de  capsules  fibreu- 
ses. En  effet,  j'ai  fait  observer  que  ces  capsules,  ainsi 
que  les  lignmens  latéraux,  ont  un  mode  de  sensibilité 
animale,  qui  se  développe  par  les  tiraillemens  qu'on 
leur  fait  éprouver  ;  en  sorte  que  si  on  enlève  tous  les 
organes  voisins  d'une  articulation,  excepté  la  syno- 
viale et  les  ligamens  latéraux ,  et  qu'on  torde  ensuite 
cette  articulation ,  l'animal  donne  les  signes  de  la  plus 
yive  douleur.  Mais  coupe-t-on  ensuite  les  ligamens, 
en  laissant  seulement  la  synoviale ,  la  torsion  n'est 
plus  sensible  :  donc  il  n'y  avoit  point  de  capsule  fi- 
breuse jointe  à  la  synoviale.  Cette  expérience,  facile 
à  répéter  sur  les  membres  antérieurs  ou  postérieurs, 
peut  servir  à  y  reconnoître  par-tout  les  articulations 
oii  existe  une  membrane  synoviale  seule,  et  celles  oii 
sy  trouve  jointe  une  capsule  fibreuse.  Celle  ci  étant 
de  même  texture  que  les  ligamens  latéraux ,  déter- 
mine les  mêmes  douleurs  lorsqu'on  la  tiraille, .ceimme 
le  prouvent  d'ailleurs  des  expériences  faites  sur  les 
articulations  revêtues  de  ces  capsules. 

L'exhalation  et  l'absorption  alternatives  qui  s'opè- 
rent sur  les  surfaces  séreuses,  y  prouvent  la  contrac- 
tilité  insensible. 

J'ai  déjà  observé  que  les  surfaces  s^^noviales  ne 
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jouent  qu'un  Irès-foible  rôle  dans  les  sympathies  ^ 
qu'elles  ne  Se  ressentent  que  trèi-peudes  atïectionsdes 
autres  organes.  Tandis  que  dans  les  affections  aiguës 
des.  viscères  importans  ,  la  peau  ,  les  surfaces  mu- 
queuses, le  tissu  cellulaire,  les  nerfs,  etc.,  etc.,  sont 
dans  un  trouble  sympathique  plus  ou  moins  marque, 
toutes  les  synoviales  restent  calmes  ;  elles  ne  devien- 
nent le  siège  ni  de  douleurs  vagues,  ni  d'une  exha- 
lation plus  active  ou  plus  lente.  Elles  se  rapprochent 
sous  ce  rapport  des  systèmes  osseux,  cartilagineux, 
fibreux  même ,  etc.  Aussi  il  ne  faut  pas  que  le  mé- 
decin cherche  dans  le  système  synovial  un  siège  fre'- 
quent  des  symptômes  accessoires  dans  les  maladies, 
de  cette  classe  de  symptômes  qui  ne  tient  point  à  la 
lésion  de  l'organe  malade  lui-même,  mais  à  ses  rap- 
ports avec  les  autres  parties. 

Dans  les  douleurs  qui  affectent  les  articulations, 
ily  a  certainement  des  cas  oia  la  synoviale  est  malade, 
et  d'autres  oii  les  organes  fibreux  seuls  sont  le  sie'ge 
du  mal.  La  distinction  de  ces  cas  est  à  rechercher. 

Fonctions. 

La  synoviale  paroît  absolument  e'trangère  à  la  so- 
lidité de  l'articulation.  Les  capsules  fibreuses  et  les 
ligamens  latéraux  remplissent  seuls  cet  usage.  La  sur- 
face lisse  que  les  extrémités  articulaires  empruntent 
de  cette  membrane,  favorise  leurs  mouvemens  ;  elle 
peut  même^  sous  ce  rapport,  aider  à  Faction  mus- 
culaire :  ainsi  les  portions  de  synoviale  qui  se  trou- 
vent au  genou  derrière  le  crural,  au  coude  sous  le 
triceps,  aux  phalanges  sous  les  fléchisseurs,  etc...., 
remplissent ,  à  l'égard  de  ces  muscles^  les  mêmes  fonc- 
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lions  que  les  bourses  synoviales  tendineuses.  ËlleS 
sont  à  leurs  tendons,  ce  qu'est  à  celui  du  psoas  et  de 
l'iliaque  la  poche  cellulaire  qui  le  sépare  de  l'arcade 
crurale,  etc. 

Le  principale  usage  de  la  membrane  qui  nous  oc- 
cupe ,  est  relatif  à  la  synovie.  Elle  exhale  par  une 
foule  d'orifices  ce  fluide  qui  y  séjourne  quelque 
temps,  et  rentre  ensuite  par  absorption,  dans  la  cir- 
culation. Ses  parois  sont  donc  le  siège  de  l'exhala- 
tion ,  comme  le  rein ,  par  exemple ,  est  celui  de  la 
sécrétion  de  l'urine.  Le  réservoir  du  fluide  exhalé , 
c'est  le  sac  sans  ouverture  qu'elle  forme,  comme  là 
vessie  est  celui  de  l'urine  venue  du  rein.  Les  vais- 
seaux excréteurs  de  ce  même  fluide ,  ce  sont  les  ab- 
sorbans  qui  le  rejettent  dans  la  masse  du  sang  , 
comme  l'urètre  transmet  au  dehors  l'urine  de  la  vesr 
sie.  Il  y  a  sous  ces  divers  rapports  plus  d'analogie  qu'il 
ne  semble  d'abord,  entre  la  sécrétion  et  l'exhalation. 
Les  phénomènes  du  séjour  de  la  synovie  dans  ce 
réservoir  membraneux,  sont  relatifs  à  elle-même, 
ou  aux  surfaces  articulaires.  Les  premiers  consistent 
dans  unealtération  particulière,  mais  inconnue,qu'elle 
subit  entre  les  systèmes  exhalant  et  absorbant.  Les 
^seconds  concourent  a  faciliter  les  mouvemens  articu- 
laires. L'enduit  onctueux  et  glissant  que  les  surfaces 
reçoivent  de  la  synovie,  est  singulièrement  propre  à 
cet  usage,  comme  je  l'ai  fait  observer. 

D enveloppement  naturel. 

Dans  le  fœtus  et  l'enfance,  la, plupart  des  syno- 
viales sont  bien  plus  larges  proportionnellement  quid 
dans  les  âges  suivans,  parce  que  les  surfaces  articu- 
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\iklres  ont  plus  d'étendue  dans  l'elat  cartilagineux, 
que  dans  1  état  osseux  ;  mais  alors  elles  sont  d'une 
extrême  tënuitë.  La  synovie  n'est  pas,  comme  les 
fluides  séreux  sont  à  cet  âge,  plus  onctueuse  et  plus 
consistante;  elle  paroît  même  l'être  moins.  Avant  la 
naissance  elle  est  peu  abondante, sans  doute  parce  que 
les  mouvemens  sont  peu  marque's. 

Dans  le  vieillard,  j'ai  observé  que  la  synoviale  de- 
vient plus  dense  et  plus  serrée.  Elle  perd  en  partie  sa 
couleur  blanchâtre ,  devient  grisâtre  ;  moins  de  sy- 
novie s'en  exhale.  Elle  n'est  point,  comme  les  sur- 
faces séreuses,  exposée  aux  hydropisies.  La  rigidité 
qu'elle  contracte ,  contribue  à  rendre  pénibles  les 
mouvemens.  Elle  ne  s'ossifie  jamais  qu'accidentelle- 
ment. Le  phosphate  calcaire,  qui  envahit  peu  à  peu 
le  cartilage,  ne  s'en  empare  point.  Je  ne  connois  pas 
d'exemple  de  vieillard  oii  l'os  ait  paru  être  à  nu  dan§ 
l'articulation. 

D enveloppement  accidentel. 

J'ai  déjà  observé  à  l'article  des  capsules  fibreuses , 
que  quand  la  tête  d'un  os  reste  déplacée  dans  une 
luxation,  ce  n'est  point  une  membrane  analogue  à 
ces  capsules  qui  se  développe  autour  d'elle;  c'est  un 
véritable  kyste  lisse  à  sa  surface  interne,  humide  de 
sérosité,  formé  aux  dépens  du  tissu  cellulaire,  et  of- 
frant^ à  un  peu  plus  d'épaisseur  près ,  l'aspect  véri- 
table des  membranes  synoviales;  c'est  une  synoviale 
accidentelle.  Les  mouvemens  imprimés  au  membre 
déplacé,  paroissent  augmenter  l'exhalation  séreuse 
dans  cette  membrane  nouvelle  :  de  là  sans  doute  le 
grand  avantage  de  ces  mouvemens,  pour  rétablir  en 
II.  56 
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jartie  la  motilite  des  os  restes  hors  de  leurs  nrticu- 
lati-ofe.  J'ai  vu  un  danseur  dont  la  tête  de  T humérus, 
logée  dans  le  creux  de  l'aisselle ,  à  la  suitb  d'une  luxa- 
tion noni  l'édùite,  y  iexet*coit  d^s  ttiôuvéniénè  très- 
\ariés.'     ••    "  :     ... 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Système  synovial  des  Tendons. 

V-JE  système,  indiqué  par  plusieurs  auteurs,  décrit 
par  Foùrcioy ,  Sœmmering ,  etc. ,  est  absolument  de 
même  nature  que  le  précédent ,  dont  il  né  diffère 
qUL^  p'ar  sa  situation  ;  souvent  même  il  se  confond 
avec  lui.  Ainsi  la  synoviale  du  tendon  du  biceps  est- 
elle  confiiiué  à  celle  de  l'articulation  scapulo-hu- 
niéiàté;  ainsi  celles  des  Jumeaux  le  sont-eflles  à  la 
synoviale  de  l'articulation  fémoro-tiblale  ;  c''est  la 
même  membrane  qgi  appartient  en  même  temps 
et  au  tendon  ,  et  à  l'articulation.  On  en  voit  encore 
un  exemple  remarquable  pour  les  extenseurs  de  la 
janiKe  et  pour  lepoplité ,  aux  tendonsdesquels !a  même 
synoviale  articulaire  du  genou  sert  de  capsule ,  etc. 

Oh.  ne  trouve  que  très-peu  de  synoviales  tendi- 
neuses au  tronc;  presque  toutes  occupent  les  mem- 
bres où  elles  servent  au^lTssement  des  tendons.  Elles 
se  rericontrerit ,  i*'.  là  où  un  tendon  se  réfléchit  à 
angle  sur  un  os,  comme  autour  de  ceux  du  grand 
péroiiier  latéral,  du  moyen  péronier  ,  de  l'obturateur 
interne,  du  grand  oblique  de  l'œil,  etc.;  *2°.  là  où 
un  (endon  glisse  sur  une  surface  osseuse  sans  se 
réfléchir  ,   comme  à  TextrémiLé  de  celui  d'Achilk 
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«omme  sous  celui  du  grand  fessier,  des  psoas  et 
iliaque  réunis,  etc.^  3°-  là  oii  un  tendon  glisse  dans 
une  capsule  fibreuse,  comme  dans  ceux  de  tous  les 
fléchisseurs ,  etc.  Leur  étendue  est  constamment  pro- 
portionnée à  celle  des  tendons  sur  lesquels  elles  se 
déploient. 

Formes  ;    Rapports  ;  Fluide  synovial. 

Les  synoviales  tendineuses  représentent ,  comme 
les  articulaires ,  des  sacs  sans  ouverture ,  déployés 
d'une  part  sur  le  tendon ,  de  l'autre  sur  les  organes 
voisins.  Ces  sacs  sont  différemment  figurés  suivant  la 
disposition  é\\  tendon ,  mais  leur  conformation  gé- 
nérale est  variable.  On  voit  d'après  cela  que  toute 
synoviale  tendineuse  a  deux  faces,  l'une  qui  forme 
l'intérieur  du  sac ,  qui  est  par-tout  libre  et  contiguë 
à  elle-même,  l'autre  qui  tapisse  les  organes  adjacens. 

La  surfiace  libre  est  constamment  humide  d'un 
fluide  exactement  identique  à  celui  des  articulations , 
fourni  par  exhalation  ainsi  que  lui ,  et  non,  comme 
l'ont  dit  les  auteurs  ,  par  A(à$>  corps  rougeâtres  situés 
aux  environs,  corps  dont  on  ne  voit  le  plus  souvent 
aucune  trace,  et  qui,  là  oii  ils  existent,  n'ont  rien 
de  glanduleux.  Ce  fluide  est  en  général  beaucoup 
moins  abondant  qu'aux  articulations,  au  moins  sur 
le  cadavre.  Mais  il  y  a  des  variétés  dans  les  diverses 
poches  synoviales  :  celles  des  tendons  d'Achille  ,  des 
psoas  et  iliaque  réunis,  de  l'obturatenr  interne, etc. , 
sont  constamment  plus  humides  que  celles  des  ten- 
dons fléchisseurs ,  etc.     ^ 

Est-ce  à  l'absence  de  la  synovie  qu'il  faut  attri- 
buer l'espèce  de  crépitation  que  les  tendons  font  én« 
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tendre  quelqtiefois  dans  leurs  raouvemens?  Je  TignorK 
J'observe  seulement  que  cette  crépitation  a  quelque 
ûnalogieaveclecraquement  des  articulations  desdoigis 
qu'on  fléchit  brusquement,  craquement  qui  ne  dë- 
pendjpas,  comme  on  pourroit  le  croire,  du  frottement 
des  surfaces  osseuses  :  en  effet,  une  fois  qu'il  a  été 
produit,  on  ne  peut  plus  le  déterminer,  quoiqu'on 
excite  unnouveaufrottement. D'ailleurs  on  sait  que  ce 
craquement  nait  de  lalongement  force  des  phalanges  , 
de  l'éloigiiement  de  leurs  surfaces  articulaires  par 
conséquent ,  aussi-bien  que  de  la  flexion. 

L'augmentation  du  fluide  des  synoviales  tendi- 
neuses forme  une  espèce  d'hydropisie  qu'on  nomme 
ganglion,  tumeur  qui  n'existe  jamais  dans  les  syno- 
viales des  doigts,  sans  doute  à  cause  du  défaut  d'ex- 
tensibilité des  capsules  fibreuses.  Il  ne  faut  pas  croire 
cependant  que  toutes  ces  tumeurs,  qu'on  guérit  en 
les  crevant  par  une  forte  pression  ,  et  en  faisant  ainsi 
<ipancher  leur  fluide  dans  le  tissu  cellulaire,  aient  eu 
pour  base  une  synoviale  naturelle.  Le  plus  souvent 
elles  sont  accidentelles  j  ce  sont  des  kystes  qui  se  sont 
formés  dans  le  tissu  cellulaire.  En  effet,  on  trouve 
souvent  ces  tumeurs  sur  le  trajet  du  grand  exten^ 
seur  du  pouce  ,  oii  il  n'y  a  point  de  synoviale.  A  la 
suite  de  douleurs  rhumatisantes,  j'ai  vu  un  amas  con- 
sidérable de  fluide  dans  la  petite  synoviale  du  tendon 
d'Achille  :  il  s'est  peu  à  peu  dissipé.  J'en  ai  observé 
un  autre  analogue  dans  la  poche  du  psoas  d'un  ca- 
àlavre.Le  fluide étoitrougeatrc,  et  consistant  comme 
de  la  gelée  de  groseille.  L'action  de  l'acide  nitrique 
l'a  tout  à  coup  coagulé  en  une  masse  blanchâtre,  et 
analogue  à  du  blanc  d'œuf  durci. 
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La  surface  adhérente  des  synoviales  tendineuses 
se  déploie,  i^.  d'un  côte'  sur  les  tendons,  avec  les- 
quels elle  est  plus  ou  moins  intimement  unie.  On  la 
détache  facilement  de  dessus  ceux  de  l'obturateur 
interne ,  du  psoas ,  etc.  Elle  est  intimement  con- 
fondue avec  ceux  des  fléchisseurs.  2^,  D'un  autre 
côté ,  elle  tapisse  communément  le.  périoste  qui ,  en 
cet  endroit,  se  pénètre  de  gélatine ,  et  forme  un  fibro- 
cartilage.  Son  mode  de  rapport  y  est  analogue  à  celui 
de  la  synoviale  articulaire  avec  le  cartilage  de  l'os. 
Quelquefois  c'est  sur  une  capsule  fibreuse  qu'elle 
se  réfléchit  ,  après  avoir  tapissé  le  tendon  :  telles 
sont  celles  qui avoisinent  l'articulation  scapulo-humé-» 
raie.  Dans  quelques  cas  elles  remontent ,  après  avoir 
tapissé  le  tendon  ,  jusque  sur  les  fibres  charnues , 
comme  à  l'obturateur  interne.  3*^.  En  se  réfléchis- 
sant du  tendon  sur  les  organes  voisins ,  elles  répon- 
dent en  général  à  beaucoup  de  tissu  cellulaire  ;  mais 
dans  les  coulisses  des  fléchisseurs,  ce  sont  les  gaines 
fibreuses  qu'elles  revêtent. 

Dans  tous  les  grands  mou vemens,  les  synoviales 
tendineuses,  tiraillées,  plus  ou  moins,  éprouvent  di- 
verses locomotions ,  toujours  moindres  cependant 
que  celles  des  surfaces  séreuses. 

Les  formes  très-variées  que  présente  le  sac  sans 
ouverture  des  synoviales  tendineuses,  peuvent  se  ré- 
duire à  deux  modifications  générales.  1°.  Les  unes 
offrent  des  poches  arrondies ,  des  espèces  de  vé- 
sicules :  telles  sont  celles  du  surépineux,  des  psoas 
et  iliaque ,  de  l'obturateur  interne  ,  etc.  Toutes  ces 
membranes  sont  remarquables  ,  en  ce  qu'elles  n  en- 
veloppent jamais  le  tendon  en  totalité ,  mais  seule- 
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jnent  d'un  côle  ;  en  ce  qu'elles  ne  forment  jamais  de 
replis  inte'rieurs;  en  ce  qu'elles  ne  sont  jamais  entou- 
reQS  dégaines  fibreuses.  2°.  Les  autres,  appartenant 
surtoutaux  fléchisseurs ,  et  aux  tendons  divers  qui  tra- 
versent la  plante  du  pied,  formenl  d'abord  une  espèce 
de  sac  cylindrique  qui  tapisse  le  canal  moitié  fibreux., 
rnoitië  cartilagineux  dans  lequel  glisse  le  tendon;  puis 
elles  se  réfléchissent  autour  de  lui,  l'enveloppent  en 
totalité ,  et  lui,  composent  une  véritable  gaîne-quî  l'em- 
pêche de  baigner  dans  la  synovie.  Cette  espèce  d-e 
synoviale  tendineuse  représente  donc  véiitablement 
deux  canaux, aux  extrémitëssupérieure  etiniérieure 
desquels  se  trouvent  deux  culs-de-sac  qui  les  réunis- 
sent, et  complètent  le  sac  sans  ouverture.  On  trouve 
fréquemment  ici  des  replis  intérieursallant  d'un  canal 
à  l'autre.  Toutes  les  synoviales  des  fléchisseurs  en 
ontun  sous  le  tendon. 

Organisation  ;  Propriétés  ;  Développement. 

i    .'.V  .    J  *  _  ^  ■    ".  .     . ,     ^ 

L'organisation  dessynoviales  tendineuses  est  abso- 
lument analogue  à  celle  des  articulaires.  Prineipale- 
Tnent  celluleux,  le  tissu  de  ces  membranes  est  sans 
aucune  fibre  apparente;  sa  mollesse  est  très-marquee  ; 
très-peu  de  vaisseaux  sanguins  s'y  distribuent ,  quoi- 
qu'on ait  écrit  le  contraire  ;  les  absorbans  et  les  exha- 
lans  y  dominent  surtout.  Ceux-ci ,  remplis  de  sang 
dans  l'inflammation,  donnent  à  la  membrane  une 
teinte  rougeàtre ,  plus  ou  moins  foncée.  Dans  cet 
état ,  la  synovie  ne  s'exhale  point  ;  il  survient  même 
quelquefois  des  adhérences,  comme  je  l'ai  observé 
sur  un  sujet  où  les  gaines  fibreuses  et  leurs  tendons 
sembioieiit  ne  faire  qu'un  à  l'indicateur  et  au  .doig.* 
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du  mi.UeUé  Les  pbçnofi^n^  mflamraaloiFÇ^  des  Sy- 
noviales tendineuses  soii^^urigut  remarquables  dans 
les  pan^aris  y  maladie  dont  une  espèce  qui  î^i  ipanifes- 
tement  son  siège  dans  la  synoviale  des  doigts,  est  ana- 
logue à  r inflammation  de  la  plèvre,  du  péi-itoine  et 
à  celle  des  articulations,  EUe  est  plus  dau^qre.use  que 
l'inflamniatioi:^  des  synoviales  disposées. ei^j vésicules 
ou  tourses  ,  parce^que  la  graine  fibreuse  ^ni  entoure 
la  membrane  entlammée ,  ;ie^  pouvant  poin^l  se  dis- 
tendre et  se  prêter  au  gonflement  ^  comme. le  tissu 
cellulaire  qui  entoure  ces  bourses  synoviales,  produit 
de  véritables  e'tranglemens,  qu'il  faut  souvent  débri- 
der. Je  ne  sais  si  le  tissu  synovial  des  tendons  est  ex- 
posé aux  inflammations  lentes  et  tuberculeuses,  com- 
munes aux  svstèmes  séreux  et  svnovial  articulaire. 
Sç:s  propriétés  vitales  et  de  tissu  paroissent  être  abso- 
lument les  mêmes  que  celles  de  ce  dernier.  Comme 
lui ,  il  reçoit  diîficilement  l'influence  sympathique 
des  autres  organes  ;  il  est  calm^L  pendant  le  trouble 
qui  s'empare  des  autres  systèmes  dans  les  maladies 
aiguës  ;  il  reste  intact  dans  leurs  altérations  nées  àçiS 
affections  chroniques.  J'observe  aussi  que  toutes  ses 
affections  sont  presque  locales.  Par  exemple,  il  ny 
a  point ,  comme  dans  le  sj'stème  séreux ,  des  espèces 
de*diathèse  hydropique,  c'est-k-dire  de  cas  oii  toutes 
les  poches  synoviales  se  remplissent  en  même  temps. 
Fines  et  délicates  chez  le  fœtus  et  l'enfant,  les  sy- 
noviales tendineuses  se  prêtent  avec  facilité  à  cette 
foule  de  mouvemcns  qui  se  succèdent  sans  cesse  à 
cet  âge.  Plus  denses  et  plus  serrées  chez  Tadulte ,  elles 
deviennent  rigides  chez  le  vieillard,  txhalcnt  moins 
du  fluide ,  se  sèchent ,  et  ne  concourent  pas  peu ,  pa£^ 
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i'ëtat  où  elles  se  trouvent,  à  la  lenteur  générale  des 
mouvemens  que  cet  âge  entraîne  avec  lui. 

Il  j  a  plusieurs  synoviales  dont  l'existence  est  va- 
riable :  telle  est,  par  exemple,  celle  du  grand  fessier, 
à  la  place  de  laquelle  on  ne  trouve  souvent  qu'un 
amas  cellulaire.  Ces  sortes  de  membranes  sont  en 
général  très-sèches  lorsqu'elles  existent.  A  peine  peut- 
on  y  distinguer  de  la  synovie.  Elles  ressemblent ,  soUs 
ce  rapport ,  aux  synoviales  articulaires  des  vertèbres, 
de  la  clavicule,  etc. 


SYSTÈME  GLANDULEUX. 


K_jT.  système,  l'un  des  plus  importans  de  réconomie 
animale ,  diffère  de  la  plupart  des  autres  en  ce  que  le 
tissu  qui  lui  est  propre  n'est  point  exactement  identi- 
que dans  tous  les  organes  qui  le  composent.  Les  fibres 
d'un  muscle  de  la  vie  animale  pourroient  e'galement 
servir  à  la  structure  de  tout  autre  muscle  du  même 
système.  La  fibre  tendineuse ,  les  tissus  cartilagineux  , 
osseux,  etc.,  sont  aussi  par-tout  les  mêmes.  Au  con- 
traire, le  tissu  du  foie  ne  pourroit  point  servir  à  com- 
poser le  rein  ;  celui  de  ce  dernier  seroit  hétérogène  dans 
les  salivaires.  Le  système  glanduleux  ne  se  ressemble 
donc,  dans  ses  diverses  parties,  que  par  certains  at- 
tributs généraux  qui  souffrentbeaucoup  d'exceptions. 
Les  auteurs  ont  donne  le  nom  de  glandes  à  des  or- 
ganes auxquels  il  ne  convient  nullement  :  tels  sont  la 
thyroïde,  la  pinéale,  les  glandes  lymphatiques ,  celles 
surtout  qui  avoisinent  les  bronches,  le  thymus,  les 
surrénales,  etc.  On  ne  doit  appeler  ainsi  qu'un  corps 
d'oia  s'écoule,  par  un  ou  plusieurs  conduits,  un  fluide 
que  ce  corps  sépare  du  sang  qu'il  reçoit  par  les  vais- 
seaux qui  sy  rendent.  1°.  A  la  tête,  les  salivaires,  la 
lacrymale,  les  glandes  de  Méibomius,  l'amygdale, 
les  cérumineuses  de  l'oreille  ;  2**.  les  mamelles  sur  la 
poitrine  ;  5°.  dans  le  ventre,  le  foie,  le  pancréas,  les 
reins;  4°«  au  bassin,  la  prostate  et  le  testicule;  5^.  dans 
tout  le  tronc  et  à  la  face,  l'ensemble  très-nombreux 
des  glandes  muqueuses  :  voilà  à  peu  près  ce  qui  dé- 
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pend  du  système  (glanduleux  ;  tous  ws  autres  organes 
Cj^ui  lui  appartiennent  par  ce  noqi^  Ji^i  son^  ëtrange;:'S 
sous  le  rapport  de  leur  texture,  de  leurs  propriétés, 
de  leur  vie  et  de  leurs  fonciioas^Sous  ce  point  de  vue, 
la  division  de  Vicq-d'Azyr  est  inexacte. 

.  l^QS,  membres. ne: contiennent  rien  qui  appartienne 
^  ce  sjstènie,  sans  doute  pai-ce  que  les  fluides  qu'il 
répare  servent  presque  tous  a'U:jç^  fqrictions  organi- 
ques, tandis  que  tout  est  relatif  aiijt  fonctions  ani- 
males, d^ns  les  membres. 

A  R  T  I  C  L  E    P  R  E  M  I  E  R. 

,^^^tuatLon  ^  Formes  ^  Division  ^  etc.  ^  du 
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Système  glanduleux. 


JU'Ç^  glandes  ojit  deux  positions  différentes.  Les 
pne^  sont  sou  cutanées,  comme  les  fnamelles,  les  sàli^ 
v^ires,  etc.;  les  autres  profondément  situées,  conahie 
|e  foie,  les  reins,  le  pancréas-, :^t  presque  toutes- le^ 
jaiuqueu^es,  soiit  irès-éloignéesi  de  VâcttioiV  desi^xjrpis 
extérieurs.  Le  plus  grand  nombre  occupe  des  endroirst 
oii  s'exerce  habituellement  beaucoup  de  mouvemeM-^ 
com^ne  les  salivaires  à  cause  d-e»  la  ;  mâchoire  ^''iéb 
muqueuses  à  j  cause  du  plan  charnï^  voisin ,  le:  foi© 
à  cause  du  diaphragme,  etc...-r.-Ot^St'Ce  qui  af  fait 
croire  que  ce  mouvem^ent  extérieur  à ieurs  fonctions^^ 
étoit  destiné  à  déterminer  l'excrétion  de  leurs  fluides. 
Mais,  i®.?les  glandes  de  la  voûte  palati;âë,  le  pan<^réas  ,1 
les  testicules,  les  reins  mêmes,  ne  peuvent  guère  erU*-^ 
prunter  des  secours  accessoires ,  à  caiisc  de  leur  po- 
sition. 2°.  On  sait  que  la  vue  seule  d!un  met  agréable^ 
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îak  couler  la  salive.  3''.  Les  sialagogues  produisent 
le  même  effet.  4"^»  Lorsque  la  vessie  est  paralytique , 
les  sucs  muqueux y  pleuvent  comme  auparavant ,  sou- 
vent même  plus  abondamment.  5^.  La  semence  coule 
involontairement.  6°.  L'excrétion  des  sucs  muqueux 
est  aussi  facile  dans  la  pituitaireque  par-tout  ailleurs, 
quoique  le  plan  charnu ,  presque  par-tout  répandu- 
sous  le  système  muqueux,  manque  absolument 
ici,  etc.,  etc.  Mille  autres  faits  analogues  prouvent 
cette  vérité  mise  hors  de  doute  par  Bordeu,  savoir, 
que  l'action  vitale  est  la  cause  essentielle  de  toute 
•excrétion. 

-  Il  ne  faut  pas  cependant  rejeter  entièrement  les 
«ecours  accessoires.  En  effet ,  dans  les  fistules  sali- 
vaires,  le  malade  rend  manifestement  plus  de  fluide 
pendant  la  mastication  que  dans  tout  autre  temps.  11 
est  évident  que  dans  l'excrétionde  l'urine, les  muscles 
abdominaux  jouent  le  principal  rôle.  Lorsque  la  vési-^ 
cule  du  fiel  se  vide,  je  crois  que  les  mouvemens  voi- 
sins y  sont  pour  beaucoup.  En  général,  toutes  les 
fois  que  les  fluides  se  trouvent  en  masses  un  peu  con- 
sidérables, si  les  parois  des  organes  qui  les  contien- 
nent ne  sont  pas  très-fortes,  comme  celles  du  cœur, 
les  mouvemens  des  organes  voisins  sont  nécessaires 
pour  surnfîonter  la  résistance  qu'elles  offrent.  Au  con- 
traire, dans  les  vaisseaux  capillaires  oii  les  fluides 
sont  en  masses  très-petites  ,  l'organe  qui  les  contient 
suffit  par  sa  réaction,  pour  leur  mouvement. 

Il  est  des  glandes  impaires ,  comme  le  foie ,  le 
pancréas,  etc.;  d'autres  sont  paires,  comme  les  reins, 
les  salivaires ,  les  lacrymales,  etc.  Celles-ci  se  ressem* 
blent  en  général  de  l'un  et  l'autre  côtés  ;  mais  leur 
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ressemblance  n'est  jamais  comparable  ponr'sa  préci- 
sion, à  celle  des  organes  pairs  de  ia  vie  animale.  L'un 
des  reins  est  plus  bas  que  l'autre  ;  leurs  artères ,  leurs 
veines  et  leurs  nerfs  ne  sont  analogues  ni  par  la  lon- 
gueur, ni  par  le  volume;  souvent  diverses  scissures 
existent  sur  l'un  et  manquent  à  l'autre,  etc.  Même- 
observation  dans  les  salivaires. 

En  général,  les  formes  glanduleuses  ne  sont  point 
arrêtées  d'une  manière  fixe  et  invariable  ;  elles  pre'- 
sentent  mille  modifications  diverses  dans  leur  vo- 
lume, leur  direction  et  leurs  proportions  diverses; 
jamais  elles  n'ont  la  conformation  pre'cise  et  rigou- 
reuse des  organes  delà  vie  animale.  Ce  fait  est  incon- 
testable pour  qui  a  vu  un  certain  nombre  de  cada- 
vres. Voici  un  moyen  par  lequel  je  l'ai  mis  dans  la 
plus  grande  évidence.  On  sait  que  les  organes  va- 
rient beaucoup  en  grosseur,  suivant  les  différens 
individus  :  or,  dans  ces  variétés  les  proportions  sont 
toujours  rigoureusement  gardées  dans  la  vie  animale, 
tandis  qu'il  est  rare  qu'on  les  observe  dans  la  vie  orga- 
nique. Prenons  un  organe  pour  exemple  dans  cha^ 
cune  àes  deux  vies.  J'ai  toujours  vu  que  dans  un 
cerveau  petit, les  corps  calleux, les  couches  des  nerfs 
optiques,  les  corps  cannelés,  etc.,  sont  proportionnés 
au  volume  total  de  l'organe.  Au  contraire, rien  de  plus 
commun  que  de  voir  un  lobe  de  Spigel  volumineux 
avec  un  petit  foie,  et  réciproquement  un  gros  foie 
avec  un  petit  lobe.  11  n'est  aucun  anatômiste  qui  n'ait 
eii  occasion  de  faire  fréquemment  cette  remarqua- 
ble observation.  Un  rein  est  plus  volumineux, tantôt 
par  sa  partie  supérieure,  tantôt  par  rinférieure,  elc* 
C'est  sur  l'ensemble  de  l'organe  que  portent  ces  va- 
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rieies  de  volume  dans  la  vie  animale;  souvent  c'est 
sue  ses.parûes  isole'es  dans  la  vie  organique.  La  rai- 
son me  paroit  en  être  que  l'harmonie  d'action  est 
nécessaire  ,  comme  je  l'ai  démontre,  pour  les  fonc- 
tions animales  ;  en  sorte  que  si  un  côte  du  cerveau 
se  développoit  plus  que  l'autre  cote,  si  un  œil,  une 
Qreille,une  pituitaire,  etc.,  se  prononçoient  davantage 
que  leurs  organes  correspondans ,  l'entendement,  la 
yue,  l'ouïe,  l'odorat,  etc.,  seroient  inévitablement 
troubles  ;  tandis  que  la  sécrétion  de  la  bile ,  de  l'u- 
rine, etc.,  peu  ventsefaireégalemenlbien,  quoiqu'une 
partie  de  ces  glandes  soit  plus  grosse  ou  plus  petite 
que  les  autres  parties. 

Dans  ces  variétés  de  formes ,  il  est  une  remarque 
à  faire  pour  les  glandes ,  c'est  que  celles  qu'enveloppe 
une  membrane,  comme  lé  foie  ,  le  rein,  le  pan- 
çre'as  même,  j  sont  moins  exposées  que  celles  qui 
sont  plongées  dans  le  tissu  cellulaire  sans  avoir  au- 
tour d'elles  une  enveloppe  membraneuse,  comme  les 
salivaires  ,  les  lacrymales,  les  muqueuses,  etc.  J'ai 
examiné  souvent  ces  dernières  dans  la  bouche  et  le 
long  de  la  trachée-artère  :  jamais  deux  sujets  ne  se 
ressemblent.  On  sait  que  tantôt  la  parotide  se  pro- 
longe sur  le  masseter,  et  que  tanlÔL  elle  le  laisse  à 
découvert,  qu'elle  descend  plus  ou  moins  sur  le  cou  , 
qu'elle  y  est  plus  ou  moins  large,  etc. 

Lorsqu'une  glande  paire  manque  ou  devient  ma- 
lade, quelquefois  l'autre  accroit  considérablement  de 
volume  ,  comme  je  l'ai  vu  pour  les  reins.  Gela  arrive 
aussi  dans  le  traitement  par  affaissement  des  listules 
salivaires,  traitement  qui  ne  réussit  pas  toujours  ce- 
pendant. Dans  d'autçes^cas,  la  glande   saine  aug- 
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mente  son  action  et  sépare  plus  de  fluide  sans  accroî- 
tre en  volume. 

L'extérieur  des  glandes  non-re vêtues  de  menibra* 
nés,  est  inégal  et  bosselé  :  il  répond  à  des  muscles,  à 
des  vaisseaux,  à  des  nerfs,  etc.,  à  des  os  même,  comme 
la  parotide  qui  est  couchée  sur  la  branche  maxillaire. 
Moins  de  tissu  cellulaire  se  trouve  en  général  autour 
d'elles,  qu'autour  des  organes  à  grand  mouvement. 
Celui  qui  les  touche  immédiatement  est  plus  dense^ 
plus  serré  que  celui  des  intervalles  organiques.  Il  bé 
rapproche  beaucoup  du  tissu  sourauqucux,  de  celui 
extérieur  aux  artères,  aux  veines ,  aux  excréteurs,  etc., 
tissu  dont  il  n*a  pas  cependant  la  résistance.  Il  se 
charge  difficilement  de  graisse,  et  forme  une  espèce 
de  membrane  qui,  isolant  jusqu'à  un  certain  point  la 
vitalité  de  la  glande ,  remplit  en  grande  partie  sous  ce 
rapport,  les  fonctions  du  péritoine  autour  du  foie,  de 
la  membrane  propie  du  rein , de  la  rate,  etc. 

ARTICLE     DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  glanduleux. 

%  1er.   Tissu  propre  à  V organisation  de  ce 
Système, 

T  JE  tissu  glanduleux  est  distinct  de  la  plupart  des 
autres,  en  ce  que  la  disposition  fibreuse  lui  est  abso- 
lument étrangère.  Les  élémens  qui  le  composent  ne 
sont  point  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  suivant 
Aes  lignes  longitudinales  ou  obliques,  comme  dans 
les  muscles,  les  corps  fibreux,  les  os,  les  nerfs,  etc. 
Ils  se  trouvent  agglomérés  ;  unis  par  du  tissu  çellu- 
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laire,  et  ne  présentent  qu'une  très-folble  adhérence. 
Aussi  tandis  que  les  organes  à  fibres  distinctes  ré- 
sistent beaucoup,  surtout  dans  le  sens  de  leurs  fibres, 
ceux-ci  se  déchirent  au  moindre  effort ,  et  se  rom-^ 
pent  même  avec  facilité.  Leur  rupture  est  inégale  , 
pleine  de  saillies  et  d'enfoncemens ,  différence  qi  i 
les  distingue  du  cartilage  dont  la  rupture  est  en  gé- 
néral nette.  Cette  rupture  n'est  pas  aussi  facile  dans 
toutes  les  glandes.  La  prostate  ,  l'amygdale  ,  les  mu- 
queuses, résistent  beaucoup  plus  que  le  foie  et  les 
reins,  qui  offrent  principalement  ce  phénomène.  Le 
pancréas  et  les'salivaires  s'alongent  bien  un  peu  sans 
se  rompre,  lorsqu'on  les  distend;  mais  ce  n'est  pas 
leur  tissu  qui  est  le  siège  de  ce  phénomène ,  c'est  le 
tissu  cellulaire  abondant  qui  les  pénètre  :  aussi  leui  s 
différens  lobes  s'écartent-iîs  alors,  k  proportion  qj  e 
les  filamens  qui  leur  sont  intermédiaires  ,  de vienneiit 
plus  longs. 

Le  tissu  glanduleux  qu'on  appelle  assez  commu- 
nément parenchyme  ,  est  en  général  disposé  de  tro  s 
manières  différentes,  i''.  Dans  les  salivaires,  le  pan- 
créas et  la  lacrymale,  il  y  a  des  lobes  isolés  les  uns 
des  autres ,  séparés  par  beaucoup  de  tissu  cellulaire , 
résultant  de  lobes  plus  petits  et  qui  sont  agglomérés 
entr'eux,  composés  encore  delobes  eux-mêmes  moin- 
dres, qu'on  nomme  grains  glanduleux  :  le  scalpel  suit 
avec  facilité  ,  les  première  ,  seconde ,  troisième  et 
même  quatrième  divisions.  2^.  Dans  le  foi^  et  le  rein , 
on  ne  trouve  aucune  trace  des  premières  de  ces  divi- 
sions ,  de  celles  en  lobes  principaux  et  même  secon- 
daires. Les  grains  glanduleux  tous  juxtâ-posés,  ayant 
entr'eux  une  égale  quantité  de  tissu  cellulaire,  quantité 
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très-pelite,  comme  nous  le  verrons,  offrent  mi  tîssu 
uniforme  sans  inégalité,  qui  se  rompt  avec  faci- 
lite ,  comme  je  l'ai  dit,  et  dont  la  rupture  présente 
des  espèces  de  granulations.  5°.  La  prostate ,  l'amjg- 
dale,  toutes  les  muqueuses,  offrent  un  parenchyme 
mou,  comme  pulpeux  ,  sans  apparence,  ni  de  lobes 
principaux  ou  secondaires ,  ni  même  de  grains  glan- 
duleux, ne  se  cassent  point,  cédant  beaucoup  plus 
sous  le  doigt  qui  les  comprime,  qv^e  celui  des  autres 
glandes.  Le  simple  aspect  du  système  glanduleux 
suffit  pour  saisir  la  triple  différence  que  je  viens  d'in- 
diquer, et  qui  est  essentielle.  Les  testicules  et  les 
mamelles  ont  une  texture  particulière,  qui  ne  peut 
se  rapporter  à  ces  différences. 

Lesauteursse  sont  beaucoup  occupésdelastructure 
intimedesglandes.  Malpighy  ja  admis  depetits  corps 
qu'il  a  crus  formés  d'une  nature  particulière.  Ruiscli 
a  établi  qu'elles  étoient  toutes  vasculaires.  Négligeons 
toutes  ces  questions  oiseuses,  où  rinspectionnil'expé- 
riencenepeuventnousguider.Gommençons  à  étudier 
l'anatomie  là  oii  les  organes  commencent  à  tomber 
sous  nos  sens.  La  marche  rigoureuse  des  sciences  dans 
ce  siècle  ne  s'accommode  point  de  toutes  ces  hypo- 
thèses, qui  ne  faisoient  qu'un  roman  frivole  de  l'ana- 
tomie générale  et  de  la  physiologie  dans  le  siècle  passé. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  excréteurs  communi- 
quent avec  les  artères  qui  pénètrent  les  glandes.  Les 
injections  faites  dans  celles-ci  s'échappent  avec  une 
extrême  facilité  par  les  premiers,  sans  qu'il  y  ait  au- 
cune trace  d'extravasalion  dans  la  glande.  Le  sang 
coule  souvent  en  nature  par  les  excréteurs ,  et  déterr 
mine  tgmtôt  les  pissemenssaiiguinolens,  tantpt  ,uac 
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salivation  rougeâtre,  etc.  Mais  ces  faits  prouvent-ils 
qu'il  n'y  a  que  des  vaisseaux  dans  les  glandes,  que  le 
parenchyme  particulier  dont  elfes  rtfsultent  ne  dépend 
pas  d'une  matière  qui  leur  est  propre?  Les  glandes  , 
comme  tous  les  autres  organes,  comme  les  muscles, 
les  os ,  les  membranes  muqueuses,  etc. ,  ont  leur  tissu 
qui  les  caractérise  spécialement,  qui  n'appartient  qu'à 
elles ,  tissu  dans  lequel  les  artères  communiquent,  et 
avec  les  veines  ,  et  avec  les  excréteurs.  Ne  poussons 
pas  nos  recUerches  au-delà  ;  nous  nous  engagerions 
inévitablement  dans  la  voie  des  conjectures.  Bornons- 
nous  à-cfxaminer  quels  phénomènesdistinguent  ce  tissu 
detouslesautres,lorsqu'onlesoumelauxdifTérensréac- 
tifs.  C'est  déjà  beaucoup  que  deconnoitrelesattribut^ 
caractéristiques  du  système  glanduleux, sans  chercher 
quelle  en  est  lanature  intime,naturequ'un  voile  épais 
recouvre ,  ainsi  que  celle  de  tous  les  autres  systèmes. 

Séché  à  l'air  après  avoir  été  coupé  par  tranches ,  le 
parenchyme  glanduleux  perd  sa  couleur  primitive  , 
prend  une  teinte  foncée ,  noirâtre  même  dans  le  foie 
et  dans  le  rein ,  oii  il  la  doit  spécialement  au  sang  qui 
pénètre  ces  glandes,  puisque  si  on  les  fait  sécher  apiès 
les  en  avoir  privées  par  des  lotions  répétées ,  elles  res- 
tent grisâtres  après  leur  dessiccation.  Aucun  système 
ne  devient  plus  dur  et  plus  cassant  que  celui-ci  dans 
cette  préparation.  Il  diminue  alors  moins  de  volume 
que  la  plupart  des  autres.  Quand  on  le  replonge  dans 
l'eau  aiiisi  desséché,  il  se  ramollit,  reprend  en  partie 
son  aspect  primitif,  et  sa  tendance  à  la  putréfaction 
qui  s'en  empare  tout  de  suite  si  on  le  laisse  à  l'air  nu. 

Exposé  à  l'air  de  manière  à  ce  qu'il  ne  se  dessèche 
pas, le  tissu  glanduleuxse  putréfie  très-promptemçnt^ ' 
il.  ,  57 
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Jonne  une  odeur  plus  infecte  que  la  plupart  des 
autres.  Plus  d'ammoniaque  paroît  s'en  dégager.  G'<  st 
surtout  le  foie  qui  produit  une  odeur  insuppor- 
table dans  sa  putréfaction.  Je  ne  connois  aucun  or- 
gane qui,  conserve  dans  un  bocal  plein  d'eau  pour 
le  faire  macérer ,  laisse  échapper  des  émanations  plus 
désagréables.  Le  rein  est  bien  -moins  prompt  dans 
sa  putréfaction;  ce  qi(i  varie  un  peu  cependant. 

Lors  de  sa  coclion,le  tissu  glanduleux  fournit  dans 
les  premiers  momens  de  l'ébullition  ,  une  grande 
quantité  de  substance  grisâtre  ,  qui  se  mêle  d'a- 
bord exactement  à  toute  l'eau  qu'elle  trouble,  puis 
se  ramasse  en  écume  abondante  à  la  superficie  de  ce 
fluide.  C'est  ce  tissu  ,  le  charnu  ,  le  muqueux  et  le 
cellulaire  ,  qui  donnent  le  plusd'écumeen  bouillant , 
comme  c'est  le  cartilagineux  ,  le  tendineux ,  l'apo- 
névrotique,  le  iibro-carlilagineux  ,  etc. ,  qui  en  don- 
nent le  moins.  Il  ne  faut  pas  croire,  au  reste,  que  ce 
premier  produit,  de  la  coction  soit  uniforme  dans  sa 
nature  :  il  varie  dans  chaque  système,  en  qualité 
comme  en  quantité.  Au  moins  j'ai  observé  que  son 
apparence  n'est  jamais  la  même ,  qu'il  n'a  de  constant 
que  son  état  mousseux,  qui  encore  varie  beaucoup, 
qui  même  est  presque  toujours  nul  dans  le  système 
muqueux  ,  etc. 

Le  bouillon  qui  résulte  de  la  coction  est  ici  très- 
chargé  en  couleur,  et  paroît  contenir  beaucoup  plus 
de  principes  que  celui  faitavec  les  organes  blancs.  Ce 
seroit  un  objet  bien  curieux  de  recherches ,  que  l'ana- 
lyse exacte  des  bouillons  que  donne  chaque  système. 
J'ai  trouvé  que  dans  presque  tous  l'apparence ,  la 
saveur  et  la  couleur  étoieut  différentes» 


G    t    A    ir    D    Ù    L    E    U    X»  57^ 

Les  glandes  éprouvent  en  cuisant  un  phénomène 
qui  les  distingue  spécialement.  EUesdurcissent  à  l'ins- 
tantdelapremièreébuUition,  et  seracornissentd' abord 
comme  tous  les  autres  systèmes  ;  mais  tandis  que  la 
plupart  deceux  ci  se  ramollissent  de  nouveau  par  une 
coction  Jong-temps  continuée,  au  point  même  de  de- 
venir pulpeux,  les  glandes  vont  toujours  en  durcis- 
sant davantage ,  en  sorte  qu'après  cinq  ou  six  heures  - 
d'ébullition,  elles  ont  une  dureté  triple,  quadruple 
même  de  celle  qui  leur  est  naturelle.  J'ai  fait  très- 
souvent  cette  expérience ,  qui  du  reste  est  très-connue 
dans  nos  cuisines,  oii  lorsqu'on  emploie  une  glande, 
on  a  soin  de  ne  pas  trop  faire  durer  sa  coction.  Le 
rein  du  bœuf  Unit  par  se  ramollir;  ceux  du  mouton 
et  de  l'homme  restent  durs  pendant  beaucoup  plus 
long-temps.,lIs  se  ramollissent  cependant  plus  que 
le  tissu  du  foie,  qui  est  de  Xoutes  les  glandes  celle  qui 
présente  l'endurcissement  au  degré  le  plus  marqué. 

Un  autre  phénomène  qui  distingue  spécialement 
TébuUition  du  système  glanduleux,  c'est  que  lors- 
qu'on le  retire  à  l'instant  oii  il  vient  d'éprouver  le 
racornissement  subit ,  commun  à  presque  tous  les  so- 
lides animaux  plongés  dans  l'eau  bouillante,  il  n'a 
point,  comme  les  autres,  acquis  de  l'élasticité.  Tirez 
on  sens  opposé  un  tendon ,  une  membrane  séreuse 
ou  muqueuse,  un  muscle  racornis,  etc., ils  s'alongent, 
et  reviennent  ensuite  sur  eux-mêmes  d'une  manière 
subite,  à  l'instant  oii  l'extension  cesse  :  au  contraire, 
une  tranche  de  foie  devenue  racornie^  serompt  quand 
on  la  distend ,  et  jamais  ne  revient  sur  elle-même. 
Le  tissu  de  la  prostate  paroît  plus  susceptible  de 
prendre  alors  un  peu  d'élasticité.  La  disposition  non- 
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iihrouse  des  glandes  paroît  influer  beaucoup  sur  ce 
phénomène. 

Exposé  à  l'action  subite  d'un  feu  nu  très -vif, 
comme  dans  le  rôtissage ,  le  ti^su  du  foie  et  des  autres 
glandes  se  crispe  et  se  resserre  à  Textérieur.  Il  en  re- 
suite à  la  surface  une  espèce  d'enveloppe  imperméable 
en  partie  aux  sucs  contenus  dans  l'organe ,  qui  de 
cette  manière  cuit  dans  ces  sucs  qui  le  ramollissent 
intérieurement.  Ce  phénomène  est  du  reste  commun 
à  tous  les  solides.  Voilà  pourquoi  on  a  le  soin  d'ex- 
poser d'abord  le  rôti,  soit  musculaire,  soit  glandu- 
leux, à  l'action  d'un  feu  très-vif;  ensuite  lorsque  le 
racornissement  de  sa  surface  a  été  produit,  on  le  di- 
minue, et  l'organe  cuit  à  petit  feu  ,  comme  on  dit. 

Mises  dans  l'eau  en  macération,  les  glandes  cèdent 
diversementà  sou  action.  Le  foie  y  résiste  plus  que 
lerein  qui,  aubout  de  deux  mois  d'expériences  faites 
dans  des  vaisseaux  placés  dans  des  caves,  a  été  ré- 
duit en  une  bouillie  rougeâtre  nageant  dans  l'eau  ; 
tandis  que  le  premier  conservoit  à  la  même  époque 
ot  un  peu  plus  tard,  sa  forme,  sa  densité,,  et  avoit  seu- 
lement changé  sa  couleur  rouge  en  un  brun  bleuâtre, 
caractère  opposé  à  celui  du  rein ,  qui  reste  dans  la  ma- 
cération tel  qu'il  est.  Les  salivaires  contiennent  beau- 
coupde  cette  substanceblanchâtre,  onctueuse  et  assez 
dure  ,  que  présentent  toutes  les  parties  celluleuscs 
long-temps  macérées.  Ce  n'est  pas  le  tissu  glanduleux 
qui  a  changé ,  mais  uniquement  la  graisse  contenue 
dans  la  cellulosité  ici  très-abondante. 

Les  acides  agissent  à  peu  près  sur  le  tissu  glandu- 
leux, comme  sur  tous  les  autres.  Ils  le  réduisent  en 
une  pulpe  qui  varie  dans  sa  couleur,  dans  la  promp- 
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litude  de  sa  formation,  suivant  celui  qu'on  emploie. 
Le  sulfurique  est  constamment  le  plus  efficace  pour 
produire  cette  pulpe  qu'il  noircit  ,  tandis  que  le 
nitrique  la  jaunit.  Dans  l'état  de  coction  ,  tous  les 
acides  agissent  beaucoup  plus  difficilement  sur  le 
tissu  glanduleux  que  dans  l'c'tat  de  crudité.  Mes  essais 
m'ont  même  prouvé  que  peu  de  systèmes  offrent  cette 
différence  d'une  manière  plus  remarquable» 

Les  glandes  sont  un  aliment  moins  digestible  en 
général  que  beaucoup  d'autres  substances  animales, 
surtout  dans  l'état  de  coction,  lequel  produit  sur  elles, 
sous  ce  rapport ,  un  effet  tout  opposé  à  celui  qu'il 
détermine  sur  les  cartilages,,  sur  les  tendons  et  sur 
tous  les  organes  fibreux ,  qui  par  lui  perdent  leur 
densité  ,  deviennent  mous ,  gélatineux  ,.  visqueux 
même ,  et  sont  plutôt  dissous  par  le  suc  gastrique.  Je 
crois  en  général  que  nous  digérerions  beaucoup  mieux 
les  glandes  en  les  mangeant  crues.  Tout  le  monde 
sait  que  plus  le  foie  est  cuit,  plus  il  est  indigeste. 
Cela  m'a  engagé  à  faire  une  expérience  comparative 
sur  cet  organe  cuit  et  cru  :  déjà  une  portion  restée 
dans  le  second  état  étoit  réduite  en  pulpe  dans  festo- 
mac  d'un  chien,  que  l'autre  portion  avalée  en  même 
temps  dans  le  premier  état  commençoit  seulement  à 
s'altérer. 

Des   Eœcréteurs  ,   de   leur  Origine  ,    de   lein^ 
DU'isions ,  etc*  Des  Réservoirs  glanduleux* 

Toutes  les  glandes  ont  des  conduits  destinés  à  rer 
jeter  au  dehors  le  fluide  qu'elles  séparent  de  la  masse 
du  sang  :  or  comme  ils  ne  se  trouvent  qu^  dans  les 
glandes,  on  doit  les  cousidérer  avec  le  tissu  propre  de 
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ces  organes.  L'origine  de  ces  conduits  est  uniforme 
dans  toutes  les  glandes.  Ils  naissent^  comme  les  veines, 
par  une  infinité  de  capillaires,  qui  forment  les  der- 
nières ramifications  d'une  espèce  d'arbre.  Ces  rami- 
fications paroissent  commencer  à  chaque  grain  glan- 
duleux, là  où  ces  grains  existent  ;  en  sorte  que  pour 
chacun,  il  j  en  a  une,  une  artère  et  une  veine.  Nés 
ainsi  de  tout  l'intérieur  de  la  glande ,  ces  conduits 
se  réunissent  bientôt  les  uns  aux  autres,  et  forment 
des  conduits  plus  considérables,  lesquels  traversent 
ordinairement  en  ligne  droite  le  tissu  glanduleux , 
convergent  les  uns  vers  les  autres ,  se  réunissent  à 
d'autres  conduits  encore  plus  gros,  se  terminent  dif- 
féremment. 

Sous  le  rapport  de  cette  terminaison,  il  faut  distin- 
guer les  glandes  en  trois  classes.  i°.  Les  unes  trans- 
mettent leurs  fluides  par  plusieurs  conduits ,  dont 
chacun  est  l'assemblage  de  conduits  plus  petits,  s'ou- 
vrant  les  uns  à  côté  des  autres,  mais  tous  exactement 
distincts,  et  sans  communication.  Tantôt  à  l'endroit 
oii  se  terminent  ces  conduits,  on  remarque  une  saillie 
plus  ou  moins  marquée ,  comme  au  sein  ,  comme 
encore  à  la  prostate,  dont  le  vérumontanurn  est  une 
espèce  de  mamelon.  Tantôt  c'est  une  dépression , 
une  sorte  de  cul-de-sac  qui  se  trouve  à  l'endroit  des 
orifices,  com.me  dans  Famjgdale ,  sur  la  langue  au  trou 
borgne,  etc.  Quelquefois  la  surface  oii  s'ouvrent  les 
conduitsdivers  d'une  glande ,  est  lisse  et  égale,  comme 
pour  ceux  de  la  glande  lacrymale,  de  la  sublinguale, 
de  presque  toutes  les  muqueuses,  etc.  2".  D'autres 
glandes  versent  leur  fluide  par  un  seul  conduit  , 
comme  les  parotides  ,  le  pancréas,  les  sublingual 
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les,  etc.  Cette  disposition  n'est  qu'une  modification 
de  la  précédente  :  là  où  s'ouvre  le  conduit,  on  ne 
distingue  ordinairement  aucune  inegMlité;  la  surface 
est  lisse.  5°.  il  est  des  glandes  qui,  avant  de  rejeter 
leur  fluide  au  dehors  par  leur  excréteur,  le  déposent 
un  certain  temps  dans  un  réservoir  oii  il  séjourne 
pour  être  ensuite  expulsé  :  tels  sont  les  reins,  le  foie, 
le  testicule,  etc.  11  y  a  toujours  ici  deux  excréteurs, 
l'un  qui  va  de  la  glande  au  réservoir,  l'autre  du 
réservoir  au  dehors.  Ces  réservoirs  font  évidemment 
sjstème  avec  leur  conduit  excréteur. 

Quoique  la  première  et  la  seconde  espèce  de  glandes 
n'aient  point  de  réservoir,  cependant  on  peut  jusqu'à 
un  certain  point  considérer  comme  tels,  les  diverses 
ramifications  de  leurs  excréteurs.  En  effet,  ces  rami- 
fications ,  ainsi  que  celles  des  excréteurs  des  glandes 
à  réservoir,  sont  habituellement  pleines  du  fluide  qui 
est  sécrété  dans  ces  organes.  Quelle  qu'ait  été  l'es- 
pèce de  mort,  on  fait  suinter  toujours  le  fluide  pros- 
tatique en  comprimant  la  glande;  souvent  même  j'ai 
déterminé  par  compression  un  jet  très-sensible.  Les 
mamelons  du  rein  versent  aussi  constamment  l'u- 
rine par  pression.  Le  foie  coupé  par  tranches  laisse 
échapper  des  divisions  de  l'hépatique  la  bile  en  na- 
ture. La  semence  se  rencontre  constamment  dans  \qs 
îortuosités  du  conduit  déférent.  Les  vaisseaux  lacti- 
fères  gardent  le  lait  dans  leur  cavité,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  évacué,  et  m.ême  il  n*a  pas  d'autre  réservoir.  Le 
.volume  plus  ou  moins  considérable  du  sein  pendant 
la  lactation ,  ne  dépend  que  du  plus  ou  du  moins  de 
plénitude  de  ces  vaisseaux,  etc.  C'est  même  à  cette 
circonstance  qu'il  faut  rap})orter  le  goût  particulier 
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de  chaque  tissu  glanduleux  ,  qui  emprunte  toujours 
quelques  particules  rapides  du  fluide  qu'il  sépare.  On 
sait  que  le  rein  a  constamment  une  odeur  urineuse, 
surtout  dans  les  animaux  un  peu  vieux,  etc.  C'est  à 
cela  aussi  que  je  rapporte  la  différence  de  putréfac- 
tion que  j'ai  observée  entre  cet  organe  et  le  foie.  On 
sait  que  la  bile  subit  plutôt  la  fermentation  putride 
que  l'urine;  celle-ci ,  lorsqu'elle  est  très-acide,  peut 
même  préserver  jusqu'à  un  certain  point  de  la  putré- 
faction :  or  exposez-y  comparativement  le  foie  et  le 
rein ,  celui-ci  sera  presque  toujours  le  dernier  à  pour- 
rir, comme  je  l'ai  dit, 

H  paroii  en  général  que  le  trajet  des  fluides  dans  les 
excréteurs  est  beaucoup  moins  rapide  que  celui  du 
sang  dans  les  veines ,  et  même  que  celui  de  la  lymphe 
dans  les  absorbans;  cela  est  même  mis  hors  de  doute 
par  les  considérations  suivantes.  L'urine  coule  conti- 
nuellement par  les  uretères,  comme  les  fistules  aux 
lombes  le  prouvent  manifestement  :  or ,  pendant  le 
temps  oii  la  Vessie  se  remplit  par  cet  écoulement  non- 
interrompu,  il  couleroit,  par  une  veine  égale  à  Ture- 
lère  en  diamètre,  une  quantité  de  sang  dix  fois  plus 
grande,  et  par  le  canal  thorachique  bien  plus  de  lym- 
phe. Cependant  cette  rapidité  de  mouvement  est  su- 
jette à  beaucoup  de  variétés  :  dans  la  rémillence  des 
glandes  ,  elle  est  deux  fois  moindre  que  dans  leur 
période  d'activité  ;  les  fistules  salivaires  en  sont  une 
preuve.  On  sait  combien  les  uretères  transmettent 
promptement  l'urine  de  la  boisson,  etc» 
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Volume ,  Direction  ,  Terminaison  des  Excré^ 

leurs  ^ 

Le  volume  des  excréteurs  varie.  i°.Ceux  qui  sor- 
tent en  certain  nombre  d'une  même  glande ,  sont  très- 
petits,  souvent  même  à  peine  perceptibles.  Ils  par- 
courent communément  leur  trajet  en  ligne  droite^ 
n'ont  entr'eux  aucune  anastomose ,  et  s'ouvrent  tout 
de  suite  en  sortant  de  la  glande.  2°.  Ceux  qui  sont 
uniques  ,  sont  plus  gros  ,  toujours  proportionnés  au 
volume  de  leur  glande,  excepté  cependantrhépatique 
qui  est  manifestement  très-petit  en  comparaison  de 
la  sienne.  Ils  parcourent  leur  trajet  hors  de  leur  glande , 
naissent  de  conduitsaussi  gros  que  lesont  ceux  des  pré- 
cédentes ;  en  sorte  que  si  un  tronc  unique  naissoife 
des  excréteurs  isolés  de  celles-ci,  elles  ressembleroient 
;^en  tout  aux  autres.  Elles  n'en  diffèrent  qu'en  ce  que 
leurs  excréteurs  secondaires  s'ouvrent  tout  de  suite  à 
leur  surface,  au  lieu  qu'ils  se  réunissent  en  un  tronc 
commun  dans  les  autres.  Le  pancréas  est  le  seul  oîi 
ce  tronc  commun  marche  caché  dans  la  glande  même. 
Il  n'y  a  que  dans  le  testicule  oii  il  décrit  des  tortuo- 
sités,  et  oii ,  à  cause  de  cela,  il  est  plus  long  que  le 
trajet  qu'il  parcourt. 

Quelle  que  soit  leur  disposition,  les  excréteurs  ver- 
sent tous  leur  fluide  ou  à  l'extérieur,  comme  l'urètre 
et  les  uretères  ,  les  lactifères  ,  les  conduits  des  glandes 
sébacées,  etc.;  ou  à  l'intérieur  des  membranes  mu- 
queuses ,  comme  les  excréteurs  muqueux,  salivaires, 
pancréatique,  prostatique  et  hépatique.  Les  deux 
surfaces  cutanée  et  muqueuse  sont  donc  les  seules 
cil  se  terminent  les  excréteurs ,  les  seules  que  leurs 
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fluides  humectent.  Jamais  on  ne  voit  ces  conduits 
s'ouvrir  sur  les  surfaces  séreuses  ou  synoviales.  Les 
jexcréteurs  des  prétendues  glandes  articulaires  se- 
roient,  s'ils  existoient  ,une  exception  au^lois  de  l'or- 
ganisation générale.  Jamais  les  excréteurs  ne  s'ou- 
trent daïis  le  tissu  cellulaire  :  si  cela  arrive  accident 
tellement,  ou  des  dépôts  surviennent  par  l'irritation 
qui  en  résulte ,  comme  dans  les  fistules  urinaires  ^ 
ou  des  callosités  se  forment  dans  le  trajet  du  fluide 
excrété,  et  garantissent  ainsi  le  système  cellulaire 
d'une  infiltration  funeste. 

D'après  cela ,  on  doit  considérer  le  tube  muqueux 
des  intestins  comme  une  espèce  d'excréteur  général 
ajouté  aux  excréteurs  hépatique,  pancréatique,  etc., 
et  qui  rejette  en  masse  an  dehors  tous  les  fluides 
qui  sont  isolément  versés  par  ces  conduits  dans  son 
intérieur.  En  effet,  tous  les  fluides  sécrétés  parois- 
scnt,  comme  je  l'ai  dit ,  être  destinés  à  sortir  du  corps. 
Séparés  de  la  masse  du  sang,  ils  lui  sont  hétérogènes, 
et  n'y  rentrent  point  dans  l'état  naturel.  Quoique  con- 
tenus encore  dans  les  cavités  à  surfaces  muqueuses, 
on  peut  les  considérer  vraiment  comme  hors  de  nos 
parties.  En  effet,  cessurfaces  sont  de  véritables  tégu- 
mens  intérieurs,  destinés  à  garantir  les  organes  du 
contact  des  substances  qu'elles  contiennent,  contact 
qui  leur  seroit  inévitablement  funeste. 

Remarque  sur  les  Fluides  sécrétés, 

La  destination  des  fluides  sécrétés  à  sortir  au  dehors, 
destination  "qui  est  incontestable  dans  Turine,  dans  la 
bile  qui  colore  les  excrémens,  dans  la  salive,  etc.,  m'a 
fait  croirependant  long-temps  que  Tin  tioductionde  ces 
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(liiîdes  dans  le  système  sanguin,  devoit  produire  ]vs 
accidens  les  plus  funestes.  J'etois  d'ailleurs  fonde  , 
1°.  sur  mes  expériences,  où  j'ai  toujours  vu,  comme  je 
Tai  dit,  l'urine,  la  bile,  etc.,  injectées  dans  le  tissu 
cellulaire,  n'être  point  absorbées,  mais  occasionner 
des  dépôts;  2°.  sur  les  infiltrations  accidentelles  de 
l'urine  dans  les  environs  de  la  vessie,  d'où  naissent 
toujours  des  dépôts  ;  5^.  sur  les  suites  funestes  de 
l'épanchement  de  ce  fluide  dans  le  péritoine  lors  de 
la  taille  au  haut  appareil ,  de  la  bile  sur  la  même  sur- 
face dans  certaines  plaies  pénétianles,  double  cii- 
constance  oii  ces  fluides  ne  rentrent  jamais  dans  le 
sang  par  voie  d'absorption ,  comme  la  sérosité  péri- 
tonéale ,  mais  occasionnent  presque  toujours  la  mort  ; 
4^.  sur  une  expérience  où  j'avois  vu  périr  un  cliiea 
peu  après  l'injection  de   l'urine   dans  la  jugulaire. 
Toutes  ces  considérations  m'avoient  fait»soupçonner 
que  réintroduits  dans  la  masse  du  sang,  les  fluides 
sécrétés  étoient  toujours  mortels  au  bout  d'un  certain 
temps,  et  que,  comme  l'ont  cru  des  médecins  dont 
l'opinion  est  d'un  grand  poids,  tout  ce  qu'on  dit  de 
la  bile  épanchée  'dans  le  sajîg  dans  les  maladies  bi- 
lieuses ,  n'est  qu'une  suite  d'idées  vagues  dont  rien 
ne  prouve  la  réalité.  Cependant  l'intérêt  de  cette 
question,  pour  les  théories  médicales,  m'a  engagé  à 
la  résoudre  par  les  expériences ,  d'une  manière  qui 
ne  laissât  aucun  doute. 

J'ai  donc  injecté  par  la  veine  jugulaire  de  plusieurs 
chiens ,  de  la  bile  prise  dans  la  vésicule  d'autres  chiens 
que  j'ouvrois  en  même  temps.  Pendant  les  premiers 
jours  ils  étoient  fatigués,  nemangeôient  point ,  étoient 
Irès-altérés ,  avoient  les  jeux  ternes,  restoient  cou- 
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chës  ;  mais  après  un  certain  temps  ,  ils  reprenoient 
peu  à  peu  leur  vigueur  primitive.  Je  me  suis  servi 
ensuite  pour  ces  expériences  de  la  bile  humaine;  elles 
ont  eu  le  même  re'sultat,  excepte  que  dans  plusieurs 
circonstances  l'animal  ëprouvoit  des  hoquets  et  des 
vomissemens  quelque  temps  après  l'injection.  Une 
seule  fois  le  chien  est  mort  trois  heures  après  l'expé- 
rience; mais  c'est  que  j'avois  employé  ce  fluide  d'un 
noir  extrêmement  fonce,  qu'on  trouve  quelquefois 
dans  la  vésicule  au  lieu  de  bile ,  qui  a  l'apparence 
d'une  encre  épaisse,  et  qui  paroît  être  pour  beaucoup 
dans  les  vomissemens  de  matière  noire  qu'on  rend 
tn  certains  cas. 

Ces  premières  expériences  rp'ont  engagé  à  en  tenter 
de  nouvelles  avec  la  salive  :  j'en  ai  obtenu  le  même 
résultat;  seulement  l'état  de  langueur  qui  a  succédé 
a  linjeclion  aété  moins  sensible.  J'ai  ensuite  employé 
le  mucus  nasal  suspendu  dans  une  suffisante  quan- 
tité d'eau,  car  il  ne  sW  dissout  presque  pas.  Enfin 
l'urine  elle-même  a  été  injectée  plusieurs  fois,  non 
celle  de  la  boisson  qui  n'est  qu'aqueuse,  mais  celle 
de  la  coclion.  Les  chiens  ont  été  plus  malades,  mais 
21  e  sont  point  morts,  excepté  un  qui  a  péri  au  septième 
jour  dans  cette  dernière  expérience.  Je  l'ai  répétée 
plusieurs  fois,  à  cause  de  celle  que  j'avois  faite  il  y 
a  trois  ans;  le  même  résultat  a  toujours  eu  lieu  ,.  ce 
qui  m'a  fait  présumer  que  peu  habitué  encore  alors  aux, 
expériences,  j'aurai  par  mégarde  introduit  une  bulle 
d'air  avec  la  seringue ,  ce  qui  aura  produit  la  mort 
de  l'animal. 

Voilà  donc  une  question  évidemment  résolue  par 
l'expérience.  Les  fluides  sécrétés,  quoique  destinés 
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à  être  rejetes  au  dehors  dans  l'ëtat  naturel,  peuvent 
rentrer  dans  le  torrent  circulatoire ,  sans  causer  la 
mort  de  l'animal  qui  en  ressent  seulement  un  trouble, 
plus  ou  moins  grand ,  suivant  la  nature  d'à  fluide  in- 
jecte. D'après  cela,  que  la  bile  circule  ou  non  avec 
le  sang  dans  les  fièvres  bilieuses ,  c*est  ce  que  je 
n'examine  point  ;  mais  certainement  elle  peut  y  cir- 
culer après  avoir  été  absorbée  dans  ses  canaux.  Je  ne 
doute  pas  que  dans  les  résorptions  purulentes,  le  pus 
ne  circule  en  nature  dans  le  système  sanguin ,  j'avoue 
que  je  n'ai  point  fait  d'expérience  sur  l'injection  d@ 
ce  fluide,  mais  je  m'en  occuperai  incessamment. 

IXous  exagéions  tout.  Sans  doute  les  solides  aux- 
quels les  forces  vitales  sont  surtout  inhérentes,  se 
trouvent  spécialement  affectés  dans  les  maladies  ;  m^is 
pourquoi  les  fluides  ne  le  seroient-ils  pas  aussi? Pour- 
quoi n'y  chercherions-nous  pas  des  causes  de  maladies 
comme  dans  les  solides  ? 

Il  est  des  cas  oii  ceux-ci  sont  primitivement  af- 
fectés ,  et  oii  les  fluides  ne  le  sont  que  consécutive-' 
ment  :  ainsi  dans  le  cancer  ,  dans  les  affcciioriS  du 
foie ,  de  la  rate  ,  etc.,  dans  la  plupart  des  lésions  or- 
ganiques, les  diverses  nuances  jaunâtres,  grisâtres  , 
brunâtres,  verdâtres  même,  etc.,  qui  se  répandent 
sur  la  face  ,  sont  un  indice  des  altérations  consécu- 
tives que  les  fluides  ont  éprouvées  dans  leur  couleur, 
et  par  conséquent  dans  leur  nature. 

Dans  d'autres  cas ,  l'affection  commence  par  ceux- 
ci  ;  comme  quand  le  venin  de  la  vipère  est  introduit 
dans  le  sang  ,  comme  dans  les  résorptions  du  pus 
des  dépots  extérieurs  ,  de  celui  des  foyers  d(^s 
phthisies,  comme  dans  l'absorption  des  divers  prin- 
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cipes  contagieux.  11  est  hors  deiloutc  que  les  diverses 
substances  qui  peuvent  s'introduire  avec  le  chj'le 
dans  le  sang  ,  sont  la  -cause  de  diverses  maladies. 
N'est-ce  pas  le  sang  qui  porte  au  cerveau  les  prin- 
cipes narcotiques  qui  font  dormir  ?  n'est-ce  pas  liii 
qui  porte  aux  reins  la  tërebendjine  et  les  cantharid(rS , 
aux  salivaires  le  mercure,  etc.?  InjecLez  dans  Ivs 
veines  de  l'opium  ,du  vin,eîc. ,  vous  assoupirez Fani» 
mal  comme  si  vous  les  lui  donniez  par  la  digestion. 

On  s'est  beaucoup  occupe  dans  un  temps  des  in- 
fusions médicamenteuses  dans  les  veines  des  animaux 
yivans.  On  iaisoit  circuler  par  ces  infusions  des  pur-r 
gatifs,desémétiques,etmilleautres  substances  étran- 
gères dont  le  sang  supportoit  le  contact,  sans  causer 
d'au  très  accidens  à  l'animal  que  celu  i  des  vomissemens 
et  des  évacuations  alvines  si  c'étoient  des  purgatifs  ou 
des  émétiques ,  et  un  trouble  général  plus  ou  moins 
grand  si  c'étoient  d'autres  substances  étrangères  qui 
n'eussent  d'aifiniié  avec  aucun  organe  déterminé. 

Lescaustiques,commeracidenitrique,lesulfurique 
et  autres  substances  très-irritantes,  ont  seuls  causé  la 
mort  dans  ces  curieuses  expériences  dont  Haller  a 
présenté  le  tableau,  et  qui  prouvent  que  diverses 
substances  absolument  hétérogènes  au  sang  peuvent 
y  circuler  ,  qu'il  est  un  torrent  commun  oii  se  meu- 
vent confondus  une  foule  de  principes  différens  les 
uns  des  autres,  mais  qui  ne  doivent  pas  toujours  èti  e 
essentiellement  les  mêmes.  On  anégligédans  ces  ex-- 
périences  la  partie  la  plus  importante,  celle  de  l'iur 
fusion  des  divers  fluides  animaux,  des  fluides  sécrétés 
en  particulier ,  et  plus  encore  des  fluides  produits  accw 
dentellement  dans  les  maladies.  Je  pense  que  les  dif- 
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fërentes  résorptions  pourront  être  très-éclairëes  par 
l'infusion  des  diverses  espèces  de  pus,  de  sanie ,  etc. 
Mais  nous  avons  déjà  assez  défaits  pour  assurer  quç 
les  fluides  et  surtout  le  sang ,  peuvent  être  malades  j 
que  diverses  substances  hétérogènes  se  mêlant  a  lui, 
peuvent  agir  d'une  manière  funeste  sur  les  solides^ 
En  effet ,  toute  matière  acre ,  irritante  sans  être  mor- 
telle, précipite  l'action  du  cœur,  et  donne  une  véri- 
table fièvre  si  on  l'injecte  dans  les  veines.  Dans  tous 
ces  cas  ,  il  faut  bien  toujours  que  les  solides  agissent  ; 
car  tous  les  phénomènes  maladifs  supposent  presque 
leurs  altérations ,  mais  le  principe  de  ces  altérations 
est  dans  les  fluides.  Ils  sont  les  excitans,  et  les  solides 
les  organes  excités.  Or,  s'il  n'j  a  point  d'excitans, 
l'excitation  est  nulle  ,  et  les  solides  restent  calmes. 

Enfin  il  est  des  cas  oii  toute  l'économie  semble 
simultanément  affectée  et  dans  ses  solides  et  dans  tes 
fluides  :  telles  sont  les  fièvres  adjnamiques,  oii  en 
même  temps  qu'une  prostration  générale  s'empare 
des  premiers,  les  seconds  semblent  véritablement  se 
décomposer. 

]\' exagérons  donc  point  les  théories  médicales; 
rVoyons  la  nature  dans  les  maladies  ,  comme  elle  est 
dans  l'état  de  santé  oii  les  solides  élaborent  les  fluides, 
en  même  temps  et  par  là  même  qu'ils  sont  excités  par 
eux.  C'est  un  commerce  réciproque  d'action  ,  oij  tout 
se  succède  ,s'enchaine  et  selie.Nos  abstractions  n'exis- 
tent presque  jamais  dans  la  nature.  Nous  adoptons 
ordinairement  un  certain  nombre  de  principes  géné- 
raux en  médecine,  et  nous  nous  habituons  ensuite  à 
déduire  de  ces  principes,  comme  des  conséquences 
nécessaires,  toutes  les  explications  des  maladies.  Jl 
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y  a  dans  les  phénomènes  physiques  une  iëguîarite% 
une  uniformité  qui  ne  se  trahit  jamais.  Dans  la  mo- 
rale même,  il  est  un  certain  nombre  de  principes 
avoues  de  tous  les  hommes,  qui  les  dirigent  et  qui 
règlent  leurs  actions  :  de  là  une  uniformité  constante 
dans  notre  manière  d'envisager  les  phénomènes  mo- 
raux et  physiques  ;  de  là  l'habitude  de  partir  toujours 
des  mêmes  principes  en  raisonnant  sur  eux.  Nous 
avons  transporté  cette  habitude  dans  l'étude  de  l'é- 
conomie vivante  ,  sans  considérer  qu'elle  varie  sans 
cesseses  phénomènes ,  que  dans  la  même  circonstance 
ils  ne  sont  presque  jamais  les  mc!mes,  qu'ils  s'exaltent 
et  diminuent  sans  cesse ,  et  prennent  mille  modi- 
fications diverses.  La  nature  semble  à  tout  instant 
bizarre,  capricieuse,  inconséquente  dans  leur  pro- 
duction, parce  que  l'essence  des  lois  qui  président 
à  ces  phénomènes,  n'est  point  la  même  que  celle  des 
lois  physiques* 

Je  remarque  que  les  expériences  dont  je  viens 
d'indiquer  le  résultat  pour  les  fluides  excrétés  ,  con- 
trastent aveccelles  que  j'ai  publiées  l'andernier,  et  dans 
lesquelles  ces  mêmes  fluides  ont  été  toujours  mortels 
à  l'instant  oii  on  les  poussoit  du  côté  du  cerveau  par 
la  carotide.  C'est  là  un  phénomène  général  à  tous  les 
fluides  irritans,soittirés  de  l'économie, soitétrangers; 
ils  frappent  de  mort  dès  qu'ils  parviennent  à  l'organe 
cérébral,  sans  avoir  subi  d'altération  et  par  une  injec- 
tion  immédiate,  tandis  qu'on  peut  les  injecter  impuné- 
rnent  dans  les  veines  ,  comme  l'ont  prouvé  les  expé- 
riences des  médecins  du  siècle  passé.  On  peut  même 
sans  danger,  comme  je  l'ai  observé,  les  introduire 
dans  le  système  artériel,  du  côté  opposé  au  cerveatr> 


Comme  dans  la  crurale,  par  exemple.  Les  fluides 
mêles  au  sang  noir  se  débarrassent-ils  de  quelques 
principes  ,  par  la  respiration ,  avant  d'arriver  au  cer^ 
veau,  ou  bien  le  phénomène  précédent  tient-il  à 
d'autres  causes?  Je  l'ignore.  J'observe  seulement  que 
tout  ce  qui  n'est  pas  sang  artériel ,  le  sang  noir  et 
la  sérosité  même ,  fait  périr,  quand  on  le  pousse  par 
la  carotide.  L'eau  seule  est  impunément  injectée. 
Quand  les  principes  irritans  sont  très-délajés  dans 
ce  fluide,  leur  contact  est  moins  funeste.  J'ai  vu  l'u- 
rine peu  colorée  ne  pas  produire  la  mort. 

Structure  des  Eoccréteurs. 

Tous  les  excréteurs  ont  une  membrane  intérieure 
qui  est  muqueuse  ,  laquelle  est  une  continuation  des 
surfaces  muqueuse  ou  cutanée  ,  sur  lesquelles  ils 
se  terminent.  Mais  outre  cela  ,  tous  présentent  une 
enveloppe  extérieure  qui  forme  comme  Técorce  de 
ce  canal  muqueux.  Cette  écorce  est  très-épaisse  dans 
le  conduit  déférent,  oii  elle  présente  une  texture  peu 
connue.  Dans  l'urètre  elle  est  de  nature  spongieuse  et 
aréolaire,  remplie  de  beaucoup  de  sang ,  et  analogue 
au  gland  qui  en  est  une  continuation.  Dans  les  ure-^ 
lères,  dans  les  conduits  hépatique,  salivaires  ,  etc., 
c'est  ce  tissu  cellulaire  extrêmement  dense  et  serre 
dont  nous  avons  parlé,  qui,  par  sa  texture,  se  rap- 
proche de  celle  du  tissu  cellulaire  artériel,  veineux  , 
etc. ,  et  qui  diffère  essentiellement  du  tissu  cellulaire 
ordinaire ,  comme  de  Tintermusculaire,  etc.  Il  ne  pa- 
roît  pas  qu'il  y  ait  dans  ces  conduits  de  membrane 
différente  de  ce  tissu  dense  et  de  la  surface  muqueuse. 

Chaque  excréteur  a  ses  vaisseaux.  Les  uretères  re- 
II.  35 
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çoivcnt  manifestement  des  branches  artérielles  ,  des 
rénales,  des  spermatiques,  etc. ,  etc.  L'hépatique  en 
donne  au  conduit  cholédoque;  la  transversale  de  la 
fece  au  conduit  de  Stenon,  etc.,  etc.  Divers  nerfs 
Tenant  des  ganglions  accompagnent  les  artères  et  le^ 
veines  correspondantes.  Cependant  j'ai  constamment 
observé  que  jamais  il  n'y  a  autour  de  ces  conduits  , 
un  plexus  aussi  marqué  qu'autour  de  la  plupart  des 
artères. 

Les  excréteurs  ont  principalement  les  propriétés 
vitales  du  système  muqueux  qui  les  forme  en  grande 
partie.  Leurs  sympathies  sont  aussi  à  peu  près  de 
même  nature. 

§  IL  Parties  communes  à  V Organisation  du 
Système  glanduleux. 

Tissu  cellulaire. 

Les  glandes  diffèrent  beaucoup  par  le  tissu  cel- 
lulaire qui  entre  dans  leur  structure.  On  peut  même 
en  faire  deux  classes  sous  ce  rapport. 

Dans  toutes  les  salivaires  ,  dans  le  pancréas,  dans 
la  lacrymale,  dans  toutes  les  glandes  à  parenchyme 
granulé  et  blanchâtre,  il  est  très-abondant.  Chaque 
corps  glanduleux  est  divisé  en  lobes  très-distincte- 
ment isolés  par  des  rainures  que  remplit  ce  tissu  ,  et 
qui  déterminent  la  forme  bosselée  à  l'extérieur  de 
cette  espèce  de  glande  :  non-seulement- chaque  lobe  , 
mais  encore  chaque  lobule ,  chaque  grain  glandu- 
leux même ,  a  aussi  pour  limite  le  tissu  cellulaire. 
Sous  ce  rapport ,  cette  sorte  de  glandes  est  vérita- 
blement lin  assemblage  de  petits  corps  distincts  ^qui^ 
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isoles  les  uns  des  autres  rempliroient  aussi  bien  leurs 
i'onclions.  C'est  ce  qu'on  voit  aux  parotides,  oîi  di- 
verses glandes  accessoires  se  rencontrent  souvent  sur 
le  trajet  du  canal  de  Stenon,  et  sont  parfaitement 
indépendantes  de  la  glande  principale.  Tantôt  il  y 
a  continuité,  tantôt  isolement  entre  la  soumaxillaire 
et  la  sublinguale  ,  etc.  Le  tissu  cellulaire  est  sou- 
vent chargé  de  beaucoup  de  graisse  dans  cette  espèce 
de  glande.  Cela  est  remarquable  surtout  dans  le  sein , 
dont  le  volume  tient  tantôt  au  tissu  glanduleux  , 
comme  dans  les  jeunes  personnes  où  ce  tissu  pré- 
domine sur  la  graisse ,  tantôt  9  la  prédominance  de 
ce  fluide  ,  comme  on  le  voit  au-delà  de  la  quaran- 
tième année,  lorsque  cette  glande  conserve  un  volume 
considérable.  Le  tact  reconnoît  aisément  la  diffé- 
rence par  la  mollesse  et  la  flacciditédel'organe  dans  le 
second  cas  ,  par  sa  résistance  et  sa  fermeté  dans  le 
premier. Souvent  dans  l'âge  de  la  puberté,  c'est  aussi 
le  lissu  cellulaire  graisseux  qui  augmente  le  volume 
de  cet  organe.  Voilà  comment  d'une  tnamelle  très- 
grosse  jaillit  souvent  peu  de  lait,  tandis  que  d'une 
plus  petite  s'en  écoule  beaucoup.  Dansles  sensations 
voluptueuses  que  nous  éprouvons  à  la  vue  de  cet  or- 
gane, nous  distinguons  très-bien,  sans  le  savoir,  le 
sein  dont  la  saillie  est  réelle ,  d'avec  celui  oli  elle  n'est 
que  fictive,  et  oii  la  graisse  soulève  seulement  la 
peau  de  la  mamelle.  Il  est  rare  que  dans  les  sali- 
vaires,le  pancréas ,  etc. ,  le  tissu  cellulaire  prédomine 
autant,  que  la  graisse  s'y  accumule  surtout  en  quan- 
tité aussi  considérable.  J'ai  vu  cependant  des  cas  ou 
la  parotide  ressembloit  à  un  muscle  graisseux  j  mais 
il  n'y  avoit  point  aiîgmcntation  de  volume. 
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Dans  le  testicule  dont  les  portions  parencliyma- 
leuses  sont  isolées  comme  dans  les  précédentes,  il  n'y 
a  point  de  tissu  cellulaire  pour  moyen  d'union.  On 
trouve  entre  chaque  grain  des  espèces  de  fils  qui  pa- 
roissent  être  des  excréteurs,  et  non  de  véritables  lamçs 
celluleuses. 

Dans  les  glandes  à  parenchyme  serré  ,  comme  le 
foie ,  le  rein ,  la  prostate ,  les  muqueuses ,  etc. ,  etc. , 
il  y  a  très-peu  de  tissu  cellulaire  :  en  les  déchirant  en 
divers  sens,  elles  se  rompent  sans  montrer  des  lames 
intermédiaires.  Jamais  on  ne  trouve  de  graisse  accu- 
mulée dans  leur  parenchyme.  L'état  graisseux  du  foie 
qui  arrive  dans  une  foule  de  maladies,  et  qui  n'est 
point,  comme  on  l'a  cru  ,  une  affection  essentielle- 
ment concomitante  desphthisies,  offre  un  phénomène 
tout  différent  du  sein  et  des  salivaires  devenus  grais- 
seux. La  graisse  entre  alors  comme  élément  dans 
la  texture  de  l'organe;  elle  est  à  son  égard,  ce 
qu'étoit  sa  substance  colorante,  qu'elle  a  pour  ainsi 
dire  remplacée  :  elle  ne  se  trouve  point  dans  des  cel* 
Iules.  Du  reste  on  peut  l'extraire  par  l'ébuUition  ,  et 
j'ai  observé  qu'il  ennagebeaucoupàlasurfacede  l'eau 
cil  l'on  met  bouillir  de  semblables  foies.  Le  rein  a 
aussi  de  la  graisse  dans  son  intérieur  ;  mais  c'est  au- 
tour du  bassinet  et  non  dans  son  parenchyme  propre. 
L'amygdale,  la  prostate,  les  glandes  muqueuses,  etc., 
^'en  offrent  jamais.  La  sérosité  ne  s'épanche  point 
non  plus  dans  le  tissu  des  glandes  à  parenchyme  serré» 
La  leucophlegmatie  la  plus  complète  les  laisse  in- 
tactes sous  ce  rapport. 

Cependant  on  ne  sauroit  douter  que  le  tissu  cel- 
lulaire n'existe  dans  ces  glandes  :  la  macération  l'y  dé* 
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moniro.  Dans  \es  tumeui  s  rongucuses  qui  en  naissent 
on  en  trouve  beaucoup.  C'est  principalement  autour 
des  vaisseaux  qu'il  se  rencontre  :1a  capsule  deGlisson 
en  est  un  exemple.  Il  arrive  même  souvent,  comme 
je  l'ai  fait  observer  ,  que  ce  tissu  devient  malade  ,  le 
tissu  de  la  glande  restant  sain.  Ainsi  voit-on  se  dé- 
velopper des  stëatômesdansle  foie,  des  kystes  séreux 
dans  le  rein,  des  hydatides  dans  tous  deux,  diverses 
productions  dans  les  autres ,  sans  que  la  sécrétion  soit 
nullement  troublée.  C'est  dans  le  foie  surtout  qu'on 
fait  bien  ces  observations  :  son  volume  est  triplé ,  qua- 
druple' même  souvent  par  des  tumeurs  intérieures  , 
sans  que  son  tissu  se  soit  accru  ;  ce  tissu  dilaté  forme , 
entre  ces  tumeurs,  des  espèces  de  cloisons  oiilabile 
se  sépare  comme  à  l'ordinaire.  La  même  chose  arrive 
dans  le  rein,  où  se  trouvent  des  kystes  séreux.  Quel- 
quefois ces  kystes  s'y  agrandissent  au  point  que  tout 
le  tissu  glanduleux  est  détruit,  et  qu'il  ne  reste  à  sa 
place  qu'une  grande  poche  séparée  par  des  cloisons 
membraneuses  ,  et  remplie  de  sérosité.  Je  conserve 
trois  reins  de  cette  espèce. 

P'aisseaux  sanguins* 

Toutes  les  glandes  qu'une  membrane  n'enveloppe 
point ,  reçoivent  de  tous  côtés  leurs  artères.  Une 
foule  de  ramuscules  venant  des  vaisseaux  voisins, 
pénètre  par  toute  la  superficie  des  salivaires,  du  pan- 
créas ,  des  lacrymales  ,  etc.  Ces  artères  serpentent 
d'abord  dans  l'intervalle  des  lobes, se  ramifient  en- 
suite entre  les  lobules ,  et  pénètrent  enfin  dans  les 
grains.  Chacun  d'eux  a  la  sienne;  toutes  communi- 
quent ensemble  j  eu  sorte  que  celles  de  la  soumaxil- 
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laire  et  de  la  sublinguale  se  remplissent  par  une  injec- 
tion isolée  faite  au  moyen  de  petits  tubes  dans  la  sou- 
inenlale ,  dans  lamaxillaire  externe  prise  au-dessus  du 
bord  maxillaire,  ou  dans  la  linguale,  tout  aussi  bien  que 
par  l'injection  du  tronc  même  de  la  carotide  externe. 
Dans  les  glandes  environnées  d'une  membrane, 
comme  le  foie,  le  rein  ,  le  testicule,  etc.,  les  artères  ne 
pénètrent  que  d'un  coté ,  ordinairement  dans  une 
scissure  plus  ou  moins  profonde,  et  par  un  seul  tronc 
qui  est  très-considérable,  etquisepartagequelquefois 
en  plusieurs  branches  plus  ou  moins  volumineuses. 
Cette  partie  de  la  glande  où  pénètre  l'artère,  est  tou- 
jours la  plus  éloignée  de  l'action  des  corps  extérieurs, 
remarque  commune  à  tous  les  organes  importans  ; 
comme  le  poumon,  les  intestins,  la  rate,  etc.,  qui 
]>résentent  toujours  au  dehors  leur  surface  convexe , 
celle  où  les  vaisseaux  sont  le  plus  ramifiés  ;  en  sorte 
que  l'endroit  où  leur  lésion  peut  arriver,  est  celui  où 
l'hémorragie  est  le  moins  à  craindre.  Une  fois  par- 
Tenue  dans  la  glande ,  l'artère  principale  s  y  divise 
bientôt  en  diverses  branches  qui  s'écartent  et  se  sub- 
divisent à  mesure  qu'elles  s'approchent  de  la  con- 
Texité.  Elles  laissent  dans  leur  trajet  beaucoup  de 
rameaux  dans  le  corps  même  de  la  glande,  puis  se 
terminent  par  un  grand  nombre  de  capillairesà  la  coiï- 
Yexité.  Souvent  même  elles  percent  l'organe,  et  se  ra- 
mifient entre  lui  et  la  membrane  qui  le  recouvre.  Par 
exemple,  en  injectant  l'artère  hépatique,  si  le  foie 
est  à  nu,  on  voit  tout  à  coup  paroîire  sur  sa  con- 
vexité une  foule  de  petites  stries  noirâtres,  qui  tien- 
nent à  cette  cause.  Le  meilleur  moyen  de  bien  voir 
le  système  artériel  glanduleux,  est  d'injecter  un  rein 
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avec  une  substance  solide,  d'en  détruire  ensuite  le  pa- 
renchyme par  la  maceVation  ou  par  tout  autre  moyen. 
L'arbre  artériel  reste  alors  à  nu  et  exactement  isole,  Les 
cabinets  contiennent  beaucoup  de  ces  préparations» 

Les  gros  troncs  artériels  serpentant  dans  les  glandes, 
leur  communiquent  un  mouvement  intestin  très-fa- 
vorable à  leur  fonction.  Ce  mouvement  est  d'autant 
plus  marqué,  que  presque  tous  ces.  organes  très-rap- 
prochés  du  cœur  par  leur  position  au  tronc,  sont  pour 
ainsi  dire  sous  le  choc  immédiat  de  ses  contractions. 
Les  salivaires,  les  muqueuses^de  la  bouche  et  la  la- 
crymale d'une  part,  le  testicule,  la  prostate  et  les 
muqueuses  des  parties  génitales  de  l'autre,  offrent 
les  extrêmes  de  cette  position.  Une  autre  cause  qui 
favorise  le  choc  des  glandes  par  l'abord  du  sang,  c'est 
que  presque  toutes  les  artères  qui  s'y  rendent ,  ne 
parcourent  qu'un  très-court  trajet  pour  y  arriver.  La 
spermatique  seule  fait  exception  à  cette  règle  :  aussi 
tout,  dans  la  sécrétion  delà  semence, semble-t-il être 
caractérisé  par  une  lenteur  remarquable.  A  ce  mou- 
vement habituel  imprimé  aux  glandes  par  l'abord  du 
sang,  doit  être  ajouté  celui  qui  leur  est  communique 
par  les  organes  voisins  ,  et  qui  les  entretient  dans  une 
excitation  habituelle  qui  est  plus  nécessaire  encore  à 
leur  sécrétion  qu'à  leur  excrétion.  On  a  trop  négligé 
d'avoir  égard  dans  l'action  des  organes,  aux  raouve- 
mens  habituels  dont  ils  sont  agités.  L'exemple  du 
cerveau  auroit  du  cependant  fixer  sur  ce  point  l'at- 
tention des  physiologistes. 

Les  veines  par-tout  continues  aux  artères ,  suivent 
dans  le  système  glanduleux  la  même  distribution , 
lilles  les  accompagnent  presque  par- tout»  On  ne  voit 
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point  un  plan  superficiel  et  un  profond,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  organes.  Le  foie  est  le  seul  exem- 
ple oii  le  sang  rouge  pénètre  par  un  côté ,  et  oii  le  sang 
noir  sorte  par  le  côté  opposé. 

Le  plus  grand  nombre  des  veines  du  système  glan- 
duleux versent  leur  sang  dans  le  système  à  sang  noir 
général,  et  comme  plusieurs  glandes  sont  très-voi- 
sines du  cœur ,  Le  reflux  que  ce  système   éprouve 
souvent ,  se  fait  sentir  jusqu'à  elles.  Ce  phénomène  est 
Surtout  remarquable  dans  le  foie ,  où  les  veines  hépa- 
tiques s'ouvrent  très-peu  au-dessous  de  l'oreillette 
droite.  Voilà  pourquoi  toutes  les  fois  que  cette  oreil- 
lette est  considérablement  distendue, comme  dans  les 
asphyxies  et  dans  les  morts  oii  le  poumon  embarrassé 
oppose  un  obstacle  au  sang,^  le  foie  est  gorgé  d'une 
quantité  beaucoup  plus  grande  de  ce  fluide.  J'ai  fait 
constamment  cette  observation.  Pesez  comparative- 
ment cet  organe  quand  l'oreillette  est  pleine,  et  quand 
elle  est  vide  sur  le  cadavre,  après  avoir  préliminai- 
rement  lié  tous  ses  vaisseaux;  vous  trouverez  une 
très-grande  différence.  Par  la  même  raison,  vous  ob- 
serverez un  rapport  constant  entre  la  pesanteur  du 
foie  et  celle  du  poumon,pourvu  toutefois  qu'une  alté- 
ration morbifique  de  tissu  dans  l'un  d'eux  ne  soit  pas 
cause  de  la  mort.  Les  veines  de  plusieurs  glandes , 
comme  celles  des  muqueuses  de  l'estomac ,  des  in- 
testins ,  comme  cellesdela prostate ,  etc. ,  versentleur 
sang  dans  le  système  à  sang  noir  abdominal.  Il  n'y  a 
guère  danslesystème  qui  nousoccupe,queces  veines, 
celles  surtout  des  glandes  placées  dans  le  bassin,  qui 
deviennent  variqueuses.  Les  varices  de  la  prostate 
sont  fréquentes;  comme  oasait. 
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Du  Sang  des  Glandes» 

La  quantité  de  sang  qui  se  trouve  habituellement 
dans  les  glandes,varie  singulièrement;  on  peut  même 
sous  ce  rapport  les  diviser  en  trois  classes.  i°.  Dans 
les  salivaires,  la  lacrymale,  le  pancréas,  etc.,  on  en 
trouve  assez  peu,  11  ne  fournit  point  de  matière  co- 
lorante à  ces  organes  qui  sont  blanchâtres ,  et  qui  dans 
la  macération  ne  teignent  que  deux  ou  trois  eaux  en 
rouge.  2^.  Dans  les  glandes  muqueuses,  la  prostate, 
le  testicule  et  l'amygdale  ,  on  en  trouve  un  peu  plus. 
5".  Le  foie  et  le  rein  en  renferment  une  si  grande 
quantité,  qu'il  n'y  asouscerapportaucuneproportion 
entr'eux  et  le  reste  du  système  glanduleux.  Cela  dé- 
pend un  peu  dans  le  premier  de  la  Cause  indiquéeplus 
haut  :  aussi  en  contient-il  souvent  pkij  que  le  second , 
mais  ce  n'en  est  pas  la  cause  essentielle.  Après  le^ 
moris  par  hémorragie  où  il  n'y  a  point  de  reflux, 
dans  le  foie  ou  le  rein  subitement  extraits  d'un  animal 
vivant,  etc.,  on  fait  la  même  observation.  En  faisant 
macérer  ces  glandes,  il  faut  renouveler  au  moins  douze 
fois  l'eau  avant  qu'elle  cesse  d'être  sanguinolente. 
Voflà  pourquoi,  quand  on  les  conserve  dans  l'alcpol 
pour  une  maladie  organique  dont  elles  sont  le  siège, 
il  faut  les  faire  long-temps  macérer  auparavant; sans 
cela  ,  la  liqueur  est  bientôt  troublée  par  le  sang.  C'est 
cette  quantité  de  sang  qui  donne  à  ces  glandes  un, 
poids  proportionnellement  plus  grand  que  celui  des 
autres  parties.  C'est  d'elle  que  leur  vient  leur  rouge, 
couleur  qu'aucune  autre  ne  présente  au  même  degré, 
mais  qui  n'est  pas  plus  fortement  inhérente  à  leur 
lissu^quecelledessurfaces  muqueuses  oudesmuscles. 
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En  effet ,  on  l'enlève  avec  la  même  facilite  par  des 
lotions  répéte'es.  Alors  le  foie  se  présente  sous  un  as- 
pect grisâtre,  qui  paroît  être  la  couleur  inhérente  à 
son.  tissu ,  comme  le  blanc  est  celle  de  la  fibre  char- 
nue. Le  rein  semble  un  peu  moins  emprunter  sa  cou- 
leur du  sang.  Il  reste  en  parlie  rouge  dans  les  maceVa- 
tions;  la  pulpe  même  qui  en  est  le  produit,  après 
quelques  mois  de  séjour  dans  l'eau, qu'orl a  changée 
souvent,  présente  encore  en  partie  cettecouleur,  bien 
moindre  cependant  que  dans  l'état  naturel. 

Est-ce  que  l'état  des  sécrétions  fait  varier  la  quan- 
tité du  sang  glanduleux?  Plus  de  ce  fluide  aborde-t-il 
au  rein  pendant  qu'il  fournit  beaucoup  d'urine,  que 
pendant  qu'il  en  sépare  peu,  ou  bien  la  même  quan- 
tité arrivant  par  les  artères,  est-ce  qu'il  en  revient 
moins  par  les  veines  dans  le  premier  que  dans  le  se- 
cond cas?  C'est  un  objet  intéressant  d'expériences. 

Le  sang  change-t-il  de  nature  en  arrivant  aux 
glandes  ?  Prend-  il  une  composition  particulière 
avant  de  pénétrer  chacune?  On  parle  beaucoup  de 
ce  changement,  nécessaire,  dit-on,  à  la  sécrétion  ; 
mais  pour  qu'il  ait  lieu,  il  faut  qu'une  cause  le  pro- 
duise :or  ici  quelle  seroit  cette  cause?  Le  sang  ne  cir- 
cule-t-il  pas  dans  les  troncs  qui  vont  aux  glandes, 
comme  dans  les  autres?  11  faudroit  donc  que  la  glande 
fût  entourée  d'uneatmosphère  qui  agit  sur  lesangà  une 
certaine  distance  du  lieii  oii  elle  se  trouve;  idée  vague, 
qui  n'est  fondée  sur  rien  de  solide ,  et  qu'on  ne  lit  que 
dans  les  livres  de  ceux  qui  ne  font  point  d' expériences. 
J'ai  tiré  du  sang  de  la  carotide,  de  laspermatique, 
de  l'hépatique ,  de  la  rénale ,  etc.  ;  il  est  également 
rouge,  rutilant  et  coagulable.  Dans  le  même  animal, 
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il  est  impossible  que  les  sens  saisissent  la  moindre 
dit'feVence. 

J'observe  que  la  secre'tion  diffère  essentiellement 
delà  nutrition,- en  ce  qu'elle  puise  toujours  les  ma- 
tières de  ses  fluides  dans  le  sang  rouge,  au  lieu  que 
la  seconde  prend  souvent  les  siens  dans  les  fluides 
blancs ,  comme  on  le  voit  pour  les  tendons ,  les  car- 
tilages, les  poils,  etc. 

Nerfs» 

Les  glandes  reçoivent  deux  espèces  de  nerfs.  i°.  Les 
cérébraux  se  trouvent  presque  exclusivement  dans 
les  lacrymales,  les  salivaires,  l'amygdale,  etc.  2°.  Les 
testicules  ,  la  prostate,  le  foie,  en  reçoivent  du  cer- 
veau et  des  ganglions  en  proportion  presque  égale» 
5".  Le  rein  et  le  plus  grand  nombre  des  glandes  mu- 
queuses, etc.,  nesontpresquepénétrésqueparceuxdes 
ganglions.  Cet  aperçu  sur  les  nerfs  ne  doit  s'entendre 
que  de  ceux  qui  sont  libres  et  indépendans  des  artè- 
res ;  car  chaque  tronc  artériel,  pénétrant  une  glande , 
est  entouré  d'un  réseau  nerveux  appartenant  au  sys- 
tème des  ganglions,  qui  est  très-marquédans  les  grosses 
glandes  ,  comme  dans  le  foie  et  le  rein  oii  ce  réseau 
'  vient  du  ganglion  sèmi-lunaire,  dans  les  salivaires  oii 
il  vient  du  cervical  supérieur ,  dans  le  testicule  oii  il 
vient  des  ganglions  lombaires,  etc. 

Comparés  au  volume  des  glandes ,  les  nerfs  sont 
en  petite  proportion,  quoiqu'en  ait  dit  Bordeu.  Il  ne 
faut  point  en  effet  juger  de  cette  proportion  par  ceux 
de  la  parotide  et  des  soumaxillaires,  lesquels  ne  font 
que  traverser  ces  glandes  sans  s'y  arrêter,  et  en  y 
laissant  seulement  quelques  rameaux.  Par  exemple, 
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il  ny  a  certainement  pas  d'organe  clans  Fccononiie, 
parmi  ceux  qui  reçoiveiil  des  nerfs,  qui,  à  proportion 
de  son  volume ,  en  admette  moins  que  le  foie. 

Au  reste,  les  nerfs  pe'nèlrent  à  peu  près  dans  les 
glandes,  comme  los  vaisseaux,  c'est-à-dire,  i°.  de  tous 
his  cotés  pour  celles  qui  n'ont  point  de  membrane, 
2°.  par  un  sillon  seulement  pour  celles  qui  en  sont 
revêtues.  Ils  se  divisent  et  se  subdivisent  dès  qu'ils 
y  sont  parvenus,  et  bientôt  on  les  perd  entièrement 
de  vue.  Jamais  il  n'existe  de  ganglions  dans  lintèrieur 
même  des  glandes. 

Les  nerfs  influ'ent-iîs  sur  les  sécrétions?  Cela  est 
probable,  puisque  toute  glande  en  est  pourvue;  mais 
il  s  en  iaut  de  beaucoup  qu'ils  exercent  sur  cette  fonc- 
.tion  une  influence  aussi  immédiate  que  beaucoup  de 
médecins  le  prétendent.  i°.  On  dit  qu'on  a  coupé  les  ' 
nerfs  de  la  parotide,  et  que  la  sécrétion  de  la  salive  a 
été  supprimée.  Cette  section  est  manifestement  im- 
possible ,  puisqu'il  faudroit  extirper  la  glande  avant 
d'enlever  ses  nerfs.  2°.  J'ai  divisé  les  nerfs  du  testi- 
cule d'un  chien ,  seule  glande  oii  l'on  puisse  faire 
cette  expérience.  Je  n'ai  pu  avoir  de  résultat,  parce 
que  l'inflammation  de  la  glande  est  survenue,  et 
qu'elle  est  tombée  en  suppuration  :  mais  cette  sup- 
puration même  suppose  que  l'influx  nerveux  n'est 
pas  actuellement  nécessaire  pour  la  sécrétion ,  puis- 
que la  suppuration  se  fait  par  un  mécanisme  analogue 
à  celui  de  celte  fonction.  Tous  les  médecins  savent 
qu'un  membre  paralysé  peut  s'enflammer  et  suppu- 
rer. 3°.  L'érection  et  l'éjaculation  de  la  semence  ont 
lieu  dans  la  paralysie  de  la  moitié  inférieure  du  corps, 
ou  au  moins  les  nerfs  de  la  prostate  sont  entièrement 
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paralyses.  Le  cit.  Ivan  m'a  rapporté  T exemple  d'un 
militaire  qui  avoit  gagne  une  gonorrhée  en  cet  e'taU 
4*^.  On  sait  que  la  vessie  étant  complètement  paralj- 
se'e,  ses  nerfs  n'ayant  plus  aucune  action,  ses  glandes 
muqueuses  continuent  toujours  à  sécréter  leur  fluide 
au  point  même  de  produire  un  ORtarrhe.  5^.  La  na- 
rine du  côté  malade  dans  l'hémiplégie  est  aussi  hu- 
mide qu'à  l'ordinaire.  L'oreille  de  ce  coté  se' remplit 
également  de  cérumen.  6°.  Dans  les  paralysies  de  la 
luette,  ses  glandes  ne  cessent  pas  leur  action.  7^.  En 
coupant  la  huitième  paire  d'un  côté  à  un  chien,  on 
trouve  quelques  jours  après  les  bronches  de  ce  côté 
tout  aussi  humides  de  mucosités.  8°.  Pendant  les 
convulsions  des  diverses  parties  oii  il  y  a  des  glandes, 
quand  les  nerfs  de  ces  glandes  sont  plus  excités  par 
conséquent ,  leur  sécrétion  n'augmente  point.  9°.  Si 
on  pèse  les  preuves  données  par  Bordeu  sur  l'in- 
fluence des  nerfs  sur  les  sécrétions,  on  verra  qu'elles 
sont  ou  appuyées  sur  des  faits  faux,  comme  ceux  de 
la  section,  du  sommeil,  etc.,  ou  sur  des  données  va- 
gues. En  général  les  médecins  n'attachent  point  d'idée 
assez  précise  au  mot  influence  nerveuse  :  l'habi- 
tude des  expériences  montre  combien  on  en  a  abusé. 
Toutes  les  fois  qu'un  nerf  étant  coupé,  paralysé, 
ou  irrité  d'une  manière  quelconque,  l'organe  qui  le 
reçoit  n'en  ressent  aucun  trouble  dans  ses  fonctions, 
certainement  nous  ne  pouvons  apprécier  f  influence 
nerveuse  sur  cet  organe.  Je  ne  dis  point  qu'elle  n'existe 
pas ,  mais  je  soutiens  que  nous  ne  la  connoissons 
nullement,  et  qu'on  ne  doit  pas  employer  au  hasard 
un  mot  auquel  on  ne  sauroit  attacher  de  sens  précis. 
Quel  mot  emploierez-vous  donc  pour  exprimer  Tiu* 
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fiuence  des  nerfs  sur  les  organes  des  sens,  sur  les 
muscles  volontaires,  etc.,  si  le  même  vous  sert  à  ex- 
primer une  action  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celle-là, 
et  qui  peut-être  même  n'existe  pas  ? 

Exhalans  et  Absorbans. 

Ce  genre  de  vaisseaux  est  peu  connu  dans  l' inté- 
rieur des  glandes  oii  il  ne  remplit  que  les  usages  de 
nutrition. 

ARTICLE   TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  glanduleux. 

g  1er,  Propriétés  de  tissu. 

V-iES  propriétés  sont  en  gëneVal  très-peu  marque'es 
dans  ce  système  :  la  raison  me  paroît  en  être  spécia- 
lement dans  sa  texture  non-fibreuse.  En  effet ,  pour 
s'alonger  et  se  raccourcir  ensuite  en  conservant  leur  in- 
tégrité, il  faut  que  les  molécules  d'un  organe  jouissent 
d'une  certaine  adhérence,  d'une  certaine  cohésion  : 
or ,  c'est  à  la  libre  qu'appartient  spécialement  ce  dou- 
ble attribut.  Remarquez  au  reste  que  le  système  glan- 
duleux est  soumis  à  des  causes  bien  moins  fréquentes 
de  distension  et  de  resserrement,  que  les  systèmes 
à  fibres  distinctes.  Ce  n'est  guère  que  quand  des  dé- 
pôts, des  collections  séreuses,  stéatomateuses,  etc., 
$e  forment  dans  son  intérieur,  comme  il  arrive  sou- 
vent au  milieu  du  foie,  du  rein,  etc.;  ce  n'est  qu'alors 
qu'il  se  trouve  distendu  :  or,  dans  ce  cas,  il  ne  prête 
point  ^  comme  Ja  peau  ^  les  «lusde^?  etc.;  ses  molççubs 
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s'écartent  ;  c'est  le  tissu  cellulaire  dans  lequel  elles 
sont  plongées  qui  se  dilate  uniformément  :  le  tissu 
glanduleux  se  détruit  même  bientôt.  Gela  est  très- 
manifeste  lorsque  les  collections  se  forment  près  la 
convexité  des  glandes  j  pour  peu  que  la  tumeur  soit 
volumineuse ,  le  tissu  de  l'organe  a  disparu  :  il  ne 
reste  plus  qu'un  kyste  cellulaire  et  membraneux.  Les 
hjdatides  si  fréquentes  à  l'extérieur  des  reins  nous 
en  offrent  des  exemples.  Si  c'est  au  milieu  de  la  glande 
que  le  kyste  s'est  formé,  la  destruction  est  réelle  aussi, 
mais  elle  est  beaucoup  moins  sensible. 

Une  preuve  manifeste  du  peu  d'extensibilité  des 
glandes ,  c'est  ce  qui  arrive  au  foie  dans  les  cadavres. 
J'ai  dit  plus  haut  qu'il  est  plus  ou  moins  gorgé  de  sang, 
suivant  que  le  système  à  sang  noir  a  été  plus  ou  moins- 
embarrassé  dans  les  derniers  momens.  Or,  quelle  que 
soit  la  quantité  de  fluide  qu'il  contienne,  son  volume 
reste  à  peu  près  le  même  5  seulement  son  tissu  est 
plus  ou  moins  comprimé  par  les  vaisseaux ,  tandis 
qu'au  contraire  le  volume  plus  ou  moins  considérable 
du  poumon,  qui  est  très-apparent,  indique  toujours 
sont  état  d'engorgement  ou  de  vacuité.  Il  est  probable 
même  que  c'est  cette  différence  qui  a  fait  négliger  à 
tous  les  médecins  les  états  infiniment  variables  d'en- 
gorgement oîi  le  foie  peut  se  trouver  à  la  mort , 
tandis  qu'ils  ont  spécialement  eu  égard  aux  variétés 
du  poumon. 

Plus  éloignées  du  cœur,  les  veines  du  rein  sont 
moins  exposées  que  celles  du  foie  au  reflux  qui  arrive 
dans  les  derniers  momens  oii  le  sang  noir  éprouve 
des  obstacles  à  traverser  le  poumon.  Cependant  il  a 
<?ncore  lieij ,  et  on  voit  de  très-grandes  variétés  dans 
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la  quanlité  de  sang  gorgeant  les  gros  vaisseaux  ré- 
naux ,  quantité'  inde'pendante  de  celle  qui  se  trouve 
liabiluellerrient  dans  l'organe ,  et  qui  est  très-consi- 
dërable  comme  je  l'ai  dit.  Or,  le  volume  de  celui-ci 
ne  correspond  presque  jamais  à  ces  variétés,  parce 
que  son  extensibilité  est  presque  nulle. 

Quant  aux  glandes  situées  aux  deux  extrémités, 
comme  le  testicule  d'une  part,  les  salivaires  de  l'au- 
tre, on  ne  peut  guère  y  observer  la  stase  sanguine, 
parce  que  le  reflux  n'est  pas  assez  manifeste.  On  ne 
peut  donc,  sous  ce  rapport,  juger  que  par  analogie 
de  leur  extensibilité  et  de  leur  contractilité. 

Cependant  les  engorgemens^  au  testicule,  consé- 
cutifs à  la  gonorrhée,  les  tuméfactions  diverses  des 
parotides  prouvent  que  ces  propriétés  y  sont  réelles 
jusqu'à  un  certain  point.  Le  foie,  le  rein  et  autres 
glandes  intérieures  sont-elles  sujettes  à  ces  tuméfac- 
tions aiguës  que  celles  qui  sont  soucutanées  nous 
présentent  souvent?  Cela  est  très-probable  j  peut-être 
même  les  médecins  n'ont-ils  pas  assez  égard  aux  sym- 
ptômes accessoires  qui  peuvent  naître  momentané- 
ment de  la  pression  de  ces  organes  tuméfiés  sur  les 
parties  voisines.  Au  reste,  cette  tuméfaciion  et  le  res- 
serrement qui  en  résulte,  peuvent  avoir  lieu  spéciale- 
ment dans  le  tissu  cellulaire  de  la  glande,  et  supposent 
par  conséquent  une  extensibilité  du  tissu  glanduleux 
moindre  qu'il  ne  le  semble  d'abord. 

§  IL  Propriétés  vitales. 

Propriétés  de  la  Vie  animale. 

La  çoutractilité  animale  est  nulle  manifestement 
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dans  le  tissu  glanduleux.  La  sensibilité  de  même  es- 
pèce y  existe-t-elle  ?  Voici  quelques  faits  sur  ce  point. 
i°*Une  compression  sur  la  parotide  est  jusqu'à  un 
certain  point  douloureuse.  J'ai  été  même  ,  dans  un 
cas  particulier ,  obligé  de  renoncer  à  la  méthode  d'af-^ 
faissement  que  Desaultavoit  conseillée  dans  unefistule 
salivaire,  à  cause  des  douleurs  que  le  malade  éprou- 
voit;  mais  les  nerfs  nombreux  qui  traversent  cette 
glande  peuvent  être  la  cause  de  ces  douleurs.  2*^.  On 
sait  qu'à  l'instant  oii  le  lithotome  coupe  la  prostate, 
ou  que   la  pierre    et  les  tenettes  la  traversent,  le 
malade  souffre  beaucoup,  5°.  Les  pierres  logées  dans 
les  reins  causent  souvent  d'atroces  douleurs.  4°*  La 
compression  un  peu  forte  du  testicule  est  extrême- 
Wient  pénible,  etc. 

D'un  autre  côté,  on  intéressé  le  tissu  du  foie  sans' 
que  l'animal  donne  aucun  signe  d'affection.  Haller  , 
à  la  suite  de  beaucoup  d'expériences  ,  a  rangé  les 
glandes  parmi  les  parties  insensibles.  Que  conclure 
delà  ?  Que  la  sensibilité  animale,  modifiée  sous  mille 
formes  ,  paroit  exister  dans  une  foule  d'organes  oii 
certains  agens  ne  sauroient  la  mettre  en  jeu,  et  oii 
d'autres  la  développent  singuhèrement.  On  sait  que 
ks  diverses  altérations  morbifiquès  la. rendent  très-* 
manifeste  dans  les  glandes.  La  douleur  inflammatoire 
porte  même  dans  ces  organes  un  caractère  particu- 
lier ;  elle  est  obtuse  et  sourde  dans  le  plus  grand  nom- 
hre  des  cas.  Jamais  on  n'y  éprouve  ce  sentiment  si 
aigu  qui  caractérise  l'inflammation  cellulaire  ,  cette 
douleur  acre  et  mordicante  dont  la  peau  est  le  siège 
fréquent ,  etc.,  etc. 

II.  59 


6lO  SYSTEME 

Propriétés  de  la  Vie  organi^jue* 

Parmi  les  propricles  de  la  vie  organique  ,  la  con«* 
tractilitc  sensible  est  nulle  dans  le  syslème  glandu- 
leux. Mais  ks  deux  autres  propriétés  y  sont  déver 
loppées  au  plus  haut  période.  Elles  y  sont  dans  une 
activiié  coniinuelle.  Sans cessela sécrétion, Texcrétion 
et  la  nutrition  les 3^  mettent  en  jeu.  C'est  par  sa  sen- 
sibilité organique  que  la  glande  distingue  ^  dans  la 
raasse  du  sang  ,  les  matériaux  qui  conviennent  à  sa 
sécrétion.  C'est  par  sa  contractilité  insensible,  ou  par 
ses  forces  toniques,  qu'elle  se  resserre  et  se  soulève, 
si  je  puis  parler  ainsi ,  pour  rejeter  de  son  sein  celles 
qui  sont  hétérogènes  à  cette  sécrétion.  La  première 
est  en  petit  pour  chaque  glande ,  ce  qu*est  en  grand 
la  sensibilité  animale  de  la  liangue  et  des  narines ,  qui 
ne  permet  qu'aux  alimens   convenables  à  l'estomac 
de  s'introduire  dans  sa  cavité;  l'autre  fait  d'une  ma- 
nière insensible,  ce  que  la  glotte  opère  d'une  manière 
si  évidente  ,  lorsqu'elle  se  soulève  convulsivement 
contre  un  corps  étranger  qui  veut  s  y  introduire.  Le 
sang  contient  les  matériaux  de  toutes  les  sécrétions, 
de  la  nutrition  de  tous  les  organes  ,  et  de  toutes  les  ex- 
halations. Chaque  glande  puise    dans   ce  réservoir 
commun  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  sécrétion  ,  comme 
chaque  organe  ce  qui  convient  à  sa  nutrition,  comme 
chaque  surface  séreuse  ce  qui  est  propre  à  son  exha- 
lation. Or  c'est  par  son  mode  de  sensibilité  organique 
que  chaque  partie  vivante  dans  le  corps  ,  distingue 
ainsi  ce  que  nécessitent  ses  fondions. 

Lorsque  les  fluides  abordent  aux  petits  vaisseaux 
de  la  glande;  cette  sensiLililé  est  la  sealinelle  qui 
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êvcilit,  et  la  aDntracliliié  insensible  est  l'agent  qui 
ouvre  ou  fi^rme  les  portes  de  l'organe ,  suivant  les 
principes  qui  se  présentent.  Qu'on  me  passe  cette 
comparaison,  elle  donne  une  idée  de  ce  qui  se  passe 
alors.  Toute  l'action  glanduleuse  roule  donc  spécia- 
lement sur  ces  deux  propriétés  ,  et  comme  cetle  ac- 
tion est  presque  permanente ,  elles  sont  donc  sans 
cesse  en  exercice^ 

D'après  cela  il  est  évident  que  toutes  les  maladies 
glanduleuses  doivent  supposer  un  trouble  dans  ces 
propriétés  ;  car,  comme  nous  l'avons  souvent  vu  ,  ce 
sont  les  propriétés  dominantes  d'un  organe ,  celles 
ciui  en  exercice  constituent  sa  vie  propre,  qui  detrr* 
minent  spécialement  ses  maladies,  par  leur  altéra^ 
tion.  C'est  en  effet  ce  que  l'observation  nous  montre^ 
ji    Ici  nous  voyons  ces  propriétés  augmentées  ou  dimi- 
nuées, produire  tan  tôt  une  augmentât  ion  de  sécrétion  ^ 
comme  dans  le  diabètes  j  la  salivation  mercurieîle ,  les 
flux  immodérés  de  bile,  etc.;  tantôt  une  diminution^ 
une  suspension  même  de  cette  fonction  ^  comme  danâ 
les  maladies  aiguës  oii  tous  les  couloirs  se  ferment 
pour  ainsi  dire  momentanément ,  comme  dans  la  sup- 
pression d'urine,  dans  la  sécheresse  de  la  bouche^ 
etc.  Là  ce  sont  des  altéi'ations  dans  la  nature  même 
de  la  sensibilité  glanduleuse  qui  se  met  en  rappoi  t 
avec  des  fluides  hétérogènes  aux  glandes  dans  l'état 
naturel  ;  de  là  les  variétés  sans  nom.bre  que  les  fluides 
«ecrétés  présentent  surtout  dans  les  maladies.  J'ai 
parlé  de  ces  variétés  pour  les  fluides  muqueux.  Le 
foie  ,  le  rein  surtout  j  n'en  éprouTcnt  pas  de  moins 
nombreuses.  La  saveur ,  la  couleur^  la  consislance  et 
l'odeur  de  ia  bile  cysti(|ue,  se  prése^^rtent  dans  mill^ 
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elats  différens  sur  les  cadavres.  Qui  ne  conlioît 
les  innombrables  altérations  dont  l'urine  est  suscep- 
tible ?  La  salive  est  moins  variable  ;  mais  dans  les 
maladies  ,  combien  n'est -elle  pas  différente  de  ce 
qu'elle  s'offre  naturellement  à  nous  !  Il  suffit  d'avoir 
observé  pendant  un  certain  temps  les  évacuations  di- 
verses dans  les  maladies , pour  voir  de  combien  de  mo- 
difications elles  sont  susceptibles.  Rien  ne  ressemble 
moins  à  l'iirine  et  à  la  bile ,  que  les  fluides  rejetés  quel- 
quefois par  la  vessie  et  par  le  foie  :  or  d'oii  viennent 
toutes  ces  variétés  ?  De  ce  que  la  sensibilité  orga- 
nique variable,  met  l'organe  en  rapport  avec  des  subs- 
tances auxquelles  il  étoit  étranger  dans  l'état  naturel; 
de  ce  que  la  contraclilité  insensible  laisse  pénétrer 
dans  Torgane  des  substances  auxquelles  auparavant 
elle  fermoit  la  porte,  comme  je  l'ai  dit.  La  même 
glande  sans  changer  de  tissu  ,  en  changeant  seulement 
de  modifications  dans  ses  forces  vitales  ,  peut  donc 
être  la  source  d'une  infinité  de  fluides  différens  :  je 
crois  même  que  cela  peut  aller  au  point  que  le  rein , 
prenant  une  sensibilité  analogue  à  celle  du  foie  ,  sé- 
pare la  bile  en  nature.  Pourquoi  ne  la  secréteroit-il 
pas  ,  comme  il  sépare  d'autres  fluides  si  différens  du 
sien  ? 

Dans  la  santé ,  (ihaque  glande,  a  un  mode  à  peu 
près  uniforme  de  sensibilité  ,  mode  qui  change  peu  : 
aussi  chaque  fluide  sécrété  a  une  apparence,  une  com- 
position et  une  nature  toujours  à  peu  près  les  mêmes. 
Mais  dans  lesmaladies, mille  causes  changent  àchaque 
instant  ce  mode.  L'accès  hystérique  frappe  le  rein:  il 
repousse  à  l'instant  tous  les  principes  qui  colorent 
l'urine, et  celle-ci  sortlimpidej  l'accès  passe, l'orgaue 


GLAlfDTTLETrx;  6l3 

reprend  son  type  de  5«^nsibilité ,  et  l'urine  revient  à 
son  état  ordinaire.  L'accès  épileptique  porte  son  in- 
fluence sur  la  sensibilité  des  salivaires  :  à  l'instant 
une  salive  épaisse,  abondante,  écumeuse,  toute  dif- 
férente de  l'état  naturel ,  sort  de  la  bouche;  au  -  delà 
de  l'accès ,  l'orage  sympathique  se  calme   dans  la 
glande,  et  la  salive  revient  à  son  état.  Qu'on  me  passe 
une  comparaison.  Les  glandes  sont  dans  les  maladies  , 
comme  l'atmosphère  dans  les  équinoxes.  A  ces  épo- 
ques ,  les  vents  qui  se  succèdent  et  changent  sans 
cesse  ,  font  souvent  se  succéder  en  peu  de  temps 
la  pluie  ,  la  grêle,  la  neige,  etc.  ;  de  même,  sans 
cesse  variables  dans  les  maladies,  les  forces  de  la  vie 
glanduleuse  font  rapidement  varier  les  produits  di- 
vers de  la  sécrétion. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  sécrétion  que  portent 
les  altérations  diverses  delà  sensibilité  organique  et  de 
la  contractilité  insensible  des  glandes;  ces  altérations, 
lorsqu'elles  se  prolongent,  influent  aussi  sur  leur  nu- 
trition ;  elles  en  troublent  les  mouvemens  :  de  là  les 
changemens  de  tissu  ,  les  tumeurs  de  diverse  nature  , 
les  désorganisations,  etc.,  si  fréquens  dans  le  système 
glanduleux,  l'un  de  ceux  qui  fournit  la  plus  ample  mois- 
son à  l'anatomie  pathologique.  C'est  une  chose  frap- 
pante dans  les  amphithéâtres,  que  la  grande  quantité 
de  lésions  organiques  qu'il  présente ,  comparée  à  celle 
de  la  plupart  des  autres.  C'est  lui,  le  système  cutané  , 
le  muqueux  ,  le  séreux ,  le  cellulaire  ,  etc. ,  qui  tien- 
nent le  premier  rang  sous  ce  rapport.  Remarquez 
aussi  que  ce  sont  précisément  eux  où  la  sensibilité  or- 
ganique et  la  contractilité  insensible  sont  montées  au 
plus  haut  degré,  parce  que  ce  sont  ceux-là  seuls  oii 
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eii(j5  soiiL  mises  eu  jeu  uon-seuiernentpar  la  nutrition, 
mais  encore  par  diverses  autres  fonctions  qui  se  pas- 
sent dans  le  sjs t^'me  capillaire  insensible  ,  savoir , 
par  l'exhalation^  l'absorption  et  la  sécrétion. 

Sympathies. 

Peu  de  systèmes  sont  plus  frccjuemaient  le  sie'ge 
des  sympathies  que  celui-ci.  J'adopterai  dans  leur 
examen  l'ordre  admis   pour  le  précédent, 

Sjmpctthles  passives^ 

Le  tissu  glanduleux  répond  avec  une  extrême  ïa^ 
cilité  à  toutes  les  excitations  que  les  autres  exercent 
sur  lui.  C'est  ce  qui  constitue  ses  sympathies  passives. 
ÎLJles  arrivent,  i^,  dans  l'état  naturel,  2^.  dans  les 
maladies, 

JG  dis  d'abord  qu'il  est  certains  cas  dans  l'état  na^ 
iturel,  ou  d'autres  organes  étant  excités,  le  glanduleux 
entre  en  action.  C'est  ce  qui  est  remarquable  surtout 
pour  le  muqueux,  Nous  avons  vu  les  conduits  ex-' 
créteurs  se  terminer  preque  tous  sur  les  surfaces  mu- 
queuses, Ox  àks  qu'mie  de  ces  surfaces  est  irritée  au 
voisinage  d'un  excréteur ,  la  glande  dô  cvX  excréteur 
augmente  son  action,  i^,  La  présence  des  alimens 
dans  la  bouche,  détermine  la  salive  à  y  couler  plus, 
abondamment,  2°.  La  sonde  fixée  dans  la  vessie  ,  et 
irrilantles  uretères  ou  leur  voisinage,augmenterécou- 
lement  de  l'urine.  3°,  Lirritation  du  gland  et  de  l'ex-. 
irémité  de  l'urètre  lors  du  coït ,  détermine  dans  le 
testicule  une  espèce  de  spasme  d'oii  naît  la  sécrétion 
^boudante  de  l'humeur  séminale.  4"..  Tout  fluide 
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irritant  applique  soit  sur  la  conjonctive,  soil  sur  la 
pituitaire,  occasionne  un  larmoiement  plus  ou  moins 
sensible.  5°.  En  faisant  des  expériences  sur  l'état  des 
viscères  gastriques  pendant  la  digestion  et  pendant  la 
faim,  j'ai  observé  que  tant  que  les  alimens  son  seu- 
lement dans  l'estomac,  l'écoulement  de  la  bile  est 
peu  considérable,  mais  que  cet  écoulement  augmente 
quand  ils  passent  dans  le  duodénum  ,  en  sorte  qu'on 
en  trouve  beaucoup  alors  dans  les  intestins.  Dans  la 
faim  ,  la  vésicule  du  fiel  est  très-distendue  ;  peu  de 
bile  s'en  écoule.  A  la  (in  et  même  au  milieu  de  la 
digestion,  elle  contient  la  moitié  moins  de  bile:  Cepen- 
dant elle  devroit  d'autant  plus  facilement  se  vider 
dans  l'abstinence,  qu'alors  le  fluide  qui  s'y  trouve  est 
d'un  vert  foncé  ,  très-amer,  très-dcre,  et  par  consé- 
quent très-irritant.  Au  contraire  ,  dans  le  milieu  ou 
à  l'issue  immédiate  de  la  digestion  ,  il  est  beaucoup 
plus  doux,  d'un  jaune  clair,  et  moins  irritant.  11  faut 
donc  qu'il  y  ait  pendant  la  digestion  un  autre  stimu- 
lus; or  ce  stimulus,  ce  sont  les  alimens  passant  à 
l'extrémité  du  cholédoque.  J'ai  indiqué  dans  une 
longue  note  du  Traité  des  Membranes,  le  trajet  de  la 
bile  cystique  et  hépatique. 

Concluons  de  ces  nombreuses  considérations, qu'un 
des  moyens  principaux  qu'emploie  la  nature  pour 
augmenter  l'action  des  glandes,  et  pour  déterminer 
celle  de  leurs  excréteurs,  c'est  l'irritation  sympathique 
de  l'extrémité  de  ces  conduits  ou  des  environs  du 
pointdelasurface  muqueuse  oiiils  viennent  serendrr. 
Ccsè  à  cela  qu'il  iaut  rapporter  aussi  les  cal  arrhes 
divers  produits  par  un  corps  irritant  s6\ourP.PA\l  sur 
une  de  ces  surfaces.  L'enfant  en  suç;:^nt,  en  agaçant 
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le  mamelon ,  fait  sécréter  le  lait ,  en  même  temps 
qu'il  le  pompe  ,  etc. 

Dans  l'ëtat  maladif  les  glandes  sont  aussi  très-frë- 
quemment  le  siège  de  sympathies  passives.  Or  c'est 
presque  toujours  alors  la  sensibilité  organique  et  la 
contractilité  insensible  qui  j  sont  mises  en  jeu.  11  est 
rare  qu'excitée  par  les  sympathies ,  la  sensibilité  ani- 
maley  détermine  des  douleurs. 

Nous  avons  dit  quelles  innombrables  variétés  les 
glandes  présentent  dans  les  maladies  ,  soit  sous  le 
rapport  de  la  quantité  ,  soit  sous  celui  de  la  qualité 
des  fluides  qu'elles  séparent.  Or  toutes  ces  variétés 
tiennent  spécialement  à  des  influences  sympathiques. 
Voyez  les  salivaires  humectant  la  bouche  ou  la  lais- 
sant sèche,  la  remplissant  d'une  humeur  visqueuse 
ou  limpide,  écumeuse  ou  coulante,  les  muqueuses 
de  la  langue  fournissant  tantôt  un  limon  épais  et 
blanchâtre,  tantôt  une  croûte  noirâtre,  etc.  Les  mé- 
decins regardent  l'état  de  la  langue  comme  un  in- 
dice constant  de  celui  de  l'estomac  :  cela  est  vrai  le 
plus  souvent.  La  nature  a  établi  un  rapport  sympathi- 
que tel  entre  ces  deux  parties,  que  des  que  la  surface 
muqueuse  de  celui-ci  est  malade,  qu'elle  est  le  siège 
de  cette  espèce  de  catarrhe  qu'on  appelle  embarras 
gastrique,  plénitude,  etc.,  celle  de  l'autre  s'affecte 
aussi  et  fournit  plus  de  sucs  muqueux,  lesquels  altè- 
rent l'appétit,  le  détruisent,  et  empêchent  ainsi  de 
prendre  des  alimens  que  l'estomac  ne  pourroit  di- 
gérer ,  et  même  qu'il  refuseroit  souvent  de  sup- 
porter. La  langue  est  alors,  comme  dans  l'état  de 
santé ,  une  espèce  de  sentinelle  mise  en  avant  de  l'es- 
tomac j  pour  refuser  ce  qui  lui  nuiroit ,  et  admettre 


ce  qui  lui  convient.  C'est  là  sans  cloute  la  cause  de 
cette  influence  singulière  que  le  dernier  exerce  sur 
elle  dans  les  maladies.  Mais  aussi  remarquons  que 
quelquefois  la  langue  est  chargée  ,  l'estomac  étant 
dans  l'état  ordinaire.  Ce  phénomène  est  fréquent  dans 
les  hôpitaux;  il  m'arrive  très-souvent.  Réciproque- 
ment les  dégoûts,  les  nausées  ont  lieu  quelquefois 
sans  catarrhe  lingual. 

Parlerai-je  des  innombrables  influences  que  reçoi- 
vent le  foie,  le  rein,  le  pancréas  ?  Dès  qu'un  organe 
est  malade  dans  l'économie  animale,  aussitôt  ceux-ci 
s'en  ressentent  ;  leur  sécrétion  augmente  ,  diminue , 
s'altère,  et  souvent  même  ce  n'est  pas  sur  ces  fonc- 
tions que  porte  l'affection  sympathique;  elle  déter- 
mine des  inflammations,  des  suppurations,  etc.  On 
connoit  les  dépôts  au  foie  dans  les  plaies  de  tête,  etc. 
Exposerai-je  les  variétés  sans  nombre  de  l'écoulement 
des  larmes  dans  les  maladies  aiguës,  dans  les  fièvres 
inflammatoires,  malignes,  etc.?  Qui  ne  sait  que  l'œil 
esï  alors  plus  ou  moins  humide,  que  souvent  il  est  cons  - 
tamment  larmoyant?  Or  d'oii  viennent  ces  variétés  ? 
àes  influences  sympathiques  que  reçoit  la  lacrymale. 
Souvent  la  maladie  elle-même  lui  est  étrangère;  mais 
le  consensus  inconnu  qui  les  lie  aux  parties  malades, 
lait  qu'alors  elles  entrent  en  aclion.  On  pleure  dans 
une  foule  de  passions ,  dans  le  chagrin  surtout:  com- 
ment cela  ?  C'est  que  la  passion  a  porté  d'abord  son 
influence  sur  un  organe  épigastrique  ,  comme  le 
prouve  le  saisissement  qu'on  y  sent;  et  l'organe  af- 
fecté aréagi  sur  la  glande  lacrymale.  On  pleurecomme 
on  a  une  sueur  froide  dans  la  crainte ,  comme  on  sa- 
live abondamment  dans  la  fureur,  phénomène  que  le 
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vulgaire  exprime  par  ces  mots  :  éciimcr  de  rage,  etc. 

Le  leslicule  et  la  prostate  reçoivent  beaucoup  moins 
souvent  que  les  autres  glandes  des  influences  sympa- 
thiques dans  les  maladies.  Tandis  que  tout  est  boule- 
verse dans  le  système  glanduleux ,  ils  restent  le  plus 
souvent  inertes  et  calmes.  Pourquoi?  c'est  qu'il^sont 
isoles  des  autres  glandes  par  leurs  fonctions.  Les  sali - 
yaires,  le  pancréas  ,  les  reins ,  le  foie,  presque  toutes 
les  muqueuses,  concourent  à  un  but  commun,  à  la  di- 
gestion. Cebutestliëà  l'existencede la  plupartdes au- 
tres organes.Quand  ceux-ci  sont  malades,  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  glandes  s'en  ressentent.  Au  con- 
traire, uniquement  destine  à  la  génération  ,  entrant 
plus  lard  en  action,  finissant  plus  tôt  d'agir  que  les 
autres  glandes,  ayant  de  grandes  intermittences  dans 
son  action, le  testicule,  dans  ses  affections,  nesauroit: 
être  aussi  lie  aux  maladies  des  autres  organes.  Cela  a 
lieu  quelquefois  cependant.  On  sait  que  certaines  af- 
fections du  poumon  disposent  aux  plaisirs  vénériens; 
quedans l'état  naturel, l'excitation  un  peu  vive  de  cer- 
laines  parties  de  la  peau,  de  celle  des  fesses  spéciale- 
ment, meten  activité  tout  le  système  génital,  etc.,  etc. 

On  connoît  la  remarquable  sympathie  qui  met  les 
mamelles  sous  la  dépendance  de  la  matrice.  On  sait 
que  quand  les  règles  viennent  à  chaque  mois  ,  les 
seins  se  gonflent  un  peu  ;  que  les  cancers  se  déve- 
loppent souvent  à  l'époque  de  la  cessation  de  ce  flux 
naturel  ;  que  la  sensation  voluptueuse  du  coït  se 
propage  quelquefois  jusqu'au  sein  ,  etc.  Tous  les  mé- 
decins ont  observé  ce  rapport  sympathique  qui  paroît 
être  d'un  ordre  particulier,  et  dépendre  de  l'analogie 
des  fonctions  des  deux  organes  sympathisans. 
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A  la  suite  des  îirandes  maladies  aiguës,  des  fièvres 
essentielles  spécialement  ,  souvent  Taction  glandu- 
leuse augmente  beaucoup  ;  il  y  a  de  grandes  évacua- 
tions :  ce  sont  les  crises  ;  c'est  l'humeur  morbifique 
qui  est  expulsée,  suivant  le  plus  grand  nombre.  C'est 
un  phénomène  à  examiner ,  et  qui  certainement  dans 
une  foule  de  cas  ne  dépend  pas,  comme  je  le  prou- 
verai, de  la  cause  à  laquelle  on  l'attribue. 

Quoique  j'aie  considéré  comme  sjmpathiquesbeau- 
coup  de  dérangemens  secrétoires  dans  les  maladies, 
je  suis  loin  de  penser  qu'ils  le  sont  tous.  Certaine- 
ment dans  une  foule  de  cas  ,  il  y  a  une  affection  gé- 
nérale de  tout  le  système,  affection  à  laquelle  parti- 
cipent les  glandes  ,  comme  toutes  les  autres  parties  : 
c'est  ce  qui  arrive  dans  les  fièvres  essentielles,  etc. 
Mais  quand  un  système  est  spécialement  affecté, 
comme  le  cutané  dans  la  petite  vérole,  la  rougeole  , 
la  fièvre  rouge,  etc.,  le  séreux  dans  la  pleurésie,  la 
péritonite;  etc.,  le  cellulaire  dans  le  phlegmon,  le 
nerveux  dans  les  convulsions,  etc.  ;  j'appelle  sj^mpa- 
thique,  le  trouble  que  les  autres  éprouvent,  et  qui  ne 
dépend  point  d'une  lésion  de  leur  tissu. 

D'autres  idées  peuvent  être  attachées  au  mot  de 
sympathies ,  mais  ce  sont  celles  que  je  lui  associe  dans 
les  maladies.  Peu  importe  le  mot ,  pourvu  que  l'on 
s'entende  sur  ce  qu'il  exprime. 

Sympathies  actives. 

Ces  sympathies  sontmdins  fréquentes  que  les  précé- 
dentes. Dans  les  maladies  du  système  glanduleux,  on 
en  observe  cependant  des  exemples.  L'hisîoire  des  ia- 
âamipationsdu  rein, delasalivaire, du  foie, etc., nous 


620  SYSTEMS 

montre  beaucoup  de  phénomènes  naissant  sympathi- 
quement  dans  les  autres  systèmes  à  l'occasion  des  ma- 
ladies de  celui-ci.  Je  ne  parle  pas  dii  trouble  de  la  diges- 
tion, de  la  circulation ,  fonctions  qui ,  enchaînées  natu- 
rellement aux  sécrétions,  doivent  être  inévitablement 
troublées  quand  celles-ci  se  dérangent.  Je  parle  des 
organes  qui  n'ayant  aucun  rapport  direct  avec  les 
glandes  malades ,  s'affectent  cependant,  comme  on  le 
voit  dans  les  convulsions,  les  spasmes  ,  les  douleurs 
Vagues,  ou  fixes  en  différens  endroits,  les  sueurs, etc. 
Le  testicule  dans  l'état  de  santé  exerce  une  in- 
fluence remarquable  sur  les  organes  de  la  voix.  On 
sait  qu'elle  devient  plus  grave  à  l'instant  oii  il  com- 
mence à  entrer  en  action,  qu'elle  change  quand  on 
l'enlève  dans  la  castration  :  ce  phénomène  est  cons- 
tant et  invariable.  Barthez  a  cru  qu'il  sortoit  des 
phénomènes  sympathiques  ordinaires  :  en  effet ,  il 
paroît  n'être  qu'une  modification  particulière  de  cette 
influence  générale  que  le  testicule  exerce  sur  toutes 
les  forces  vitales  qui  s'affoiblissent  ou  s'accroissent 
constamment,  suivant  que  son  action  est  débile  ou 
énergique.  Cependant  il  est  certains  organes  plus  dis- 
posés que  les  autres  à  se  ressentir  de  ces  affections. 
Le  système  muqueux  pectoral  en  est  un  exemple.  Les 
hémorragies  passives  de  ce  système  sont  le  fréquent 
résultat  des  excès  d'excrétion  de  semence  :  la  phthisie 
même  en  est  souvent  la  suite  funeste. 

Caractères  des  Propriétés  vitales. 
Premier  Caractère.  Vie  propre  à  chaque  Glande^ 
La  vie  glanduleuse,  résultat  des  forces  précédentes 


GLANDULEUX.  6al 

considérées  en  exercice ,  n'est  point  uniforme  dans 
tout  le  système,  sans  doute  parce  que  sa  texture  dif- 
fère dans  chaque  glande,  et  qu  à  chaque  tissu  est  at- 
tribuée une  modification  particulière  de  vitalité.  Une 
foule  de  phénomènes  résultent  de  ces  différences  que 
Bordeu  a  bien  observées. 

lo.  Chaque  glande  a  certaines  substances  avec  les- 
quelles elle  est  exclusivement  en  rapport  dans  l'état 
naturel.  Voilà  pourquoi  les  salivaires  ne  séparent  pas 
la  bile ,  le  foie  laisse  passer  dans  ses  vaisseaux  les 
matériaux  de  l'urine  sans  les  séparer  :  la  diversité  des 
sécrétions  résulte  de  là.  Voilà  encore  pourquoi  les 
cantharides  affectent  exclusivement  les  reins  ;  pour- 
quoi le  mercure  porte  spécialement  sur  les  salivaires  ; 
pourquoi  certaines  substances  affectent  d'une  ma- 
nière particulière  le  testicule,  augmentent  sa  sécrétion 
et  même  sollicitent  l'excrétion  de  la  semence;  pour- 
quoi certains  alimens  donnent  plus  de  lait  que  d'au- 
tres. Je  suis  persuadé  que  certaines  substances  agissent 
sur  les  glandes  muqueuses  et  les  disposent  à  une  sé- 
crétion plus  grande ,  etc. 

2°.  Chaque  glande  a  son  mode  particulier  de  sym- 
pathies. Nous  avons  vu  le  testicule  sympathiser  spé- 
cialement avec  les  organes  pectoraux  ,  le  foie  avec  le 
cerveau.  Le  rein ,  devenu  le  siège  d'une  vive  douleur, 
influence  particulièrement  l'estomac,  qui  se  soulève 
pour  le  vomissement.  Les  mamelles  et  la  matrice 
sont  étroitement  et  particulièrement  liées  dans  les 
sympathies. 

5°.  Chaque  inflammation  glanduleuse  porte  un  ca- 
ractère particulier.  Celle  du  rein  ne  ressemble  point 
à  celle  du  foie^  du  testicule  ^  etc.  La  prostate  en- 
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flammée  donne  lieu  à  des  symptômes  tout  differciis 

de  ceux  du  testicule,  elc.  Je  ne  parle  pas  des  dif'-^ 

ferences  résultant  de  la  diversité  des  fluides,  mais 

seulement  de  celles  qui  tiennent  a  la  différence  de 

tissu. 

4°.  Chaque  glande  a  des  maladies  propres,  ou  au 
moins  auxquelles  elle  est  plus  disposée  que  les  autres* 
On  trouve  assez  souvent  des  hjdatides  près  la  con-^ 
Vexité  du  foie  ;  jamais  je  n'en  ai  observée  dans  les  sali* 
vairesnidans  le  testicule.  Quoique  la  parotidesoit  aussi 
exposée  à  l'action  des  corps  extérieurs,  que  ce  der- 
nier ,  il  V  a  vingt  sarcocèles  pour  un  squirre  de  cette 
glande.  Le  foie  seul  présente  cet  état  particulier  qu'on 
nomme  état  graisseux  :  aucune  glande  n'est  plus  fré-' 
quemment  que  lui  le  siège  des  stéatômes.  Les  mé- 
decins qui  ont  peu  vu  d'ouvertures  de  cadavres,  em^ 
ploient  les  mots  vagues  et  insignifians  é! obstruction ^ 
^empâtement ,  etc.,  pour  toute  espèce  de  tumélac-^ 
tion  glanduleuse.  Mais  remarquez  que  le  plus  com- 
munément ces  tuméfactions  n'ont  entre  elles  de  com- 
mun que  l'augmentation  de  volume  j  leur  nature  i\sl 
toute  différente,  et  cependant  voyez  où  en  est  encore 
la  médecine  de  plusieurs  :  on  sent  par  le  tact  un  em^ 
paiement  au  foie,  et  aussitôt  les  apéritifs,  la  terre 
ibjiée,  etc.,  sont  un  moyen  commun  qu'on  oppose 
et  aux  hydatides,  et  aux  stéatômes,  et  aux  squiires 
avec  granulation  comme  marbrée,  et  aux  foies  grais-^ 
seux ,  et  aux  cent  altérations  diverses  d'où  peut 
naître  l'augmentation  de  volume ,  comme  si  c'étoit 
cette  augmentation ,  et  non  l'espèce  de  tumeur  qui  la 
détermine,  qu'on  a  à  combattre.  Donnez  donc  aussi 
des  apéritifs  quatid  le  foie  déplacé; par  un  hydi-o-* 
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tliorax  fait  une  saillie  contre  nature  :  vous  serez  pres- 
que aussi  rationnel. 

5^.  Chaque  glande  offre  des  modifications  parti- 
culières dans  les  évacuations  nommées  critiques ,  dont 
elle  est  quelquefois  le  siège  à  la  suite  de  longues  ma- 
ladies, etc. ,  etc. 

6°.  C'est  encore  à  la  différence  de  vitalité  des  di- 
verses parties  du  système  glanduleux ,  qu'il  faut  rap- 
porter un  phénomène  que  voici  :  certaines  glandes 
entrent  subitement  en  action,  soit  par  une  irritation 
directe, soit  par  une  excitation  sympathique,  comme 
la  lacrymale,  par  exemple,  qui  de  l'état  de  rémit- 
lence  passe  tout  à  coup,  dans  les  passions,  à  celui 
d'une  abondante  sécrétion.  Au  contraire,  il  faut  un 
certain  temps  pour  exciter  d'autres  glandes ,  comme 
par  exemple  le  rein,  le  pancréas  ,  etc.,  qui  ne  sau- 
roient  subitement  verser  leurs  fluides ,  quelle  que  soit 
llexcitation  qu'ils  éprouvent.  Le  même  excitant  ap- 
pliqué sur  la  conjonctive,  fait  pleurer  d'une  part,  et 
augmente  d'autre  part  l'action  des  glandes  de  Méi» 
bomius  ;  mais  le  premier  effet  devance  de  beaucoup 
le  second.  Jamais  avec  les  excitans  divers  qu'on  ap- 
plique sur  les  surfaces  muqueuses,  on  ne  peut  déter- 
miner qu'au  bout  de  quelque  temps,  un  fluxcatarrhal. 

Deuxième  Caractère,  Rémittence  de  la  Vie 
glanduleuse. 

Le  deu.xième  caractère  de  la  vie  glanduleuse,  c'est 
d'être  sujette  à  des  alternatives  habituelles  d'augmen- 
tation et  de  diminution.  Le  sommeil  porte  spéciale- 
ijient  sur  les  fonctions  animales  :  elles  seules  sont  com- 
plètement suspendues  dans  l'état  ordinaire,  et  c'est  ce 
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qui  forme  le  sommeil.  Mais  les  glandes  dorment  aussi 
jusqu'à  un  certain  point ,  quoique  cependant  jamais 
il  n  j.  ait  suspension  complète ,  sinon  dans  les  ma- 
ladies. Je  compare  le  sommeil  de  la  vie  animale  aux 
intervalles  des  lièvres  intermittentes  où  l'apyrexie  est 
complète,  et  le  sommeil  des  glandes  à  ceux  des  fièvres 
rémittentes  oia  l'accès  est  seulement  modère,  mais 
ou  il  continue  toujours. 

La  salive  pleut  en  abondance  quand  les  alimens 
passent  dans  la  bouche;  elle  humecte  seulement  cette 
cavité  dans  les  autres  temps.  Pendant  que  le  chyme 
passe  dans  le  duodénum ,  le  pancréas  et  le  foie  l'ar- 
rosent en  abondance  :  ils  sont  aussi  en  action  pendant 
la  faim,  mais  infiniment  moins.  Je  m'en  suis  assuré 
dans  une  foule  d'expériences  sur  l'état  comparé  de  la 
digestion  et  de  la  faim ,  expériences  dont  j'ai  donné 
ailleurs  le  précis.  On  sait  que  c'est  quelque  temps 
après  le  repas  que  le  rein  entre  surtout  en  exercice. 
Les  intermittences  d'action  du  sein  sont  presque 
aussi  réelles  que  celles  des  organes  de  la  vie  animale. 
Chaque  glande  muqueuse  a  ses  temps  de  sécrétion  : 
ce  sont  ceux  oii  les  surfaces  sur  lesquelles  serendent  S(  s 
excréteurs ,  sont  en  contact  avec  une  substance  quel- 
conque quiy  séjourne,  ou  même  qui  ne  fait  qu'y  passer. 
Il  faut  donc  concevoir  les  glandes  comme  séparant 
sans  cesse  un  fluide  du  sang ,  mais  comme  étant  à 
certaines  époques  dans  une  plus  grande  activité ,  Qt 
fournissant  plus  de  fluides  par  conséquent. 

Cette  rémittencedes  glandes  paroît  tenir  à  une  cause 
assez  analogue  à  celle  du  sommeil ,  qui,  dans  la  vie 
animale ,  est  produite  par  la  lassitude  qu'éprouvent 
les  organes  sensitifs  et  locomoteurs ,  après  une  action 
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un  peu  prolongée.  L'espèce  de  lassitude  que  les  glandes 
5ont  susceptibles  d'éprouver  ,  n'est  point  en  général 
marquée  par  un  sentiment  pénible,  comme  dans  la 
vie  animale;  sa  nature  paroit être  toute  différente. 
Cependant  après  un  allaitement  un  peu  prolongé ,  les 
femmes  sentent  dans  le  sein  des  tiraillemens  qui  les 
avertissent  de  cesser.  Le  testicule  devient  le  siège 
d'^iin  sentiment  pénible ,  quand  l'émission  de  la  se- 
mence a  été  forcée  plusieurs  fois ,  etc. 

Troisième  Caractère»  La  f^ie  glanduleuse  nest 
jamais  simultanément  exaltée  dans  tout  le 
Système* 

Les  propriétés  vitales  des  glandes  ne  sont  jamais 
excitées  simultanément  dans  toutes.  Quand  l'une  est 
en  action,  les  autres  sont  en  rémittence.  On  diroit 
qu'il  n'y  a  qu'une  somme  déterminée  de  vie  pour 
toutes ,  et  que  l'une  ne  peut  vivre  davantage  sans  que 
les  autres  ne  vivent  moins.  A  cette  loi  est  accommodé 
r  ordre  digestif  Dans  la  première  période  les  sali  vaires 
fournissent  d'abord  beaucoup  de  fluides  ;  dans  la  se- 
conde ce  sont  les  parois,  de  l'estomac;  dans  là  troi- 
sième oii  le  chyme  passe  dans  les  intestins  grêles ,  le 
foie  et  le  pancréas  sont. principalement  en  action; 
dans  le  quatrième,  ce  sont  les  glandes  muqueuses  des 
gros  intestins: -qui  agissent  surtout;  enfin  le  rein  fiait 
par  entrer  en  action  spéciale  pour  évacuer  le  résidu 
des  fluides.  Toutes  lesi  glandes  ne  s,auroient  agir  en 
même  temps  :  c'est  com,me  dans  les  mouvemens  ex- 
térieurs oii  certains  mu  scies 5e  reposent  toujours  pen- 
dant que  les  autres  se  contractent.  Le  temps  le  plus 
impropre  au  coït,  c'est  celui  de  la  digestion ,  parce  que 
II.  4<^ 
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nous  faisons  coïncider  alors  les  sécrétions  muqueuses, 
hépatique,  pancréatique,  etc.,  avec  celle  du  testicule. 
Dans  les  maladies  uneglande  n  augmente  sa  sécrétion 
qu'aux  dépens  des  autres.  L'observation  le  prouve 
chaque  jour. 

On  pourroit ,  comme  ]e  l'ai  dit,  seservir  de  cette  re- 
marque, en  produisant  ddns  diverses  affections  glan- 
■duleus  es  et  autres,des  catarrhes  artificiels,  maladie  que 
nous  sommes  toujours  maîtres  de  déterminer  sur  les 
surfaces  muqueuses  par  le  séjour  d'un  corps  étranger. 
J'emploie  beaucoup,  depuis  quelque  temps,  l'usage 
de  Tammoniaque  respiré  par  le  nez.  Le  cit.  Pinel 
rindique  avant  les  accès  d'épilepsie.  Il  est  une  infi- 
nité d'autres  cas  oii  il  est  très-efficace,  comme  dans 
certaines  céphalalgies,  dansles  fièvres  ataxiqu  es,  dans 
certaines  apoplexies ,  dans  les  diverses  affections  co- 
«[lateuses  ,  etc.  Le  vésicatoire  n'agit  q'u'au  bout  d'un 
certain  ternps.:  il  faut  quatre^  cinq ,  six  heures  même 
pour  qu'il  produise  une  irritation.  Qui  ne  sait  même 
que  souvent  dans  les  maladies  où  les  forces  sont  ex- 
trêniement prostrées^ son  action  est  nulle  sur  le  sys- 
tème cutané  ?  Au  contraire  y  l'excitation  de  la  pitui- 
taire  par  l'ammoniaque,  est  toujours  subite  d'une  part 
ettoujours  efficace  de  l'autre.  Son  effet,  il  est  vrai,  n'est 
qu'  instantané ,  mais  c'  est  là  préeisém<?nt  son  avantage  ; 
car  dân«  une  foule  de  cas  le  vésieatoire  n'est  utile 
qu'à  l'instant  oii  il  irrite  la  peau  :  delà  l'usage  de  le 
fairesécher  tout  de  *uite,etdele  réappliquer. L'emploi 
de  l'ammoniaque  ou  de  tout^autre  fort  excitant  sur  là 
pituitaire,  peut  se  répéter  tous  les  quarts  d'heure  ^ 
toutes  les  cinq  ou  six  minutes,  toutes  les  minutes  , 
même.  Si  l'habitude  rend  le  malade  moias^ sensible  à 
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soïi  excitation ,  on  le  remplace  par  une  autre  subs- 
tance irritante,  au  lieu  qu'on  ne  peut  changer  ainsi 
l'excitation  cutanée  par  le  vësicatoire.  Ce  que  je  dis 
de  la  surface  pituitaire  s'applique  à  celles  du  rectum , 
de  l'urètre,  de  l'estomac,  où  l'on  peut,  dans  une  foule 
de  cas ,  appliquer,  pour  les  maladies,  les  excitations 
d'une  manière  plus  avantageuse  que  l'on  ne  le  fait 
sur  la  peau  au  moyen  des  vésicatoires. 

Au  reste,  le  caractère  de  la  vie  glanduleuse  qui  nous 
occupe ,  n'est  qu'une  modification  isolée  d'un  carac- 
tère général  à  toutes  les  propriétés  vitales  ,  caractère 
qui  consiste  en  ce  qu  elles  s'affoiblissent  dans  un  en- 
droit quand  elles  s'exaltent  dans  un  autre.  Voilà 
pourquoi  les  grands  foyers  de  suppuration ,  les  tu- 
meurs considérables ,  les  hydropisies  sont  accom- 
pagnés toujours  d'un  affoiblissement  dans  l'action 
glanduleuse.  C'est  sur  ce  caractère  que  repose  l' usage 
des  vésicatoires,  des  sétons,  du  moxa ,  des  cautères  , 
etc. ,  lesquels  n'agissent  point;,  comme  on  le  disoit ,  en 
évacuant  la  matière  miorbifique  ,  mais  en  faisant  ces- 
ser l'irritation  de  la  partie  malade  par  celle  qu'ils  dé- 
terminent ailleurs. 

(Quatrième  Caractère.  Injluence  du  climat  et  de 
la  saison  sur  la  Vie  glanduleuse. 

C'est  encore  du  caractère  précédent  que  dérive 
i^a  autre  phénomène ,  qui  peut  êtxe  considéré  aussi 
CQqcinie  caractéristique  du  système  glanduleux  5  sa- 
voir ,  qu'en  général  il  est  dans  une  activité  plus  grande 
en  hiver  qu'en  été,  dans  les  climats  froids  que  dans  les 
.pays  chaLid&.  En  effet, la  chaleur  qui  épanouit  le  sys- 
tème cuiané  augmente  sou  action  aux  dépens  de 
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celle  des  glandes,  et  re'ciproquement  le  froid  qui  le 
condense,  empêchant  l'exhalation  habituelle  qui  s  y 
opère,  force  le  système  glanduleux  à  suppléer  à  cette 
action.  Voilà  pourquoi  le  même  fluide ,  introduit  dans 
l'économie ,  sort  en  hiver  par  les  urines,  eu  été  par 
les  sueurs;  pourquoi,  si  on  veut  tout  à  coup  urinef 
en  été^  il  faut  supprimer  la  sueur  par  l'application 
subite  du  froid  à  la  surface  de  la  peau,  en  descen- 
dant dans  line  cave, dans  une  grotte  souterraine,  etc: 
en  sorte  qu'en  été  on  est  maître,  à  la  suite  de  la  di- 
gestion ,  de  rendre  le  produit  des  fluides  par  les  urines 
ou  les  sueurs  ,  suivant  qu'on  digère  à  tel  ou  tel  degré 
de  température  de  l'atmosphère;  pourquoi  les  bois- 
sons théiformes  et  les  diurétiques  s'excluent  récipro- 
quement, et  pourquoi  un  médejcin  qui  les  emploieroit 
en  même  temps  connoitroit  peu  les  lois  de  notre  éco- 
nomie 'y  pourquoi  la  plupart  des  maladies  qu'accom- 
pagne un  flux  immodéré  de  fluides  sécrétés,  sont 
presque  toujours  caractérisées  par  une  diminution  des 
fluides  exhalés;  pourquoi  dans  certaines  saisons  les 
maladies  ont  plus  de  tendance  à  se  juger  par  les 
sueurs ,  et  dans  d'autres  à  se  terminer  par  des  éva- 
cuations urinaires,  muqueuses,  etc.  C'est  à  l'activité 
vitale,  plus  grande  pendant  l'hiver ,  du  système  glan- 
duleux, qu'il  faut  rapporter  alors  la  fréquence  des 
catarrhes,  maladies  dont  la  plupart  supposent  un  ac- 
croissement contre  nature  de  son  action,  la  facilité 
plus  grande  des  reins  à  être  influencés  par  les  can- 
iharides,  etc.  Les  médecins  doivent  avoir  spéciale- 
ment en  vue  ces  considérations  dans  leurs  traitemens* 
Il  faut  agir  plus  sur  le  système  glanduleux  en  hiver, 
plus  sur  le  cutané  çn  été ,  parce  que  chaque  système 
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t%l  d'autant  plus  disposé  à  répondre  aux  excitations 
qu'on  dirige  sur  lui,  qu'il  est  actuellement  en  acti- 
vité plus  grande  d'action. 

Cinquième  Caractère*  Influence  du  Sexe  sur  la 
Vie  glanduleuse. 

La  vie  du  système  glanduleux  est-elle  plus  active 
chez  l'homme  que  chez  la  femme?  Du  côté  des 
glandes  destinées  à  la  digestion,  à  la  sécrétion  des 
larmes,  à  l'évacuation  des  urines,  etc.,  les  deux 
s^y^^^s  présentent  peu  de  différences.  Quant  aux 
glandes  génitales  ,  l'homme  a  de  plus  les  testicules  et 
la  prostate;  la  femme  a  les  mamelles;  en  sorte  que 
tout  semble  compensé.  Remarquez  cependant  que 
l'influence  des  premiers,  sur  l'économie,  est  bien 
plus  grande  que  celle  des  secondes.  C'est  de  la  ma- 
trice que  partent  chez  les  femmes  les  irradiations  qui 
correspondent  à  celles  que  le  testicule  envoie  à  tous 
les  autres  organes. 

ARTICLE    Q  U  A  T  R  I  È  M  E. 

Développement  du  Système  glanduleux^ 

§  1er,  ;Éétat  de  ce  Système  chez  le  Fœtus. 

V>?uoiQUE  les  sécrétions  soient  très-peu  actives  chez 
le  fœtus,  le  système  glanduleux  est  en  général  très- 
^  prononcé.  Toutes  les  salivaires  et  le  pancréas  sont 
plus  gros  à  proportion,  que-par  la  suite  :  le  foie  est 
énorme;  les  reins  ont  un  volume  proportionné  bien 
supérieur  à  celui  de  l'adulte.  Les  glandes  muqueuses 
partagent  probablement  la  même  disposition,  quoi- 
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que  je  n'aie  pas  fait  de  recherches  bien  précises  sur  ce 
poinr.  La  forme  est  différente  dans  plusieurs  :  le  rein 
est  par  exemple  manifestement  bosselé' ,  tandis  que 
par  la  suite  sa  surface  est  presque  lisse.  La  couleur 
n'est  pas  non  plus  la  même  :  cela  est  surtout  frap- 
pant dans  les  salivaires  et  dans  la  lacrymale.  Blan- 
châtres dans  l'adulte ,  ces  glandes  sont  remarquables 
alors  par  une  extrême  rougeur  qu'elles  perdent  par 
la  lotion,  qui  ne  dépend  point  du  sang  circulant  dans 
leurs  vaisseaux ,  quoiqu'il  j  en  ait  beaucoup  alors 
dans  CCS  vaisseaux,  mais  qui  est  réellement  inhérente 
à  leur  tissu.  Cette  couleur  n'est  jamais  aussi  pro- 
noncée sur  le  pancréas,  quoique  sa  texture  soit  à 
peu  près  la  même.  La  texture  des  glandes  est  extrê- 
mement molle  et  délicate  à  cet  âge ,  disposition  com- 
mune à  toutes  les  parties.  Elles  se  divisent,  cèdent 
avec  une  extrême  facilité,  et  leurs  vaisseaux  très- 
développés  les  pénètrent  d'une  très-grande  quantité 
de  fluides. 

Alors  elles  sont  pour  ainsi  dire  dans  un  état  cor- 
respondant à  celui  de  rémittence  chez  l'adulte  :  elles 
séparent  même  moins  de  fluide,  quoique  cependant 
elles  paroissent  être  en  permanence  d'action.  En  effet, 
tous  les  réservoirs  ne  suûiroient  pas  pour  contenir 
leurs  fluides ,  si  dans  un  temps  donné ,  il  s'en  écouloit 
autant  qu'après  la  naissance. C^-a  dépend-il  de  ce  que 
le  sang  noir, qui  alors  aborde  daiis  leur  parenchyme , 
n'est  point  propre  à  fournir  les  matériaux  des  sécré- 
tions? Gela  peut  y  influer,  et  même  je  t'ai  conjec- 
turé ailleurs  d'après  l'impossiljilité  oii  est  ce  sang  de 
soutenir  beaucoup  d'autres  fonctions.  Mais  la  raison 
principale  me  paroît  être  que  chez  le  fœtus  le  mou- 
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vement  nutritif  de  composition  prédomine  manifes- 
tement"par  celui  de  décomposition  :  celui^ebest  peu 
marque»  Tout  ce  qui  arrive  aux  organes  y  reste 
presque  et  y  séjourne  pour  fournir  les  matériaux,  du 
rapide  accroissement  que  le  corps  nous  offre  alors  : 
or ,  les  sécrétions  étant  principalement  destinées  à 
rejeter  au  dehors  le  résidu  de  la  nutrition ,  elles  doi^- 
vent  être  peu  actives  alors. 

D'ailleurs  la  digestion  n'introduit  dans  le  sang  aucun 
de  ces  principes  qui,  inutiles  à  la  nutrition ,  doivent 
pour  cela  sortir  comme  ils  soht  entrés ,  c'est-à-dire 
sans  avoir  fait  partie  de  nos  organes  :  telles  sont,  par 
exemple,  la  plupart  des  boissons  qui  ne  font  que 
passer  dans  la  masse  du  sang,  et  en  sortent  tout  de 
suite  par  les  urines. 

i.i  Les  glandes  du  fœtus  sont  dotic  comme  est  le  cér* 
veau  à  cet  âge:  quoique  très-^développées ,  elles  res^ 
tent  inactives;  elles  sont  dans  l'attente  de  lacie. 

§  1 1.  État  du  Système  glanduleuoc  pendant 
V  accroissement, 

^'  A  la  naissance ,  le  système  glanduleux  accroît  loi^t 
à  coup  en  énergie  5  il  prend  une  vie  qui  jusque-là  lui 
étoit  étrangère,  et  commence  à  verser  plus  dé  fluide. 
\\  doit  ce  changement ,  i***  à  la  différence  du  sang  qui 
y  aborde,  et  qui  jusque-là  noir  et  veineux  par  con*- 
S(^quent,  devient  alors  rouge  et  chargé  par  là^éitîe 
de  principes  qui  lui  étoient  étrangers  ;  à^.  à  Fexcitîi- 
tion  générale  et  subite  portée  à  l'extrémiÈé  de  tous  lés 
excréteurs,  par  les  alime^s  ptiur  ceux  qtii  s'ouvrent 
sur  le  c^nal  qui  s'élend  de  ia  bouche  à  Tanus,  par 
i'air  pour  le^t  conduits  Hiuqqeux  des?  s:i*rfacea  brou- 
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chiques ,  pituitaircs  et  pour  la  glande  lacrymale^ 
par  les  frottemens  divers  de  l'extrémité  du  gland  et 
même  par  l'air  qui  agit  aussi  sur  lui,  pour  les  reins 
et  la  vessie- 
Toutes  les  glandes  sont  d'autant  plus  sensibles  à 
cette  excitation  subite,  qu'elles  n'y  sont  nullement 
accoutumées.  Leur  sensibilité ,  jusqu'alors  assoupie , 
se  réveille  :  elles  ressentent  le  contact  du  sang  qui 
y  aborde,  et  qui  jusque-là  n'avoitfait  sur  elles  qu'une 
foible  impression.  Ce  sentiment  est  d'autant  plus  vif, 
que  d'une  part  la  sensibilité  organique  des  glandes  de- 
vient plus  marquée,  et  que  d'une  autre  part  le  sang 
rouge  est  un  excitant  plus  fort  que  le  sang  noir  :  car, 
comme  j'ai  eu  déjà  souvent  occasion  de  le  faire  ob- 
server ,  le  sang  qui  arrive  à  un  organe  y  produit  deux 
effets,  dont  l'un  est  del' exciter  ,soitpar  le  mouvement 
qu'il  communique ,  soit  par  le  contact  des  principes 
qu'il. contient,  et  l'autre  d'y  fournir  leurs  matières  à 
diverses  fonctions,  comme  à  l'exhalation ,  à  la  sécré- 
tion, à  la  nutrition,  etc.  Le  premier  effet  est  commun 
à  tous  les  organes  où  aborde  du  sang  ;  le  second  est 
particulier  à  chacun. 

J'observe  cependant  que  beaucoup  de  sécrétions 
restent  bien  moins  énergiques  pendant  les  premières 
années,  qu'elles  ne  le  seront  par  la  suite  :  telles  sont 
celles  des  glandes  salivaires,  du  foie,  etc.  Le  rein 
étailt  destiné  à  rejeter  au  dehors  le  résidu  de  la  diges- 
tion ,  .autant  et  souvent  plus  que  celui  de  la  nutri- 
tion, ij  est  dans  une  activité  d'action  proportionnée 
à  la  :  première  fonction.  L'enfant  urine  souvent, 
comme  il  rend  fréquemment  des  cxcrémens.  Ce  n*est 
pas.  parce  qu«  beaucoup  de  substances ,  revenant  des 
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organes  quelles  ont  nourris,  se  présentent  au  rein, 
pour  sortir  au  dehors  par  cette  partie. 

Les  affections  du  système  glanduleux  ne  sont  pas 
les  dominantes  dans  les  premières  années.  i°.  Ce  ne 
sont  pas  les  parotides  qui  s'engorgent  dans  les  tumé- 
factions fréquentes  qui  se  voyent  dans  leur  région; 
ce  sont  presque  toujours  les  glandes  lymphatiques. 
2°.  On  sait  que  les  débordemens  de  bile  ,  et  que  les 
affections  qui  en  dépendent ,   sont  très-rares  alors. 
5°.  Toutes  les  sécrétions  relatives  à  la  génération  sont 
absolument  nulles.  4^.  Autant  les  affections  orga- 
niques du  foie  et  des  reins  sont  communes  chez 
l'adulte,  autant  elles  sont  peu  fréquentes  chez  l'en- 
fant. Alors  c  est  dans  ce  qu'on  nomme  si  impropre- 
ment glandes  lymphatiques,  c'est  dans  le  cerveau, 
etc. ,  que  l'anatomiste  pathologique  trouve  surtout 
matière  à  ses  recherches  ;  car  observez  que  les  or- 
ganes qui  sont  spécialement  en  acti<^n  dans  un  âge, 
sont  ceux  que  les  maladies  aiguës  et  chroniques  at- 
taquent le  plus  souvent  à  cet  âge  ,  et  qu'au  contraire 
elles  semblent  oublier  ceux  dans  lesquels  il  se  fait  peu 
de  travail.  5°.  Les  chirurgiens  savent  que  les  sarco- 
cèles ,  les  hydrocèles   par  épanchement ,  les  vari- 
cocèles  et  tout  l'assemblage  des  maladies  du  testicule, 
sont  aussi  rares  avant  l'époque  de  la  puberté,  oii  il 
n'y  a  d'autre  travail  dans  cette  glande  que  celui  de  la 
nutrition ,  qu'elles  sont  communes  dans  les  années 
suivantes. 

Il  paroît  que  ce  sont  les  glandes  muqueuses  qui 
sont  le  plus  communément  affectées  alors ,  et  par 
conséquent  en  plus  grande  activité.  Les  lacrymales 
sont  aussi   très-fréquemment  en    action.  L'enfant 
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pleure  plus  souvent  que  l'adulte  ;  on  diroit  que 
toutes  les  passions  qui  agitent  cet  âge  n'ont  qu'un 
mode  uniforme  d'expression ,  et  que  ce  mode  est 
le  larmoiement.  L'enfant  souffre- 1* il ,  il  pleure  ;  est- 
il  jaloux ,  il  pleure  ;  a-t-il  peur ,  il  pleure  encore  ;  est- 
il  furieux,  il  pleure  de  n'être  pas  le  plus  fort.  Cette" 
influence  des  passions  sur  la  glande  lacrymale ,  dans 
les  premières  années,  semble  avoir  lieu  aux  dépens 
de  l'influence  exercée  surlesautresglandes.il  est  rare 
que  la  crainte, quela  frayeur , etc.,  donnent  aux  enfans 
unejaunissesubite,  ou  qu'elles  excitent  chez  eux  des 
sécrétions  bilieuses.  A  cet  âge  on  n'urine  point ,  et  on 
nerpndpointlesexcrémens  par  frayeur  aussi  souvent 
c[ue  dans  les  suivans  ;  on  n'a  point  ces  vomissemens 
^pasmodiques  que  les  passions  des  adultes  nous  pré- 
sentent si  souvent  ;  on  ne  pâlit  et  on  ne  rougit  pas 
autant  dans  la  fureur  :  aussi  la  figure  n'est  point  autant 
le  mobile  tableau  sur  lequel  se  peigrient  les  émotions 
de  l'ame.  L'œil  n'ëtiï)Gelle  point  dans  la  colère ,  il 
m'est  point  expressif  dans  l'amilié  ,  eto.  C'est  la 
glande  lacrymale  qui  sert  le  plus  souvent  alors  dans 
la  face  ,  à  l'expression  des  passions.  Remarquez  que 
cette  expression  est  celle  de  la  foiblease  et  de  l'im- 
puissance ,  qu'elle  est  celle.de  la  femme  que  tant  de 
phénomènes  rapprochent  de  l'enfant.  Le  cerf  im- 
puissant oppose  ses  larmes  aux  chiens  qui  se  jettent 
sur  lui  pour  le  dévoiler. 

Le  tissu  glanduleux  restelông-temps  mou  et  délicat 
chez  l'enfapt^  A  la  nai^iance ,  et  chez  le  foetus,  j:e  foie 
ni  le  rein  n'ont  point  la  singulière  propriété  de  dur- 
cir par  la  coetion.  Ils  restent ,  c^ns  c^tt«  expérience , 
très-tendres  et  faciles  à  céder  ^  la  moindre  impre*- 
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sion.Quelque  prolongée  que  soit  la  cuisson,  jamais  ils 
ne  perdent  ce  caractère  qui  s'affoiblit  peu  à  peu  en 
avançant  en  âge,  et  qui,  à  cette  époque,  rend  ces 
glandes  susceptibles  de  servir  dans  nos  cuisines  à  des 
usages  auxquels  elles  ne  sont  plus  propres  dans  Y  adulte. 

§  III.  État  du  Système  glanduleux  après  Vac^ 
croissement, 

La  puberté  se  de'veloppe  à  peu  près  à  l'ëpoque 
cil  finit  l'accroissement.  Une  glande ,  Jusqu'alors 
inactive  chez  l'homme,  entre  tout  à  coup  en  activité. 
La  prostate  la  suit  dans  son  développement.  Chez  la 
femme  les  seins  se  gonflent ,  s'écartent ,  et  prennent, 
en  un  court  espace ,  un  volume  que  plusieurs  années 
ne  leur  auroient  pas  donné ,  s'ils  avoient  crû  selon 
les  mêmes  lois  que  dans  l'état  précédent.  Loin  de 
s'affoiblir  ,  en  proportion  que  celles-ci  se  fortifient , 
les  autres  glandes  augmentent  aussi  leur  action  ;  elles 
deviennent  plus  fortes  :  alors  ettes  perdent  peu  à  peu 
la  mollesse  qui  les  caractéf isoit  dans  renfance  ;  elles 
deviennent  aussi  plus  dures. 

Jusque  -  là  la  composition  avoit  prédominé  sur  la 
dé€<3mposition ,  dans  le  mouvement  nutritif  général. 
Alors  presque  autant  de  substance  est  habituellement 
rejetée  de  chaque  organe,  qu'il  en  entre  dans  son 
intérieur  pour  le  nourrir.  Or,  comme  les  glandes 
sont  le  grand  émonctoire  qui  rejette  au  dehors  le 
résidu  nutritif,  elles  versent  alors  plus  de  fluides  à 
proportion,  qu'auparavant. 

Pendant  la  jeunesse  ce  sont  les  glandes  génitales 
qui  prédominent  vraiment  sur  \es  autres  :  elles' 
semblent  être  un  foyer  d'oii  partent  à(^s  irradiations 
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qui  animent  toute  la  machine.  On  diroit  le  plus 
souvent  qu'elles  sont,  dans  le  me'canisme  de  nos 
îèctions  morales  ,  le  balancier  qui  met  tout  en  mou- 
vement, 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  jeunesse  ,  Fin-» 
fluence  des  glandes  génitales  s'affoiblit,  parce  qu'elles 
son  en  moindre  activité.  Vers  la  trente  -  sixième 
ou  quarantième  année  ,  ce  sont  spécialement  les 
glandes  destinées  à  la  digestion  qui  prédominent  sur 
les  autres,  et  parmi  elles  le  foie  semble  particuliè- 
rement être  en  activité.  Alors  les  affections  bilieuses 
sont  prédominantes;  alors  les  passions  auxquelles 
semble  nous  disposer  le  tempérament  bilieux  , 
agitent  plus  fréquemment  notre  ame.  L'ambition ,  la 
haine  ,  la  jalousie,  sont  les  attributs  souvent  funestes 
de  cet  âge.  Ces  passions  sont  alors  plus  durables.  La 
légèreté  delà  jeunesse, les  passions  nées  del'influence 
des  glandes  génitales ,  qui  prédominent  à  cet  âge  , 
avoient  assoupi  momentanément  celles-ci ,  ou  plutôt 
les  avoient  empêché  de  se  développer.  Alors  elles 
restent  seules ,  les  autres  s'étant  échappées  en  fumée 
avec  le  feu  de  la  jeunesse.  Alors  aussi  l'influence  des 
vives  émotions  de  l'ame  se  porte  spécialement  sur 
les  glandes  et  sur  les  viscères  abdominaux.  Alors  on 
ressent  surtout  ce  resserrement  à  l'épigastre,  effet  si 
pénibledes  passions  tristes;  les  jaunisses,  que  causent 
les  chagrins  sont  plus  fréquentes  ,  etc. 

Cet  âge  est  celui  des  affections  organiques  des 
glandes,  de  tous  les  changemens  nombreux  de  tissu, 
de  toutes  les  excroissances  qui  dénaturant  pour  ainsi 
dire  ces  organes,  les  transforment  en  des  corps  de 
texture  différente.  Dans  l'enfance,  les  leucophlegma- 
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ties  ëtoient  le  plus  souvent  produites  par  un  engor- 
gement de  ces  pelotons  lymphatiques  que  l'on  nomme 
glandes  ;  elles  coïncidoient  a vec  le  carrea^u ,  avec  les  en- 
gorgemens  des  glandes  bronchiques,etc.  Dans  l'adulte 
au  contraire ,  c'est  avec  les  maladies  du  foie ,  de  la 
rate ,  du  rein ,  etc. ,  qu'elles  se  rencontrent  le  plus 
souvent, 

§  IV.    État  du  Système  glanduleux  chez  le 
Vieillard. 

Chez  le  vieillard, les  glandes  deviennent  déplus  en 
plus  consistantes  et  dures.  Déjà  même  avant  leur  vieil- 
lesse ,  les  animaux  ne  nous  offrent  plus  de  mets  pour 
nos  tables  dans  leur  système  glanduleux.  Le  foie, 
le  rein,  la  rate,  etc.,  ne  sont  associes  au  tissu  charnu, 
dans  le  bouilli  ordinaire,  que  pour  lui  communiquer 
quelques  sels ,  quelques  principes  savoureiix  étran- 
gers à  ce  tissu.  On  ne  les  mange  pas,  ou  du  moins 
ils  sont  peu  agréables  au  goût.  Le  poumon  qui  con- 
tient une  si  grande  quantité  de  glandes  muqueuses, 
n'offre  un  aliment  très-digestible  que  dans  le  veau  : 
celui  du  bœuf  est  rejeté  de  nos  tables,  surtout  lors- 
que l'aniuial  est  un  peu  vieux.  Je  remarque  à  ce 
sujet  que  les  systèmes  musculaire  et  glanduleux  sont 
en  ordre  inverse  pour  la  digestion  ,  au  moins  dans 
l'état  de  coction  oii  nous  les  réduisons  pour  nous 
en  nourrir.  En  effet,  le  système  glanduleux  n'a  une 
saveur  agréable,  n'est  même  bien  digestible  que  dans 
les  jeunes  animaux ,  tandis  qu'à  cet  âge  le  muscu- 
laire est  fade,  et  qu'il  ne  devient  un  aliment  savou- 
reux que  vers  le  milieu  de  la  vie. 

Dans  l'extrême  vieillesse ,  la  couleur  àts  glandes 
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change  moins  que  celle  de  la  plupart  des  autres  or- 
ganes. On  trouve  le  foie,  le  rein,  etc.,  presque  aussi 
pleins  de  sang  que  dans  l'adulte  j  ils  sont  aussi  rouges^ 
tandis  que  pâles  et  décolores ,  les  muscles  annoncent 
par  leur  nuance ,  que  peu  de  sang  y  pénëtroit  dans 
les  derniers  temps.  Ou  diroit  que  ce  fluide  aban- 
donne d'abord  la  peau  et  les  muscles  de  la  vie  ani- 
male qui  dans  le  tronc  lui  sont  subjacens,  et  qui 
dans  les  membres  se  trouvent  très-ëloignës  du  cœur, 
ou  du  moins  qu'il  diminue  beaucoup  dans  les  deux 
systèmes ,  et  qu'il  se  concentre  dans  les  organes  si- 
tués au  voisinage  du  cœur  :  aussi  les  sécrétions  sont- 
elles  très-abondantes  encore  chez  les  vieillards ,  tan- 
dis que  les  forces  musculaires,  nerveuses,  etc.,  sont 
considérablement  affoiblies.  Les  reins  sécrètent  en- 
core beaucoup  d'urine  j  le  foiq  rejette  beaucoup  de 
bile ,  quoique  ce  dernier  ait  perdu  en  partie  l'espèce 
de  prédominance  qu'il  exerçoit  dans  l'économie  vers 
la  quarantième  ^née.  On  sait  que  les  catarrhes  très- 
fréquens  alors  ,  indiquent  un  accroissement  d'action 
des  glandes  muqueuses.  Le  testicule  et  les  mamelles 
ont  depuis  long-|;emps  cessé  leurs  fonctions. 

L'activité  des  glandes  restantes  en  exercice^  paroit 
dépendre  de  deux  causes.  i°.  La  décomposition  étant 
très-marquée  à  cet  âge ,  beaucoup  de  substances  se 
présentent  à  ces  glandes  pour  être  rejetées  au  dehors. 
Le  vieillard  décroit  par  un  phénomène  oppc>sé  à  l'ac- 
croissemenVrapide  du  fœtu^,  où  le  système  glandu- 
leux ne  rejetoit  presque  rien  hors  de  l'économie, 
^°.  La  peau  racornie  et  resserrée,  cessant  en  partie 
d'être  un  émonctoire  des  produits  de  la  décomposi- 
tion, les  glandes  suppléent  à  ses  fonctions.  Les  sys- 


tèmes  cutané  et  glanduleux  sont  alors  dans  le  même 
rapport  qu'en  hiver  et  que  dans  les  pays  froids ,  où 
nous  avons  vu  que  le  second  supplée  constamment 
au  premier. 

En  général ,  le  système  glanduleux  est  un  de  ceux 
oii  la  vie  s'éteint  le  plus  lentement.  Dans  les  cadavres 
des  vieillards  on  trouve  encore  la  bile  remplissant  la 
vésicule ,  la  vessie  pleine  d'urine ,  etc.  Toutes  les 
glandes  comprimées,  la  prostate  elle-même,  laissent 
échapper  de  leurs  excréteurs  une  quantité  abondante 
de  fluide.  J'ai  même  observé  que  dans  cette  com- 
pression ,  on  exprime  constamment  plus  de  fluide  dans 
le  vieillard  que  dans  l'enfant.  Plus  les  animaux  sont 
vieux,  plus  leur  rein,  comme  on  sait,  garde  l'odeur 
urineuse.  Le  poumon ,  qui  est  si  abondant  en  sur- 
faces muqueuses ,  en  glandes  par  conséquent ,  n'est 
point  flétri  ni  racorni  chez  le  vieillard  ;  il  rempht 
ses  fonctions  avec  autant  de  précision  que  pendant 
la  jeunesse.  , 

En  général  c'est  un  phénomène  très-remarquable 
que  tous  les  organes  intérieurs  principaux,  le  foie, 
le  rein,  la  rate  ,  le  cœur,  les  poumons,  etc.,  conser- 
vent encore  une  force  vitale  très-prononcée ,  tandis 
que  les  orgaoe^  sensitifs  et  locomoteurs  déjà  presque 
épuisés ,  ont  roo^ipu  en  partie  les  eommunicatioets  qui 
lient  l'individu  aux  objets  qui  Fentourent. 
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X  ous  les  animaux  se  trouvent  enveloppes  d'une 
membrane  plus  ou  moins  dense ,  proportionnée  en 
gênerai  par  son  épaisseur  au  volume  de  leur  corps  , 
destine'e,  et  à  garantir  les  parties  subjacentes,  et  à  re- 
jeter au  dehors  une  portion  considérable  de  leur  ré- 
sidu nutritif  et  digestif,  et  à  le  mettre  en  rapport 
avec  les  corps  extérieurs.  C'est  pour  l'homme  une 
limite  sensitive,  placée' à  Textrémité  du  domaine  de 
son  ame,  où  ces  corps  viennent  sans  cesse  heurter 
afin  d'établir  les  relations  de  sa  vie  animale ,  et  de  lier 
ainsi  son  existence  à  celle  de  tout  ce  qui  l'entoure. 
Cette  enveloppe  est  le  derme  ou  lia  peau.  Nous  ap- 
pellerons son  ensemble  Système  dermoîdc. 

ARTICLE     PREMIER. 

Formes  du  Système  derm^oïde. 

JL  ROPORTiONNÉE  aux  parties  extérieures  qu'elle  re- 
couvre, l'enveloppe  que  forme  ce  système  s'applique 
sur  ces  parties,  se  moule  à  leurs  grandes  inégalités, 
en  laisse  prononcer  les  saillies  extérieures  les  plus 
sensibles ,  mais  nous  en  dérobe  un  grand  nombre , 
à  cause  de  leur  peu  de  volume  :  aussi  l'aspect  de  l'é- 
corché  est-il  très-différent  de  celui  du  cadavre. 

Par-tout  continue  ,  cette  enveloppe  se  réfléchit  à 
travers  différentes  ouvertures  dans  l'intérieur  du 
corps  ;  et  va  donner  naissance  au  système  muqueux. 
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Les  limites  de  l'un  et  de  l'autre  système  sont  cons- 
tamment marquées  par  une  ligne  rougeâtre  ;  en  de- 
dans de  cette  ligne  est  le  muqueux ,  en  dehors  le 
dermoïde.  Cependant  la  démarcation  n'est  pas  aussi 
tranchée  dans  l'organisation  ,  que  dans  la  couleur. 
Tous  deux  se  confondent  d'une  manière  insensible* 
Au  voisinage  des  ouvertures ,  de  celles  de  la  face 
spécialement ,  le  dermoïde  s'amincit.  Au  commence- 
ment  de  ces  ouvertures,  le  muqueux  emprunte  plus 
ou  moins,  comme  je  l'ai  dit,  les  caractères  du  pre- 
mier, 

§  1er.  Surface  externe  du  Système  dermoideé 

Par-tout  contiguë  à  l'épiderme,  cette  surface  est 
remarquable  par  les  poils  qui  la  couvrent ,  par  l'hu- 
meur huileuse  qui  la  lubrifie  habituellement,  par  la  ^ 
sueur  qui  sy  dépose,  par  le  tact  dont  elle  est  le  siège 
et  auquel  sa  surface  interne  est  étrangère.  Nous  fe- 
rons dans  cet  article  abstraction  de  ces  divers  objets, 
pour  ne  considérer  que  les  formes  dermoïdes  exté- 
rieures. 

On  voit  sur  cette  surface  différentes  espèces  de  plis* 
1°.  Les  uns  dépendent  des  muscles  subjacens  qui, 
intimement  adhérens  au  derme,  faisant  presque  corps 
avec  lui ,  le  rident  lorsqu'ils  se  contractent.  Telles  son£ 
les  rides  du  front,  que l'épicrànien  produit  ;  celles  en 
forme  de  rayons  ,  que  l'orbiculaire  grave  autour  des 
paupières,  etc.;  celles  dont  les  joues  sont  le  siège, 
lorsque  les  grand  et  petit  zygomatiques ,  le  ca- 
nin, etc.,  se  contractent;  celles  dont  l'orbiculaire 
des  lèvres  environne  la  bouche ,  lorsqu'il  la  fronce 
en  rétrécissant  son  ouverture ,  etc.  Tous  ces  plis 
II.  4^ 
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dépendent  de  ce  que  d'un  côte  la  peau  ne  peut  se  con- 
tracter comme  les  muscles  ,  et  que  d'un  autre  côte  il 
faut  qu'elle  occupe  moins  d'espace  en  longueur,  à 
i'instant  oii  ceux- ci  Se  raccourcissent.  Ils  sont  de  même 
nature  que  ceux  dont  les  surfaces  muqueuses  ,  celle 
de  l'estomac  en  particulier ,  deviennent  le  siège  dans 
la  contraction  du  plan  charnu'  qui  leur  est  contigu. 
Aussi  la  direfclion  de  ces  plis  est-elle  toujotirs  per- 
pendiculaire à  celle  des  muscles  subjacens  dont  ils 
coupent  les  fibres  à  angle  droit.  Nos  habitudes  ont 
mis  beaucoup  d'importance  à  l'existence  de  ces  rides 
dans  l'expression  des  passions  :  sans  doute  parce 
qu'elles  sont  alors  très-marquées.  En  effet ,  la  largeur 
de  la  face  de  l'homme  là  rend  très-propre  à  leur  dé- 
veloppement, tandis  que  celle  des  animaux  est  mal 
conformée*pour  les  produire.  Ausisi  leur  œil  est-il  , 
plus  que  les  traits  de  leur  ligure,  le  tabléaU  mobile 
que  les  sentimens  divers  de  colère,  de  haine  ,  de  ja- 
lousie, etc.,  viennent  à  chaque  insiant  dessiner  diffé- 
remment. Les  rides  de  la  face  humaine  entrent  pour 
beaucoup  à  cause  de  cela  ,  dans  l'expression  de  la 
figure  ;  elles  composent  en  partie  la  physionomie,  et 
en  marquent  les  nuances  diverses. 

Les  rides  du  scrotum  sont  analogues  à  celles-ci; 
dles  dépendent  de  la  contraction  du  tissu  cellulaire 
subjacent,  oii  quelques  fibres  charnues  paroissent 
au^si  exister. 

2°.  Il  est  d'autres  rides  qui  tiennent  aussi  aux  mou- 
vemens,  mais  non  à  ceux  des  mliscles  subjacens.  Ce 
sont  celles  de  la  plante  du  pied  ,  et  surtout  celles  de 
la  paume  de  la  main.  Il  n  j  a  point  là  de  muscle 
souculané  adhérent  à  la  peau^  excepté  le  petit  muscle 
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palmaire ,  lequel  n'est  pour  rien  dans  ces  rides  qui 
uni  lieu  aiix  endroits  ou  la  peau  est  habituellement 
plissée  dans  la  flexion.  Ainsi  il  j  en  a  plusieurs  au 
niveau  de  toutes  les  articulations  des  phalanges.  Dans 
la  paume  de  la  main  on  en  voit  trois  principales ,  l'une 
à  la  base  du  pouce ,  produite  par  le  mouvement  d'op- 
position j  l'autre  à  la  partie  antérieure  de  la  paume, 
déterminée  par  la  flexion  des  quatre  dernières  pha-* 
langes  qui  se  fléchissent  pour  s'approcher  du  pouce , 
une  autre  existant  au  milieu  de  la  paume.  Le  derme 
se  replie  entre  ces  lignes  déprimées,  dans  les  mouve-* 
mens  oLi  la  main  se  creuse.  Une  foule  d'autres  petits 
plis  correspondans  à  des  mouvemens  moins  marqués 
et  moins  fréquens ,  coupent  ceux-ci  sous  différens 
angles. 

Dans  la  région  dorsale  du  pied  et  de  la  main  ,  il  y 
a  beaucoup  de  rides  au  niveau  de  chaque  articulation 
des  phalanges^  lorsqu'elles  sont  étendues*  Elles  dispa- 
roissent  dans  la  flexion  ,  et  dépendent  de  ce  que  la 
nature  >  à  cause  des  mouvemens ,  a  rendu  la  peau 
plus  lâche  en  cet  endroit,  et  plus  large  à  proportion 
des  parties  qu'elle  recouvre.  Au  niveau  de  la  plupart 
des  articulations  >  il  J  a  des  replis  analogues ,  mais 
ils  sont  beaucoup  moins  marqués ,  parce  que  la  peau 
est  moins  adhérente  aux  parties  voisines.  Sur  tout  le 
tronc  ,  au  bras ,  à  l'avant-bras,  à  la  cuisse ,  à  la  jambe^ 
on  ne  voit  de  dépressions  que  celles  des  saillies  mus- 
culaires* 

5^.  Il  est  une  troisième  espèce  de  rides,  ou  plutôt 
d'impressions  cutanées ,  qui  est  très-peu  marquée, 
que  la  plante  du  pied  et  la  paume  de  la  main  pré- 
sentent surtout  ^  et  qu'on  j  distingue  très-bien  des 
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précédentes:  ce  sont  celles  qui  indiquent  les  rangées 
des  papilles.  La  surface  du  tronc  ne  présente  presque 
rien  de  semblable. 

4°«  Enfin  ,  il  y  a  les  rides  de  vieillesse  ,  qui  sont 
de  nature  toute  différente.  La  graisse  soucutanée 
ayant  en  partie  disparu ,  la  peau  se  trouve  trop  large 
pour  les  parties  qu'elle  recouvre  :  or,  comme  elle  a 
perdu  avec  l'âge  sa  contractilitë  de  tissu,  elle  ne  re- 
vient point  sur  elle-même  ,  mais  se  plisse  en  divers 
sens.  Aussi  là  oii  il  y  avoit  le  plus  de  graisse  ,  comme 
à  la  face ,  ces  rides  sont  plus  marquées  ;  elles  ressem- 
blent à  celles  qui  se  succèdent  sur  le  bas- ventre  à  plu- 
sieurs grossesses  consécutives  ,  à  l'hjdropisie,  etc. 
Dans  les  jeunes  gens,  si  l'amaigrissement  survient 
tout  à  coup,  la  peau  revient  sur  elle-même,  et  au- 
cune ride  ne  se  forme. 

§  n.  Surface  interne  du  Système  dermdide* 

Cette  surface  répond  par- tout  à  du  tissu  cellulaire 
qui  est  lâche  sur  le  tronc ,  aux  cuisses,  aux  bras ,  etc. , 
et  qui  se  condense  au  crâne,  à  la  main,  etc.  Dans  la 
plupart  àLQ,s  animaux,  un  plan  charnu  nommé  panni- 
cule,  et  analogue  par  sa  forme  à  celui  qui  est  presque 
par-tout  subjacent  au  système  muqueux  de  l'homme, 
isole  la  peau  des  autres  parties ,  et  lui  communique 
différens  mouvemens.  Dans  l'homme,  le  système 
dermoide  présente  encore  çà  et  là  des  traces  de  ce 
muscle  interne,  comme  on  le  remarque  au  peaucier, 
aux  occipiraux-frontaux  et  à  la  plupart  des  muscles 
de  la  face.  La  nature  n'a  rien  placé  de  semblable  au 
tronc,  aux  membres,  etc.  L'iiomme  est  autant  infé- 
licur  sous  ce  rapport  à  la  plupart  des  animaux ,  qu'il 
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leur  est  supérieur  par  la  disposition  de  ses  muscles 
faciaux.  Aussi  remarquez  que  tandis  que  chez  lui 
toutes  les  passions  se  peignent  pour  ainsi  dire  sur  la 
face,  tandis  que  l'habitude  extérieure  du  tronc,  dans 
ces  orages  de  l'ame,  reste  pour  ainsi  dire  calme  et 
tranquille ,  toute  cette  habitude  est  agitée  de  mou- 
vemens  chez  l'animal.  La  crinière  du  lion  se  redresse,, 
toute  la  peau  du  cheval  frémit,  mille  agitations  di- 
verses animent  l'extérieur  du  tronc  des  animaux,  et 
en  font  un  tableau  général  oii  la  nature  vient  peindre 
tout  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur.  Vous  distin- 
guerez par  derrière,  sur  beaucoup  d'animaux  et  en 
voyant  seulement  leur  corps,  si  les  passions  les  agi- 
tent; couvrez  la  face  de  l'homme,  le  rideau  est  tiré 
sur  le  miroir  de  son  ame  :  aussi  presque  tous  les  peu- 
ples la  laissent  à  nu.  La  physionomie  est ,  pour  ainsi 
dire,  sous  ce  rapport,  plus  généralement  disséminée 
à  l'extérieur,  dans  les  animaux  à  pannicule  charnu. 

Outre  le  tissu  cellulaire ,  le  derme  est  presque  par- 
tout subjacent  à  des  muscles  dans  le  tronc  j  mais , 
étranger  aux.  mouvemens  de  ces  muscles,  il  n'en 
reçoit  aucune  influence  sensible.  Dans  les  membres 
il  se  trouve  séparé  des  plans  charnus  par  des  toiles 
aponé  vrotiques.  Beaucoup  de  vaisseaux  rampent  sous 
lui  ;  de  grosses  veines  se  dessinent  à  travers  son  tissu  ; 
une  foule  de  ramifications  artérielles  serpentent  à  sa 
surface;  beaucoup  de  nerfs  marchent  entre  ces  rami- 
fications. 
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ARTICLE    DEUXIÈME. 

Organisation  du  Système  dermoïde. 

§  1er,  Tissu  propre  à  cette  Organisation. 

Lj  E  tissu  comprend,  i».  le  corion  ,  3^.  ce  qu'on 
nomme  le  corps  rëliculaire,  3°.  les  papilles.  Le  corion 
est  la  partie  essentielle  du  derme  ;  c'est  lui  qui  en  dé- 
termine l'épaisseur  et  la  forme.  Le  corps  rëliculaire 
enparoît  peu  distinct.  Les  papilles  en  naissent  aussi, 
mais  sont  plus  manifestes. 

Corion* 

Le  corion  a  une  épaisseur  très-variable.  1°.  Dans 
la  tête,  celui  du  crâne  et  celui  de  la  face  offrent  une  dis- 
position opposée.  Le  premier ,  très-ëpais,  est  de  plus 
dense  et  serre,  ce  qu'il  doit  surtout  aux  poils  nom- 
breux qui  le  traversent.  Par-tout  mince  et  délicat , 
le  second  est  surtout  très-fin  sur  les  paupières  et  sur 
les  lèvres,  2°,  Le  corion  du  tronc  a  postérieurement 
et  tout  le  long  du  dos ,  une  épaisseur  presque  double 
de  celle  de  sa  partie  antérieure,  oli  il  est  à  peu  près 
le  même  au  cou  ,.à  la  poitrine  et  à  l'abdomen.  J'en 
excepte  cependant  la  verge,  le  scrotum,  les  grandes 
lèvres  ^t  le  sein  ,  où  sa  finesse  est  plus  carajctërisëe 
que  par-tout  ailleurs.  3°.  Dans  les  membres  supé- 
rieurs ,  le  corion  est  à  peu  près  uniforme  à  l'épaule, 
au  bras  et  à  l'avant-bras;  à  la  main,  il  augmente  un 
peu  d'épaisseur ,  et  plus  dans  la  paume  qu'au  dos. 
4°.  Cette  épaisseur  est  généralement  bien  plus  mar- 
quée à  la  cuisse  et  à  la  jambe ,  oii  il  y  a  plus  de  mus- 


D    E    R    M    O    ï    D    E.  647 

cles  à  contenir,  qu'au  l^ras  et  à  l'avant-bras.  Au  pied, 
elle  augmente  comme  à  la  main ,  moins  dans  la  ré- 
gion dorsale,  que  dans  la  plantaire  qui  est  de  toutes 
les  parties  du  sj^stème  dermoide  la  plus  épaisse  ;  ce 
qvi'elle  doit  cependant  principalement ,  dans  l'état 
naturel ,  à  la  disposition  de  son  épidémie.  On  voit 
d'après  cela  que,  qi:ioique  par-tout  continu  ,  le  co- 
rion  est  très-diCférent  dans  ses  diirerses  parties.  Le 
rapport  de  son  épaisseur  avec  ses  fonctions  est  facile 
k  saisir  à  la  main,  au  pied,  au  crâne,  eic.  Ailleurs 
on  ne  peut  aussi  bien  concevoir  la  raison  de  ces  dif- 
férences, qui  sont  constantes  cependant. 

La  femme  a  un  corion  généralementmoiiis  épais 
que  l'homme  ;;  comparé  dans  toutes  les  régions ,  il 
présente  dans  les  deux  sexes  une  différence  sensible  : 
au  sein  surtout ,  il  est  bien  plus  délicat  pbez  la  femme. 
Cependant  celui  des  grandes  lèvres  est  proportion- 
nellement^ plus  épais  que  celui  du  scrotum» 

Pour  bien  concevoir  la  structure  intime  du  corion, 
il  faut  d'abord  l'examiner  à  sa  surface  interne,  après 
l'avoir  exactement  isolé  du  tissu  cellulaire  graisseux, 
auquel  cette  surface  adhère  plus  ou  moiiis  intime- 
ment. On  voit  alors  qu'elle  est  différemn)pn|:  disposée, 
suivant  les  régions. 

1°,  A  la  plante  du  pied  et  à  la  paume  de  la  main, 
ou  distingue  une  infinité  de  fibres  blanchâlres ,  relui- 
s^Utes  comme  les  fibres  apopévrotiqucs ,  qui  se  dé- 
tachent de  cette  surface  interne  ,  forment  sur  elle 
une  espèce  de  plan  nouyeaii,  s'entrecroisent  en  tous 
sens,  laissent  entre  elles,  surtout  vers  le  tc^lon,  une 
foule  d'aréoles  plus  ou  moins  larges ,  que  la  graisse 
remplit ,  s'écartent  de  plus  en  plus ,  et  se  perdent  enfin 
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dans  le  tissu  soucutané,  à  peu  près  comme  les  fibres 
de  Taponëvrose  brachiale  disparoissent  insensible- 
ment dans  le  tissu  cellulaire  voisin.  Voilà  pourquoi , 
lorsque  l'on  dissèque  les  tëgnmens  palmaires  et  plan- 
taires, on  éprouve  la  plus  grande  difticulté  à  les  isoler 
entièrement  du  tissu  cellulaire  qui  s'entrelace  avec 
ces  fibres  ;  voilà  encore  pourquoi  ces  surfaces  n'ont 
point,  sur  les  parties  qu'elles  recouvrent,  la  mobi- 
lité qu'une  foule  d'autres  nous  pre'sentent. 

La  densité  du  tissu  cellulaire  est  aussi  pour  quelque 
chose  dans  cette  disposition  essentielle  aux  fonctions 
du  pied  et  de  la  main,  qui  sont  destines  à  saisir  et  à 
embrasser  les  corps  extérieurs. 

20.  Le  derme  des  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
celui  du  dos,  celui  du  cou ,  de  la  poitrine ,  de  l'abdo- 
men, de  la  face  même,  et  par  conséquent  de  presque 
tout  le  corps,  sont  distingués  des  précédens,  d'abord 
en  ce  que  les  fibres  y  sont  beaucoup  moins  distinctes; 
ensuite  en  ce  qu'elles  ne  se  perdent  pas  dans  le  tissu 
cellulaire  en  se  confondant  pour  aiiisi  dire  avec  lui, 
d'oii  résulte  une  laxité  remarquable  de  la  peau  de 
ces  parties ,  et  la  facilité  très-grande  de  la  disséquer; 
enfin,  parce  que  les  aréoles  sont  beaucoup  plus  étroites. 
Ces  aréoles  représentent  une  infinité  de  trous  irrégu- 
lièrement placés  les  uns  à  côté  des  autres  ,  logeant  la 
plupart  de  petits  paquets  graisseux  du  lissu  voisin , 
et  offrant,  lorsque  ces  petits  paquets  ont  été  exacte- 
ment enlevés,  àes  vides  très-sensibles.  Les  fibres  qui 
les  forment  sont  assez  rapprochées  pour  faire  croire 
au  premier  coup  d'œil  que  c'est  une  surface  percée 
d'une  infinité  de  trous ,  qui  a  été  appliquée  sous  la 
peau.  Au  contraire,  à  la  main  et  au  pied,  vers  le 
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talon  surtout,  c'est  un  véritable  réseau  dont  les  espaces 
sont  plus  larges  que  les  fibres  qui  les  forment  :  c'est 
l'inverse  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  aréoles  de  la  sur- 
face interne  du  corion  sont  très -favorables  à  l'ac- 
tion du  tannin ,  qui  en  pénètre  infiniment  mieux  le 
tissu  de  ce  côté  que  du  coté  opposé,  parce  qu'il  s'in- 
sinue dans  ces  ouvertures  multipliées.  J'ai  eu  occa-' 
sion  de  l'observer  sur  du  corion  humain  que  j'ai  fait 
tanner  exprès.  Le  cit.  Chaptal  a  observé  très  >bien 
que  l'épiderme  est  un  obstacle  réel  à  l'action  du  tannin, 
et  que  c'est  sous  ce  rapport  que  le  débourrement  est 
une  opération  préliminaire  essentielle  au  tannage,puis- 
qu'il  permet  à  la  peau  de  se  pénétrer  des  deux  côtés  ; 
mais  même  ainsi  débourrée,  elle  reçoit  bien  plus  fa- 
cilement le  tannin  du  côté  des  chairs  que  du  côté 
opposé. 

5°.  Le  corion  du  dos  de  la  main  et  du  pied,  ainsi 
que  celui  du  front,  etc. ,  ne  préseïite  point  ces  ouver- 
tures multipliées  à  sa  surface  interne;  il  est  lisse, 
blanchâtre,  surtout  lorsqu'il  a  unpeu  macéré.  Il  en  est 
absolument  de  même  de  celui  du  scrotum  ,  du  pré- 
puce, des  grandes  lèvres  même.  Le  tissu  en  est  plus 
serré j  aucun  intervalle  n'y  reste  ;  en  sorte  que,  quoi- 
que plus  mince  que  celui  des  membres  et  du  tronc,  il 
contient  presque  autant  de  substance.  Quant  au  co- 
rion correspondant  aux  cheveux  et  à  la  barbe ,  on  n'j 
voit  autre  chose  que  les  ouvertures  nécessaires  au 
passage  des  poils,  et  qui  sont  toutes  diflérenles  de 
cellesdont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure,  lesquelles  forment 
de  véritables  culs-de-sac,  et  ne  percent  point  le 
corion  de  part  en  part. 

Yoilà  donc  trois  modifications  très- distinctes  que 
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nous  présente  la  face  interne  du  corioa  dermôïd^» 
La  première  et  la  dernière  se  voient  dans  une  petite 
étendue ,  tandis  que  la  seconde  est  presque  ge'iierale  , 
avec  quelques  ditfërences  cependant  au  tronc,  aux 
membres  et  à  la  tète.  Au  reste  ces  modifications  ne 
supposent  point  une  diversité  de  nature,  mais  seu- 
lenient  de  formes^  Très-e'carté  et  dispose  en  fibres 
dans  la  première,  le  tissu  derrpoide  se  rapproche,  se 
condence  uu  peu  dans  la  seconde ,  et  par  cette  con- 
densation rend  les  aréoles  moipsdistinctes.Maisilest 
un  moyen  de  bien  les  apercevoir  par-tout  ,  excepté 
cependant  là  oii  il  nV  en  a  aucune  trace  :  c'est  la 
macération.  Ce  moj^en  est  même  celui  qui  nous 
montre  le  mieux  la  texture  dermoiide.  En  effet, quand 
la  peau  a  séjourné  un  peu  long -temps  dans  l'eau, 
elle  se  ramollit,  les  fibres  de  son  corion  s'écartent, 
leurs  intervalles  deviennent  plus  distincts  :  alors  on 
voit  que  les  aréoles^xistent  non-seulement  à  la  sur- 
face interne ,  mais  qu'elles  se  prolongent  dans  sou 
tissu  qui  parpît  véritablement  criblé  dans  toute  son 
épaisseur,  tant  sont  nombreuses  les  espaces  résul- 
tantes de  l'entrecroisement  des  fibres. 

Ces  aréoles  ne  se  terminent  point  en  culs-de-saç 
vers  la  surface  externe  ;  elles  viennent  s'ouvrir  sur 
cette  surface  par  une  foule  de  trous  qui  sont  extrême- 
ment apparens  dans  une  peau  qui  a  macéré  pendant 
un  mois  ou  deux,  et  qui,  dans  l'état  ordinaire  presque 
imperceptibles  sur  certains  sujets  ,  se  distinguent 
as^ez  bien  sur  d'autres.  D'ailleurs  pour  les  voir  il  faut 
enlever  l'épiderme  :  or,  comme  pour  produire  tout 
de  suite  cet  effet  nous  emploj^ons  communément 
l'action  de  l'eau  bouillante  ou  du  feu  nu;,  le  tissu 
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dermoïde  se  racornit,  et  ils  deviennent  beaucoup 
moinsapparens,  au  lieu  que  nou^seulement  la  inacé- 
ration  ne  racornit  point  la  peau,  mais  l'épanouit  ,  la 
dilate,  ce  qui  rend  ces  trous  très-sensibles.  Dans  cer-i 
laines  parties  de  la  peau  et  dans  certains  sujets  ,  on  y 
introduiroit  alors  la  tête  d'une  épirigle;  dans  d'autres 
ils  sont  moins  sensibles.  Ces  trous  î^epereent  jarnaisle 
derme  perpendiculairement,  tous  s'ouvrent  obliquer! 
ment  à  sa  surface  ;  en  sorte  qu'une  pression  perpen-f 
diculaire  tend  à  les  fermer  et  à  appliquer  leurs  parois 
Tune  contre  l'autre.  Je  ne  puis  T^ieux  comparer  leur 
terminaison  qu'à  celle  des  uretères  dans  la  vessie: 
voilà  pourquoi  les  poils  qui  les  traversent  ne  sonfe 
jamais  droits  ,  mais  obliques  à  la  peau.  On  parle  mal 
quand  on  dit  que  les  cheveux  sont  plantés  oblique- 
ment :  leur  insertion  daqs  le  bulbe  est  droite;  c'est 
à  leur  passage  par  le  corion  qu'ils  changent  de  di^ 
rection. 

Au  reste  ces  trous  ne  sont  point  des  vaisseaux, 
ce  sont  de  simples  communications  de  l'intérieur  à 
l'extérieur  par  oii  passent  les  poils,  les  exhalans  ,  les 
absorbans,  les  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs  qui  vien- 
nent se  rendre  à  la  surface  du  derme  :  ainsi  les  aréoles 
subjacentesnesont'-ellesque  des  cellules  QÙse  trouvent 
contenus  les  vaisseaux  des  glandes  et  du  tissu  cellui- 
laire.  Le  tissu  dermoïde  doit  donc  être  conçu  comme 
un  véritable  réseau,  comme  une  espèce  de  tissu  cel- 
lulaire dont  les  cellules  très-prononcées  au  dedans , 
le  deviennent  moins  dans  la  surface  extérieure,  avec 
laquelle  toutes  communiquent  pour  y  transmettra 
divers  organes.  Le  corion  est  donc  le  canevas  ,  la 
charpente,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  l'organe  cutané. 
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Il  sert  à  loger  dansses  aréoles ,  toutes  les  autres  parties 
qui  entrentcians  la  structure  de  cet  organe ,  contribue 
à  leur  donner  la  forme  qu'ils  doivent  y  avoir,  mais 
leur  est  absolument  étranger. 

Quelle  est  la  nature  de  ce  tissu  are'olaire ,  qui  entre 
spécialement  dans  la  composition  du  corion  cutané? 
Je  l'ignore;  mais  je  crois  qu'il  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  tissu  du  système  fibreux  :  voici  sur  quelles 
considérations  j'appuie  cette  analogie,  i^.  Au  talon, 
oii  le  tissu  dermoïde  a  la  forme  fibreuse  des  ligamens 
irréguliers ,  il  seroit  presque  impossible  de  l'en  dis- 
tinguer, tant  l'apparence  extérieure  est  uniforme  ;  il 
en  a  la  résistance ,  la  densité  :  on  éprouve  le  même 
sentiment  lorsqu'on  le  coupe  avec  le  bistouri.  2^.  Le 
tissu  dermoïde  devient  jaunâtre,  transparent  comme 
le  fibreux  par  la  coction.  3®.  Il  se  fond  aussi  peu  à  peu 
comme  lui  en  gélatine.  4*'»  Comme  lui ,  excepté  les 
tendons  cependant,  il  résiste  beaucoup  à  la  macéra- 
tion. 5^.  Quelquefois  ces  deux  tissus  s'identifient  : 
par  exemple,  les  ligamens  annulaires  du  poignet  en- 
voient manifestement  des  prolongemens  au  tissu  der- 
moïde voisin.  6^.  Ce  tissu  peut  servir,  comme  le 
fibreux  ,  d'insertion  aux  muscles  :  on  le  voit  à  la 
face  oii  les  fibres  de  la  houppe ,  plusieurs  de  celles 
de  l'orbiculaire  des  lèvres  et  des  paupières,  presque 
toutes  celles  des  sourciliers  trouvent  dans  les  libres 
du  tissu  dermoïde ,  de  véritables  tendons.  Même 
disposition  au  palmaire  cutané. 

Toutes  ces  considérations  établissent  évidemment 
beaucoup  de  rapports  entre  les  deux  tissus  dermoïde 
et  fibreux.  Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
y  ait  identité  entre  eux.  Pour  s'en  convaincre  il  suffii 
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d'observer  combien  leur  mode  de  sensibilité'  diffère; 
combien  leurs  maladies  sont  aussi  différentes  :  il  sem- 
ble même  d'abord  qu'il  n'y  ait  aucune  analogie 
entre  eux  sous  ce  double  rapport.  Cependant  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  la  ligne  de  démarcation  soit 
aussi  réelle  qu'il  le  paroît.En  effet ,  la  vive  sensibilité 
de  la  peau  ne  siège  point  précise'ment  dans  ce  tissu 
blanchâtre ,  croisé  de  manière  à  laisser  entre  ses  mailles 
les  vides  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'on  voit  surtout 
à  la  surface  adhérente  de  cet  organe.  L'expérience  ex- 
posée h  l'article  du  système  muqueux,  et  oii  j'ai  irrité 
l'organe  cutané  de  dedans  en  dehors,  le  prouve  évi- 
demment. C'est  la  surface  oii^e  trouvent  les  papilles, 
qui  présente  surtout  cette  propriété  vitale. 

D'un  autre  côté  l'anatomiepathologiqueprouve  que 
îa  surface  interne  du  derme,  oii  se  trouvent  surtout 
le  tissu  et  les  aréoles  dont  nous  avons  parlé,  est  com- 
plètement étrangère  à  la  plupart  des  éruptions  cu- 
tanées. Cela  est  hors  de  doute  pour  la  petite  vérole, 
pour  la  gale,  pour  un  grand  nombre  de  dartres;  je 
m'en  suis  assuré  pour  les  boutons  de  vaccine ,  pour  les 
éruptions  miliaires,  etc.,  etc.  Il  est  certain  que  dans 
Térysipèle,  la  surface  externe  seule  du  corion  se  co- 
lore par  le  sang  qui  pénètre  dans  les  exhalans  :  aussi 
la  pression  la  plus  légère,  faisant  refluer  le  sang,  pro- 
duit alors  un  blanc  subit  qui  disparoît  bientôt  parle 
retour  du  sang  dans  les  exhalans.  C'est  même  ce  qui 
différencieessentiellementrérysipèlesimpleduphleg- 
moneux,  où  non-seulement  la  face  externe  du  co- 
rion, mais  encore  tout  son  tissu  et  le  cellulaire  sub- 
jacent  sont  enflammés.  Dans  la  rougeole,  dans  la 
fièvre  scarlatine ,  dans  la  fièvre  rouge,  la  rougeur  est 
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aussi  bien  manitL'Stemcnt  supeificielle.  Ces  pheno- 
iriènes  coïnfcident  avec  ceux  des  injections;  pour  peu 
que  celles-ci  réussissent  chez  les  enfans,lapeaudu  vi- 
4age,tnoins  souvent  celle  des  au  très  par  lies,  noirdssen  t 
i>res(:|ue  entièrement.  Or ,  cette  noirceur  est  bien-plus 
tïianifeste  à  la  surface  externe  qu'à  l'interne  de  ia 
peau ,  sans  doute  parceque  plusd'exhalans  se  trouvent 
dans  là  pretnièrcj  que  dans  la  seconde  que  les  trontrà 
artériels  ne  ibnt  que  traverser. 

Les  considérations  précédentes  prouvent  évidem- 
ment que  le  tissu  aiéolaire  de  la  surface  interne  du 
corioh ,  et  même  t^lm  de  son  intérieur,  ont  une  acti- 
vité vitale  beaucoup  moindre  que  Celle  de  la  surface 
externe;  que  ce  tissu  est  étranger  à  presque  tous  les 
grands  phénomènes  qui  se  passent  sur  la  peau,  à  ceux, 
surtout  qui  sont  relatifs  aux  Sensations  et  à  la  cir- 
culation; que  c'est  aux  papilles  qu'appartiennent  les 
premières ,  et  dans  le  corps  réticulaire  que  siègent  les 
secondes:  qu'il  est  presque  passif  dans  presque  toutes 
les  péiiodes  d'activité  de  cette  double  portion  du 
dertne»  Ses  fonctions ,  comme  celles  du  tissu  fibreux, 
le  supposent  presque  toujours  dans  cet  état  passif; 
elles  sont  uniquement  de  garantir  le  corps,  de  le pro- 
lég<"r  contre  Faction  des  corps  extérieurs.  C'est  lui  qui 
forme  notre  véritable  tégument  :  aussi  a-t-il  des  pro- 
priétés très-analogues  à  cet  usage.  Sa  résistance  est 
extrême.  Il  faut  des  poids  très-considérables  pour  dé- 
chirer des  lanières  très-étroites  de  corion,  auxquelles 
on  suspend  ces  poids;  tiraillées  en  divers  sens  ,  ces 
lanières  se  rompent  aussi  avec  beaucoup  de  peine. 

Cependant  cette  résistance  est  beaucoup  moindre 
que  lorsque  le  tannin  s'est  combiné  avec  le  coriou. 
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On  sait  qa ainsi  préparée,  cette  portion  de  la  peau 
offre  les  liens  les  plus  forts  qtie  nous  ayons  dans  les 
arts.  Je  ne  connois  que  deux  tissus  dans  l'économie 
animale,  qui  allient  à  un  si  haut  degré  la  souplesse  et 
la  résistance  :  c'est  celui-ci  et  le  tissu  fibreux  ;  et  c'est 
là  un  nouveau  caractère  qui  les  rapproche.  Nous 
avons  vu  qu'il  falloit  des  poids  très-considërablespour 
rompre  un  tendon,  une  lanière  d'aponévrose,  un  li- 
gament pris  sur  un  cadavre.  Les  tissus  musculaire  , 
nerveux,  artériel, veineux,  cellulaire , etc., cèdent  in- 
finiment plus  facilement.  Si  le  tissu  dermoïde  avoit 
moins  d'extensibilité,  il  remplaceroit  très-avantageu- 
sement les  tendons,  les  ligamens,  etc.,  dans  la  struc- 
ture du  corps. 

Puisque  le  corion  est  étranger  à  presque  tous  les 
phénomènes  sensitifs  et  morbifiqùes  de  la  peau ,  re- 
cherchons donc  quelles  parties  du  derme  sont  le  siège 
de  ces  phénomènes.  Ces  parties  existetat  bien  ma- 
nifestement h  la  surface  externe  :  or  on  trouve  à 
cette  surface  externe,  i®.  ce  qu'on  nomme  le  corps 
rcticulaire  ,  2^.  les  papilles. 

Du  Corps  réticulaire. 

La  plupart  des  auteurs  se  sont  formé  du  corps  reV 
ticulaire  l'idée  d'une  espèce  d'enduit  appHqué  sur  la 
face  externe  de  la  peau  entre  le  corion  et  l'épiderme, 
percé  d'une  infinité  d'ouvertures  à  travers  lesquelles 
passent  les  papilles.  Je  ne  sais  trop  comment  on  peut 
démontrer  cet  enduit  qui  flue,  suivant  le  plus  grand 
nombre,  lorsqu'on  détache  l'épiderme.  J'ai  employé 
pour  le  voir  un  très-grand  nombre  de  moyeiis  dont 
aucun  ne  m'a  réussi.  1**,  Telle  est  Tadhérence  de  l'é- 
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piderme  à  la  peau,  que  dans  l'état  d'intégrité'  on  nô 
peut  guère  les  séparer  sans  intéresser  l'un  ou  l'autre. 
Cependant,  en  y  mettant  beaucoup  de  précaution, 
on  ne  voit  rien  de  muqueux  sur  le  corion  resté  à  nu. 
2*^.  Coupé  longitudinalement,  surtout  au  pied  oii  l'é- 
piderme  est  très-épais ,  un  morceau  de  peau  laisse 
Toir  très-distinctement  sur  le  bord  divisé  les  limites 
de  celle-ci  et  du  corion  :  or  rien  ne  s'échappe  au  ni- 
veau de  la  ligne  qui  les  sépare.  3°.  Dans  l'ébullition 
oii  l'épiderme  a  été  enlevé,  rien  ne  reste  sur  sa  sur- 
face interne,  ni  sur  le  corion.  4"»  La  macération  et 
la  putréfaction, celle-ci  surtout,  produisent  sur  ce  der- 
nier une  espèce  d'enduit  gluant  à  l'instant  où  l'épi- 
derme s'enlève.  Mais  cet  enduit  est  absolument  le 
produit  de  la  décomposition.  Rien  de  semblable  ne 
se  rencontre  dans  l'état  ordinaire. 

Je  crois,  d'après  toutes  ces  considérations,  qu'il 
n'y  a  point  une  substance  déposée  par  les  vaisseaux 
sur  la  surface  du  corion ,  extra vasée  ,  stagnant  sur 
cette  surface ,  et  y  représentant  un  enduit  dans  le  sens 
suivant  lequel  Malpighy  le  concevoit.  Je  crois  qu'on 
doit  entendre  par  corps  réticulaire,  un  lacis  devais- 
seaux  extrêmement  fins,  et  dont  les  troncs  déjà  très- 
déliés  ,  après  avoir  passé  par  les  pores  multipliés 
dont  le  corion  est  percé,  viennent  se  ramifier  à 
sa  surface,  et  contiennent  différentes  çspèces  de 
fluides. 

L'existence  de  ce  réseau  vasculaire  est  mise  hors 
de  doute  par  les  injecliojns  fines  qui  changçnt  entiè- 
rement la  couleur  de  la  peau  au  dehors,  sans  l'altérer 
beaucoup  au  dedans.  C'est  lui  qui,  comme  je  l'ai  fait 
observer,  est  le  siège  principal  des  éruptions  multi- 
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plîées  dont  la  plupart  sont  réellement  étrangères  au 
corion  cutané'. 

On  peut  donc  concevoir  le  corps  rëticulaire  comme 
un  système  capillaire  gëne'ral,  entourant  l'organe  cu- 
tané, et  formant  avec  les  papilles  une  couche  inter- 
médiaire au  corion  et  à  l'épiderme.  Ce  système  ne 
contient,  chez  la  plupart  des  hommes,  que  des  fluides 
blancs.  Chez  les  nègres  ,  ces  fluides  sont  noirs.  Ils 
ont  une  teinte  intermédiaire  chez  les  nations  basa- 
nées. On  sait  combien  les  nuances  varient  dans  les 
races  humaines.  D'après  cela,  la  coloration  de  la  peau 
ressemble  à  peu  près  à  celle  des  cheveux,  qui  dépend 
bien  manifestement  de  la  substance  existant  dans 
leurs  conduits  capillaires  :  elle  est  analogue  à  celle  des 
taches  de  naissance ,  qu'on  nomme  communément 
e/zr/e^^  et  dans  lesquelles  jamais  on  nevoit  une  couche 
de  fluides  extravasés  entre  l'épiderme  et  le  corion. 

Au  reste ,  je  crois  qu'on  a  encore  très-peu  de  don- 
nées sur  cette  substance  ,  qui  remplit  une  partie  du 
système  capillaire  extérieur.  Elle  n'y  circule  point, 
mais  paroîty  séjourner  jusqu'à  ce  qu'une  au  ire  la  rem- 
place. Lorsqu'on  examine  la  peau  d'un  nègre,  on  la 
voit  teinte  en  noir,  et  voilà  tout.  Dans  la  macération, 
j'ai  observé  que  tantôt  cette  teinte  s'enlève  avec  l'épi- 
derme, et  que  tantôt  elle  reste  adhérente  au  corion. 
Elle  est  bien  manifestement  étrangère  et  à  l'un  et  à 
l'autre,  puisque  tous  deux  ont  la  même  couleur  chez 
les  blancs  et  chez  les  noirs.  Elle  ne  se  réproduit  point 
lorsqu'elle  a  été  enlevée;  caries  cicatrices  sont  égale- 
ment blanches  dans  tous  les  peuples. 

Y  a-t-ilchezles  blancs  une  substance  blanchequi, sé- 
journant dans  le  système  capillaire  extérieur,  corres- 

II.  4^ 
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ponde  à  celle  des  nègres ,  ou  bien  la  couleur  de  leur 
peau  ne  dëpend-elle  que  de  l'épiderme  et  du  co- 
rion?  Je  serois  assez  tenté  de  croire  que  les  blancs 
ont  aussi  une  substance  colorante,  puisque  l'action 
long-temps  continuée  d'un  soleil  vif  les  noircit  sen- 
siblement- Cette  circonstance  a  même  lait  croire  que 
le  blanc  est  naturel  à  tous  les  hommes ,  et  qu'il  n'y 
a  qu'une  race  primitive  qui  a  dégénéré  suivant  les 
divers  climats. 

Mais  pour  s'assurer  de  la  diversité  des  races,  il 
suffit  d'observer,  i®.  que  la  teinte  de  la  peau  n'est 
qu'un  des  caractères  qui  distinguent  chaque  race,  et 
que  plusieurs  autres  se  joignent.toujours  à  lui.  La  na- 
ture et  la  forme  des  cheveux ,  l'épaisseur  des  lèvres  et 
du  nez,  la  largeur  du  front ,  le  degré  d'inclinaison  de 
l'angle  facial,  tout  l'aspect  de  la  figure,  etc.,  sont 
des  attributs  constans  qui  indiquent  une  modifica- 
tion générale  dans  l'organisation,  et  non  une  diffé- 
rence isolée  du  système  dermoïde.  2^.  Les  blancs  se 
basanent  dans  les  pays  chauds  ;  mais  jamais  ils  n'ac- 
qi^ièrerit  la  teinte  des  peuples  du  pays.  5°.  Trans- 
plantés dans  les  pays  froids  dès  leur  bas  âge,  nés  dans 
ces  pays,  l^s  noirs  restent  toujours  tels;  leur  nuance 
ne  change  presque  pas ,  malgré  que  les  générations 
s'accumulent  sur  eux.  4''»  H  s'en  faut  de  beaucoup 
que  la  couleur  suive  exactement  la  température  :  on 
voit  une  foule  de  variétés  dans  les  nuances  des  peu- 
ples qui  vivent  sous  le  même  degré  de  latitude,  etc. 

Tout  prouve  donc  que  la  couleur  de  la  peau  n'est 
qu'un  attribut  isolé  des  différentes  races  humaines  , 
quoique  Ce  soit  celui  qui  frappe  le  plus  nos  sens,  et 
qu'on  ne  doit  pas  y  attacher  une  importance  plus 
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grande  qu'à  une  foule  d'autres  qui  se  tirent  de  la  sta- 
ture, souvent  très-petite,  comme  chez  les  Lapons,  de 
la  face  élargie  et  aplatie,  comme  chez  les  Chinois, 
des  dimensions  de  la  poitrine ,  du  bassin ,  des  mem- 
bres, etc.  C'est  sur  les  différences  de  l'ensemble  ,  et 
non  sur  celles  d'une  partie  isolée ,  que  doivent  être 
prises  les  lignes  de  démarcation  qui  séparent  les  races. 
La  face  et  les  formes  européennes  sont  en  général  le 
type  auquel  nous  comparons  l'extérieur  des  autres 
nations.  La  laideur  ou  la  beauté  des  races  humaines 
sont,  dans  notre  manière  de  voir,  mesurées  par  là 
distance  plus  ou  moins  grande  qui  sépare  ces  races" 
de  la  nôtre.  Telle  est  en  effet  chez  nous  la  force  de 
l'habitude ,  que  nous  jugeons  rarement  d'une  manière 
absolue,  et  que  tout  objet  qui  s'éloigne  beaucoup  de 
ceux  qui  frappent  également  nos  sens  ,  est  pour 
nous  désagréable,  fatigant  même  quelquefois. 

Au  reste,  la  matière  colorante  du  corps  réticulaire 
cutané  intéresse  plus  le  naturaliste  que  le  médecin. 
Ce  qui  doit  surtout  fixer  l'attention  de  celui-ci,  c'est 
-la  portion  du  système  capillaire  extérieur  à  la  peau 
où  circulent  des  fluides.  En  effet,  outre  la  portion  qui 
est  le  siège  de  la  coloration,  il  y  en  a  bien  manifes- 
tement une  que  des  fluides  blancs  parcourent  habi- 
tuellement ,  oii  ils  se  meuvent  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse,  et  oii  ils  se  succèdent  sans  cesse.  C'est  de 
cette  portion  que  naissent  les  pores  exhalans  qui  four- 
nissent la  sueur;  c'est  ce  réseau  vasculaire  qui  est 
le  siège  des  érysipèles  et  de  toutes  les  éruptions  cu- 


tanées étrangères  au  corion. 


Le  sang  ne  le  pénètre  point  dans  l'état  ordinaire, 
mais  mille  causes  peuvent  à  chaque  instant  le  rem- 


66o  s   Y   s   T   è   M   « 

plir  de  ce  fluide.  Froitez  la  peau  avec  un  peu  de  ru- 
desse; elle  rougit  à  l'instant.  Si  un  irritant  est  appli- 
que sur  elle ,  soit  qu'il  agisse  mécaniquement,  comme 
dans  i'urticai  ion  oii  les  petites  appendices  de  la  plante 
pénètrent  réjudejme,soit  qu'il  exerce  une  actiori  chi- 
mique, comme  dans  leslViciions  avec  l'ammoniaque, 
comme  lorsqu'on  tient  une  portion  de  la  peau  très- 
près  d'un  feu  un  peu  vif,  etc.,  à  l'instant  la  sensi- 
bilité de  ce  réseau  vasculaire  s'exalte;  il  appelle  le 
sang  que  pi  écédemment  il  repoussoit  :  toute  la  partie 
rougit  dans  une  suiiace  proportionnée  à  l'étendue 
de  l'irritation.  Qu'une  passion  agisse  un  peu  vive- 
ment sur  les  joues;  aussitôt  une  routeur  subite  s'y  ma- 
nifeste.Tous  les  rubéfians  nous  offrent  de  même  une 
preuve  de  l'extrême  tendance  qu'a  la  sensibilité  du 
système  capillaire  supei  ficiel  du  derme  à  se  mettre  en 
rapport,  pour  peu  qu'elle  soit  excitée,  avec  le  sang 
qui  lui  est  hétérogène  dans  l'état  ordinaire. 

Les  vésicatoiresdépendenl  du  mêmeprincipe.Leur 
premier  effet  est  de  remplir  de  sang  le  système  capil- 
laire  cutané,  là  oii  ils  sont  appliqués,  d'y  produire 
un  érysipèle  subit,  puis  de  déterminer  une  abon- 
dante exhalation  séreuse  sous  Tépiderme  soulevé.  Ils 
opèrent  en  peu  d'heures  ce  que  la  plupart  des  érysi- 
pèles  font  en  plusieurs  jours;  car  on  sait  qu'ils  se 
terminent  la  plupart  par  des  vésicules  ou  phlyctènes 
qui  s'élèvent  sur  la  peau.  Dans  la  combustion  portée 
assez  loin  pour  être  plus  que  rubéfiante,  et  assez  mo- 
dérée pour  ne  pas  racornir,. il  y  a  aussi  un  accrois- 
sement subit  d'exhalation  sous  l'épiderme  soulevé» 
En  général  la  prodiiciron  de  toute  ampoule  cuta- 
née est  toujours  précédée  d'une  inflammation  de  la 
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surface  externe  de  la  peau  Ce  phe'nomène  n'est  point 
exclusif  pour  ce  système.  Nous  avons  vu  le  séreux, 
aussitôt  qu'il  est  mis  à  découvert  et  irrité  un  peu 
vivement ,  rougir  en  peu  de  temps  par  le  passage  du 
sang  dans  ses  exhalans  ;  ce  qui  constitue  une  inflam- 
mationàlaquellesuccèdesouvent  une  exhalation  abon- 
dante de  sérosité  lactescente,  ou  autre.  Cette  exha- 
lation ne  séjourne  pas  sur  la  surface ,  et  n'y  forme 
point  de  phlyctènes,  parce  que  celle-ci  n  a  point  d'é- 
piderme  :  c'est  toute  la  difterence  d'un  phénomène 
qui  n'est  point  le  même,  aupremier  coup  d  œil,  pour 
les  systèmes  séreux  et  cutané. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'irritation  de  Torgane  cu- 
tané qui  détermine  le  sang  à  passer  dans  le  sys- 
tème capillaire  extérieur.  Toutes  les  fois  que  le  cœur 
est  vivement  agité,  qu'il  précipite  le  cours  de  ce  fluide, 
le  passage  tend  à  se  faire  :  c'est  ce  qu'on  voit  manifes- 
tement, i^.  àla  suite  d'une  course  violente,  2°.  dans 
la  période  de  chaleur  d'un  accès  de  fièvre,  etc. 

A  cet  égard  ,  je  ferai  une  remarque  qui  me  paroît 
très-importante  :  c'est  que  le  système  capillaire  de  la 
face  est ,  plus  que  celui  de  toutes  les  autres  parties  de 
la  peau,  exposé  à  se  pénétrer  ainsi  de  sang.  1°.  Cela 
est  évident  dans  les  deux  cas  dont  je  viens  de  parler, 
et  oii  l'action  du  cœur  est  augmentée.  2^,  Dans  les 
passions  ,  la  peau  reste  la  même  dans  les  autres  par- 
ties, tandis  que  celle-ci  pâlit  ou  rougit  subitement. 
5"^.  On  sait  que  le  médecin  interroge  fréquemment 
l'état  du  système  capillaire  facial,  qui  se  ressent  pres- 
que toujours  de  l'état  àes  viscères  intérieurs  ,  qui  se 
remplit  ou  se  vide  de  sang,  suivant"  qu'il  est  sympa- 
thiquement  affecté.  4°»  Dans  les  diverses^  asphyxies^ 
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dans  cellessurtout  produites  par  la  submersion,  par 
la  vapeur  du  charbon,  parla  strangulation,  etc. ,  la 
face  est  constamment  violette  par  le  passage  du  sang 
noir  dans  son  système  capillaire  extérieur,  oii  il  ar- 
rive par  les  artères.  Souvent  le  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine  sont  aussi  livides;  mais  jamais  il  n'y  a  co- 
loration des  parties  inférieures.  5°.  Dans  une  foule 
de  maladies,  oii  la  mort  arrive  par  une  espèce  d'as- 
phyxie, parce  que  c'est  le  poumon  qui  s'embarrasse 
le  premier,les  cadavresprésentent  une  face  violette  et 
tuméfiée  :  c'est  une  observation  que  tous  ceux  qui  ont 
l'habitude  des  amphithéâtres  ont  pu  faire.  Il  y  a  cent 
sujets  oLi  la  tête  présente  cette  lividité  ,  pour  un  seul 
oii  on  l'observe  dans  les  parties  inférieures.  6^  La 
plupart  des  apoplexies  déterminent  la  même  lividité 
de  la  face. 

A  quoi  tient  cette  extrême  susceptibilité  du  sys- 
tème capi|laire  facial  pour  admettre  le  sang?  Je  crois 
que  trois  raisons  principales  y  concourent.  i°.  La 
route  est  déjà  frayée  à  ce  fluide ,  puisque  la  rougeur 
des  joues  y  suppose  nécessairement  sa  présence  :  il  ne 
fait  qu'y  augmenter  en  quantité;  au  lieu  que ,  quand 
un  autre  endroit  de  la  surface  dermoïde  rougit,  tout 
le  sang  qui  y  aborde  est  presque  accidentel,  s"'.  La 
disposition  anatomique  du  système  capillaire  y  est 
plus  favorable  qu'ailleurs  à  ce  passage;  car  il  paroît 
que  les  communications  de  ce  système  avec  les  artères 
du  corion,  sont  plus  libres.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  dans  le^  injections,  la  face  se  colore  .avec  une 
extrême  facilité.  Il  n'est  aucun  anatomiste  qui  n'ait 
sans  doute  eu  occasion  d'être  frappé  de  ce  phé- 
nomène, surtout  chez  les  enfans   oii ,   pour  peu 
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que  les  injections  grossières  de  nos  amphithéâtres 
réussissent,  la  face  devient  toute  noire,  tandis  que  le 
fluide  ne  pénètre  que  très-peu  dans  les  autres  parties 
du  système  cutané.  5°.  Il  paroit  qu'il  y  a  une  plus 
vive  sensibilité  à  la  face  :  en  effet,  le  même  irritant 
y  appelle  le  sang  ,  tandis  qu'il  ne  le  fait  point  affluer 
ailleurs,  Par  exemple ,  un  coup  égal  à  un  soufflet 
ne  rougit  point  la  peau  du  bras,  tandis  qu'il  enflamme 
tout  à  coup  les  joues. 

Le  sang  disparoit  dans  le  système  capillaire  facial , 
comme  il  y  aborde  ;  en  un  instant  les  passions  y  font 
succéder,  et  le  rouge  vif  d'un  accès  de  fièvre,  et  le  blanc 
de  la  syncope  ,  et  toutes  les  nuances  intermédiaires. 
C'est  même  l'extrême  facilité  de  ce  fluide  à  pé- 
nétrer ce  système,  qui  rend  la  face  très-propre  à 
servir  d'une  espèce  de  tableau ,  que  les  passions 
viennent  peindre  tour  à  tour  de  mille  nuances  qui 
s'effacent,  reviennent,  s'altèrent ,  se  modifient,  etc., 
suivant  l'état  de  l'ame. 

J'observe  à  ce  sujet  que  les  passions  ont  à  la  face 
un  triple  moyen  d'expression  ,  i°.  le  système  ca- 
pillaire ,  moyen  absolument  involontaire ,  et  qui 
trahit  souvent  ce  que  nous  voulons  déguiser;  2,°  le 
mouvement  musculaire,  qui  en  fronçant  ou  en  épa- 
nouissant les  traits ,  exprime  les  passions  tristes  et 
sombres  ouïes  passions  gaies,  etauquelappartiennent 
comme  effets ,  les  rides  diverses  dont  nous  avons 
parlé  ;  5°.  l'état  de  l'œil,  organe,  qui,  comme  le  re- 
marque Buffon,  non-seulement  reçoit  les  sensations  , 
mais  encore  exprime  les  passions.  Les  deux  derniers 
moyens  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  volontaires. 
JN^ous  pouvons  au  moins  les  simuler  j  au  lieu  que 
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nous  ne  saurions  mentir  par  le  premier.  L'acteuf* 
joue  la  colère, la  joie,  etc.,  parce  qu'on  peut  rendre 
ces  passions  en  fronçant  le  sourcil,  en  dilatant  la  face 
par  le  rire,  etc.Mais  c'est  le  rouge  de  l'actrice  qui  joue 
]a  modeste  pudeur  ;  c'est  en  essuyant  ce  rouge ,  qu  elle 
rend  la  pâleur  de  la  crainte,  du  saisissement ,  etc. 

J'ajouterai  encore  une  observation  essentielle  à 
l'égard  du  système  capillaire  facial  :  c'est  qu'il  paroît 
que  sa  tendance  à  recevoir  le  sang,  le  disposée 
devenir  le  siège  plus  fréquent  d'une  foule  d'af- 
fections, etc.  On  sait,  i°.  que  les  érysipèles  de  cette 
re'gion  sont  beaucoup  plus  frequens  que  ceux  des 
autres  parties  ;  2".  que  les  boutons  varioliques  s'y 
manifestent  surtout;  5".  qu'une  foule  d'éruptions  y 
sont  plus  abondantes  qu'ailleurs ,  etc. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, il  es  t  e  vident 
qu'il  faut  distinguer  deux  portions  dans  le  système 
capillaire  extérieur  au  corion.  1°.  L'une  est  remplie 
babituellement  de  la  substance  colorante  de  la  peau, 
substance  qui  paroît  stagner  comme  celledes  cheveux, 
des  poils,  etc.,  qui  n'est  exposée  qu'au  mouvement 
lent  et  insensible  de  composition  et  de  décomposition, 
et  qui  n'offre  jamais  ces  augmentations  et  ces  dimi- 
nutions subites  dont  nous  venons  de  parler.  2°.  L'autre 
est  habituellement  parcourue  par  une  foule  de  fluides 
quis'y  succèdent  sans  cesse,  et  qui  s'en  échappent  con- 
tinuellement par  la  transpiration,  que  le  sang  peut 
remplacer  souvent,  en  s'insinuant  dans  cette  portion 
du  système  capillaire.  Ces  deux  portions  sont  absolu- 
ment indépendantes ,  n'ont  même  probablement  au- 
cune espèce  de  communication. 

H  paroit  qu'à  l'instamde  la  mort  il  reste  upe  cer- 
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taine  quantité  de  fluides  blancs  dans  la  seconde  por- 
tion du  système  capillaire  extérieur  ;  voici  une  èx-^ 
périence  qui  le  prouve  ,  et  que  j'ai  fréquemment 
répétée  :  en  plongeant  un  morceau  de  peau  dans 
l'eau  bouillante,  et  en  Vy  laissant  un  instant,  l'épi- 
derme  se  soulève,  non  en  totalité  comme  dans  le 
vésicatoire,  mais  par  une  infinité  de  petites  vésicules 
ou  phlyctènes  qui  se  forment  tout  à  coup  à  sa  surface, 
et  qui  contiennent  une  humeur  séreuse,  laquelle  s'é- 
chappe à  l'instant  oii  on  ouvre  ces  vésicules. 

Papilles» 

On  nomme  ainsi  de  petites  éminences  qui  s'élèvent 
de  la  surface  externe  du  corion,  et  qui,  perçant  le 
réseau  capillaire  dont  nous  venons  de  parler ,  de- 
viennent ,  par  leurs  extrémités ,  contiguës  à  l'épi- 
derme.  Ces  éminences  sont  très-marquées  dans  la 
paume  de  la  main  et  à  la  plante  des  pieds ,  oii  elles 
affectent  une  disposition  régulière  ,  en  forme  de 
petites  stries  recourbées  suivant  diverses  directions. 
On  les  voit  à  travers  l'épiderme ,  malgré  son  épais- 
seur en  ces  endroits.  Mais  on  les  distingue  surtout 
lorsque  celui-ci  a  été  enlevé  d'une  manière  quelcon- 
que, par  la  macération,  l'ébullition,  etc....  Si  on  fend 
longitudinalement  un  morceau  du  corion  du  pied, 
adhérent  à  son  épiderme,  on  voit  entre  eux,  le  long 
du  bord  divisé ,  une  ligne  en  forme  de  filet  tremblé  , 
ligne  qui  résulte  de  ces  petites  éminences  placées  les 
unes  à  côté  des  autres. 

Dans  quelques  autres  parties  de  la  peau ,  on  dis- 
tingue les  papilles ,  d'une  manière  assez  évidente  ; 
jnais  dans  un  grand  nombre,  l'épiderme  étant  enlevé, 
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on  n  aperçoit  qu'une  surface,  un  peu  inégale  par  quel- 
ques  petites  saillies,  surtout  vers  l'endroit  des  orifices 
par  oii  passent  les  poils  et  les  vaisseaux,  mais  sans 
ëminences  régulièrement  arrangées  ,  sans  papilles 
proprement  dites. 

Il  ne  faut  pas  prendre  pour  telles ,  les  saillies  nom- 
breuses et  très -sensibles,  qui  rendent  la  peau  de 
certains  sujets  extrêmement  rugueuse.  Ces  saillies 
5ont  formées  par  de  petits  paquets  cellulaires ,  vas- 
culaires  ou  nerveux,  par  des  glandes  sébacées ,  etc., 
qui  se  trouvent  près  les  petites  ouvertures  par  les- 
quelles le  corion  s'ouvre  sou^  Tépiderme ,  et  trans- 
met communément  des  poils.  Ces  paquets  ,  logés 
dans  les  petits  canaux  obliques  qui  se  terminent  à  ces 
ouvertures  ,  en  soulèvent  la  paroi  externe,  et  font 
ainsi  saillie  au  dehors.  Voici  une  expérience  très^ 
curieuse  qui  prouve  cette  disposition  :  lorsque  la 
peau  est  macérée  pendant  deux  ou  trois  mois ,  et 
même  moins ,  d'un  côté  ces  petits  paquets  oii  il  y 
a  presque  toujours  un  peu  de  graisse,  se  changent  en 
cette  matière  blanchâtre,  épaisse,  onctueuse  et  ana- 
logue au  blanc  de  baleine  ,  en  laquelle  la  graisse 
long-temps  maintenue  dans  l'eau,  se  convertit  tou- 
jours; d'un  autre  côté  les  trous  s' élargissant,  comme 
nous  l'avons  vu ,  et  la  peau  se  changeant  en  une 
espèce  de  pulpe,  on  peut  facilement  l'enlever  tout 
autour  de  ces  petites  saillies ,  et  voir  qu'elles  se  conr 
tinuent  avec,  la  graisse  qui  remplit  les  mailles  du 
corion  subjacent ,  et  qui  est  aussi  changée  en  une 
matière  endurcie. 

Les  injections  m'ont  aussi  manifestement  prouvé 
qu'ily  avoitdes  vaisseaux  dans  ces  paquets  celluleux^ 
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let  je  m'en  suis  convaincu  depuis  quelque  temps  par 
la  dissection  de  certains  scorbutiques ,  dont  les  taches 
commencent  par  de  très-petites  ecchymoses  ,  sem- 
blables pour  ainsi  dire  a  des  piqûres  de  puces,  et  qui 
occupent  ces  petites  ëminences.  Les  pëtëchies  des  fiè- 
vres adynamiques  ont  un  aspect  différent;  mais  elles 
tiennent  aussi  à  une  extravasation  de  sang  dans  le 
tissu  cellulaire,  occupant  les  petits  pores  qui  s  ouvrent 
à  l'extérieur  du  corion  pour  y  transmettre  les  vais- 
seaux, les  poils,  etc.  Plus  les  éminences  dont  nous 
venons  de  parler  sont  saillantes ,  plus  la  peau  est  iné- 
gale. En  gênerai  elles  sont  plus  fréquentes  aux  mem- 
bres et  au  dos ,  que  sur  la  partie  antérieure  du  tronc. 
Dans  les  membres,  il  y  en  a  plus  dans  le  sens  de  l'ex- 
tension ,  que  dans  celui  de  la  flexion. 

Nous  attachons  l'idée  d'une  belle  peau,  à  celle 
oii  ces  petits  tubercules  ne  se  rencontrent  point , 
et  oii  le  corion  est  uni  à  sa  surface  externe,  hes 
femmes  ont  communément  cette  dernière  disposi- 
tion plus  marquée  que  les  hommes.  L'épiderme  qui 
recouvre  ces  éminences  s'écaille  très-souvent  à  leuir 
niveau,  surtout  dans  les  frottemens  un  peu  forts,  ce 
qui  contribue  encore  plus  à  rendre  lapcau  inégale,  rih* 
gueuse  et  âpre  au  toucher  là  011  elles  existent,  ce  qui 
même  pourroit  faire  croire  qu'elles  sont  formées  par 
lui,  quoiqu'il  n'y  soit  jamais  qu'accessoire.  Là  oii 
il  est  très-épais,  comme  à  la  paume  des  mains  et 
à  la  plante  des  pieds ,  il  ne  peut  se  soulever ,  et 
jamais  on  ne  voit  de  ces  petits  tubercules  cutanés'.  A 
la  face  oii  beaucoup  de  vaisseaux  passent  du  dedans  au 
dehors ,  par  les  petits  pores  dont  nous  avons  parlé , 
on  nen  rencontre  presque  pas  non  plus.  Les  papilles 
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parsemées  parmi  ces  emin^nces,  sont  en  geneVal  très-^ 
peu  appareilles  dans  les  endroits  oii  elles  existent. 

Tous  les  anatomistes  attribuent  à  ces  dernières  une 
structure  nerveuse  ;  ils  les  envisagent  comme  la  ter- 
minaison de  tons  les  nerfs  qui  vont  se  rendre  a  la 
peau,  etqnis'ëpanojiissrnt  selon  eux  pour  les  former^ 
en  abandonnant  prélimiiiairement  leur  envelop[)e  ex- 
térieure. Quelques-uns  disent  même  avoir  suivi  des 
iiiets  jusque  dans  ces  papilles  :  j'avoue  que  cela  m'a 
toujours  ët^  impossible.  Dans*  i'ëiat  oïdiiiaire,  la 
densité  du  corion  et  l'extrême  ténuité  des  filets  qui 
le  traversent,  y  mettent  un  obstacle  évident.  Dans 
Tétat  de  macération  prolongée,  oii  le  corion  devient 
pulpeux  et  oii  l'on  pourroit  par  conséquent  suivre  ces 
filets,  on  ne  peut  l'apercevoir.  Je  ne  nie  pas  cepen- 
dant la  texture  attribuée  aux  papilles.  La  vive  sens'i- 
biiité  de  la  peau  semble  même  la  supposer  ;  mais  c'est 
une  analogie  et  non  une  démonstration ,  qui  établit 
ce  fait  anatomique  :  en  effet  tous  les  autres  sens,  dont 
les  organes;  sont  si  S(  nsibles ,  ont  leur  portion  qui  re- 
çoit l'impression  des  corps  continue  à  un  nerf. 

Action  de  différcns  corps  sur  le  Tissu  dermoïde* 

Dans  la  plupart  des  autres  tissus  ,  nous  n'avons 
considéré  celle  action  que  sur  le  cadavre,  attendu 
que,  pendant  la  vie,  constamment  éloignés  des  corps 
extérieurs,  ces  tissus  ne  peuvent  être  influencés  par 
eux.  Ici  nous  pouvons  l'envisager  sous  un  double  rap* 
port,  puisque  la  peau  es\  saas  cesse  en  contact  avec 
presque  tous  les  corps  de  la  nature. 
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Action  de  la  lumière. 

La  lumière  agit  évidemment  sur  le  derme.  Eloignés 
de  son  influence,  les  hommes  s'étiolent  pour  ainsi 
dire  comme  les  plantrs.  Comparez  l'habitant  des 
vill*  s,  qui  vit  toujours  loin  de  lardeur  du  soleil,  au 
campagnard  sans  cesse  exposé  à  son  influence,  vous 
verrez  qtielle  est  la  différence.  Il  paroîl  que  c'est  la 
lumière,  et  non  le  calorique, qui  prodi.it  cet  effet  dont 
j'ai  déjà  pailé;  car  les  iuilividus  qui  vivent  dans  une 
température  chaude,  mais  loin  de  la  lumière  solaire, 
blanchissent  cimime  ceux  des  pajs  froids.  Ainsi  on 
sait  que  certains  hommes  qui  gardent  constamment 
leur  chambre  trës-échaufié*^,  sont  plus  blancs  que  d'au- 
tres qui,  vivant  dans  une  atmosphère  moins  chaude, 
sont  sans  cesse  exposés  au  soleil.  On  resteroit  éter- 
nellement dans  un  bain  égal  en  température  aux  sai- 
sons les  plus  cliaudes ,  que  la  peau  n'y  noirciroit  pas. 
Les  cabinets  d'étude  et  de  travail  qu'échauffent  des 
poêles ,  et  où  tels  hommes  restent  aussi  long-temps 
que  le  laboureur  à  sa  charrue,  sont  aussi  chauds  que 
l'atmosphère  d'été,  et  cependant  la  peau  n'y  devient 
pas  brune.  D'ailleurs  une  preuve  irrévocable,  c'est 
que  les  vètemens  qui  n'empêchent  pas  l'action  du 
calorique  sur  la  peau,  et  qui  n'opposent  une  barrière 
qu'aux  ravons  lumineux,  empêchent  îa  coloration  cu- 
tanée qui  a  lieu  sur  les  parties  que  la  lumière  frappe 
immédiatement ,  comme  sur  les  mains ,  la  ligure ,,etc. 
Je  ne  parle  pas  de  l'influence  solaire  sur  les  forces 
vitales  de  la  peaii ,  comme  dans  les  cas  oii  les  coups 
de  soleil  déterminent  un  érvsipèle,  comme  lorsque 
la  lumière  est  employée  en  médicament  pour  rap- 
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peler  la  vie  dans  une  partie  ;  ce  n'est  que  relative- 
ment au  tissu  dermoïde  que  je  considère  son  action. 

Action  du  Calorique* 

L'action  du  calorique  sur  la  peau  présente,  pen- 
dant la  vie,  des  phénomènes  très-differcns,suivantles 
degrés  auxquels  il  se  trouve  quand  il  lui  est  applique. 

i^.  Une  atmosphère  chaude  épanouit  le  tissu  der- 
moïde ,  augmente  son  action ,  et  détermine  la  plu- 
part des  fluides  qui  forment  le  résidu  de  la  nutrition 
et  de  la  digestion,  à  s'évacuer  par  ses  exhalans. 

2°.  Resserré  et  crispé  par  le  froid,  ce  tissu  refuse 
d'admettre  ces  fluides  qui  passent  alors  principale- 
ment par  les  urines. 

3^.  Le  passage  insensiblement  amené  de  Tun  à 
l'autre  de  ces  deux  états ,  ne  trouble  point  les  fonc- 
tions. Lorsque  ce  passage  est  subit ,  presque  toujours 
il  y  a  des  altérations  dans  divers  organes,  parce  que 
\es  fluides  destinés  à  sortir  au  dehors,  ne  peuvent  pas 
varier  aussi  rapidement  dans  leur  direction  vers  tel  ou 
tel  organe,  que  l'excitation  cutanée  produite  par  les 
changemens  brusques  du  chaud  au  froid. 

4^.  La  peau  résiste  à  des  degrés  de  température 
très-supérieurs  à  celui  du  corps  ;  elle  oppose  une  bar- 
rière insurmontable  au  calorique  extérieur,  qui  tend 
à  se  mettre  en  équilibre  dans  les  corps  vivans,  comme 
dans  les  corps  brutes.  Aussi,  tandis  que  ceux-ci  se 
pénétrant  de  ce  fluide  dans  un  milieu  plus  chaud 
qu'eux,  se  mettent  bientôt  à  la  température  de  ce 
milieu,  les  corps  vivans  restent  au  même  degré, 
quelque  supérieure  que  la  chaleur  ambiante  soit  à  la 
ifiur.  Les  expéri(^.nçes  curieuses  des  médecins  anglais 
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ont  mis,  pour  l'homme,  cette  vérité  hors  de  doute. 
Il  est  inutile  de  rapporter  le  détail  connu  de  ces  expé-» 
riences  oii  l'on  a  vu  le  mercure  descendre  dans  le 
baromètre ,  lorsque  la  boule  de  celui-ci  étoit  placée 
dans  la  bouche,  la  peau  se  couvrir,  dans  une  étuve, 
des  vapeurs. aqueuses  de  l'air ,  que  le  froid  propor- 
tionnel du  corps  condensoit  à  sa  surface ,  etc.  La  con- 
sidération des  animaux  à  sang  froid ,  vivant  dans  les 
climats  chauds,  prouve  la  même  chose.  Je  ferai  même 
une  observation  remarquable  à  cet  égard  :  c'est  que 
la  plupart  des  reptiles ,  dont  la  température  est  bien 
plus  froide  que  celle  des  mamifères  et  des  oiseaux, 
qui  se  rapprochent  plus  qu'eux  par  conséquent  de 
celle  de  T  hiver,  ne  peuvent  cependant  la  supporter. 
Ils  s'engourdissent,  dorment  dans  des  trous  sou- 
terreins  dont  la  chaleur  reste  à  peu  près  uniforme 
comme  celle  des  caves,  et  ne  se  réveillent  que  lors- 
que la  température  plus  radoucie  du  printemps  vient 
ies  stimuler. 

5°.  La  peau,  dans  les  climats  très-froids,  semble 
être  d'un  autre  côté  un  obstacle  à  ce  que  le  calorique 
intérieur  ne  s'échappe  tout  de  suite  pour  mettre  le' 
corps  en  équilibre  avec  le  milieu  environnant.  Gela 
est  manifeste  dans  les  pays  voisins  du  pôle.  Je  ferai 
même  à  cet  égard  une  observation  inverse  de  la  pré- 
cédente :  c'est  que  les  cétacées  habitent  les  mers  dont 
la  température  est  la  plus  opposée  à  la  leur.  On  pêche 
surtout  des  baleines  dans  les  parages  du  Groenland, 
du  Spitzberg,  etc.  Pourquoi  ces  poissons  à  sang 
chaud  se  plaisent»ils  dans  les  mers  glacées,  tandis  que 
nos  amphibies  à  sang  froid  recherchent  l'ardeur  brû- 
lante dl4,3Qleil?  Je  l'ignore. 
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Observons  que  la  plupart  des  organes  intérleur^T 
«tant  mis  à  découvert  dans  les  solutions  de  conti- 
nuité, n'ont  point  la  faculté  de  conserver  aussi  bien 
que  la  peau  ,  un  degré  de  température  indépendant* 
Ils  se  refroidissent  ou  s'échauffent  plus  tôt  qu'elle,  tant 
qu'ils  sont  sains.  L'intestin  sorti  dans  l'opération  de 
la  hernie,  un  muscle  mis  à  nu,  etc.,  etc.,  présentent 
ce  phénomène,  etc.  :  aussi  pour  leur  donner  alors 
cette  faculté  d'avoir  une  température  indépendante, 
la  nature  les  enflamme,  et  ils  conservent  par  là  cons- 
tamment leur  chaleur,  quelle  que  soit  celle  du  milieu 
environnant.  Après  la  peau,  ce  sont  les  surfaces  mu- 
queuses qui  résistent  le  plus  à  la  température  am- 
biante ,  comme  on  le  voit  dans  les  chutes  du  rectum, 
dans  le  renversement  des  anus  contre  nature,  etc. 
Oelle  différence  entre  les  divers  systèmes  tient  pro- 
bablement à  celle  de  leur  structure. 

6^.  Quand  faction  du  calorique  est  poussée  à  un 
degré  trop  considérable,  elle  commence  à  agir  sur 
la  peau,  et  ses  effets  sont  d'autant  plus  marqués 
qu'elle  est  plus  intense.  i°.  Le  plus  foible  de  ces 
effets  c'est  d'exciter  une  rougeur  sensible,  une  espèce 
d'érysipèle  :  le  calorique  agit  alors  comme  simple  ru- 
béfiant. 2^^.  Le  second  est  de  rougir  la  peau,  puis 
d'y  produire  différens  plilyctènes.  5°.  Dans  le  troi- 
sième il  y  a  un  véritable  racornissement ,  une  cris- 
pation dt'5  fibres  du  corion  qui  se  resserrent  sur 
elles-mêmes ,  comme  celles  de  tous  les  tissus  animaux 
exposés  à  un  degré  de  chaleur  trop  fort.  4°»  Dans 
le  quatrièm:^  et  dernier  effet ,  le  tissu  dermoide  est 
brûlé,  noirci  et  réduit  en  un  véritable  charbon.  Ces 
différens  du^^rés  des  brûlures  ne  tiennent  qu'à  des 
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degrés  aussi  difïérens  du  calorique.  Je  remarque  que 
dans  les  deux  premiers  effets,  ce  fluide  agit  sur  les 
forces  vitales,  que  ces  deux  effets  ne  peuvent  avoir 
lieu  par  conséquent  que  pendant  la  vie.  Les  deux 
derniers  ne  s'exercent  au  contraire  que  sur  le  tissu  de 
l'organe  :  au§si  ils  ont  lieu  après  la  mort  exactement 
comme  auparavant.  Les  cuisiniers  font  souvent  usage 
du  racornissement  j  pour  donner  à  la  peau  une  dureté 
et  un  cassant  nécessaires  dans  quelques  assaison- 
nemens. 

7^.  Le  froid  porté  à  un  haut  degré  agit  aussi  sur 
l'organe  cutané,  et  produit  différens  effets,  suivant 
son  intensité.  Le  premier  de  ces  effets  est  assez  ana- 
logue au  premier  effet  du  calorique  un  peu  intense. 
Il  consiste  en  une  espèce  d'inflammation  locale.  Le 
bout  du  nez,  des  oreilles  et  des  doigts ,  les  joues ,  etc. , 
rougissent  par  unfroid  très-vif.  Je  n'aipas  exactement 
observé  les  autres  effets  intermédiaires  à  celui-ci  et 
au  dernier  qui  consiste  en  une  privation  subite  de 
la  vie*  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  la  gangrène 
qui  arrive  alors ,  et  celle  qu'un  calorique  très-intense 
détermine,  que  la  noirceur  est  subite  dans  celle-ci, 
au  lieu  qu'elle  n'est  que  consécutive  dans  l'autre.  Re- 
marquez en  effet  qu'il  y  a  dans  la  gangrène  deux 
choses  que  les  médecins  ne  distinguent  point  assez, 
lo.  la  mortification  de  la  partie,  2°.  sa  putréfaction^ 
La  mortification  est  toujours  antécédente;  elle  est 
produite  par  mille  causes  différentes  j  tantôt  par  la 
ligature  d'une  artère,  comme  dans  l'anévrisme  ;  tan- 
tôt par  celle  d'un  nerf;  souvent  par  une  violente  in- 
flammation; quelquefois  parunecontusion,uneattri- 
tion  ,  une  meurtrissure,  etc.  Une  fois  qu'une  partie 
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est  morte  au  milieu  de  celles  qui  vivent,  quelle  que 
soit  la  cause  de  sa  mort,  clic  se  putrclic  exactement  , 
comme  un  cadavre  que  la  vie  a  abandonné  en  tota- 
lité, La  putréfaction  est  même  alors  plus  précoce, 
parce  que  d'une  part  la  chaleur  naturelle  du  corps  , 
de  l'autre  part  l'humidité  des  parties  environnantes, la 
favorisent  singulièrement.  Cette  putréfaction  varie 
suivant  l'état  oii  se  trouvoit  la  partie  à  l'instant  de  la 
mort.  Si  beaucoup  de  sang  l'infiltroit,  comme  quand 
c'est  l'inflammation  qui  étouffe  la  vie ,  elle  se  putréfie 
avec  beaucoup  de  promptitude,  noircit  tout  à  coup, 
laisse  échapper  une  sanie  infecte,  et  se  nomme  hu- 
mide. Si  peu  de  sang  se  trouve  dans  la  partie  à  l'ins- 
tant oii  elle  meurt ,  sa  putréfaction  estmoins  prompte, 
elle  pourrit  d'abord ,  noircit  ensuite,  laisse  échapper 
peu  de  sanie,  etc.  :  c'est  la  gangrène  sèche.  Ainsi  sur 
un  cadavre  entier,  si  une  partie  est  très-gorgée  de 
sang ,  comme  la  tête  chez  les  apoplectiques ,  sa  putré- 
faction est  beaucoup  plus  prompte  et  plus  humide, 
que  celle  des  parties  oii  ce  fluide  est  en  moindre  abon- 
dance. Dans  la  gangrène  qui  succède  à  la  mortifica- 
tion produite  par  le  froid,  souvent  il  y  a  sécheresse  de 
la  partie,  parce  que  peu  de  sang  sy  trouvoit  à  l'ins- 
tant de  la   mort.   Combien  une   foule    de  méde- 
cins connoissent  peu  la  marche  de  la  nature ,  dans 
l'emploi  de  leurs  antiseptiques,  qu'ils  appliquent  dans 
l'économie  vivante ,  comme  sur  les  chairs  que  la  vie 
a  abandonnées!  De  deux  choses  l'une,  vous  appli- 
quez les  antiseptiques,  ou  pour  empêcher  que  la  partie 
ne  meure,  ou  pour  empêcher  qu'elle  ne  se  putréfie. 
1  ®.  Si  c'est  dans  la  première  intention,  les  antiseptiques 
doivent  varier.  Déliez  l'artère  d'un  membre  sur  ui| 
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ariimal  ou  vous  l'aurez  étranglée;  vous  ferez  une 
opérauoii  antiseptique.  La  saignée,  les  applications 
émollientes  qui  calment  Tintensité  de  1  inflammation 
dans  un  phlegmon,  sont  des  antiseptiques.  Un  toni- 
que, comme  le  vin,  tous  les  stimulans  qui  excitent 
les  forces  vitales  dans  une  partie  oii  elles  languissent 
à  la  suite  d'une  meurtrissure,  sont  des  antiseptiques, 
etc.  Ce  mot  est  donc  extrêmement  impropre  quand 
on  l'applique  à  des  médicamens  destinés  à  empêcher 
la  mortification  des  parties.  Emplojez-vous  les  anti- 
septiques pour  empêcher  qu'une  partie  morte  au  mi- 
lieu àes  autres  restées  vivantes ,  ne  se  pourrisse  :  vous 
pourrez  obtenir  quelque  effet;  ainsi,  en  saupoudrant 
de  quinquina,  de  muriate  de  soude,  d'un  sel  neutre 
quelconque,  en  humectant  de  suc  gastrique  un  mem- 
bre,une  portion  de  peau ,  l'extrémité  du  nez,  etc.,  don  t 
la  mort  s'est  emparée  par  une  cause  quelconque,  vous 
arrêterez  la  putréfaction ,  comme  sur  un  cadavre  oij. 
vous  emploierez  les  mêmes  moyens.  Mais  qu'en  ré- 
sultera-t-il?  un  peu  moins  de  fétidité  pour  les  pariies. 
environnantes,  un  peu  moins  de  danger  pour  elîe'^, 
de  recevoir  finfluence  des  émanations  de  la  partie 
morte  ;  mais  il  faudra  toujours  que  celle-ci  tombe  ; 
jamais  les  antiseptiques  ne  la  rappelleront  à  la  vie. 
D'après  cela  il  est  évident  qu'il  faut  considérer  ces 
moyens  sous  deux  points  de  vue  absolument  difu'- 
rens.Les  uns  pré  viennentlamortification,et  ils  varient 
singulièrement,  quoiqu'ils  aient  pour  but  d'empêcher 
le  même  effet  :  ainsi  nos  moyens  de  guéri^r  la  réten- 
»tion  d'urine  sont-ils  très-variables,  sou s^ent  mêaie 
opposés ,  suivant  la  cause  qui  tend  à  produire  cette 
rétention.  Les  autres  antiseptiques  empêchent  la  p^i- 
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trëlaclion,  sans  rappeler  les  parties  à  la  vie  :  or  eeux- 
ci  sont  constamment  les  mêmes,  quelle  qu  ait  été  la 
cause  de  la  mort  locale. 

Action  de  l'air» 

L'air  agit  sans  cesse  sur  F  organe  cutané'.  Dans  l'état 
ordinaire,  il  enlève  habituellement  de  sa  surface  la 
sueur  qui  s'en  exhale.  Le  cit.  Fourcroj,  qui  a  fixé 
une  attention  particulière  sur  la  dissolution  du  fluide 
transpiré  par  l'air  ambiant,  me  paroît  avoir  beaucoup 
trop  étendu  l'influence  de  cette  dissolution  sur  la 
transpiration.  En  effet,  il  y  a  deux  choses  très-dis- 
tinctes dans  cette  fonction;  i°.  l'action  des  exhalans 
qui  rejettent  le  fluide  au  dehors;  2°.  l'action  de  l'air 
qui  le  dissout  et  le  vaporise.  Or,  la  première  de  ces 
deux  choses  est  absolument  indépendante  de  Tautre. 
Que  le  fluide  exhalé  soit  dissous  ou  non ,  un  nouveau 
n'est  pas  moins  fourni  par  les  exhalans.  Si  la  disso- 
lution n'a  pas  lieu ,  le  fluide  s'accumule  sur  la  peau 
qui  reste  humide;  mais  cette  humidité  ne  bouche  pas 
les  pores  exhalans,  n'empêche  pas  à  une  humidité 
nouvelle  de  s'y  joindre.  Une  comparaison  rendra  ceci 
très-sensible.  Dans  l'état  naturel ,  les  fluides  séreux 
sont  sans  cesse  exhalés  et  absorbés  ;  les  absorbans 
remplissent  pour  eux  les  fonctions  de  l'air  qui  dis- 
sout la  sueur  :  or,  quoique  ces  vaisseaux  cessent  leurs 
fonctions,  comme  dans  les  hydropisies,  les  exhalans 
continuent  la  leur;  il  survient  seulement  une  collecr 
lion  séreuse  qui ,  appliquée  sur  les  orifices  exhalans , 
ne  leur  empêche  pas  de  verser  une  sérosité  nouvelle. 
La  vessie  a  beau  contenir  de  l'urine  qui  pèse  sur 
l'embouchure  des  uretères,  ces  conduits  n'y  en  ver- 
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sent  pas  moins.  Quoique  les  sucs  muqueux  stagnent 
sur  leurs  surfaces  respectives,  de  nouveaux  sucs 
sont  cependant  verses  sur  ces  surfaces.  De  même, 
quoique  la  peau  reste  humide  par  la  non-dissolution 
de  la  transpiration ,  une  transpiration  nouvelle  ne 
s'exhale  pas  moins.  La  dissolution  est  un  phénomène 
physique,  absolument  étranger  au  phénomène  vital 
de  l'exhalation.  Nous  transpirons  dans  le  bain  comme 
dans  l'air;  seulement  l'humeur  qui  en  résulte  se  mêle 
à  l'eau ,  au  lieu  d'être  réduite  en  vapeur. 

L'humidité  de  la  peau  tient  à  deux  causes  absolu* 
ment  étrangères  l'une  à  l'autre;  1°.  à  l'accroissement 
du  fluide  fourni  par  les  exhalans  cutanés  :  or  ces  exha- 
lans  peuvent  augmenter  leur  action  par  trois  causes. 
D'abord,  tout  ce  qui  précipite  le  mouvement  du 
cœur,  comme  la  course,  comme  les  accès  de  fièvres 
aiguës,  etc.,  pousse  à  la  peau ,  ainsi  qu'on  le  dit  vul- 
gairement. En  second  lieu,  tout  ce  qui  tend  à  relâ- 
cher et  à  épanouir  l'organe  cutané  par  une  action  di- 
recte, exercée  sur  lui  par  les  corps  environnans,  accroît 
aussi  l'action  de  ces  exhalans ,  comme  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l'été,  dans  le  bain  et  à  la  suite  de  celui- 
ci,  dans  une  étuve,etc.  En  troisième  lieu,  dans  une 
foule  de  cas  la  peau  augmente  sympathiquement  d'ac- 
tion. Ici  se  classent  les  sueurs  des  phthisiques  dont 
le  poumon  est  la  source  ;  celles  de  la  crainte,  qui  dé- 
pendent d'un  organe  épigastrique  subitement  affecté; 
celles  d'une  foule  de  maladies  aiguës,  etc.  Or  dans 
tous  ces  cas ,  quelque  active  que  soit  la  dissolution  de 
Pair,  la  peau  sera  toujours  humide,  parce  qu'il  s'y 
répand  plus  de  fluide  que  l'air  ne  peut  en  dissoudre. 
Ainsi  dans  les  catarrhes  du  poumon ,  oii  plus  de  sucs 
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muqueuxpleuvent  danslesbronches,  que  rairnepeut 
en  emporter,  il  faut  absolument  qu'il  y  ait  toux  et 
expectoration  pour  rejeter  le  superflu, 

2?»  11  est  des  cas  où  l'humidité  de  la  peau  ne  dé- 
pend que  de  ce  que  la  dissolution  n'est  pas  suffisante» 
C'est  ce  qui  arrive  dans  la  moiteur  du  litoii  l'air  n'est 
pas  renouvelé,  dans  les  temps  humides ,  etc.  Il  n'y  a 
pas  alors  plusdefIuideexhalé;maislefluideordinaire 
devien  t  sensible^parce  qu'il  n'est  pas  dissous.C  est  sous 
ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  l'action  de  l'air  sur 
l'organe  cutané  qui  transpire.  Il  n'enlève  rien  dans  cet 
organe;  il  n'a  sur  lui  aucune  action  réelle;  il  prend 
seulement  ce  que  ses  vaisseaux  rejettent.  La  dissolu- 
tion est  une  chose  purement  accessoire ,  qui  n'est  ja- 
mais que  consécutive  à  l'exhalation,  et  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  elle.  Dans  la  même  journée  où  la  tem- 
pérature n'a  point  varié,  la  peau  est  souvent  sèche, 
en  moiteur,  humide  et  même  mouillée  de  sueur.  Si 
l'air  agit  sur  la  transpiration,  c'est  en  crispant  ou  en  i 
relâchant  les  exhalans,  et  non  en  dissolvant  ce  qu'ils 
rejettent.  Si  la  peau  formoit  un  sac  sans  ouverture  , 
comme  les  surfaces  séreuses,  elle  transpireroit  loin  du 
contact  de  l'air,  comme  sous  ce  contact.  Pourquoi  n'y 
arriveroit-il  pas  en  effet  ce  qui  a  lieu  sur  ces  surfaces? 

Si  on  considère  Faction  de  l'air  sur  la  peau  du  ca- 
davre, on  voit  qu'elle  y  produit  deux  effets  diffé- 
rens ,  suivant  l'état  où  celui-ci  se  trouve.  S'il  la  pé- 
nètre de  tous  côtés,  il  la  dessèche,  et  alors  elle  prend 
iinê  sorte  de  transparence,  comme  les  organes  fibreux, 
à  moins  que  du  sang  n'y  ait  été  accumulé  à  l'instant 
de  la  mort ,  cas  dans  lequel  elle  devient  noirâtre  ou 
d'un  brun  foncé.  Ainsi  desséchée,  i".  elle  est  ferme  et 
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résistante ,  mais  peut  se  ployer  en  divers  sens  sans 
èe  rompre ,  comme  il  arrive  à  une  foule  de  tissus  aussi 
desséchés,  tels  que  le  cartilagineux  ,  le  musculaire  , 
etc.,  etc.  2°.  Elle  est  beaucoup  plus  inaltérable  que  la 
plupart  des  autres  tissus  enétatde  dessiccation^  5^Elle 
absorbe  moins  facilement  qu  eux  F  humidité ,  quoique 
cependant,  étant  un  peu  long -temps  plongée  dans 
l'eau,  elle  reprenne  enfin  à  peu  près  sa  couleur  pri- 
mitive et  perde  sa  transparence.  4°«  Elle  n'exhale 
point  une  odeur  désagréable,  comme  plusieurs  des 
autres  tissus. /Voilà  pourquoi  les  peaux  d'animaux  , 
simplement  clesséchées,  servent  dans  une  foule  d'arts; 
pourquoi  certains  peuples  barbares  en  font  usage  pour 
veLemens,  etc.  Les  aponévroses,  les  membranes  mu- 
queuses, les  séreuses  et  les  fibreuses  ne  seroient  point 
propres  à  être  ainsi  employées.  C'est  encore  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'altération  de  l'extérieur 
des  momies  ,  qui  n'auroient  pu  jamais  traverser  les 
siècles  ,  si  un  plan  charnu,  séreux,  etc.,  les  eût  en- 
tourées. 

Lorsque  la  peau  est  laissée  sur  le  cadavre  ,  ou  ex- 
posée à  un  air  humide,  elle  se  pourrit  au  lieu  de  sé- 
cher. Alors  elle  prend  une  couleur  d'abord  terne  , 
puis  verdâtre ,  et  enfin  noirâtre.  Elle  exhale  une  fé- 
tidité très-grande,  se  gonfle  et  épaissit,  parce  que  les 
gaz  qui  s'y  dégagent  remplissent  le  tissu  cellulaire 
de  ses  aréoles.  Un  enduit  muqueux  se  répand  sur  sa 
surface  externe,  qui  se  dépouille  de  l'épiderme.  Rien 
de  semblable  à  cet  enduit  ne  se  voit  sur  l'interne. 
Enfin,  quand  tous  les  fluides  qu'elle  contient  se  sont 
évaporés,  il  reste  un  résidu  noirâtre  ,  ircs-différent 
de  celui  que  la  combustion  laisse  après  elle* 
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Action  de  VEau. 

Cette  action  dans  l'ëtat  de  vie,  est  relative ,  ou  aux 
substances  qui  se  déposent  à  la  surface  de  la  peau, 
ou  au  tissu  cutané  lui-même, 

La  sueur  dépose  sans  cesse  sur  l'épiderme  une  foule 
de  substances  dont  l'air  enlève  les  principales  ,  mais 
dont  plusieurs  peu  dissolubles  par  lui ,  comme  les 
sels  par  exemple,  restent  à  sa  surface,  et  y  adhèrent 
lorsque  le  frottement  ne  les  emporte  pas.  Mêlées  à 
l'humeur  onctueuse  qui  suinte  à  cette  surface  ,  aux 
différentes  molécules  étrangères  que  l'air  y  dépose 
comme  par^tout  ailleurs,  ces  substances  forment  sur 
la  peau  un  enduit  qui  ne  peut ,  comme  la  transpi- 
ration, disparoître  par  dissolution.  Or  l'eau  entraîne 
tout  cet  enduit;  voilà  pourquoiles  bains  sont  d'un  usage 
vraiment  naturel.  Tous  les  quadrupèdes  se  baignent. 
Tous  les  oiseaux  se  plongent  fréquemment  dans  l'eau; 
je  ne  parle  pas  de  ceux  dont  ce  fluide  est  pour  ainsi 
dire  l'élément.  C'est  une  loi  imposée  à  toutes  les  es- 
pèces dont  la  peau  rejette  beaucoup  de  substances  au 
dehors.  Toutes  les  races  humaines  observées  jusqu'ici 
se  plongent  fréquemment  dans  les  fleuves ,  les  rivières 
ou  les  lacs ,  le  long  desquels  elles  font  leur  séjour, 
Lespays  que  beaucoup  d'eau  arrose,  sont  ceux  que  les 
animaux  habitent  préférabiement.  Ils  fuient  ceux  où 
ce  fluide  manque,  oia  même  il  n'est  qu'en  quantité 
suffisante  pour  leur  boisson.  Nous  dénaturons  tout 
dans  la  société.  Dans  la  nôtre,  des  classes  nombreuses 
n'usent  presque  jamais  du  bain  :  aussi  cherchez  sur- 
tout dans  ces  classes-là,  les  maladies  cutanées.  Nous 
^vons  vu  que  les  sucs  muqueux ,  séjournant  trop  long- 
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temps  sur  leurs  surfaces,  les  irritent,  les  stimulenl,  et 
y  causent  diverses  affections*  Est-il  étonnant  que  le 
résidu  de  l'exhalation  cutane'e  que  l'air  n'enlèv.e  pas , 
occasionne  diverses  alte'rations  sur  la  peau?  L'été,  les 
bains  sont  plus  nécessaires,  parce  que  beaucoup  d'eX' 
crétions  se  faisant  par  la  peau ,  plus  de  substances 
s'y  déposent.  En  hiver,  ou  tout  passe  par  les  urines , 
la  surface  cutanée  se  salit  moins,  et  a  moins  besoin 
d'être  nettoyée*-  A  la  suite  des  grandes  maladies  oii 
il  y  a  eu  des  évacuations  cutanées  abondantes ,  un  ou 
deux  bains  terminent  avantageusement  le  traitement. 
Considérons  donc  l'eau  comme  agissant  accessoire- 
ment à  l'air  sur  la  peau,  comme  enlevant  à  sa  surface 
les  substances  que  le  premier  ne  peut  dissoudre,  subs- 
tances qui ,  variant  singulièrement  comme  celles  qui 
composent  F  urine ,  ont  présenté  aux  chimistes  les 
fluides  transpiratoires,  tantôt  alcalins,  tantôt  acides, 
souvent  salés, quelquefois  chargés  de  substances  odo^ 
jantes,  etc.  L'eau  est  le  véhicule  général  :  quand  elle 
^'évapore,  elle  laisse  à  nu  les  substances  qui  ne  se  vo- 
latilisent pas  comme  elle.  C'est  sous  ce  rapport  que 
les  frictions  sèches  sont  aussi  avantageuses  :  elles  net- 
toient l'extérieur  du  corps. 

Quant  à  l'action  du  bain  sur  le  tissu  cutané,  nous 
connoissons  peu  cette  action  pendant  la  vie.  On  dit 
bien  en  médecine  qu'il  relâche ,  qu'il  ramollit  ce  tissu , 
qu'il  le  détend;  langage  vague  ,  auquel  aucun  sens 
précis  n'est  attaché  ,  et  que  sans  doute  on  a  emprunté 
du  ramollissement  que  subit  la  peau  des  cadavres , 
ou  même  le  cuir  tanné,  exposé  dans  l'eau.  Le  bain 
agit  sur  les  forces  vitales  de  la  peau ,  les  exalte  ou  les 
diminue ,  ainsi  que  je  le  dirai  ;  mais  il  laisse  son  tissu 


682  SYSTÈME 

dans  le  même  état  :  ce  n'est  que  celui  de  Tépiderme 
qu'il  altère ,  comme  nous  le  verrons. 

Mise  en  macération  dans  l'eau  à  un  degré  moyen 
de  température,  par  exemple  à  celui  des  caves  qui 
ne  varie  pas  ,  la  peau  humaine  se  ramollit ,  ne  se 
gonlle  presque  point,  blanchit  sensiblement,  reste 
long  -temps  sans  éprouver  aucune  autre  altération  , 
qu'une  putréfaction  iniinitncnt  moindre  que  celle 
des  tissus  musculaire  ,  glanduleux,  muqueux,  etc. 
Soumis  à  la  même  expérience  ,  cette  putréfaction  qui 
enlève  l'épiderme  et  qui  paroit  beaucoup  plus  mar- 
quée du  coté  de  cette  membrane ,  au  bout  de  deux 
mois  la  peau  n'a  encore  perdu  que  très  -peu  de  sa 
consistance.  Elle  n'est  point  pulpeuse,  comme  le  sont 
à  cette  époque  les  tendons  et  les  muscles ,  etc.  ma- 
cérés :  elle  ne  commence  à  se  réduire  en  pulpe  fétide 
qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  mois.  J'en  conserve  de- 
puis huit  mois ,  qui  a  encore  sa  forme  primitive,  mais 
qui  fiae  sous  les  doigts  dès  qu'on  la  presse  un  peu. 
Dansrétatdemi-putrilagineux,lapeau  conserve  en- 
core la  faculté  de  se  crisper  sous  l'action  du  calorique; 
elle  s'agite  en  brûlant  sur  les  charbons,  ou  lorsqu'on 
îa  plonge  dans  l'eau  bouillante.  Une  fois  réduite  en 
vrai  putrilage,  elle  a  perdu  cette  propriété. 

Exposé  à l'ébullition  ,le  tissu  dermoïde  lorsqu'il  est 
bien  isolé  du  tissu  cellulaire  ,  fournit  moins  d'écume 
que  le  musculaire,  que  le  glanduleux  et  le  muqueux;  il 
se  rapproche  sous  ce  rapport  des  tendons ,  sans  doute 
parce  que  presque  tout  gélatineux,  il  contient  peu 
d'albumine.  En  se  racornissant  un  peu  avant  que 
l'ébullition  ne  commence,  il  se  tord  sur  lui  -même  , 
et  dans  celte  torsion  devient  constamment  convexe 


D    E  R    M    O    ï    D    E.  683 

du  côte  de  l'épiderme ,  et  concave  du  côté  oppose'. 
Voici  pourquoi  :  les  fibres  du  corion  en  se  resserrant 
par  le  racornissement ,  se  pressent  les  unes  contre  les 
autres  ;  toutes  les  aréoles  qui  existent  entre  elles  s'ef- 
facent; or,  comme  ces  aréoles  sont  très-larges  dans 
le  second  sens;  le  tissu  dermoïdey  devient  nécessai- 
rement plus  étroit;  tandis  que  dans  le  premier,  les. 
aréoles  n'existant  presque  pas ,  tout  étant  presque  so- 
lide, les  fibres  ont  moins  d'espace  pour  se  resserrer, 
elles  restent  plus  longues ,  et  la  surface  demeure  plus 
large.  Dans  l'état  naturel  le  vide  des  aréoles ,  rempli 
par  du  tissu  cellulaire ,  augmente  la  largeur  de  la  sur- 
face interne  :  ce  vide  ayant  alors  disparu ,  cette  sur- 
face est  plus  étroite. 

A  l'instant  oii  cette  espèce  de  torsion  arrive  à  la 
peau  ,  elle  se  couvre,  comme  je  l'ai  dit  d'une  infinité 
de  phlyctènes  remplies  de  sérosité,  et  qui  forme  l'épi- 
derme. Comme  cette  membrane  est  très-épaisse  à  la 
plante  des  pieds  et  à  la  paume  des  mains ,  elle  ne 
peut  s'y  prêter  à  leur  formation ,  et  on  n'y  voit  rien 
de  semblable.  Cependant  en  l'enlevant  de  dessus  des 
pieds  bouillis  ,  j'ai  observé  qu'elle  contenoit  entre 
ses  lames  beaucoup  de  petites  vésicules ,  lesquelles 
étoient  peu  sensibles.  Je  n'ai  point  analysé  l'eau  de 
ces  phlyctènes  ;  je  présume  qu'elle  est  analogue  à 
celle  des  vésicatoires.  Du  reste  il  s'en  épanche  une 
plus  ou  moins  grande  quantité,  et  les  vésicules  sont 
par  conséquent  plus  ou  moins  grosses ,  suivant  l'état 
où  se  trouvoit  le  système  capillaire  extérieur  à  l'ins- 
tant de  la  mort. 

En  se  racornissant ,  la  peau  devient  dure ,  élas- 
tique ^  très -résistante;  plus  épaisse,  mais  moins 
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large.  Bientôt  elle  prend  une  demi-transparence,  et 
une  couleur  jaunâtre ,  comme  les  organes  fibreux 
Louillis.  Alors  la  dureté  qu*elle  avoit  acquise  à  Tins* 
tant  du  racornissement  s'efface  peu  à  peu  ;  elle  se 
ramollit  ,  cède  beaucoup  de  gélatine  à  l'eau  dans 
laquelle  elle  bouillit,  ne  diminue  cependant  point  de 
volume ,  augmente  même  en  e'paisseur.  Toute  es- 
pèce de  fibres,  d'arëoles  et  d'organisation  a  disparu 
alors;  c'est  une  masse  membraneuse,  homogène  en 
apparence ,  demi-transparente  et  gélatineuse.  Dans 
cet  état  de  ramollissement ,  elle  ne  perd  point  l'élas- 
ticité qu'elle  avoit  acquise  en  se  racornissant,  comme 
les  tissus  muqueux  ,  séreux  ,  cellulaire  ,  etc.  La 
grande  quantité  de  gélatine  qu'elle  renferme ,  lui  con- 
serve encore  cette  propriété.  Le  moindre  mouvement 
qui  lui  est  communiqué  y  excite  un  tremblement  gé- 
néral, une  sorte  de  vibration  de  toutes  ses  parties, 
exactement  analogue  à  celle  des  différentes  gelées 
animales,  prises  à  demi,  et  qui  vacillent  dans  le  vase, 
au  moindre  choc. 

Enfin  l'ébullition  continuant  toujours ,  toute  la  gé- 
latine est  presque  dissoute,  et  il  ne  reste  qu'un  résidu 
comme  membraneux  et  qui  ne  disparoît  qu'avec  une 
extrême  difficulté  :  il  faut  même  très-long-temps  à 
l'eau  bouillante  ordinaire  pour  réduire  la  peau  à  ce 
résida.  Voilà  les  phénomènes  de  l'ébullition  de  la 
peau  humaine  tels  que  je  les  ai  strictement  observés. 
Les  chimistes  se  sont  occupés  du  tissu  dermoïde  de 
beaucoup  d'autres  animaux  :  ils  se  sont  formé  diverses 
idées  sur  sa  nature  ;  ils  y  ont  admis  deux  substances  , 
l'une  fibreuse,  l'autre  gélatineuse.  Je  renvoie  à  leurs 
ouvrages  sur  ce  point^  particulièrement  aux  travaux 
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du  ciu  Seguin,  et  à  l'ouvrage  du  cit.  Fourcroy  ;  car 
je  me  dispense  en  gênerai  de  rapporter  ce  qui  y  est 
détaillé  :  ce  seroient  des  répétitions  inutiles. 

Action  des  Acides  ,  des  Alcalis  et  d^ autres 
substances. 

Les  acides  sulfurique  ,  nitrique  et  muriatique 
agissent  sur  la  peau  avec  laquelle  on  les  met  en  con- 
tact, comme  sur  toutes  les  autres  substances  animales. 
Cependant  j'ai  remarqué  que  leur  action  est  beaucoup 
plus  lente ,  surtout  du  côté  de  l'épiderme ,  quoique 
cette  membrane  ait  été  préliminairement'  enlevée. 
Le  premier  la  réduit  assez  facilement  en  une  pulpe 
noirâtre  ;  les  seconds  Tamènent  avec  plus  de  peine 
à  l'état  pulpeux,  même  lorsqu'ils  sont  très-peu  af- 
foiblis  :  l'acide  muriatique  oxigéné  ne  produit  pres- 
que point  d'effet  sur  elle. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  l'action  de  la  pierre 
à  cautère  appliquée  sur  un  cadavre,  y  produit  les 
mêmes  phénomènes  que  sur  un  sujet  vivant*  J'ai 
enveloppé  dans  un  morceau  de  peau ,  comme  dans 
un  nouet ,  plusieurs  fragmens  de  cette  substance, 
de  manière  qu'ils  étoient  en  contact  avec  l'épiderme  : 
au  bout  d'un  jour  ils  se  trouvoient  réduits  en  une 
espèce  de  bouillie  d'un  rouge  jaunâtre,  par  l'humi* 
dite  qu'ils  avoient  absorbée.  Crispé  et  resserré,  le 
tissu  dermoïde  n'avoit  point  été  percé  ;  il  ne  parois- 
soit  pas  même  endommagé  à  l'extérieur.  En  général 
l'action  des  alcalis  paroît  être  toute  différente  pen- 
dant l'état  de  vie,  et  même  suivant  les  degrés  divers 
de  vitalité  leur  action  varie*  On  sait  qu'on  br  ûle  plus 
difficilement  les  chairs  flasques  et  fongueuses ,  que  les 
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chairs  rouges  et  vives.  Il  en  est  de  même  des  acidesî 
Jamais,  pendant  la  vie ,  ils  ne  produisent  rien  d'ana- 
logue à  cette  pulpe  de  couleur  différente  suivant  ceux 
qu'on  emploie  ,  qui  est  toujours  après  la  mon  le 
résultat  de  leur  action. 

On  sait  qu'une  lessive  alcaline ,  mise  en  contact 
avec  la  peau ,  produit  une  espèce  de  tact  onctueux 
et  glissant ,  qui  tient  sans  doute  à  la  combinaison  de 
l'alcali  avec  l'enduit  huileux  de  la  peau ,  d'où  résulte 
une  espèce  de  savon. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  tendance  du  derme  à  se 
combiner  avec  le  tannin,  ni  des  phénomènes  de  cette 
combinaison  :  je  ne  pourrois  que  répéter  ce  qu'on  a 
dit  sur  ce  point.  Je  remarquerai  seulement  qu'il  seroit 
très-important  d'essayer  le  tannage  des  larges  aponé- 
vroses soucutanées,  dont  le  tissu  essentiellement  gé- 
latineux a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du  derme  , 
et  qui  par  leur  étendue  et  leur  finesse,  pourroient 
servir  peut-être  à  àes  usages  auxquels  le  tissu  der- 
moïde  tanné  est  moins  propre.  On  sait  que  la  peau 
tannée  n'est  plus  ce  qu'elle  étoit  dans  l'état  naturel,  et 
que  la  substance  dont  elle  est  alors  pénétrée  lui  donne 
une  consistance  artificielle.  Si  beaucoup  de  tannin  a 
été  combiné  avec  elle ,  elle  a  perdu  entièrement  la  fa- 
culté de  se  racornir ,  elle  est  cassante  ;  tandis  que  si 
peu  de  cette  substance  lui  a  été  ajouté,  elle  conserve 
en  partie  et  sa  souplesse  et  la  propriété  de  se  crisper 
sous  l'action  du  calorique.  Je  compare  la  peau  tannée 
à  l'os  pénétré  de  son  phosphate  calcaire,  et  celle  qui  ne 
l'est  pas ,  au  parenchyme  cartilagineux  que  les  acides 
ont  privé  de  ce  phosphate. 
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§11.  Parties  communes  à  ï  Organisation  du  Sy$\ 
tèiiie  dermoide. 

Tissu  cellulaire. 

Tout  le  derme  est  pénétre  d'une  grande  quantité 
de  ce  tissu.  Voici  comment  il  sy  comporte  :  de 
l'extérieur  de  la  couche  cellulaire  soucutanée ,  se 
détache  une  infinité  de  prolongemens  qui  pénètrent^ 
les  aréoles  contiguës  du  corion,  s'introduisent  ensuite 
dans  celles  qui  sont  plus  extérieures ,  et  enfin  se  ter- 
minent aux  pores  nombreux  qui  transmettent  au  de- 
hors les  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  poils,  lesquels  ont 
préliminairement  traversé  ce  tissu  cellulaire.  On  peut 
donc  concevoir  le  corion  comme  une  espèce  dé- 
ponge ,  dont  les  aréoles  représentent  les  interstices  ^ 
et  que  le  tissu  cellulaire  pénètre  de  toute  part  ;  ea 
sorte  que  s'il  étoit  possible  d'isoler  par  la  dissection, 
ces  aréoles  du  tissu  cellulaire,  et  des  organes  qui  s'y 
trouvent  plongés ,  on  auroit  un  espèce  de  crible  percé 
en  tous  sens.  L'art  ne  peut  y  parvenir  qu'avec  peine 
à  cause  de  la  finesse  des  parties  ;  mais  ce  que  ne  iait 
pas  la  dissection ,  la  nature  l'opère  souvent.  Dans 
les  furoncles  j'ai  observé  que  tout  ce  qui  remplit  les 
intervalles  des  fibres  dermoïdes,  disparoît  par  la  sup- 
puration, et  que  ces  fibres,  écaitées  d'ailleurs  par  le 
gonflement  des  parties,  présentent  véritablement  l'es- 
pèce de  crible  dont  je  viens  de  parler,  quand  on  les 
a  lavées  du  fluide  qui  les  humecte.  Le  furoncle  diffère 
en  effet  d'une  foule  d'autres  éruptions  cutanées,  en 
ce  qu*il  attaque  le  tissu  cellulaire  des  aréoles  du 
Gorion,  tandis  qu'elles  n'ont  leur  siège,  comme  JQ 
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l'ai  dit,  que  sur  le  corps  reliculaire.  Je  ne  connois 
aucune  affection  aiguë  qui  attaque  le  corion  lui- 
même;  toutes  ont  leur  sie'ge  ou  à  sa  surface,  ou  dans 
le  tissu  cellulaire  de  ses  aréoles.  Sa  texture  dense  et 
serrée  semble,  comme  celle  des  apone'vroses,  ne  pou- 
voir s'altérer  qu'à  la  longue.  Dans  l'éle'phantiasis  j'ai 
TU  cette  texture  manifestement  dësorganise'e. 

Le  cit.  Thillaye  m'a  montre  des  portions  de  peau , 
extraites  d'un  cimetière,  oii  tout  ce  qui  remplissoit 
les  aréoles  dermoïdes  a  voit  disparu ,  et  oii  ces  aréoles  et 
leurs  fibres  desséchées  formoient  une  véritable  éponge 
membraneuse  oii  on  voyoit  par-tout  le  jour.  Il  étoit  ar-» 
rivé  dans  ce  cas  l'inverse  de  ce  qu'on  observe  dans  nos 
macérations  prolongées ,  oii  le  tissu  cellulaire  grais- 
seux changé  en  une  substance  blanchâtre  et  solide, 
garde,  comme  je  l'ai  dit,  la  forme  des  aréoles  qu'il 
remplissoit ,  tandis  que  les  fibres  dermoïdes  réduites 
à  l'élat  pulpeux,  s'enlèvent  facilement.  Dans  le  pre- 
mier cas  c'est  le  moule  seul  qui  est  resté;  dans  le  se- 
cond c'est  la  substance  qui  y  est  contenue. 

Dans  les  leucophlegmaties  prolongées ,  la  sérosité 
soucutanée  s'infiltre  peu  à  peu  par  les  proiongemens 
cellulaires  des  aréoles  du  derme,  écarte  leurs  fibres, 
agrandit  ces  aréoles  par  conséquent ,  et  pénètre  quel- 
quefois jusqu'à  Fépiderme  qu'elle  fait  rompre  en 
divers  endroits  ,  et  par  les  crevasses  duquel  elle 
s'échappe.  Dans  ce  cas ,  il  n'y  a  pas  résolution  de 
la  peau  en  tissu  cellulaire,  comme  on  le  dit,  mais 
écartement  des  fibres  dermoijdes,  qui  restent  toujours* 

Je  ne  présume  pas  que  le  tissu  cellulaire  du  corion 
se  prolonge  jusqu'à  sa  surface  externe,  sous  l'épi- 
derme  ;  car  quand  celui-ci  a  été  enlevé,  il  ne  se 
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forme  point  de  bourgeons  charnus,  or,  dans  toutes  les 
parties  oii  se  trouve  du  tissu  cellulaire,  ily  a  production 
de  ces  bourgeons ,  quand  elles  sont  mises  à  découvert* 

P' aisseaux  sanguine. 

Les  artères  rampant  dans  le  lissu  cellulaire  sou- 
cutatié,  fournissent  une  infinité  de  petites  branches 
qui  s'introduisent  avec  les  paquets  cellulaires  dans  les 
aréoles  dermoides  les  plus  internes,  se  glissent  en- 
suite dans  celles  qui  sont  voisines  ,  se  rapprochent  en 
serpentant  et  en  s'anasiomosant  mille  fois  entre  elles 
â  travers  les  aréoles  de  la  surface  externe  du  corion, 
passent  enfin  à  travers  les  pores  de  celle  surface,  et 
viennent  donner  naissance  à  ce  réseau  capillaire  ex- 
térieur dont  nous  ayons  parlé  à  l'article  du  corps 
réticulaire  ,  et  oii  dans  l'état  ordinaire  très-peu  de 
sang  rouge  parvient.  Dans  ce  trajet  à  travers  \^s 
aréoles  dermoides,  peu  d'artérioles  s'arrêtent  dans 
les  fibres  du  corion  lui  -même  ,  comme  les  injec- 
tions fines  le  prouvent.  Ces  fibres  ressemblent  sous 
ce  rapport  à  celles  des  aponévroses  que  beaucoup  de 
vaisseaux  traversent,  mais  qui  en  ont  peu  apparte- 
nant à  leur  tissu  propre. 

Les  veines  suivent  à  peu  près  le  mouvement  des 
artères,  mais  dans  un  sens. inverse.  Après  avoir  tra- 
versé les  aréoles  dermoides  et  le  tissu  cellulaire  qui 
les  remplit ,  elles  viennent  se  rendre  dans  de  gros 
troncs  soucutanés  ,  qui  parcourent  un  long  trajet  y 
forment,  comme  nous  l'avons  vu,  un  système  tota- 
lement distinct  par  sa  position  de  celui  des  artères  ^ 
et  se  dessinent  souvent  à  travers  les  tégumcns.  In- 
sensibles dans  l'état  naturel,  les  ramifications  vci- 
II*  44 
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rieuses  des  aréoles  se  dilatent  considérablement  dati« 
les  tumeurs  cancéreuses  subjacentes,  et  font  paroîire 
]a  peau  qui  recouvre  ces  tumeurs  comme  vergetée  de 
lignes  bleuâtres ,  qui  grossissent  toujours  à  mesure 
que  la  tumeur  augmente.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a 
distension  considérable  de  l'organe  cutané  par  un 
anévrisme ,  par  la  grossesse,  par  l'hjdropisie,  etc. , 
cette  dilatation  arrive  aussi ,  pourvu  cependant  que 
la  cause  de  la  distension  suive  une  marche  chronique  j 
car  jamais  on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  af- 
fections aiguës ,  quelque  boursouflement  qui  sur- 
vienne, comme  dans  les  tuméfactions  consécutives 
aux  fractures,  aux  luxations  compliquées,  elc» 

Tout  le  sang  noir  formé  dans  la  peau  se  rend  dans 
le  système  veineux  général  :  aucune  portion  n'appar- 
tient à  Tabdomiual. 

Nerfs. 

Leur  distribution  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
des  vaisseaux  sanguins.  Beaucoup  de  branches  assez 
considérables, comme  diverses  divisions  du  musculo- 
cutané,  du  cutané  interne ,  des  lombaires,  des  saphè- 
lies,  du  tibial  antérieur,  des  intercostaux,  des  cervi- 
caux ,  etc. ,  forment  une  espèce  de  système  nerveux 
soucutané,  d'où  partent  toutes  les  branches  qui  pé- 
nètrent dans  le  derme.  Ces  branches,  en  traversant 
les  aréoles  dermoïdes  avec  les  artères  et  les  veines  , 
paroissent  s'anastomoser  souvent  ensemble,  passent  à 
travers  les  pores  qui  terminent  les  aréoles  à  l'intérieur, 
et  sans  doute  viennent  former  les  papilles.  Remar- 
quez même  qu'à  la  main  où  les  papilles  sont  très-sen- 
sibles, il  y  a,  à  proportion  de  la  surface,  bien  plus  de 
nerfs  soucUtanésque  par-iout  ailleurs. 
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Absorhans* 
Une  très-grande  quaniiie  d'absoibans  rampe  au-* 
dessous  de  la  peau  :  c'est  même  en  cet  endroit  qu'on 
peut  le  plus  facilement  les  étudier.  Toutes  les  veines 
eu  sont  entourées  :  divers  faisceaux  s'observent  dans 
leurs  intervalles;  en  sorte  qu'un  plan  d'absorbans> 
dispose  en  forme  de  couche  continue,  semble  sépa- 
rer ,  dans  les  membres ,  l'aponévrose  et  la  peau.  Il  est 
hors  de  doute  que  l'origine  de  la  plupart  de  ces  vais- 
seaux existe  dans  le  corion  ,  qu'ils  rapportent  dcUls 
le  sang  et  la  graisse  ,  et  la  lymphe  cellulaire  de  ses 
aréoles,  et  la  maiière  nutritive  de  s^s  fibres*  Mais 
un  ordre  particulier  de  branches  s'ouvre-t-il  à  la  sur- 
face de  l'épiderme  pour  absorber  en  certains  cas  les 
substances  étrangères?  Cette  question  ne  peut  être 
résolue  par  Tinspection  analomique.  Mais  voici  di- 
verses considérations  qui  me  paroissent  jeter  5ur  elle 
un  grand  jour. 

i*'.  Les  absorbans  soucutanés,  visibles  par  les  in- 
jections, sont  proportionnellement  trop  nombreux 
pour  rapporter  seulement  la  graisse  et  sérosité  d^s 
parties  voisines. 

2°.  Il  est  une  foule  de  médicamens  qui  paroissent 
être  visiblement  absorbés  :  tels  sont  le  mercure  dans 
la  maladic/vénérienne,  diverses  substances  purgatives^ 
ëmétiques,  fébrifuges  même,  comme  le  quinquina^ 
qui,  appliqués  en  friction,  ont  produit  leurs  effets 
aussibienques'ilsavoient  été  introduitspar  l'estomac, 
les  cantharides  qui  portent  souvent  au  rein  ,  quand 
on  en  emploie  la  teinture  en  Uniment ,  les  substances 
narcotiques  qui  occasionnent  quelquefois  une  pesan- 
teur de  tête  et  un  assoupissement  quand  elles  ont  ét<* 
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appliquées  extérieurement ,  etc.  Ces  différens  effets 
sont  extrêmement  connus  ,  et  une  foule  d'auteurs  eu 
cite  des- exemples. 

3*^.  On  connoît  l'absorption  des  différens  virus,  de 
la  rage,  de  la  variole,  du  venin  de  la  vipère,  etc. , 
absorption  qui  se  fait ,  il  est  vrai,  rarement  sur  l'é- 
piderme  resté  intact,  mais  qui  a  lieu  constamment 
quand,  celui-ci  étant  soulevé  ,  la  matière  se  trouve 
placée  sur   le  réseau  capillaire  extérieur  dont  nous 
avons  parlé.  Je  remarque  même  que  les  divers  genres 
d'inoculation  de  la  variole ,  de  la  vaccine ,  etc. ,  prou- 
vent manifestement  et  l'existence  h  l'importance  de 
ce  réseau  ,  auquel  jusqu'ici  on  n'a  pas  fait  assez  d'at- 
tention. Il  est  beaucoup  de  principes  contagieux  qui 
s'absorbent  à  travers  l'épiderme:  tels  sont  celui  de 
la  peste  que  les  vêtemens  communiquent,  ceux  de 
différentes  fièvres  pestilentielles  qui  pénètrent  parla 
peau  plus  que  par  la  respiration.  Je  crois  qu'on  peut 
diviser ,  ainsi  qu'il  suit ,  les  absorptions  cutanées  d'oii 

naissent  les  maladies  : 

9.  local,  commela  gale,  les 
dartres,  la  teigne,  etc.  etc  j 


1°.  Absorptions  qui  se  font 
à  Irave.rs  l'épiderme  ,  et 
qui  produisent  un  effet 


2°.  général  ,  comme  les 
maladies  pestilentielles, 
les  fièvres  putrides  ga- 
gnées dans  un  séjour  mal- 


sain ,  etc.  etc. 


2°.  Absorptions  qui  ne  se 
font  qu'en  soulevant  l'é- 
piderme ,  et  d'où  naît  un 
effet 


jo.  local  ,  comme  la  vac- 
cine, la  variole  ,  etc.  elc  ; 

2°.  général  ,  comme  la  ra- 
ge,  le  venin  de  la  vipère , 
la  coupure  avec  des  ins-! 
trumens  imprégiiés  de 
matière  putride3  etc.  etc. 
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On  voit  dans  ce  tableau  l^es  absorbans  charges  des 
substances  nuisibles,  tantôt  ne  les  point  transmettre 
au-delà  de  la  partie,  tantôt  les  porter  dans  le  sang, 
qui  lui-même  les  porte  aux  dif'fërens  organes  de  l'éco- 
nomie. Quelquesauteurs  ont  cru  que  dans  les  cas  oiiles 
effets  de  l'absorption  deviennent  généraux»  il  y  a  plu- 
tôt action  nerveuse  et  pliénomènessjmpatliiques,que 
transmission  d' une  matière  nuisible  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, que  par  conséquent  les  solides  jouent  un 
rôle  presque  exclusif  dans  ces  maladies.  Mais  pour 
lever  tout  doute  sur  ce  point,  il  suffit  d'observer, 
1°.  que  ,  dans  l'absorption  de  beaucoup  de  substances 
contagieuses,  par  exemple  lors  de  la  piqûre  du  doigt 
avec  un  scalpel  imprégné  de  substances  putrides  ,  on 
sent  une  douleur,  qu'il  y  a  même  une  rougeur  tout  le 
long  du  trajet  des  absorbans  du  bras,  et  que  les  glandes 
axillaires  se  gonflent  ensuite  ;  2^.  qu'en  transfusant 
dans  les  veines  la  plupart  des  substances  qu'on  appli- 
que en  frictions  ,  on  produit  des  effets  analogues  à 
ceux  qui  ont  lieu  dans  ces  frictions.  Ainsi  transfusés 
ou  absorbés  ,  les  purgatifs  et  les  émétiques  attaquent 
également ,  les  uns  les  intestins ,  les  autres  festomac. 
Il  me  semble  qu'on  n'a  point  assez  tiré  parti  des 
nombreuses  expériences  faites  dans  le  siècle  passé  sur 
les  transfusions.  En  comparant  leur  effet  à  ceiui  qui 
a  lieu  sur  l'organe  cutané,  je  crois  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  admettre  un  principe  morblfique  dans  le 
sang  ,  lors  des  maladies  contagieuses. 

3°.  Après  rusage,du  mercure  pris  en  frictions,  les 

<  émanations  de  ce  métal,  qui  se  trouvent  dans  les 

fluides  animaux,  agissent  évidemment  sur  l'argent 

qu'on  place  dans  lu  bouche ,  le  rectum  ,  etc.  Je  suis 
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persuadé  même  que  le  .sang  qui  dans  rétal  naturel 
exerce  sur  ce  métal  très-peu  d'action,  l'altéreroit  alors. 
Les  accoucheurs  savent  que  les  eaux  de  l'amnios 
des  femnnes  qui  ont  fait  usage  des  frictions  mercu- 
rielles  présentent  le  même  phénomène, 

4^.  Plusieurs  substances  non -médicamenteuses 
peuvent  être  transmises  dans  le  sang  par  l'absorption 
cutanée.  L'eau  paroît  y  entrer  par  là,  dans  la  rapide 
production  de  certaines  hjdropisies  ,  dans  certains 
cas  rapportés  par  des  voyageurs  qui,  manquant  d'eau 
douce  sur  la  mer ,  ont  en  partie  étanché  leur  soif  en 
«entourant  de  linges  mouillés,  etc.  Quand  on  im- 
prègne ses  vêtemens  d'huile  de  térébenthine  ,  les 
urines  prennent  bientôt  une  odeur  qu'elles  ne  doi- 
vent qu'aux  principes  transmis  dans  le  sang  par  l'ab- 
sorption. Plusieurs  physiciens  estimables  assurent 
avoiraugmentédepoidsaprèsla  promenadedu  matin. 

J'ai  observé  qu'àlasuitedu  séjour  des  amphithéâtres, 
les  vents  prennent  fréquemment  une  odeur  exacte- 
ment analogue  à  celle  qu*exhâlent  les  cadavres  eu 
putréfaction.  Or^  voici  comment  je  me  suis  assuré 
que  c'est  la  peau, autant  que  le  poumon,  qui  absorbe 
alors  les  molécules  odorantes.  J'ai  bouché  mes  narines, 
et  j'ai  adapté  à  ma  bouche  un  tuyau  un  peu  long  qui  , 
traversant  la  fenêtre,  me  servoit  à  respirer  l'air  çx-^ 
térieur.  Eh  bien  !  mes  vents  ,  après  une  heure  de 
séjour  dans  une  petite  salle  de  dissection,  à  côté  da 
deux  cadavres  très-fétides,  ont  présenté  une  odeur 
à  peu  près  semblable  à  la  leur.  J'ai  observé  aussi 
qu'en  touchant  long-temps  les  matières  fétides,  les 
vents  se  pénètrent  bien  plus  d'odeur,  qu'en  séjour^ 
liant  seulement  dans   un  air  chargé  d'exhalaisons 
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cadavéreuses.  Donc  les  absorbans  portent  d'abord 
ces  exhalaisons  dans  le  sang,  qui  les  transmet  ensuite 
au  dehors  par  la  surface  muqueuse  des  intestins. 
Ainsi  quand  l'urine  est  absorbée,  la  salive,  les  sucs 
muqueux  ,  etc.  présentent  une  odeur  urineu'se. 

Je  pourrois  accumuler  une  foule  d'autres  preuves 
de  l'absorption  cutanée;  mais  je  n'ai  choisi  quelesprin- 
cipales.  On  en  cite  beaucoup  d'autres  :  Haller  en  par- 
tiçulier,auquel  je  renvoie,  en  a  multipliéles  exemples» 

Je  remarque  cependant  que  les  absorptions  cuta- 
nées portent  un  caractère  d'irrégularité  remarquable; 
que  sous  la  même  influence  apparente ,  tantôt  elles 
ont  lieu ,  et  tantôt  elles  manquent.  C'est  ainsi  que  le 
plus  souvent  on  n'absorbe  rien  dans  le  bain,  qu'on 
laisse  ou  qu'on  gagne  les  contagions  ,  que  la  vaccine 
prend  ou  ne  prend  pas,  que  l'inoculation  variolique 
est  aussi  souvent  incertaine ,  etc.  Nous  ne  nous  en 
étonnons  pas.  Il  faut  un  degré  déterminé  de  sensibi- 
lité dans  la  peau  pour  l'absorption  de  telle  ou  telle 
substance  :  au-dessus  ou  au-dessous  dp  ce  degré,  les 
absorbans  repoussent  cette  substance.  Ainsi,  dans  le 
tube  intestinal ,  si  vous  exaltez,  par  un  purgatif,  le 
degré  de  sensibilité  ordinaire  des  absorbans  lactés,  aus- 
si tôt  ils  cessent  momentanément  de  prendre  les  bois- 
sons ,  le  chj^le ,  etc. ,  et  tout  passe  par  l'anus.  Or,  mille 
causesagissentsans  cesse  sur  la  peau;  milleirritanstour 
à  tour  appliqués  sur  elle  ,  font  à  chaque  instant  varier 
le  degré  de  sa  sensibihté  organique,  l'augmentent,  I9 
diminuent,  et  la  sortent  de  celui  nécesjsaire  à  l'ab- 
sorption. Est-il  étonnant  d'après  cela  que  cotte  fonc- 
tion y  présente  tant  de  variétés?  Plusieurs  physiciens 
modernes  ont  produit  beaucoup  de  faits  »égaiifs  con- 
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tre  elle.  Que  prouvent  ces  faits?  Les  variétés  de  sensibn 
liteque  j'indique;  mais  ils.nedëti-uisentpoîntla  somme 
des  faits  positifs,  généralement  avoue's,  et  dont  l'en- 
semble forme  une  masse  de  preuves  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  opposer.  Ainsi  avons- nous  vu  les  surfaces 
muqueuses  variables  dans  leurs  forces  vitales  à  cause 
de  la  variété  de  leurs  excitans,  varier  aussi  dans  leur 
absorption.  Si  dans  les  membranes  séreuses  ,  dans  le 
tissu  cellulaire,  dans  le  travail  nutritif  des  organes, 
cette  fonction  est  constante ,  c'est  que  ,  constamment 
en  contact  avec  les  mêmes  corps,  les  surfaces  oii 
elle  s'opère,  ont  un  degré  constant  de  sensibilité 
organique. 

Beaucoup  de  faits,  relatifs  surtout  aux  contagions, 
paroissent  prouver  que  l'état  de  foiblesse  est  favo-^  . 
rable  à  l'absorption  cutanée,  i^.  Les  enfans  et  les 
femmes  absorbent  plus  facilement  que  les  hommes 
forts  et  vigoureux.  2°.  Plusieurs  médecins  ont  ob- 
servé que  la  nuit  oia.  l'organe  cutané  est  en  rémit- 
tence  sous  un  rapporb,  vu  qu'il  n'est  pas  stimulé 
par  les  objets  extérieurs ,  on  gagne  plus  facilement 
les  maladies  contagieuses.  5^.  J'ai  remarqué  que  la 
plupart  des  élèves  qui  sont  tombés  malades  pendant 
mes  dissections ,  avoient  emporté  dans  leurs  chambres 
desmorceauxde  cadavres,  dontlcsémanationsavoient 
pu  lés  aUeindfe  pendant  le  sommeil.  4^«  On  sait  que 
les  praticiens  recommandent  de  ne  pas  s'exposer  aux 
miasmes  contagieux  pendant  la  faim  où  les  forces 
languissent,  k  cause  de  la  vacuité  de  l'estomac. 

JEjchalans. 

Le  système  capillaire  extérieur  qui  entoure  le  co^ 
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rion  et  embrasse  les  papilles  ,  paroît  être  Torig^ine  de 
ces  vaisseaux,  comnae  il  est  la  terminaison  des  artères 
des  aréoles  dermoïdes.  Les  exhalansy  prennent  leur 
fluide,  qu'ils  rejettent  au  dehors  sor  l'épiderme.  On 
n'a  aucune  donnée  anatomique  sur  leur  forme,  leur 
longueur,  leur  trajet  et  leur  direction;  mais  leur  exis- 
tence est  irrévocablement  prouvée ,  1°.  par  les  injec- 
tions qui  quelquefois  ont  plu  de  toute  la  surface  cu- 
tanée ;  2^.  par  l'exhalation  sanguine  qui  a  lieu  dans 
certaines  maladies  oîi  l'on  sue  véritablement  le  sang  ; 
5°.  par  la  sueur  naturelle  et  la  transpiration ,  qui  nie 
peuvent  évidemment  avoir  d'autres  agens ,  quoique 
quelques  auteurs  aient  admis  de  prétendues  glandes 
pour  séparer  ces  fluides. 

On  a  fait  une  infinité  de  calculs  pour   savoir  la 
quantité  de  fluides  que   versent  habituellement  les 
exlialans  cutanés.  On  est  effrayé  quand  on  lit  le  ré- 
sultat des  travaux  d'une  foule  de  physiciens  sur  ce 
point,  quand  on  parcourt  les  calculs  prodigieusement 
multipliés  de  Dodard  ,  de  Sanctorius  ^  de  Keil  ,  de 
Robinson,  de  Rye ,  etc.  A  quoi  ont  abouti  tous  ces 
calculs,  pour  lesquels  la  vie  d'un  seul  homme   eût 
été  peut-être  insuffisante?  A  nous  prouver  que  quand 
on  part  d'un  principe  faux,  toute  la  chaîne  des  con- 
séquences qu'on  en  tire  est  elle-même  fausse,  quoi- 
que ces  conséquences  soient  rigoureusement  déduites 
les  unes  des  autres.  En  effet,  la  plupart  de  ces  phy- 
siciens ont  considéré  la  peau  comme  une  espèce  de 
fontaine  à  tubes  capillaires  et  multipliés,  rejetant  tou- 
jours dans  le  même  temps  la  même  quantité  de  fluides, 
et  pouvant  par  conséquent  être  soumise ,  comme  les 
capillaires  inertes  qui  versent  des  fluides ,  à  des  pro- 
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portions,  à  des  calculs  de  quantité'.  Mais  les  résultats 
de  ces  calculs  ont  bientôt  prouvé  coiTibien  leurs  au- 
teurs s'ëtoient  mépris.  Lisez  ces  résultats  ,  et  vous 
verrez  qu'aucun  ne  s' accorde,  q ue  des  d ifférences  sou- 
vent très-grandes  les  distinguent.  Faut- il  s'en  éien- 
ner  ?  Mille  causes  à  chaque  instant  font  varier  la 
transpiration.  Le  tempérament ,  l'e^çercice,  le  repos, 
la  digestion ,  le  sommeil ,  la  veille ,  les  passions,  etc. , 
augmentent  ou  diminuent  l'action  des  exhalans  cu- 
tanés. Je  ne  parle  pas  de  la  différence  des  climats , 
des  saisons,  etc.,  qui  est  bien  plus  réelle  encore. 

On  a  voulu  savoir,  méme^dans  ces  derniers  temps, 
ce  qui  appartient  à  l'urine,  à  la  transpiration,  à  la 
perspiration  pulmonaire  et  aux  excrémens  ,  calculer 
le  rapport  qui  existe  entre  les  quantités  des  subs- 
tances rejetées  par  ces  quatre  voies:  inutiles  recher- 
ches. Onobtiendroit  par  elles  quelques  résultats  pour 
un  homme,  que  ces  résultats  ne  seroient  point  appli- 
Oibles  aux  autres.  Aussi  voyez  si  on  a  pu  jamais  faire 
une  seule  application  solide  à  la  physiologie  ou  à  la 
pathologie ,  de  tous  ces  immenses  travaux  sur  la  trans- 
piration. Que  diriez-vous  d'un  homme  qui ,  pendant 
les  jours  d'équinoxe,  oii  l'état  de  l'atmosphère  change 
d'une  minute  à  l'autre,  voudroit  établir  des  propor- 
tions entre  les  quantités  de  pluie  qui  tombent  pen- 
dant chaque  quart  d  heure ,  ou  bien  d'un  homme 
qui  chercheroit  à  établir  des  rapports  entre  les  quan- 
tités de  fluides  qui  se  vaporisent  dans  des  temps  dé- 
terminés, à  la  surface  d'un  vase  sous  lequel  on  fait 
varier  atout  instant  l'intensité  dufeu  qui  chauffel'eau? 
Eh  bien!  la  comparaison  est  exacte.  On  pourra  bien 
diie  en  goncral ,  au  bout  d  un  temps  doijné,  combien 
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de  livres  de  substances  sortent  à  peu  près  du  corps, 
et  encore  cela  varie  pour  chaque  homme.  Mais  vou- 
loir dire  d*une  manière  générale  ce  que ,  dans  cette 
quantité  commune,  les  urines,  la  transpiration  four- 
nissent isolément ,  c'est  prouver  quon  ne  connoît 
nullement  la  nature  des  forces  vitales. 

Nous  avons  déjà  observé  que  toutes  nos  connois- 
sances  sur  les  variétés  de  transpiration,  se  réduisent; 
à  quelques  données  générales;  que, par  exemple, dans 
les  saisons  et  les  climats  froids,  c'est  principalement 
par  les  émonctoires  intérieurs  que  sortent  les  résidus 
nutritifs  et  digestifs,  tandis  que  dans  les  climats  et 
les  s9isons  chaudes,  c'est  l'organe  cutané  qui  les  re- 
jette principalement. 

La  peau  d'une  part,  le  rein  et  la  surface  pulmo- 
naire d'autre  part,sontdonc,  sous  ce  rapport,  dans  une 
activité  constamment  inverse.  Les  médecins  con- 
noissont  très-bien  cette  différence  pour  l'urine  et  la 
sueur;  ils  savent  que  quand  l'une  augmente,  l'autre 
diminue;  que  dans  l'hiver  l'urine  est  trcs-chargée 
de  principes,  et  qu'en  été  la  transpiration  prend  une 
saveur  salée  et  d'autres  caractères  particuliers  qu'elle 
doit  à  des  substances  qui  lui  sont  étrangères  dans  la 
première  saison.  Mais  ils  n'ont  pas  si  bien  cherché  le 
rapport  de  la  transpiration  avec  la  sueur  ;  cela  m'a 
déterminé  à  quelques  expériences,  que  voici  : 

J'ai  voulu  connoître  quel  est  pendant  l'été ,  oii  l'on 
transpire  beaucoup,  et  oii  tous  les  principes  hétéro- 
gènes sortent  par  conséquent  par  la  peau ,  l'état  de 
Phumeur  perspiratoire.  Pour  obtenir  cette  humeur 
qui  s'exhale  en  vapeur  insensible  ,  j'ai  ploiigé  une 
bouteille  vide  et  bien  propre  au   milieu  d'un  seau 
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rempli  de  glace  et  de  muriale  de  soude,  et  j'ai  long- 
temps respire  dedans  avec  la  pre'caution  de  ne  point 
y  laisser  tomber  de  salive.  Les  parois  refroidies  par 
la  glace  extérieure,  ont  fait  condenser  en  petits  gla- 
çons la  vapeur  de  mon  haleine,  à  la  surface  interne 
du  vase.  Quand  j'en  ai  eu  une  certaine  quantité  ,  j'ai 
retiré  celui-ci;  puis  en  le  plongeant  dans  l'eau  tiède, 
j'ai  tout  de  suite  fait  fondre  mes  glaçons,  et  j'ai  eu 
en  état  liquide  ma  respiration  qui  étoit  précédemment 
en  vapeur.  Or  j'ai  été  frappé  dans  cette  expérience, 
de  deux  choses,  1°.  de  la  petite  quantité  de  fluide 
que  j'ai  pu  obtenir,  malgré  que  j'aie  respiré  pendant 
une  heure,  et  que  j'aie  fait  ensuite  respirer  deux 
hommes,  chacun  aussi  une  heure  consécutive;  2°.  de 
ce  que  la  plupart  des  réactifs  n'ont  eu  aucune  ac- 
tion sur  ce  fluide.  Les  acides  nitrique,  sulfurique  et 
muriatique,  la  pierre  à  cautère,  l'alcool  ,  n'y  ont 
produit  aucun  effet  par  leur  mélange.  En  en  faisant 
évaporer  une  petite  quantité  sur  la  concavité  d'un 
verre  de  montre,  aucun  résidu  n'est  resté  ;  mis  dans 
une  cuiller  sous  la  flamme  d'une  bougie,  il  n'a 
éprouvé ,  par  le  calorique,  aucune  altération.  En  un 
mot,  j'ai  été  tenté  presque  de  croire  que  ce  n'étoit 
que  de  l'eau.  J'avoue  cependant  que  cet  essai  a  besoin 
d'être  répété  avec  soin. 

Le  peu  de  fluide  obtenu  m'a  fait  croire  que  la  forme 
du  vase  étoit  peu  favorable,  parce  qu'il  n'offroit  pas 
assez  de  surface,  et  que  la  vapeur  du  poumon  étoit 
en  masse  trop  peu  divisée.  J'ai  donc  pris  le  cylindre 
en  spirale  d'un  petit  alambic  que  j'ai  entouté  de 
glace  dans  un  seau;  j'ai  fait  respirer  un  homme  k 
travers,  et  j'ai  eu  en  effet  plus  de  fluide,  mais  infini- 
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ment  moins  cependant  que  je  ne  m'y  serois  attendu, 
d'après  le  nuage  considérable  qui  sort  en  hiver  par 
la  respiration.  En  une  heure,  il  ne  s'est  condense'  que 
deux  onces  de  fluide^,  que  j'ai  pesé  comparalivernent 
avec  de  l'eau,  et  où  j'ai  trouvé ,  avec  le  même  vo-* 
lume,  un  petit  excès  de  pesanteur  sur  celle-ci ,  preuve 
de  quelques  principes  mêlés  à  sa  poftion  aqueuse,  el 
que  je  ne  connois  pas. 

Je  suis  persuadé  qu'en  hiver  j'aurois  eu  beaucoup 
plus  de  vapeurs  condensées  :  l'inspection  d'un  animal 
qui  respire  le  prouve  même,  comme  je  viens  de  le 
dire.  Je  suis  persuadé  aussi  que  comme  l'urine  ,  l'hu- 
meur perspiratoire  est  alors  chargée  de  principes  qui, 
pendant  l'été ,  passoient  par  la  peau  ,  quoique  ce- 
pendant je  n'aie  aucune  donnée  expérimentale  sur.ce 
point  essentiel,  que  je  me  propose  d'éclaircir  l'hiver 
prochain.  Je  crois  même  que  beaucoup  de  rhumes 
dépendent  de  là.  En  effet,  plusieurs  de  ces  principes 
rejetés  par  la  surface  muqueuse  des  bronches  ,   ne 
pouvant  être  dissous  par  l'air,  comme  l'est  leur  véhicule 
aqueux,  stagnent  sur  cette  surface,  l'irritent  et  pro- 
voquent la  toux  qui  les  chasse  au  dehors.  Sous  ce 
rapport,  nous  toussons  beaucoup  en  hiver,  comme 
nous  avons  souvent  besoin  de  nous  baigner  en  été 
où  les  substances  salines  qui  s'amassent  sur  la  peau 
par  Texhalation  qui  s'y  fait,  ne  peuvent  être  vapori- 
sées par  l'air.  Voilà  aussi  comment  dans  une  foule 
d'affections  du  poumon,  où  les  glandes  muqueuses 
et  les  exhalans  bronchiques  n'augmentent  pas  en  quan- 
tité le  fluide  qu'ils  versent  habituellement,  mais  seu- 
lement séparent  avec  lui  ,  à  cause  de  leur  changement 
de  sensibilité  organique^  des  substances  que  l'air  ne 
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peut  dissoudre,  voilà,  dis-je,  comment  dans  ces  af- 
fections il  y  a  une  toux  habituelle  ;  car,  comme  je 
Tai  dit ,  dès  qu'une  substance  séjourne  un  peu  long- 
temps sur  le  système  muqueux,  elle  l'irrite  ,  et  il  fait 
effort  pour  s'ea  débarrasser.  Je  crois  que  voilà  un 
aperçu  qui  peut  éclairt- r  la  cause  de  plusieurs  toux  , 
qu'an  regarde  comme  nerveuses,  à  cause  du  peu  de 
quantité  d'expectoration,  et  qui  ne  sont  autre  clio^e 
qu'un  moyen  qu'emploie  la  nature  pour  suppléer  au 
défaut  de  vaporisation  de  l'air. 

Je  crois  que  les  physiologistes  n'ont  point  fait  assez 
d'attention,  soit  sur  les  bronches,  soit  sur  h  peau  ,  à 
la  partie  qui  peut  être  vaporisée  ,  et  à  celle  qui  ne 
peut  pas  rétre.  Certains  animaux  paroissent  plus  re- 
jeter que  nous  de  ces  principes  non- vaporisables; 
voilà  pourquoi  on  est  obligé  d'étriller  chaque  jour 
les  chevaux  ,  et  même  de  les  baigner  souvent ,  pour 
nettoyer  leur  peau  que  l'air  laisseroit  sale.  Les  cil. 
Fourcroy  et  Vauquelin  ont  remarqué  que  jamais  il  n'y 
a  de  phosphate  calcaire  dans  les  urines  de  ces  ani- 
maux :  cette  substance  pareil  passer  par  la  sueur,  et 
se  cristalliser  à  la  surface  de  la  peau  ,  où  elle  s'enlève 
parle  frottement  et  par  l'eau.  Je  neconçois'guère  com* 
ment  les  poils  peuvent  en  être  les  émonctoires  ;  il 
me  semble  plus  naturel  de  penser,  par  analogie,  que 
c'est  par  la  sueur  qu'elle  s'échappe.  Je  présume  que 
la  pluie,  dans  l'état  naturel ,  est  aussi  nécessaire  aux 
animaux  qu'aux  plantes.  Les  premiers  ne  la  fuient 
point  ;  plusieurs  s  y  exposent  même  ;  elle  fait  sur  eux 
l'office  du  bain  ;  elle  enlève  les  particules  salines  que 
l'air  n'a  pas  dissoutes;  elle  lave  la  peau. 

Les  exhalaus  cutanés  ne  paroissent  pas  être  partout 
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également  abondans.  La  face ,  la  poitrine ,  en  con- 
tiennent beaucoup;  on  sue  facilement  dans  ces  en- 
droits. Au  dos,  aux  membres,  il  jen  a  moins.  Il  est 
rare  qu'on  sue  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des 
pieds.  Au  reste  cela  varie  singulièrement ,  suivant  les 
différens  individus.  Je  connois  deux  sœurs,  nées  d'une 
famille  oii  la  phthisie  est  fréquente ,  qui  ont  cependant 
la  poitrine  très-bien  conformée,  chez  qui  jamais  aucun 
signe  d'affection  des  poumons  ne  s'est  manifesté,  et 
qui ,  dès  qu'elles  ont  chaud  ,  suent  uniquement  de  la 
poitrine.  On  sait  que  chez  les  uns  c'est  la  face,  cheai 
d'autres  le  crâne ,  oii  la  sueur  est  la  plus  habituelle. 

Les  nerfs  ont-ils  quelque  influence  sur  l'exhalation 
cutanée  ?  Dans  une  foule  de  paralysies ,  on  sue  du  côié 
malade  comme  du  côté  sain.  J'ai  traité  ,  il  y  a  deux 
mois ,  à  l'Hôiel-Dieu  ,  un  homme  qui ,  à  la  suite 
d'une  apoplexie,  eut  une  hémiplégie  oii  toute  la 
moitié  gauche  du  corps  étoit  exactement  immobile  , 
et  qui  cependant  ne  suoit  que  de  ce  côté,  au  point 
qu'on  voyoit  une  trace  de  démarcation  sensible  tout 
le  long  de  la  ligne  médiane.  D'un  côté  la  peau  étoit 
sèche  ,  de  l'autre  elle  étoit  très-humide.  Je  sais  qu'on 
rapporte  des  exemples  oii  des  phénomènes  opposés 
ont  eu  lieu  ;  mais  ils  ne  détruisent  pas  l'observation 
habituelle  où  une  sueur  égale  se  répand,  et  sur  le 
côté  sain,  et  sur  le  malade. D'ailleurs,  qui  ne  sait  que 
l'action  nerveuse  étant  anéantie  dans  un  membre 
paralytique ,  le  vésicatoire  y  prend  comme  à  l'or- 
dinaire? Est-ce  que  les  convulsions,  oîi l'action  ner- 
veuse est  si  exaltée,  augmentent  Texhalation  cutanée  ? 
Les  états  de  sensibilité  extrême ,  oii  tous  les  nerfs 
cutanés  sont  si  susceptibles  de  recevoir  toutes  les 
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impressions,  ont-ils  la  moindre  influence  connue  sut 
la  sueur  ?  Avouons  donc  que  dans  l'exhalation  cu- 
tane'e  ,  comme  dans  la  sécrétion  ^  nous  ne  connois- 
sons  nullement  la  nature  de  l'influence  nerveuse,  si 
elle  existe. 

Glandes  sébacées. 

Outre  la  transpiratiori  insensible  et  la  sueur,  qui 
sontrejetées.parla  peau,  cet  organe  est  habituellement 
lubrifié  par  une  humeur  huileuse  ,  qui  fait  qu'en 
sortant  du  bain  ,  l'eau  avec  laquelle  elle  ne  s'unit 
points  se  ramasse  en  gouttelettes  sur  le  corps ,  qui 
graisse  le  linge  lorsqu'il  reste  long-temps  appliqué 
sur  la  peau,  qui ,  invisquant  la  poussière  suspendue 
dans  l'air  extérieur  ,  la  fait  séjourner  sur  la  peau ,  et 
qui  retient  une  foule  de  substances  étrangères  venant 
du  dehors  ou  du  dedans  avec  la  sueur. 

Cette  humeur  est  en  général  beaucoup  plus  abon- 
dante chez  les  nègres,  dont  la  peau  est  désagréable  à 
cause  de  cela  ,  que  chez  les  nations  européennes  oh 
g}\c  abonde,  surtout  dans  les  endroits  pourvus  de' 
poils,  au  crâne  spécialement.  Pour  peu  qu'ils  soient 
laissés  sans  apprêts,  les  cheveux  deviennent  gras  ^ 
onctueux  et  reluisans  ;  il  semble  même  que  cette 
abondance  de  suc  huileux  est  destinée  à  entretenir 
leur  souplesse.  Aussi  l'art  imite-t-il  la  nature  dans 
leur  préparation,  et  des  substances  grasses  entrent 
presque  toujours  dans  les  apprêts  de  la  toilette.  U 
paroit  que  dans  les  autres  parties  où  il  y  a  des  poils  y 
moins  de  ce  fluide  se  rencontre.  Il  suinte  en  très- 
petite  quantité  de  la  plante  des  pieds  et  de  la  paume 
des  mains,  sans   doute  à   cause  de  l'épaisseur  de 


X>     IL    R    M    O    ï    JD     E.  7g5 

répidernie.  Quand  on  lave  ces  dernières  ,  l'eau  se  ra- 
masse en  gouttelettes  du  côté  de  leur  face  dorsale,  et 
non  du  côté  de  la  palmaire,  qui  s'humecte  sans  peine 
et  uniformément  ;  jamais  il  ne  s'en  dépose  à  la  surface 
des  ongles.  Cette  huile  cutanée,  retenue  en  certains 
endroits,  comme  sous  l'aisselle,  au  périnée,  dans  les 
replis  du  scrotum,  etc. ,  s'y  mêle  avec  certains  prin- 
cipes de  la  transpiration,  et  exhale  souvent  une  féû- 
dité  presque  insupportable. 

Celte  humeur  huileuse ,  dont  on  connoît  peu  la  na^- 
lure,  n'est  point,  comme  la  transpiration  ou  comme 
la  graisse ,  exposée  à  des  augmentations  ou  à  des  di- 
minutions sensibles  ;  on  la  trouve  toujours  à  peu 
près  dans  la  même  proportion.  Elle  paroît  entretenir 
la  souplesse  de  la  peau,  en  l'empêchant  de  se  gercer. 
Les  anciens  vouloient  sans  doute  imiter  son  action 
pour  tonte  la  peau ,  comme  nous  imitons  par  la  pom- 
made ses  fonctions  relatives  aux  cheveux  ,  en  faisan^^ 
sur  le  corps  des  onctions  huileuses.  On  sait  que  cet 
usage  étoit  très  en  vogue  chez  les  Romains. 

D'oii  vient  l'huile  cutanée?  Elle  peut  être  fournie 
par  trois  sources  ,  i^.  par  transstidation  ,  2^.  par  sé- 
crétion, 3°.  par  exhalation. 

Quelques-uns  ont  pensé  que  la  graisse  soucutanée 
suintoit  à  travers  les  pores  pour  se  former  ;  mais  fe 
scrotum  qui  n'a  point  de  cette  graisse ,  est  une  des 
parties  les  plus  huileuses.  La  peau  du  crâne  ,  qui 
l'est  au  plus  haut  degré ,  n'est  presque  pas  graisseuse. 
Celle  des  joues,  qui  au  contraire  recouvre  beaucoup 
de  graisse  ,  n'est  presque  pas  lubrifiée,  etc. .Dans  la 
maigreur  souvent  la  peau  est  aussi  onctueuse  que  dans 
l'embonpoint,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  cependant. 
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Enfin  dans  toutes  ks  autres  fonctions, la  transsudalioti 
physique  est  évidemment  prouvée  nulle  j  existeroil- 
elle  donc  ici  isolément  ? 

Ceux  qui  admettent  la  sécrétion  de  l'huile  cutanée 
(  et  c'est  le  plus  grand  nombre),  en  placent  la  source 
dans  de  petites  glandes,  qu'ils  nomment  sébacées,  et 
qu'ils  disent  par-tout  répandues  sous  la  peau.  On  voit 
bien  quelques  petits  tubercules  sur  la  convexité  de 
l'oreille,  sur  le  nez,  etc.;  mais,  dans  la  plupart  des 
autres  parties,  il  est  impossible  de  rien  distinguer  ; 
on  aperçoit  seulement  les  petites  éminences  dont  j'ai 
parlé,  et  qui  forment  la  peau  rugueuse:  or  elles  n'ont 
rien  de  commun  avec  ces  glandes,  dont  je  ne  nie  pas 
l'existence,  mais  que  j'avoue  avoir  inutilement  cher- 
chées plusieurs  fois. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  penser  que  peut-être  il  y  a  un 
ordre  d'exhalans,  destiné  à  séparer  l'huile  cutanée, 
et  qui  est  distinct  de  celui  des  exhalans  qui  rejettent 
la  roatière  iranspiratoire.  H  y  a  bien  dans  le  tissu 
cellulaire  des  exhalans  graisseux  et  des  exhalans  sé- 
reux. Certainement  aucune  glande  n'y  préside  à  la 
séparation  de  la  graisse.  Il  en  est  de  même  de  la 
moelle  que  les  exhalans  de  la  membrane  médullaiie 
fournissent.  Jecroisqu'ilya  autant  de  probabilité  pour 
l'exhalation,  que  pour  la  sécrétion  de  l'huile  cutanée. 
Au  reste ,  il  ne  faut  confondre  cette  huile  ,  ni  avec 
cette  matière  cérumineuse  que  versent  certaines 
glandes  sur  le  bord  des  paupières,  derrière  les  oreilles, 
et  qu'on  fait  sortir,  par  pression,  sous  forme  de  pe- 
tits vers,  ni  avec  cette  substance  blanchâtre  qui  se 
ramasse  entre  le  gland  et  le  prépuce,  et  que  de  petites 
glandes  fournissent  aussi  manifestement. 


ARTICLE  TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  dermoïde^ 

§  1er.   Propriétés  de  tissu, 

Cj  ES  propriétés  sont  très-développées  dans  la  peaiu 
Les  alternalives  de  maigreur  et  d'embonpoint  dans 
lesquelles  nos  parties  ,  les  membres  surtout,  passent 
quelquefois   d'un  volume  déterminé  à  un  voiume 
double,  triple  même,  et  reviennent  ensuite  à  leur 
état  primitif,  prouvent  ces  propriétés,  comme  en- 
core toutes  les  tumeurs  diverses,  les  dépôts ,  les  ané- 
Vrismes  extérieurs,  les  engorgemens  subits  qui  ac- 
compagnent les  grandes  contusions,  les  collections 
aqueuses  de  l'abdomen,  la  grossesse,  les  squirres, 
les  nombreuses  affections  qui  augmentent  le  volume 
du  testicule  ,  l'hydrocèle,  etc.  On  voit  dans  tous  ces 
cas,  la  peau  s'étendre  d'abord  et  se  dilater ,  puis  re- 
venir sur  elle-même,  quand  la  cause  de  distension  a 
cessé,  et  occuper  la  place  oia  primitivement  elle  étoit 
circonscrite. 

C'est  de  la  contractilité  de  tissu  que  dépend  Fé- 
cartemeni.  remarquable  qu'éprouvent  les  deux  bords 
d'une  plaie  faite  avec  un  instrument  tranchant.  Cet 
écartement  qui  a  lieu  sur  le  cadavre ,  prouve  ce  que 
déjà  nous  avons  souvent  remarqué,  savoir,  que  les 
propriétés  de  tissu,  absolument  inhérentes  à  la  tex- 
ture organique,  sont  étrangères  aux  forces  vitales 
dont  elles  empruntent  seulement  un  surcroît  d'éner- 
j^ie  ;  aussi  la  rétraction  cutanée  est-elle  bien  plus  forie 
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pendant  la  vie  dans  une  plaie  longiludinale  ou  trans- 
versale. Mais  c'est  surtout  dans  l'ampulationque  l'on 
remarque  cet  accroissement  de  contraclilitë,  par  l'ac- 
tion vitale.  Aucune  partie  ,  les  muscles  même  ,  ne 
se  re'tractent  autant  que  la  peau  :  de  là ,  le  précepte 
tant  recommandé  dans  cette  opération,  de  ménager 
le  plus  possible  les  tégumens  ;  de  là  les  modifications 
essentielles  qu'on  a  été  obligé  d'ajouter  aux  procédés 
anciens.  La  rétraction  musculaire  est  plus  prompte; 
mais  celle-ci  plus  durable  finit  par  l'emporter  ;  en 
sorte  que  dans  le  mode  ancien  d'amputation,  oii 
tout  étoit  coupé  an  même  niveau,  on  avoit  un  moi- 
gnon conique  dont  l'os  formoit  le  sommet,  oii  l'on 
voyoit  ensuite  les  muscles,  les  artères,  etc.,  et  que 
la  peau  qui  représenloit  la  base,  terminoit  du  côte 
du  membre. 

Cependant  il  est  beaucoup  de  cas  oii  Textensibililé 
dermoïde  est  moindre  qu'il  ne  le  semble  d'abord. 
Par  exemple,  dans  les  sarcocèles  volumineux  ,  la 
peau  des  parties  voisines  du  scrotum  étant  tiraillée, 
s'applique  sur  la  tumeur,  et  supplée  à  l' extensibilité 
qui  manque  à  la  peau  de  cette  partie:  celle  de  la  verge 
surtout  est  presque  toute  employée  à  recouvrir  la 
tumeur;  en  sorte  que  cet  organe  disparoît.  C'est  aux 
bornes  mises  à  l'extensibilité  cutanée ,  qu'il  faut  aussi 
rapporter  le  phénomène  suivant  :  dans  une  plaie  avec 
perte  de  substance,  les  bourgeons  charnus  ,  en  se  res- 
serrant par  l'évacuation  de  la  matière  blanchâtre  qui 
les  remplit ,   tiraillent  la  peau  environnante  ,  pour 
venir  recouvrir  la  plaie  :  or  ce  tiraillement  produit 
non-seulement  une  extension,  mais  une  locomotion 
véritable.  Voilà  pourquoi  là  oii  la  peau ,  naturellement 
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lendue  et  adhérente,  ne  peut  se  prêter  à  cette  loco- 
motion,  les  cicatrices  sont  si  difficiles,  comme  on  le 
voit  sur  le  crâne  ,  sur  le  sternum ,  etc.  ;  pourquoi  au 
contraire ,  au  scrotum  ,  au  pli  de  l'aisselle ,  etc. ,  elles 
presententsi  peu  de  difficultés;  pourquoi  dans  la  dis- 
section des  tumeurs,  on  recommande  tant  de  ména- 
ger les  tégumens  sains,  etc. 

Quand  la  peau  s'étend,  les  fibres  qui  composent: 
ses  aréoles  s'écartent  les  unes  des  autres,  et  cesaréoles 
s'agrandissent.  Leur  largeur  devient  surtout  sensible 
a  la  surface  interne  du  derme  ;  car  comme  les  pores 
de  la  surface  externe  percent  tous  obliquement  son 
tissu  ,  la  distension  de  ce  tissu  diminue  seulement  la 
longueur  du  petit  conduit  qu'ils  représentent,  mais 
n'en  agrandit  pas  les  orifices:  aussi  tandis  que  la  sur- 
face interne  est  parsemée  d'intervalles  considérables, 
, celle-ci  reste  continue,  mais  laisse  apercevoir  ces 
intervalles,  qui  la  rendent  plus  transparente  là  oii 
ils  existent;  de  là  cette  apparence  comme  marbrée 
de  la  peau  du  ventre  des  femmes  qui  ont  fait  beau- 
coup d'enfans. 

Quand  la  peau  se  contracte ,  les  aréoles  internes 
se  resserrent^  et  s'effacent  même.  La  surface  externe 
qui  n'en  présente  point,  ne  peut  diminuer  aulant 
de  largeur,  en  sorte  qu'il  y  a  une  disproportion  de 
largeur  entre  sa  surface  interne  et  l'externe  :  de  là , 
comme  je  l'ai  dit  ,  la  convexité  de  celle-ci  dans  le 
racornissement  produit  par  l'eau  bouillante;  de  là 
encore  les  inégalités,  les  rugosités  exlérieuies  qui 
surviennent  lorsque  le  froid  agit  fortement  sur  nous  , 
€t  qu'il  fait  crisper  le  tissu  dermoïde.  Au  reste',  ce 
I    phéuoaièae  n'a  lieu  que  quand  k  conlraculilé  se.  ma- 


710  s    Y    s    T    i:    IM    E 

ïiifeste  dans  i  eiat  ordinaire;  car  s'il  y  a  eu  distension 
antécëdenie,  les  cellules  préliminairemenl  agrandies 
reviennent  seulement,  en  se  resserrant,  à  leur  état 
naturel,  et  il  n'y  a  point  de  disproportion  d'étendue 
enlre  les  surfaces  externe  et  interne  de  la  peau. 

Dans  la  plupart  des  extensions ,  il  y  a  diminution 
d'épaisseur  du  tissu  dermoïde.  Ce  n'est  que  quand 
il  se  dilate  par  l'infiltration  de  l'eau  dans  ses  aréoles  , 
comme  dans  la  leucophlegmatie,  qu'il  augmente  d'é- 
paisscu«>en  diminuant  de  densité.  Dans  l'inflamma- 
tîori  chronique,  dans  l'engorgement,  et  dans  diverses 
altérations  dont  le  tissu  dermoïde  est  le  siège,  il 
perd  en  partie  la  faculté  de  s'étendre  :  il  se  rompt 
avec  facilité  lorsqu'il  est  distendu.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  certains  anévrismes,  dans  ceux  de  l'aorte  sur- 
tout qui  ont  percé  le  sternum.  Une  inflammation 
lente  s'empare  de  la  peau  qui  recouvre  la  tumeur  , 
et  elle  se  rompt  à  un  degré  de  distension  infiniment 
au-dessous  de  celui  qu'elle  supporte  dans  son  état 
"d'intégrité,  si  la  mort  du  malade  ne  prévient  pas 
cette  rupture  funeste,  dont  j'ai  vu  deux  exemples  à 
la  salle  des  femmes  blessées  de  l'Hôtel-D'ej.  Dans 
cet  état  d'inflammation,  la  distension  est  très-dou- 
ioureuse ,  tandis  qu'elle  ne  l'est  nullement  dans  l'état 
ordinaire. 

La  peau  perd  aussi  sa  faculté  contractile  dans  la 
plupart  des  affections  chroniques  dont  elle  est  le 
siège,  et  qui  altèrent  son  tissu. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  jours  oit  la  peau  est  plus  res- 
serrée ,  et  d'autres  oii  elle  reste  plus  lâche,  plus  épa- 
nouie? Je  le  croirois,  d'après  l'observation  des  traces 
restées  à  la  suite  de  la  petite  vérole,,  et  qni  sont  bien 
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plus  apparentes  et  plus  profondes  certains  jours  que 
d'autres.    . 

§  II.  Propriétés  ^vitales. 

Eiles  sont  très-marquées  dans  ce  système.  On  di- 
roit  que  la  nature,  en  entassant  un  excès  de  vie  dans 
l'enveloppe  qu'il  représente,  a  voulu  établir  une  ligne 
tranchante  de  démarcation,  et  nous  faire  bien  sentir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  corps  inorganiques 
avec  lesquels  sa  surface  externe  est  en  contact  ,  et 
les  tissus  organisés  que  recouvre  sa  surface  interne. 
Je  considérerai  ces  propriétés  vitales  comme  dans 
tous  les  autres  systèmes  :  les  unes  appartiennent  à 
la  vie  animale  ,  les  autres  à  l'organique. 

Propriétés  de  la  Vie  animale. 

La  sensibilité  animale  est  marquée  au  plus  haut 
degré  dans  la  peau.  Elle  y  préside  au  tact ,  lequel  j 
est  plus  fin,  plus  délié  que  dans  la  plupart  Aç^s  autres 
tissus.  Elle  y  est  aussi  la  cause  du  toucher^  double 
fonction  qui  est  très-différente. 

Le  tact  est  la  faculté  de  ressentir  l'impression  des 
corps  environnans.  Il  nous  donne  les  sensations  de 
chaleur  et  de  froid,  d'humidité  et  de  sécheresse,  de 
dureté  et  de  mollesse,  etc.  Il  a  donc  rapport ,  i^.  à 
l'existence  ,  2°.  aux  modifications  générales  des  corps 
extérieurs.  Son  exeTcice  précède  celui  de 'tous  les 
autres  sens  qui  ne  peuvent  s'exercer  que  consécuti- 
vement à  son  action.  Il  est  nécessaire  à  la  vue,  à  l'ouïe, 
à  l'odorat  et  au  goût ,  comme  il  l'est  au  toucher.  Il  ne 
dépend  point  d'une  modification  particuliae  de  la 
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^sensibilité  animale  ;  il  n'est  autre  chose  que  celle  pro- 
priété consideVée  en  exercice.  Aussi  lorsque  les  mo- 
difications spe'ciales  de  cette  sensibilité  qui  président 
aux  autres  sens  ont  été  détruites ,  lorsque  l'œil  est  in- 
sensible à  la  lumière ,  l'oreille  aux  sons,  la  langue  atix 
saveurs,  la  pituitaire  aux  odeurs,  ces  différens  or- 
ganes conservent  encore  la  faculté  de  percevoir ,  et  la 
présence  des  corps,  et  leurs  attributs  généraux. 

Le  toucher  n'a  rapport  qu'à  des  modifications  par- 
ticulières des  corps  ;  il  est  la  source  de  nos  notions 
sur  leurs  formes  extérieures  ,  leurs  dimensions  ,  leur 
volume,  leur  direction,  etc.  Il  diffère  essentielle- 
ment des  quatre  autres  sens , 

I".  En  ce.  qu'il  ne  nécessite ,  comme  le  tact ,  au- 
cune modification  particulière  de  sensibilité.  La  main 
est  bien  un  peu  plus  sensible  que  le  reste  de  la  peau  ; 
mai5  il  n'y  a  pas  une  grande  différence  ,  et  nous 
toucherions  presque  également  les  corps  ,  si  celle  du 
bas-venlrè  recouvroit  les  phalanges.  Au  contraire 
chaque  sens  a  une  sensibilité  propre  qui  le  met 
exclusivement  en  rapport  avec  un  corps  déterminé 
de  la  nature.  La  pituitaire  arrangée  au  fond  de  l'œil, 
comme  la  rétine  ,  seroit  inutilement  frappée  par  la 
lumière  ;  la  palatine  tapissant  les  fosses  nasales,  ne 
percevroit  point  les  odeurs,  etc. 

2°.  Le  touciier  ne  s'exerce  que  sur  âes  masses  , 
i]es  aggrégais  plus  ou  moins  considérables.  Les  autres 
sens  sont  mis  en  jeu  par  des  particules  insensibles 
et  infiniment  multipliées  des  corps  ,  comme  les  mo- 
lécules lumineuses,  savoureuses,  etc. 

3".  La  plupart  des  autres  sens  ne  nécessitent  point 
l'exercice  préfiminaire  de  la  volonté^  Les  odeurs*,  la 
\ 
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lumière,  les  sons  viennent  frappeif  leurs  organes  res- 
pectifs, et  produire  souvent ,  sans  que  nous  nous  y 
atiendions,  leurs  sensations  respectives.  Il  en  est  de 
même  du  tact  ;  la  volonté  n  y  est  le  plus  communé- 
ment pour  rien.  Il  s'exerce,  parce  que  nous  vivons 
au  milieu  d'une  foule  d'excitations.  Nous  n  allons 
pas  le  plus  souvent  chercher  les  causes  des  sensations 
générales;  ce  sont  elles  qui  viennent  agir  sur  nous. 
Au  contraire,  le  toucher  a  essentiellement  besoin  d'être 
déterminé  par  un  acte  de  la  volonté.  Il  s'exerce  con- 
sécutivement aux  autres  sens;  c'est  parce  que  nous 
avons  vu,  entendu  ou  senti  un  objet,  que  nous  le 
touchons.  Nous  confirmons  ou  nous  rectifions  par  ce 
sens,  les  notions  que  les  autres  nous  ont  données.  Voilà 
pourquoi  il  est,  pour  ainsi  dire,  sous  leur  dépen- 
dance. Plus  ils  sont  rétrécis,  moins  il  s'exerce  fré- 
quemment. L'aveugle,  le  sourd, etc., cherchent  moins 
à  loucher  que  celui  qui  a  toutes  ses  portes  sensitives 
ouvertes  à  l'impression  des  corps  extérieurs. 

4^.  La  plupart  des  autres  sens  exigent  une  struc- 
ture comme  une  sensibilité  particulières  dans  les  or- 
ganes qui  les  composent.  Au  contraire,  le  toucher 
ne  nécessite  qu'une  forme  spéciale  dans  ses  or- 
ganes. Pourvu  que  ceux-ci  aient  d'une  part  la  sen- 
sibilité animale,  et  que  d'une  autre  part  ils  puissent 
embrasser  par  plusieurs  points  les  objets  extérieurs, 
ils  peuvent  distinguer  leurs  qualités  tactiles.  Le  tou- 
cher sera  obscur  si  on  ne  saisit  les  corps  que  dans  un 
Ci  deux  sens;  cependant  il  aura  lieu.  Ainsi  on  touche 
avec  le  creux  de  l'aisselle,  le  pli  des  bras,  des  jar- 
rets, etc.,  avec  les  lèvres,  avec  la  langue.  Ainsi  l'élé- 
pha;nt  touche  avec  sa  irorape,  les  reptiles  en  s'oulor- 
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tillant  autour  des  corps,  la  plupart  des  animaux  avec 
leur  museau,  etc.  Mais  quaud  les  points  de  contact 
«e  Kiuiliplient  davantage,  le  sens  s'exerce  plus  par- 
faitement. La  main  de  l'homme  est  sous  ce  rapport 
la  plus  avantageusement  disposée  :  elle  prouve  qu'-il 
est  bien  plus  fait  pour  communiquer  avec  ce  qui 
Tentoure  que  tous  les  animaux  ;  que  le  domaine  de 
sa  vie  animale  est  naturellement  bien  plus  étendu 
que  celui  de  la  levi?  ;  que  ses  sensations  sont  plus  pré- 
cises ,  parce  qu'eiic^  ont  un  moyen  de  perfection  que 
les  leurs  n'ont  pas;  que  5es  facultés  intellectuelles 
sont  destinées  à  avoir  une  sphère  infiniment  plus 
grande  ,  puisqu'elles  oiU  un  organe  infiniment  meil- 
leur que  les  leurs  pour  se  perfectionner. 

La  sensibilité  de  la  peau  réside  essentiellement, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  dans  le  corps  papillaire  ; 
c'est  là  que  se  passent  tous  les  grands  phénomènes 
relatifs  aux  sensations.  C'est  la  portion  de  la  peau 
-qui  appartient  vraiment  à  la  vie  animale  ,  comme  le 
corps  réticulaire  est,  à  cause  du  plexus  vasculairequi 
le  forme  ,  la  portion  essentiellement  dépendante  de 
la  vie  organique.  Le  corion  étant  pour  ainsi  dire  pas- 
sif, reste  étranger  à  toute  fonction  importante  ,  et 
sert  uniquement  d'enveloppe. 

La  sensibilité  extrêmement  vive  du  corps  papil- 
laire a  besoin  d'une  enveloppe  qui  le  garantisse  des 
fortes  impressions.  Cette  enveloppe  est  l'épiderme. 
Quand  il  est  enlevé ,  tout  contact  devient  doulou- 
reux :  l'impression  même  de  l'air  est  très- pénible; 
c'est  elle  qui  causé  ce  sentiment  de  cuisson  qu'on 
éprouve  à  l'instant  oii  un  vésicaloire  est  enlevé.  Re- 
marquez en  effet  que  la  cuisson  est  un  mode  très-- 
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fréquent  de  douleur  que  nous  fait  e'prouvcrla  sensi- 
bilité animale  de  la  peau  plus  exalte'e  qu'à  Fordinaire* 
Ce  terme  est  emprunté  des  brûlures ,  qui ,  lorsqu'elles 
ne  sont  qu'à  un  certain  degré,  agissant  à  peu  près 
comme  les  vésicaloires,  mettent  les  papilles  à  décou- 
vert :  or,  comme  c'est  toujours  la  peau  qui  est  ex- 
posée à  l'aciion  du  feu  ,  nous  transportons  à  tous  les 
organes  brûlés  les  idées  que  nous  attachons  à  ce  mot  de 
cuisson.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  douleur 
porte  le  même  caractère  dans  les  autres  systèmes: 
celui-là  n'appartient  qu'au  derraoïde ,  oia  il  a  lieu 
dans  l'érysipèle,  dans  la  brûlure,  à  la  suite  d'un  vési- 
catoire,  etc.,  et  lors  de  toutes  les  inflammations  qui 
ont  leur  siège  dans  le  corps  réticulaire.  Aucun  autre 
système  enflammé  ne  nous  donne  ce  sentiment.  La 
douleur  est  pulsative  dans  le  cellulaire;  elle  présente 
une  modification  toute  différente  dans  le  musculaire 
devenu  le  siège  d'un  rhumatisme  aigu,  etc. 

Il  est  un  autre  mode  de  douleur  également  propre 
au  système  cutané:  c'est  le  prurit  de  la  démangeaison  ; 
il  est  le  premier  degré  de  la  cuisson.  Nous  nous  en 
débarrassons  par  un  frottement  léger,  qui,  excitant 
sur  les  papilles  une  sensation  différente  ,  efface  celle 
dont  elles  sont  alors  le  siège  ;  mais  lorsque  celte  im- 
pression nouvelle  est  passée,  l'antécédente,  qui  est 
occasionnée  par  une  cause  permanente,  se  reproduit^ 
et  nécessite  im  frottement  nouveau  :  il  arrive  alorS  en 
moins ,  ce  qu'on  observe  en  plus ,  quand  une  douleur 
plus  forte  en  fait  oublier  une  plus  (bible.  Aucun  autre 
système  de  l'économie  ne  présente  ce  mode  de  dou- 
leur ,  si  fréquent  dans  la  gale ,  dans  \es  darires  et  dans 
la  nombreuse  série  des  autres  éruptions  cutanées* 
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Dans  leurs  inflammations  tuberculeuses,  les  mem- 
branes séreuses  deviennent  le  siège  d'éruptions  blan- 
châtres, analogues  a  plusieurs  de  celles  de  la  peau: 
souvent  les  surfaces  muqueuses  sont  aussi  affectées 
d'une  foule  de  petits  boutons:  or  jamais  ce  sentiment 
ïie  se  manifeste  dans  les  unes  ni  dans  les  autres. 

Il  est  encore  un  sentiment  qui  semble  être  pour  la- 
douleur  le  minimum  de  ce  dont  la  cuisson  est  le  maxi- 
anum  :  c'est  le  chatouillement ,  sensation  mixte  , 
hermaphrodite,  comme  a  dit  un  auteur,  qui  est 
agréable  à  un  certain  degré ,  et  devient  pénible  à  un 
autre.  Promenez  légèrement  les  doigts  sur  une  sur- 
face muqueuse,  séreuse,  sur  un  muscle,  sur  un  nerf 
mciriG  mis  à  nu  ;  jamais  un  sentiment  analogue  ne 
résultera  du  contact. 

La  sensibilité  animale  de  la  peau  est ,  comme  celle 
des  surfaces  muqueuses  ,  soumise  à  l'influence  essen- 
tielle de  l'habitude,  qui  transforme  successivement  eu 
indifférence,  et  même  en  plaisir,  ce  qui  d'abord étoit 
douleur.  Tout  ce  qui  nous  entoure  nous  fournit  des 
preuves  continuelles  de  cette  assertion.  L'air  dans  la 
sticcession  des  saisons,  le  calorique  dans  les  variétés 
nombreuses  de  l'atmosphère,  dans  le  passage  brus- 
que d'une  température  à  l'autre,  l'eau  dans  le  bain, 
dans  les  vapeurs  humides  dont  elle  charge  le  milieu 
ôii  nous  vivons  ,  nos  vêtemens  dont  certains,  comme 
ceux  de  laine,  sont  d'abord  très -pénibles,  tout  ce 
qui  n'agit  sur  la  peau  que  par  le  simple  contact ,  y 
produit  dos  sensaiions  que  l'habitude  modifie  sans 
cesse.  Voyez  le  mode  d'habillement  des  différens 
peuples:  chez  les  uns ,  tous  les  membres  supérieurs 
sont  à  découvert  j  chez  d'autues,  l'avant -bras  seul 
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paroit;  chez  les  autres  les  membres  iiiierlours  sont  à 
nu  en  totalité  ou    en    partie  ^    dans    quelques-uns 
une  portion  plus  ou  moins  conside'rabîedutroncreste 
expose'e  à  l'air;  rien  n'est  recouvert  chez  les  sauvages. 
Eh  bien  !  les  portions  qui ,  danschaquepeuple, restent 
à  nu  ,  supportent ,  sans  donner  aucune  sensation  pé- 
nible, le  coniact  de  l'air.  Qu'on  y  expose  au  con- 
traire les  portions   habituellement  recouvertes,  sur- 
tout s'il  est  froid ,  il  en  résultera  d'abord  un  senti- 
ment pénible;  puis  les  parties  s'habituant  peu  à  peu 
à  ce  contact,  finiront  par  y  être  insensibles.  On  a  crié 
dans  ces  derniers  temps  sur  le  danger  des  costumes 
grecs,  sur  la  nudité  des  femmes  ,  etc.  Je  ne    parle 
pas  de  la  morale;  mais  en  physiologie  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  de  répréhensible  ,  c'est  que  la  mode  a  eu  une 
marche  plus  rapide  que  celle  de  la  sensibilité;  si  on  eût 
mis  à  découvert  d'abord  le  cou  ,  puis  un  peu  de  la  poi- 
trine, puis  le  sein,  etc.,  Thabitude  eût  donné  peuà peu 
une  modification  nouvelle  à  cette  propriété,  et  aucun 
accident  n'en  seroit  résulté.  Mais  en  passant  subite- 
ment du  costume  oii  tout  est  recouvert,  à  celui  o\x  la 
moitié  supérieure  de  la  poitrine,  soit  en  avant ^  soit 
en  arrière ,  reste  à  nu ,  est-il  étonnant  que  des  rhumes^ 
des  catarrhes,  etc.,  en  soient  le  résultat? 

L'habitude  étend  son  empire,  relativement  à  la  peau, 
jusque  dans  nos  mœurs  elles-mêmes.  La  décence  est 
S0U5  ce  rapport  une  chose  de  comparaison.  Une  femme 
indienne,  qu'une  toile  étroite  recouvre  seulement 
au  niveau  du  bassin,  seroit  au  milieu  de  nous  un 
objet  que  la  pudeur  publique  repousseroit.  L  habi- 
tude des  hommes  lui  sert  de  voile  dans  son  pays.  Une 
sauvage  transportée  nue  dans  le  même  pays^y  seroit 
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indécente  :  eile  ne  l'est  point  dans  le  sien.  Voyez  nos 
modes  dans  leur  rapide  succession  :  telle  f'erx)me,  eu 
ne  changeant  point  son  costume,  eût  eu,  il  y  a  deux 
ans,  celui  d'une  femme  publique,  et  se  trouveroit 
aujourd'hui  avec  une  mise  sévère.  L'indécence  dans 
le  costume  est  ce  qui  choque  l'habitude.  L'Indienne, 
avec  le  chiffon  qui  ne  recouvre  qu'un  quart  <le  son. 
corps ,  est  plus  décente  que  la  femme  dont  une  fente 
légère  séparoit  le  fichu  dans  nos  modes  anciennes. 
La  vue  de  la  figure  choque  les  mœurs  chezles peuples 
dont  les  femmes  sont  voilées,  etc.  Considérons  donc 
l'habitude  comme  le  type  de  la  décence  des   cos- 
tumes. La  nature  a  voulu  qu'en  physiologie ,  les  phé- 
nomènes auxquels  elle  préside  s'enchainassent  lente- 
ment; il  en  est  de  même  en  morale.  La  femme  qui 
passe  tout  à  coup  d'un  habillement  très-couvert  à  un 
très-leste ,  s'expose  à  des  sensations  pénibles ,  à  des  ma- 
ladies catarrhales,  etc.,  et  choque  lesyeuxquiavoient 
l'habitude  de  la  voir  sous  un  extérieur   différent. 
Quand  le  changement  est  gradué  et  insensiblement 
amené,  rien  n'est  troublé  de    l'un    ni    de    l'autre 
côté. 

L'habitude  ne  modifie  point  la  sensibilité  cutanée 
qui  résulte  d'une  altération  de  lissu ,  d'une  inflam- 
mation ,  etc.  Fortement  exaltée  dans  ce  dernier  état, 
elle  est  de  beaucoup  au-dessus  de  son  niveau  naturel. 
Alors  le  moindre  contact  devient  extrêmement  dou- 
loureux :  aussi  la  peau  n'est-elle  plus  alors  en  état 
d'exercer  le  toucher.  Le.tact  lui-même  ne  distingue 
point  de  sensations  générales.  Tous  les  corps  ne  font 
qu'une  impression  commune  et  uniforme,  c'est  celle 
de  la  douleur. 
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La  sensibilité  animale  de  la  peau  diminue  oneî- 
quefois,  disparoît  même  :  les  paralysies  en  sont  les 
preuves.  Plus  rares  que  la  perte  du  mouvement,  ces 
affections  ont  lieu  cependant  assez  souvent.  Dans  les 
organes  des  sens ,  c'est  l'œil  qui  perd  le  plusfrequem* 
ment  le  sentiment;  l'oreille  vient  ensuite,  puis  la 
peau,  puis  les  narines,  et  enfin  la  langue,  qui  est 
constamment  l'organe  sensitif  le  plus  rarement  para- 
lyse, sans  doute  parce  qu'il  est  celui  qui  est  le  plus 
lié  à  l'entretien  de  la  vie  organique,  sans  laquelle  on 
ne  peut  exister.  Les  autres  appartiennent  spécialement 
à  la  vie  animale,  que  nous  pouvons  perdre  en  partie 
sans  cesser  d'être. 

Jamais  toute  la  peau  n'est  en  même  temps  para- 
lysée; rarement  même  il  y  a  hémiplégie  sous  ce  rap-»- 
port;  le  sentimentn  est  éteint  que  dans  une  partie 
isolée.  Je  remarque  que  l'existence  de  ces  paralysies 
est  encore  une  preuve  du  défaut  d'influence  ner- 
veuse sur  l'exhalation  cutanée^  et  sur  la  circulatioa 
capillaire  j  puisque  toutes  deux  se  fbnt  très-bien  dans 
ce  cas  ainsi  que  dans  les  paralysies  du  mouvement, 
comme  je  l'ai  observé  plus  haut.  Coupez  les  nerfs  d'un 
membre  dans  un  animal ,  pour  rendre  ce  membre 
insensible  ;  si  après  cette  expérience  préliminaire  vous 
appliquez  un  irritant ,  la  peau  s'enflammera  comme 
à  l'ordinaire. 

Lorsque  la  sensibilité  animale  est  en  exercice,  y  ( 
a-t-il  une  espèce  d'érection  des  papilles  pour  qu'elles 
sentent  plus  vivement?  Même  observ^ation  à  cet  égard 
que  pour  les  surfaces  muqueuses.  Cette  érection  est 
une  idée  ingénieuse  de  quelques  médecins ,  et  non  un 
fait  qui  repose  sur  l'observation  :  je  crois  même  que 
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celle-ci  la  dément;  car  examinées  à  la  loupe,  les  pa- 
pilles paroissent  être  constamment  dans  le  mén;ieétat. 
Pourquoi  la  peau  ne  sentiroit-elle  pas  comme  un  nerf 
mis  à  de'couvert,  comme  l'œil,  comme  l'oreille,  etc. , 
oii  on  n'a  jamais  supposé  ces  sortes  d'érections  ? 

La  contractilité  animale  est  absolument  étrangère 
à  l'organe  cutané,  qui  ne  se  meut  volontairement  que 
par  l'influence  du  pannicule  charnu. 

Propriétés  de  la  Vie  organique. 

La  sensibilité  organique  et  la  contractilité  insen- 
sible, existent  au  plus  haut  degré  dans  l'organe  cu- 
tané. C'est  spécialement,  comme  je  l'ai  dit,  le  sys- 
tème capillaire  extérieur, formant  le  corps  réiiculaire, 
qui  est  le  siège  de  ces  propriétés.  Elles  sont  sans  cessé 
en  activité  pour  présider,  i°.  à  la  circulation  capillaire 
2°.  à  l'exhalation,  5°.  à  l'absorption,  4°«  à  la  nutrition 
de  tout  le  tissu  dermoide,  5°.  à  la  sécrétion  de  l'huile 
cutanée,  si  les  glandes  sébacées  existent.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'ayant  tant  de  fonctions  à  entretenir,  ces 
propriétés  soient  si  prononcées  sur  la  peau.  Ajoutez 
à  ces  considérations  l'action  continuelle  dids  corps  ex- 
térieurs, action  qui  entretient  pour  ainsi  dire  cet  or- 
gane dans  un  éréthisme  habituel ,  quisîimulesans  cesse 
sa  sensibilité , qui  est  pour  cette  sensibilité  ce  que  celle 
des  corps  contenus  dans  les  surfaces  muqueuses  est 
pour  la  sensibilité  de  ces  surfaces  ;  l'irritation   est 
même  bien  plus  vive,  parce  que  les  excitans  sont  ph^ 
souvent  renouvelés.  Mille  agens  de  nature,  de  compo- 
sition ,  de  densité  différentes  se  succèdent  sans  cesse 
à  l'extérieur  du  corps,  et  en    même    temps    qu'ils 
agissent  sur  la  sensibiUté  animale  de  la  peau,  pour 
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produire  les  sensations  diverses,  ils  excitent  la  sen- 
sibilité organique  pour  entretenir  les  fonctions  aux- 
quelles cettp  sensibilité  pre'side. 

Faut-il  s'étonner  d'après  cela  si  le  plus  grand  nom- 
bre des  maladies  cutanées  suppose  une  altération 
dans  cette  propriété  et  dans  la  contractilité  organique 
insensible  qui  ne  s  en  sépare  pas  ?  Je  distingue  ces  ma- 
ladies en  quatre  classes,  d'après  la  structure  que  nous 
avons  distinguée  dans  la  peau. 

I  o.  Il  y  a  les  maladies  des  papilles  :  ce  sont  les  para- 
lysies et  les  diverses  exaltations  du  sentiment,  qui 
ne  résident  que  dans  les  nerfs.  Les  femmes  sont  sur- 
tout sujettes  à  ces  dernières,  lesquelles  sont  si  pronon- 
cées dans  certaines  affections  nerveuses ,  qu'un  contact 
un  peu  fort  sur  la  peau  produit  des  convulsions.  Ici 
se  rapporte  encorerextrême  susceptibilité  de  certains 
individus  chez  lesquels  le  chatouillement  produit  une 
révolution  générale.  Il  faut  bien  distinguer  ces  exal- 
tations de  la  sensibilité  animale  ,  d'avec  celles  donc 
nous  avons  parlé  plus  haut  ,  et  qui  dépendent  d'une 
inflammation.  La  sensibilité  organique  est  spéciale- 
ment affectée  dans  ces  dernières  :  on  diroit  qu'en 
augmentant  elle  se  transforme  en  animale;  au  lieu  que 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  cette  dernière  propriété  seule 
est  altérée. 

:2°.  Ily  a  des  maladies  qui  ont  évidemment  leur 
siège  dans  le  tissu  cellulaire  qui  occupe  les  aréoles 
dermoïdes  :  tels  sont  l'inflammation  de  la  portion  cu- 
tanée qui  recouvre  un  phlegmon^ le  furoncle,  etc. 

5".  Il  y  a  les  maladies  du  réseau  capillaire  exté- 
rieur d'oii  naissent  les  exbalans*  Ici  se  rapportent  les 
érysipèles, plusieurs  espèces  de  dartres, la  rougeole, 
II.  46 
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la  scarlatine  ,  et    cette    foule   d'éruptions   cutanées 
aiguës  que  la  pratique  nous  offre  chaque  jour. 

4°.  Enfin  il  J  a  les  maladies  où  le  corion  est  af- 
fecté. L'éléphantiasis,  et  en  général  beaucoup  de  ma- 
ladies chroniques  cutanées  me  semblent  être  de  ce 
nombre,  et  même  j'observerai  que  jamais  le  corion 
ïie  paroit  s'affecter  primitivement  dans  les  maladie* 
aiguës.  L'obscurité  de  ses  forces  vitales,  sa  texture 
dense-ot  serrée,  l'espèce  de  privation  oii  il  est  de  vais- 
seaux^ne  peuvent  s'accommoder  qu'à  des  affections 
chroniques.  Dans  l'érjsipèle  phlegmoneux,  dans  le 
furoncle,  etc.,  il  est  seulement  influencé,  mais  n'est 
point  essentiellement  malade.  Ainsi  avons -nous  vu 
toutes  les  affections  des  systèmes  osseux,  cartilagi- 
neux ,  fibreux,  fibro-cartilagineux,  etc.,  être  essen- 
tiellement lentes  et  chroniques,  à  cause  de  la  texture 
et  de  l'obscurité  vitale  de  ces  systèmes. 

Si  on  réfléchit  maintenant  à  cette  division  des  ma- 
ladies cutanées,  on  verra  qu'à  part  celles  de  la  pre- 
mière classe,  qui  sont  très-peu  nombreuses  et  qui 
consistent  dans  des  altérations  en  plus  ou  en  moins 
delà  sensibilité  animale,  on  verra  ,  dis-je,que  toutes 
les  autres  supposent  un  trouble  plus  ou  moins  mar- 
qué dans  la  sensibilité  organique  et  dans  la  contrac- 
tilité  insensible  correspondante.  Toutes  dérivent 
d'une  augmentation,  d'une  diminution,  ou  d'une  al- 
tération quelconque  de  ces  propriétés. 

C'est  encore  aux  changemens  divers  de  ces  pro- 
priétés, qu'il  faut  rapporter  les  sueurs  plus  ou  moins 
abondantes  ,  les  exsudations  diverses  dont  la  peau 
est  le  siège.  En  effet ,  les  vaisseaux  exhalans  restent 
toujours  les  mêmes  relativement   à  leur  slrueturç. 


î)    Ê    R    M    O    ï    D    Ê,  ^13 

Pourquoi  donc  admettent-ils  une  plus  oumoinsgrande 
quantité  de  fluides?  Pourquoi,  en  certains  temps, 
livrent^ls  passage  à  des  substances  qu'ils  repoussent 
dans  d*autres?  C'est  que  leurs  forces  organiqueschan* 
gent  de  modifications.  Souvent  ces  forces  s'affoii3lis- 
sent  d'une  manière  sensible  dans  les  maladies;  elles 
languissent,  elles  sont  prostrées.  Alors  on  applique 
en  vain  les  vésicatoires  ;  la  sensibilité  organique  ne 
répond  plus  à  l'excitation  qu'ils  dirigent  sur  elle» 
C'est  même  un  phénomène  frappant  dans  les  fièvres 
ataxiques,  et  qui  prouve  bien  encore  l'indépendance 
cil  tous  les  phénomènes  d'exhalation  cutanée ,  et  de 
circulation  capillaire,  etc.,  sont  des  nerfs  cérébraux. 
En  effet,  tandis  que  pendant  l'accès  le  cerveau  est 
dans  une  excitation  extrême  ,  que  les  muscles  volon- 
taires sont  mis  par  cette  excitation  dans  un  état  vio- 
lent de  convulsion,  que  toute  la  vie  animale  semble 
doubler  d'énergie  avant  de  cesser  d'être,  l'organique 
est  déjà  en  partie  épuisée;  la  portion  de  la  peau  qui 
appartient  à  cette  vie  a  déjà  cessé  ses  fonctions. 

Les  excitans  de  la  sensibiliié  organique  cutanée 
varient  singulièrement  dans  leur  degré  d'intensité. 
lO.Les  plus  forts  sont  le  feu,  les  cantharides,  les 
alcalis,  les  acides  suffisamment  étendus  d'eau  pour 
n'agir  que  sur  les  foices  vitales  et  pour  ne  point 
altérer  le  tissu  dermoïde  par  le  racornissement ,  les 
sucs  d'une  foule  de  plantes  acres  et  mordantes,  cer- 
tains fluides  même  produits  dans  l'économie,  comme 
ceux  des  cancers,  etc.  Tous  ces  excitans  rougissent 
la  peau  lorsqu'ils  y  sont  appliqués.  2°.  La  plupart  des 
mêmes  excitans  diminuant  d  intensité  ,  ne  font  que 
la  stimuler  légèrement.  3^.  Enfin  les  fluides  aqueux^ 
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It^s  cataplasmes,  les  fomentations  nommées  ëmol- 
lientes ,  semblent  être  les  corps  les  moins  propres  à 
cette  excitation;  ils  affoiblissent  même  plutôt  la  sen- 
sibilité organique  cutanée;  ils  semblent  agir  sur  elle 
comme  sédatifs  :  ils  modèrent  l'espèce  d'e'réthisme 
qu'elle  produit  dans  les  inflammations.  Il  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  corps  gras  :  aussi  les  huilés, 
le  beurre,  la  graisse,  etc.,  sont-ils  en  général  peu 
propres  à  entretenir  la  suppuration  des  vésicatoires.  Il 
faut,  pour  maintenir  la  peau  au  degré  de  sensibilité 
organique  ,  nécessaire  à  l'exsudation  purulente  qui 
a  lieu  alors  ,  mêler  des  cantharides  à  ces  substances 
grasses. 

La  peau  ne  paroit  point  jouir  de  la  conlractilité 
organique  sensible.  Les  irritans  n'ont  communément 
d'autre  action  sur  elle,  que  le  resserrement  inappré- 
ciable à  l'œil ,  qui  compose  la  contractilité  insensible , 
et  qui  a  lieu  surtout  dans  les  petits  vaisseaux  capil- 
laires. Cependant  il  est  une  circonstance  oii  ce  resser- 
rement est ,  jusqu'à  un  certain  point,  apparent  :  c'est 
lorsque  le  froid  agit  vivement  sur  la  peau  ,  qu'il 
la  fronce,  comme  on  le  dit,  en  chair  de  poule.  J'ai 
indiqué  plus  haut  le  mécanisme  de  ce  resserrement, 
dont  le  corion  est  le  siège,  et  qui  tient  le  milieu  , 
comme  plusieurs  mouvemens  que  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion d'indiquer,  entre  les  deux  espèces  de  contracti- 
lités  organiques. 

Sympathies» 

Nous  suivrons  encore  la  division  des  sympathies 
en  actives  et  en  passives,  division  qui  est  plus  remar- 
quable ici  que  dans  la  plupart  des  autres  systèmes, 
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parce  que  les  sympathies  y  sont  bien  plus  nom- 
breuses. 

Sympathies  passii^es. 

La  sensibilité  animale  est  assez  souvent  mise  en 
jeu  sympathiquement  dans  la  peau  ,  par  les  affec- 
tions des  autres  systèmes.  On  sait  que  l'applicalion 
du  froid  à  la  plante  du  pied  produit  fréquemment 
des  maux  de  tête  ;  que  dans  une  foule  de  cas  ,  les 
diverses  espèces  de  prurit  ,  la  cuisson  même  se 
manifestent  sans  lésion  à  la  partie  où  on  rapporte  la 
douleur.  Il  est  inutile  de  citer  de  ces  exemples  connus 
de  tous  les  médecins.  Je  m'arrêterai  seulement  aux 
sympathies  de  chaleur  et  de  froid ,  dont  on  n'a  point 
encore  parlé. 

J'appelle  ainsi  le  sentiment  qu'on  éprouve  à  la 
peau,  sans  qu'il  y  ait  surabondance  ou  absence  de 
calorique.  Dans  l'inflammation  pour  la  chaleur,  dans 
la  ligature  d'une  grosse  artère  pour  le  froid,  il  y  a 
manifestement  une  cause  matérielle  de  sensation.  Au 
contraire ,  dans  les  cas  dont  je  parle ,  ce  n'est  qu'une 
aberration  du  principe  sensitif  interne ,  qui  ressemble 
à  celle  qui  a  lieu  quand  nous  rapportons  la  douleur 
à  l'extrémité  d'un  membre  amputé.  C'est  ce  qui  ar- 
rive dans  une  foule  de  frissons,  où  le  principe  sen- 
sitif interne  rapporte  à  la  peau  une  sensation  dont  la 
cause  n  y  existe  point.  Alors  en  nous  approchant  du 
feu  nous  ne  nous  réchauffons  pas,  parce  que  réellement 
nous  n'avions  pas  froid  ;  mais  nous  détruisons  seu- 
lement ,  par  une  sensation  réelle  ,  la  sensation  illu- 
soire opposée  que  nous  éprouvions,  ou  plutôt  nous 
détournons  la  perception  de  celte  sensation.  On  sait 
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qu'à  l'instant  de  Péjaculatioa  de  la  semence,  souvent 
un  froid  subit  et  sympathique  se  répand  sur  la  peau. 
On  cuauoit  le  froid  de  la  crainte,  qui  naît  presque 
loujouis,  comme  la  sueur  produite  par  cette  passion  , 
de  l'action  sympaihique  exercée  sur  l'organe  cutané 
par  un  organe  épigastrique  affecté  par  la  passion. 

Voyez  ce  qui  arrive  dans  le  début  de  la  plupart 
des  maladies  aiguës  et  locales,  comme  dans  celles  des 
surfaces  séreuses  et  muqueuses,  du  poumon,  des 
viscères  gastriques,  etc.,  etc.  L'organe  où  doit  être 
le  foyer  de  la  maladie  se  dérange  d'abord  ;  aussitôt 
une  fouie  de  symptômes  sympathiques  et  irrégu- 
liers naissent  dans  tous  ceux  qui  sont  sains,:  c'est  le 
trouble  précurseur.  Une  fois  que  la  maladie  est  dé- 
clarée, et  qu'elle  suit  ses  périodes  ,  un  ordre  nouveau 
s'établit,  pour  ainsi  dire,  dans  l'économie.  Les  rap- 
ports des  organes  semblent  changer.  Dans  l'irrégula- 
rité accidentelle  des  fonctions,  une  espèce  d'ensem- 
ble régulier  de  symptômes  se  manifeste;  c'est  cet  en- 
semble qui  caractérise  la  maladie,  et  qui  la  distingue 
de  telle  ou  telle  autre  où  un  ordre  différent  de  rap- 
ports morbifiques  s'établit  entre  les  fonctions:  or,  le 
passage  du  rapport  naturel  à  ce  rapport  accidentel 
desfonctionsest  marqué  par  mille  symptômes  vagues, 
que  l'on  doit  attribuer  aux  sympathies,  et  parmi 
lesquels  figure  spécialement  l'espèce  de  frisson  dont 
je  parle. 

Au  commencement  de  la  digestion  une  espèce  de 
froid  sympathique  est  aussi  rapporté  à  la  peau,  qui 
est  tout  aussi  chaude  le  plus  souvent  qu'à  l'ordinaire  : 
c'est  une  action  exercée  par  l'estomac  sur  la  sensi- 
bihté  cutanée,  action  d'où  naU  un  sentiment  parti- 
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culîer,  différent  sans  doute  de  celui  que  le  même 
viscère  produit ,  lorsqu'il  souffre ,  dans  le  cerveau 
oij  il  cause  les  migraines,  mais  qui  tient  cependant  au 
même  principe- 
La  chaleur  est  aussi  très-souvent  sympathique  dans 
l'organe  cutané,  moins  cependant ,  comme  je  l'ai  ob- 
servé, que  dans  le  système  muqueux.  On  connoit 
les  bouffées  de  chaleurs  qui  se  répandent  si  souvent 
sur  la  peau  ,  d'une  manière  irrégulière,  dans  diverses 
fièvres,  et  qui  ne  sont  point  accompagnées  d'un  dé- 
gagement plus  grand  de  calorique. 

Nos  physiciens  modernes  ne  concevront  pas  peut- 
être  comment,  tandis  que  dans  le  plusgrand  nombre  de 
cas  il  faut  l'application  d'un  degré  de  calorique  supé- 
rieur ou  inférieur  à  celui  de  notre  température  pour 
produire  le  chaud  ou  le  froid,  cette  sensation  puisse 
naître  dans  une  partie  sans  qu'elle  éprouve  une  aug- 
mentation ou  unediminution  de  ce  principe.  Mais  dans 
le  plus  grandnombrede  cas  la  douleur  n'a-t-elle  pas  une 
cause  matérielle?  Et  cependant  toutes  les  sympathies 
la  produisent  sans  cette  cause.  Le  vulgaire  qui  s'ai'- 
réte  à  la  diversité  des  modifications  des  sentimens  que 
nous  éprouvons,  croit  qu'un  principe  isolé  préside 
à  chacun.  Faisons  abstraction  de  toutes  ces  modifi- 
cations,  pour  ne  voir  qu'un  principe  unique  dans 
les  irrégularités  comme  dans  la  marche  régulière 
de  la  sensibilité.  Que  cette  propriété,  altérée  sym- 
pathiquement ,  nous  donne  la  sensation  de  chaleur 
ou  de  froid  comme  dans  la  peau,  de  tiraillement 
comme  dans  les  nerfs,  de  lassitude  comme  dans  les 
muscles  considérés  au  début  d'une  maladie,  etc.; 
ce  ne  sont  là  que  les  variétés  d'une  cause  unique, 
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cause  que  nous  ne  saisissons  pas  ,  mais  qui  existe 
évidemment.  En  général,  les  sympathies  de  sensibi- 
lité animale  mettent  en  jeu  dans  chaque  système  le 
sentiment  qui  y  est  habituel. Telle  sympathie  quiagis- 
sant  sur  la  peau ,  y  fait  naitre  un  sentiment  de  chaleur 
ou  de  froid,  auroit  produit  celui  de  lassitude  si  elle 
eut  agi  sur  un  muscle,  etc. 

Pour  se  formerune  idée  exacte  de  la  chaleur  et  du 
froid  considérés  comme  sensations  ,  reconnoissons 
qu'ils  peuvent  tenir  à  différentes  causes  ;  i^.  à  l'aug- 
menialion  ou  à  la  diminution  du  calorique  de  l'atmo- 
sphère; 2*'.audégagementouaunon-dégagementdece 
fluide  dans  une  partie  de  l'économie,  comme  dans  un 
phlegmon  ou  à  la  suite  de  la  ligature  de  l'artère  d'un 
membre.  5".  Quelquefois  sans  inflammation  antécé- 
dente, plusdecaloriquesedégagedanstout  le  corps;  il 
y  a  élévation  générale  de  la  température  ;  nous  sentons 
alors  une  chaleur  intérieure  et  extérieure  ;  ou  bien 
le  calorique  se  dégage  localement  dans  une  partie  de 
la  peavi ,  et  le  malade  y  sent  de  la  chaleurcomme  celui 
qui  applique  la  main  sur  cet  endroit.  4°.  Enfin  il  y 
a  les  sympathies  de  chaleur  et  de  froid.  Quelques 
parties  autres  que  les  surfaces  muqueuses  et  la  peau , 
ressentent  les  sympathies  :  on  connoît  le  sentiment 
de  fraîcheur  que  certains  malades  sentent  remonter 
du  ventre  dans  la  poitrine,  etc. 

Les  propriétés  organiques  de  la  peau  sont  aussi 
fréquemment  mises  en  jeu  par  les  sympathies.  A  Tins- 
tant  oii  un  corps  froid  entre  dans  l'estomac,  pendant 
que  la  peau  est  en  sueur ,  celle-ci  se  supprime.  L'en- 
trée des  boissons  théiformes  dans  ce  viscère  ,  et  une 
exhalation  cutanée  augmentée,  sont  deux  phénomènes 
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qui  coïncident  presque  au  même  instant  ;  en  sorte 
qu'on  ne  peut  pas  rapporter  le  second  à  l'absorption 
d(/Ia  boisson  ,  puis  à  son  passage  dans  le  sang  noir 
à  travers  le  poumon,  et  ensuite  dans  le  sang  rouge. 
La  production  de  la  sueur  est  donc  ici  analogue  à  sa 
suppression  dans  le  cas  pre'cédent  ;  elle  ressemble  à 
celle  de  la  crainte ,  à  celle  des  pluhisies  oii  le  pou- 
mon étant  affecte  ,  agit  sur  la  peau  ,  etc.  Parlerai-je 
des  variétés  sans  nombre  de  cet  organe  dans  les  ma- 
ladies, de  sa  sécheresse,  de  sa  moiteur,  de  ses  sueurs 
abondantes,  etc.,  phénomènes  pour  la  plupart  sympa- 
thiques, etqui  naissent  desrapporlsqui  lient  cetorgane 
5ainauxpartiesmalades?J'ai  indiqué  ceux  qui  existent 
entre  lui  et  les  surfaces  muqueuses.  La  membrane 
stomacale  est  surtout  celle  avec  laquelle  il  sympa- 
thise. Les  phénomènes  digestifs  en  sont  la  preuve.  Il 
faudroit  traiter  de  toutes  les  maladies  pour  parler 
des  influences  sympathiques  exercées  sur  cet  organe. 
Souvent  ces  influences  sont  chroniques.  Comment 
dans  plusieurs  maladies  organiques  ,  des  tumeurs 
diverses  se  forment-elles  sur  la  peau  ?  Exactement 
comme  les  pétéchies ,  les  éruptions  miliaires,  etc., 
sont  produites  dans  les  fièvres  aiguës;  la  différence 
n'est  que  dans  la  durée  des  périodes  des  phénomènes 
sympathiques. 

La  contractilité  animale  et  l'organique  sensible  ne 
peuvent  pas  évidemment  être  mises  en  jeu  dans  les 
sympathies  passives  de  la  peau,  puisque  celle-ci  n'est 
pas  douée  de  ces  deux  propriétés. 

Sympathies  actives. 
Les  quatre  classes  d'affoctions  cutanées  dont  nous 
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avons  parle,  donnent  lieu  chacune  à  une  foule  de 
plie'nomènes  sympathiques  dont  voici  quelques-uns, 

i*^.  Toutes  les  fois  que  les  papilles  sont  vivement 
excitées,  comme  dans  le.cbatouillement  des  personnes 
très -sensibles,  divers  organes  s'en  ressentent  sympa- 
thiquement  :  tantôtc'est  le  cœur  ;  delà  les  syncopes  qui 
arrivent  alors:  tantôt  c'est  l'estomac;  ainsi  j'ai  connu 
deux  personnes  qu'il  suffisoit  de  chatouiller  pour 
faire  vomir  :  quelquefois  c'est  le  cerveau  ,  comme 
quand ,  chez  les  personnes  extrêmement  irritables,  le 
chatouillement  est  porté  au  point  de  produire  des  con- 
vulsions, ce  qui  n'est  pas  très-rare  chez  les  femmes 
nerveuses.  Qui  ne  connoît  l'influence  que  reçoivent 
de  la  peau  qu'on  stimule  en  divers  points,  les  or- 
ganes de  la  génération  ? 

Les  médecins  se  sont  étonnés  souvent  des  effets 
extraordinaires  que  produisoient  dans  l'économie 
certains  charlatans,  qui  avoient  su  mettre  à  profit  la 
connoissance  des  sympathies  cutanées  produites  par 
le  chatouillement.  Mais  pourquoi  plus  s'étonner  de 
ces  phénomènes,  que  des  vomissemens  produits  par 
une  affection  de  matrice,  que  des  maladies  du  foie 
tenant  à  une  lésion  du  cerveau ,  que  des  migraines 
dont  le  siège  est  dans  les  viscères  gastriques?  Toute 
la  différence  est  qu'ici  nous  sommes,  jusqu'à  un 
certain  point,  maîtres  de  produire  ces  phénomènes 
sympathiques  que  nous  observons  seulement  ailleurs. 
Pourquoi  en  médecine  ne  fait-on  pas  plus  souvent 
usage  de  l'influence  qu'exerce  la  peau  chatouillée  sur 
beaucoup  d'organes?  Dans  les  hémiplégies  ,  dans  les 
fièvres  adynamiques,  ataxiques,  etc.,  qui  ne  sait  si 
l'excitatioiî  de  la  plante  du  pied;  qui  est  si  sensible 
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comme  chacun  l'éprouve,  si  celle deshjpocoiidres, non 
moins  susceptibles  dans  certaines  personnes,  etc.,iie 
vaudroient  pas  mieux,  étant  répétées  dix  à  vingt  fois 
par  jour,  que  Tapplication  d'un  vésicatoire  dontrir-^ 
ritation  passe  bientôt?  D'ailleurs  jamais  avec  un  vé- 
sicatoire ,  avec  les  rubéfians  ,  avec  l'urtication  ,  etc. , 
moyens  qui  agissent  autant  et  plus  sur  la  sensibililé 
organique  que  sur  l'animale  ,  vous  n'obtiendrez  uti 
effet  aussi  marqué,  un  trouble  aussi  général  dans  le 
système  sensitif ,  que  par  le  chatouillement  de  cer- 
taines parties,  moyen  qui,  n'agissant  que  sur  cette 
dernière  espèce  de  sensibilité,  produit  des  phéno- 
mènes exclusivement  nerveux  ;  tandis  que  les  sys- 
tèmes exhalans  ,  que  le  capillaire  à  sang  rouge  se 
ressentent  spécialement  des  autres.  Certainement  il  / 
doit  y  avoir  des  cas  ou  l'un  de  ces  moyens  est  préfé- 
rable à  l'autre.  Je  me  propose  de  rechercher  ces  cas. 

On  n'a  point  encore  assez  analysé  les  différens 
genres  d'excitations  dans  les  maladies  ;  on  n  a  pas 
surtout  assez  cherché  à  mettre  à  profit  ce  que  l'obser- 
vation nous  a  appris  sur  les  sympathies  que  nous 
pouvons  produire  à  noire  gré.  Cependant  ne  diroit- 
on  pas  que  la  nature  n'a  établi  certains  rapports  entre 
des  organes  très-éloignés,  que  pour  que  nous  puis- 
sions  nous  servir  de  ces  rapports  dans  nos  moyens 
deguérison?  Tel  charlatan  qui  emploie  pour  certaines 
affections  nerveuses  le  chatouillement  extérieur,  est 
plus  rationel  souvent ,  sans  s'en  douter,  que  le  mé- 
decin avec  tous  ses  moyens  pharmaceutiques. 

2.^.  Toutes  \^s  fois  que  les  exhalans  cutanés  ou 
que  le  système  capillaire  extérieur  dont  ils  naissent , 
sont  affectés  d'une  manière  quelconque  ,  une  foule 
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d'autres  parties  s* en  ressentent,  et  c  est  là  un  second 
ordre  des  sympathies  actives  de  la  peau.  Ici  se  rap- 
porte un  grand  nombre  de  phénomènes,  dont  voici 
quelques-uns. 

Le  bain  qui  agit  sur  la  peau  pendant  la  digestion  , 
affecte  sympathiquemcnt  l'estomac,  et  trouble  cette 
fonction.  Lorsque  ce  viscère  est  agité  de  mouvemens. 
spasmodiques,  souvent  l'influence  qu'il  en  reçoit  le 
calme  subitement,  et  le  ramène  à  son  état  ordinaire. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'à  ma  visite  du  soir  de 
l'PIôtel-Dieu,  je  vis  une  femme  qui  vomissoit  con- 
tinuellement depuis  une  supression  subite  de  ses 
règles.  J'ordonnai  les  caïmans ,  qui  furent  inutiles.  Le 
lendemain  au  soir  elle  étoit  dans  le  même  état  ;  je  la 
fis  mettre  dans  le  bain  ;  tout  fut  appaisé  à  l'instant  oit 
elle  en  sortit,  et  cependant  les  règles  ne  revinrent 
point.  Peu  d'organes  sont  plus  que  l'estomac  sous  la 
dépendance  de  la  peau. 

L'action  du  froid  sur  l'organe  cutané  produit  beau- 
coup d'effetssympathiques,surtoutquandcelteaction 
le  surprend  pendant  la  sueur.  Le  mot  de  répercussion 
de  transpiration  ne  convient  point  pour  exprimer  ce 
qui  se  passe  alors;  il  donne  une  idée  très-inexacte. 
Supposons  qu'une  pleurésie  résulte  d'un  froidsubit, 
voici  ce  qui  se  passe  :  la  sensibilité  organique  de  la 
peau  étant  tout  à  coup  aitérée  ,  celle  de  la  plèvre  s'al- 
tère sj^mpathiquement.  Par  là  les  exhalans  se  trouvent 
en  rapport  avec  le  sang;  ils  l'admettent  au  lieu  de  la 
sérosité  qu'ils  recevoient  auparavant,  et  l'inflamma- 
tion survient.  Ainsi  ce  phénomène  est  le  même  que 
celui  où  l'application  d'un  corps  froid  sur  la  peau 
arrête  tout  à  coup  une  hémorragie  utérine;  nasale, 


etc. ,  etc.  ;  le  résultat  seul  diffère.  Or ,  dans  ce  der- 
nier cas ,  jamais  on  n'a  imaginé  de  supposer  une 
humeur  répercute'e.  La  suppression  de  la  transpira- 
tion est  une  chose  purement  accessoire  et  étrangère 
à  l'inflammation  interne  qui  se  manifeste.  Quand  la 
peau  sue  en  été ,  les  forces  vitales  sont  plus  exaltées 
par  le  calorique  qui  la  pénètre  ;  dans  cet  état ,  elle 
se  trouve  plus  susceptible  d'agir  sympaihiquement 
sur  les  forces  des  autres  systèmes.  Voilà  pourquoi 
tous  les  forts  excitans  qui  agissent  sur  elle  sont  alors 
plus  à  craindre.  Il  est  si  vrai  que  ce  n'est  pas  la  sup- 
pression de  la  sueur  qui  est  dangereuse ,  mais  l'al- 
tération des  forces  vitales  de  la  peau  qui  sue  ,  que 
plusieurs  sueurs ,  comme  celle  des  phthisiques  ,  ne 
sont  point  aussi  funestes  quand  elles  cessent  momen* 
tanément;  elles  s'interrompent  même  beaucoup  plus 
difficilement,  parce  qu'elles  ne  sont  point  produites 
par  une  cause  agissant  immédiatement  sur  la  peau.  Or 
s'il  y  avoit  répercussion  de  transpiration,  toute  es- 
pèce de  sueur  supprimée  seroit  funeste.  Jamais  on 
ne  parle  d'une  fluxion  de  poitrine  née  de  la  suppres- 
sion d'une  sueur  produite  par  la  crainte ,  par  un  rhu- 
matisme ,  etc.  Il  y  auroit  donc  aussi  répercussion  de 
matières  muqueuses  ,  quand  une  pleurésie  résulte 
d'un  verre  d'eau  froide  avalé.  Les  hommes  ne  jugent 
que  par  ce  qui  les  frappe.  La  suppression  de  la  sueur 
est  un  effet  comme  l'inflammation  de  la  plèvre,  mais 
ce  n'en  est  pas  la  cause.  S'il  n'y  avoit  point  de  sueur  à 
l'instant  du  froid  appliqué  sur  la  peau,  l'inflamma- 
tion ne  surviendroit  pas  moins.  Dans  les  plaies  de 
tête  ,  avec  abcès  au  foie  ,  il  n'y  a  pas  répercussion 
d'humeur. 
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Le  tremblement  dont  les  muscles  volontaires  de- 
viciment  le  siège  ,  la  concentration  du  pouls  que  pro- 
duit rafl'oiblissement  d'action  du  cœur ,  etc. ,  sont 
des  phénomènes  que  l'influence  de  la  peau  affecte'e 
par  le  froid  cause  seule.  En  effet,  cet  organe  seul, 
)e  commencement  des  surfaces  muqueuses  et  la  lor 
talité  de  celles  des  bronches  ,  sont  refroidis  par  fair 
extérieur;  tous  les  autres  restent  à  leur  température 
ordinaire. 

On  connoît  les  innombrables  phénomènes  qui  ré- 
sultent de  la  disparition  imprudemment  occasionnée 
des  dartres ,  de  la  gale ,  etc. ,  etc.  :  dans  tous  ces  cas  , 
il  ne  paroît  pas  que  ce  soit  la  matière  morbifique  qui 
se  porte  sur  d'autres  organes,quoique  je  ne  prétende 
pas  que  cela  ne  puisse  jamais  arriver.  Ce  sont  les 
forces  vitales  de  ceux-ci  qui  s'exaltent  et  qui  pro- 
duisent alors  différens  accidens  :  or  comme  ces  forces 
varient  dans  chaque  système  ,  ces  accidens  seront  es- 
sentiellement différens;  ainsi  la  même  cause  morbi- 
fique, disparue  de  dessus  la  peau  ,  occasionnera  des 
vomissemens  si  elle  se  jette  sur  l'estomac  oii  prédo- 
mine la  conlractililé  organique  sensible;  des  douleurs 
si  elle  se  porte  sur  les  nerfs  que  caractérise  surtout 
la  sensibilité  animale;  des  troubles  dans  la  vision, 
l'ouïe  et  l'odorat ,  si  elle  affecte  les  viscères  respectifs 
de  ces  sens;  des  hémorragies  ,  des  catarrhes,  la  phthi- 
sie  ,  finflammation  tuberculeuse  ,  si  elle  attaque  les 
surfaces  muqueuses  ,  les  poumons,  les  membranes 
séreuses,  etc.  oii  la  sensibilité  organique  et  très- 
exaltée  ,  etc.  Or  ,  si  la  même  matière  morbifique  por- 
tée sur  ces  divers  organes,  occasionnoit  ces  accidens , 
ils  devroient  être  uniformes.  Leurs  variétés,  et  sur- 
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tout  l'analogie  constante  qu'ils  ont  avec  les  forces 
vitales  dominantes  dans  les  organes  où  ils  se  mani- 
festent j  ne  prouvent-elles  pas  qu'ils  dépendent  de 
la  cause  que  j'indique? 

On  sait  que  les  surfaces  séreuses  et  le  tissu  cellu- 
laire d'une  part ,  et  de  l'autre  la  peau,  sont  souvent 
en  opposition  dans  les  maladies.  Jamais  il  n'y  a  de 
sueur  quand  les  hydropisies  se  forment  :  la  sécheresse 
de  la  peau  est  même  souvent  plus  remarquable  que 
la  petite  quantité  des  urines  ,  etc. 

5°.  Lorsque  le  tissu  cellulaire  contenu  dans  les 
aréoles  dermoïdes  s'enflamme,  comme  dans  les  érj- 
si  pèles  phlegmoneux  ,  dans  les  furoncles,  dans  cer- 
taines pustules  malignes,  etc.,  il  survient  beaucoup 
de  sympathies  que  l'on  peut  rapporter  à  celles  du  sys- 
tème cellulaire  général,  lesquellesont  été  déjàexposées. 

4°.  Les  affections  du  corion  lui-même,  toutes 
marquées  par  un  caractère  chronique  à  cause  du  mode 
de  vitalité  et  de  structure  de  cette  portion  de  la  peau, 
donnent  lieu  aussi  à  des  sympathies  qui  portent  le 
même  caractère  chronique,  mais  que  du  reste  on 
connoît  assez  peu. 

La  contractilité  organique  ne  peut  être  mise  sym- 
pathiquement  en  jeu  dans  la  peau,  puisqu'elle  y  est 
nulle. 

Caractères  des  Propriétés  vitales. 

Premier  Caractère»  La  Vie  cutanée  varie  dans 
chaque  région. 

Quoique  nous  ayons  parlé  en  général  des  pro- 
priétés vitales  de  la  peau^  il  s'en  faut  de  beaucoup 
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qu'elles  soient  uniformes  et  au  même  degré  dans 
toutes  les  régions. 

i^  Il  est  hors  de  doute  que  la  sensibilité  animale 
de  la  plante  des  pieds  et  de  la  paume  des  mains  est 
plus  marquée  que  celle  des  autres  parties.  Plu- 
sieurs personnes  ont  la  région  à^s  hypocondres  si 
sensible,  que  le  moindre  chatouillement  peut  y  oc- 
casionner des  convulsions.  La  partie  antérieure  et 
latérale  du  tronc  est  constamment  plus  sensible  que 
la  région  du  dos. 

2^.  Les  propriétés  organiques  ne  varient  pas  moins. 
L'extrême  susceptibilité  de  la  face  pour  recevoir  le 
sang,  en  est  une  preuve,  comme  je  l'ai  dit.  Il  est 
généralement  connu  que  certaines  parties  sont  plus 
propres  que  d'autres  à  l'application  des  vésicaloires. 
Remarquez  à  ce  sujet  que  les  endroits  oii  prédomine 
la  sensibilité  animale ,  ne  sont  point  les  mêmes  que 
ceux  oii  l'organique  est  en  plus  grande  proportion. 
La  plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains  tiennent 
le  premier  rang  par  rapport  à  l'une  5  par  rapport  à 
l'autre  c'est  la  face. 

Dans  les  maladies  ,  on  voit  aussi  très-bien  ces  va- 
riétés. Qui  ne  sait  que  telles  ou  telles  parties  de  la 
peau  sont  spécialement  le  siège  de  telles  ou  telles  af- 
fections cutanées  ,  que  lorsque  ces  affections  sont 
générales ,  elles  prédominent  toujours  en  certains 
endroits?  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ces  variétés, 
puisque  nous  avons  vu  que  la  texture  dermoide  est 
infiniment  variable,  soit  sous  le  rapport  àts  pa- 
pilles, soit  sous  celui  du  corps  réticulaire,  soit  sous 
celui  du  corion ,   etc. 
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Deuxième  Caractère.  Intermittence  sons  urt  rap-^ 
port;  coritinuité'^sôlisuTJL  autre  rapports 

La  vie  du  système  cutané  est  essentieiiement  in* 
termittente ,  sous  le  rapport  delà  sensibilité  animale. 
Tous  les  sens  nous  présentent  ce  pliénomèoe*  Par  là 
même  que  pendant  long-temps  l'œil  a  fixé  hs  objets, 
l'oreille  a  entendu  les  sons ,  le  nez  a  reçu  les  odeurs, 
et  la  bouche  les  saveurs  ,  ces.dilTérens  organes  de- 
viennent impropres  à  recevoir  des  sensations  nou- 
velles; ils  sont  fatigués;  il  faut  qu'ils  se  reposent  pour 
reprendre  des  forces.  Il  en  est  de  même  du  tact  et 
du  toucber.  Lassée  par  l'impression  des  corps  envi- 
ronnans  ,  la  peau  a  besoin  de  reprendre  dans  une  in- 
termittence d'action,  une  excitabilité  propre  à  rece- 
voir des  impressions  nouvelles.  On  sait  que  peu  de 
temps  avant  le  sommeil  les  corps  extérieurs  ne  pro- 
duisent sur  elle  qu'un  obscur  sentiment ,  et  que  leur 
contact  devient  nul  dans  cet  état  oii  les  animaux 
semblent  perdre  la  moitié  de  leur  existence.  Plus  la 
sensibilité  cutanée  a  été  vivement  excitée,  plus  le 
sommeil  est  profond  ;  voilà  pourquoi  tous  les  exerci- 
ces pénibles,  les  grands  frottemens,  etc.,  sont  tonjours 
suivis  d'unsommeilsemblable.Gependautce  sens  peut 
alors  s'exercer  quelquefois  ,  tandis  que  les  autres  sens 
dorment:  pincezla jambe d'unliomme  qui  sommeille; 
il  la  retire  sans  se  réveiller ,  et  il  n'a  pas  ensuite  le  sou- 
venir.de  la  sensation.  Ainsi  les  somnambules  enten- 
dent-ils souvent  les  sous,  mangent-ils  même,  etc.; 
car,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  le  sommeil  peut  ne 
porter  que  sur  une  partie  très-réirécie  de  la  vie  ani- 
male ,  comme  il  peut  l'atteindre  en  totalité. 
II.  47 
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Sous  le  rapport  de  la  sensibiliié  organique,  la  vie 
du  système  cutané  est  essentiellement  continue.  Aussi 
les  fonctions  que  préside  cette  propriété,  portent-elles 
un  caractère  opposé  au  précédent.  La  transpiration 
insensible  se  fait  continuellement,  quoiqu'il  y  ait  des 
époques  oii  elle  est  plus  active.  Sans  cesse  l'humeur 
huileuse  est  emportée  et  se  renouvelle  j  on  diroit 
même  quelquefois  que  c'est  lorsque  la  sensibilité  ani- 
male est  interrompue ,  que  l'organique  est  dans  le 
plus  grand  exercice. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  qu'on  fait  bien 
cette  observation ,  qui  du  reste  est  d'une  application 
générale  à  la  vie  organique.  Toute  cette  vie  est  aussi 
active,  plus  même  pendant  la  nuit  que  pendant  le 
Jour.  Eh  bien,  la  plupart  des  maladies  qui  attaquent 
les  fonctions  dont  elle  résulte  ,  sont  marquées  pt\ï^ 
un  accroissement  d'activité  pendant  la  nuit.  Toutes 
les  fièvres  qui  troublent  surtout  la  circulation  ont  leur 
redoublement  vers  le  soir.  Dans  les  maladies  du  cœur 
on  étouffe  plus  à  cette  époque,  etc.  Dans  la  phthisie 
qui  trouble  la  respiration  ,  c'est  la  nuit  surtout  qu'il 
y  a  fièvre  hectique,  sueurs,  etc.  La  péripneumonie^ 
la  pleurésie  ,  offrent  de  fréquentes  exacerbations^ 
vers  le  soir.  Dans  les  maladies  glanduleuses ,  soh 
aiguës,  soit  chroniques  ,  on  fait  la  même  observation. 
Il  faudroit  rappeler  presque  toutes  les  affections  qui 
altèrent  spécialement  une  fonction  organique  ,  pour 
ne  rien  omettre  sur  ce  point.  Au  contraire,  voyea 
r hémiplégie  ,  l'épilepsie,  les  convulsions  ,  les  paraly- 
sies diverses  des  organes  des  sens,  la  plupart  des 
aliénations  ,  l'apoplexie ,  etc. ,  et  autres  affections 
qui  portent  plus  particulièrement  leur  influence  sur 
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la  vie  animale  :  elles  n'offrent  point  ,  si  souvent  au 
moins  ,  leurs  redoubîemens  vers  le  soir  et  pendant  la 
nuit  ;  sans  doute  parce  que  dans  i*ëtat  naturel,  cette 
vie  a  l'habitude  de  s'engourdir,  et  non  de  s'exalter 
comme  l'autre  qui  semble  imprimer  ce  caractère  à 
ses  altérations.  D'autres  causes  influent  sans  douté 
sur  ce  phénomène  ;  mais  je  crois  celle-là  réelle* 

Troisième  Caractère,  Influence  des  Sens. 

Le  sexe  influe  sur  la  vie  cutanée.  En  général,  la 
portion  animale  de  cette  vie  est  plus  exaltée  chez  les 
femmes,  où  tout  ce  qui  tient  aux  sensations  est  à 
proportion  plus  marqué  que  chez  l'homme ,  qui 
prédomine  par  la  force  de  sçis  muscles  locomoteurs. 
Les  effets  du  chatouillement  sont  infiniment  plu^ 
réels  chez  le  sexe.  Tous  les  arts  qui  exigent  la  finesse  , 
la  délicatesse  du  toucher,  sont  efficacement  cultivés 
par  les  femmes.  La  texture  particulière  du  corion  , 
texture  généralement  plus  déliée  ,  comme  je  l'ai  dit, 
influe  sans  doute  sur  ce  phénomène.  Quant  à  la  por- 
tion organique  de  la  vie  cutanée,  la  différence  n'est 
pas  très-grande.  L'homme  pareil  même  l'emporter; 
il  sue  généralement  davantage  ;  Sdi  peau  plus  onc-* 
tueuse  annonce  une  sécrétion  plus  grande. 

(Quatrième  Caractère,  Influence  du  Tempérament, 

Le  tempérament  propre  à  chaque  individu  n'est 
pas  une  cause  moins  réelle  de  différences  pour  la  peau. 
On  sait  que  la  couleur,  la  rudesse  ou  la  souplesse  de 
cet  organe  varient  suivant  les  individus  sanguins, 
phlegmaliques,  etc.;  que  ces  attributs  extérieurs  sont 
même  un  caractère  destempëramens.  Sans  doute  dei 
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variétés  de  structure  coïncident  avec  celles-ià.  Est-il 
t'tonnant ,  d'après  cela ,  que  la  sensibilité  animale  dif- 
fère tant,  que  le  tact  lui-même  soit  délié  chez  les  uns, 
et  obscur  chez  les  autres ,  que  certains  soient  très-cha- 
touilleux ,  tandis  que  d'autres  ne  le  sont  nullement , 
etc.?  Faut-il  s'étonner  si  la  sensibilité  organique,  très- 
variable  ,  détermine ,  suivant  les  individus ,  une  foule 
de  variétés  dans  les  phénomènes  auxquels  elle  pré- 
side; si  chez  quelques-uns  elle  permet  l'accès  de  beau- 
coup de  sang  à  la  face ,  et  si  elle  repoussece  fluide  dans 
d'autres  qui  sont  habituellement  pâles  ;  si  certains 
hommes  suent  beaucoup ,  tandis  que  d'autres  ont  la 
peau  presque  toujours  sèche;  si  l'huile  cutanée  varie 
en  quantité;  s'il  est  des  peaux  très- disposées  aux 
éruptions,  soit  aiguës,  soit  chroniques  ,  aux  boutons 
de  nature  diverse,  et  si  d'autres  peaux  en  sont. pres- 
que Constamment  exemptes,  même  lorsque  les  indi- 
vidus s'exposent  à  la  contagion  de  ces  maladies;  si 
des  plaies  superficielles  ,  égaies  en  largeur,  faites  par 
le  même  instrument,  sont  tantôt  plus  promptes,  tan- 
tôt plus  tardives  à  se  réunir;  si  la  guérison  des  ma- 
ladies cutanées  est  aussi  très-variable  dans  ses  pé- 
riodes, etc.,  etc.? 

ARTICLE     QUATRIÈME. 

'Développement  du    Système    dermoïde. 

§  1er.  Ét;ai  de  ce  Système  chez  le  Fœtus, 

JJans  les  premiers  temps  de  la  conception,  la  peau 
n'est  qu'une  espèce  d'enduit  gluant,  qui  semble  se 
condenser  peu  à  peU;  qui  forme  une  enveloppe  trans- 
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parente,  a  travers  laquelle  on  voit  en  partie  les  or- 
ganes subjacens  ,  les  vaisseaux  surtout  ,  et  que  le 
moindre  choc  déchire.  Cet  état  dure  jusqu'à  un  mois 
et  demi  ou  deux  mois.  La  consistance  allant  toujours 
en  augmentant,  donne  bientôt  à  la  peau  un  aspect; 
plus  rapproché  de  celui  qu  elle  a  chez  les  enfans  après 
leur  naissance.  Sa  ténuité  est  extrême  à  cette  époque. 
Sa  différence  d'épaisseur  avec  celle  de  l'adulte  est 
plus  des  trois  quarts.  L'instant  oîi  elle  commence  à 
perdre  son  état  muqueux  paroît  être  celui  où  les  fibres 
du  corion  se  forment.  Jusque-là  le  tissu  cellulaire  et; 
les  vaisseaux  la  composoient  spécialement ,  et  comme 
le  premier  est  rempli  abondamment  de  sucs  pendant; 
les  premiers  temps,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  soil; 
alors  diffluente  sous  la  moindre  pressioq.  Mais  quand 
les  fibres  viennent  à  se  former,  le  tissu  cellulaire  dimi- 
nue d'une  part,  et  se  concentre  dans  les  aréoles  qui  se 
développent ,  de  l'autre  part  les  fibres  dermoïdes  plus 
denses  que  ses  lames,  augmentent  la  résistance. 

On  ne  voit  point  sur  la  surface  externe  de  la 
peau  du  fœtus  la  plupart  des  rides  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Celles  de  la  face  en  particulier  ne  se 
rencontrent  point.  L'espèce  d'im  m  obi  li  lé  où  sont  les 
muscles  faciaux  en  donne  évidemment  la  raison.  Le 
front,  les  paupières,  le  rebord  des  lèvres.»  etc.,  sont 
lisses.  D'ailleurs,  la  graisse  abondante  qui  distend 
alors  les  tégumensdesjouesy  empêche  toute  espèce  do 
replis.  Gomme  les  mains  et 'le3  pieds  se  trouvent  en 
partie  fléchis  dans  leur  articulation ,  par  l'attitude  du 
fœtus,  diverses  rides  sont  déjà  formées  au  liiveau  de 
ces  articulations,  principalement  à  la  mam,  oii  ce- 
pendant elles  paroissent  à  proportion  moins, sensibles 


74^  SYSTEME 

que  par  la  suite.  Les  lignes  courbes  ,  papillaires ,  sont 
peu  sensibles  au  pied  et  à  la  inain ,  même  lorsque 
l'epiderme  est  eulove. 

La  surface  interne  de  la  peau  est  remarquable  chez 
le  fœtus,  par  le  peu  d'adhérence  du  lissu  cellulaire 
subjacent,  dont  on  enlève  avec  une  extrême  facilité 
les  cellules  remplies  de  graniilations  graisseuses^  en 
raclant  cette  surface  avec  la  lame  d'un  scalpel.  On  y 
voit  alors  les  aréoles  déjà  très-formées,  et  aussi  dis- 
tinctes à  proportion  que  par  la  suite.  En  poursuivant 
de  dedans  en  dehors  leur  dissection  ,  oh  les  perd  in- 
sensiblement de  vue  vers  la  surface  externe  oii  la 
peau  se  condense. 

Plus  de  sang  pénètre  la  peau  chez  le  fœtus ,  qu*à 
tout  autre  âge  de  la  vie.  Il  est  facile  de  faire  cette  ob- 
servation dans  les  petits  animaux  qu'on  extrait  vi- 
vans  du  sein  de  leur  mère;  car  dans  les  fœtus  morts 
à  l'instant  de  leur  naissance ,  ou  venus  morts  avant  ce 
terme,  la  cause  qui  étouffe  la  vie  augmentant  ou  di- 
minuant, dans  lesderniersinstans,  laquantitédusang 
cutané,  on  ne  peut  tirer  de  son  inspection  aucune  in- 
duction pour  l'état  ordinaire.  Les  nerfs  sont,  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  ,  plus  marqués  ;  mais  1 
les  papilles,  quoique  sensibles,  comme  je  l'ai  dit, 
n'ont  point  un  accroissement  proportionnel. 

La  sensibilité  animale  n'est  point  en  exercice  dans 
la  peau  du  fœtus,  ou  du  moins  elle  s  y  trouve  extrê- 
mement obscure.  Cela  tient  à  l'absence  des  causes 
d'excitation.  Il  y  a  bien  la  chaleur  environnante  ,  les 
eaux  de  l'amnios,  et  les  parois  de  la  matrice  ,  qui 
peuvent  donner  matière  à  des  sensations  ;  mais 
comme  ces  causes  sont  constamment  uniformes  ^^ 
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qu'elles  ne  présentent  point  de  variétés,  le  fœtus  ne 
peut  en  avoir  qu'une  très-foible  perception,  parce  que 
la  vivacité  des  sensations  nécessite  le  changement  des 
excitans.  On  sait  qu'une  chaleur  restée  long-temps  au 
même  degré  finit  par  être  insensible  ,  que  le  séjour 
prolongé  du  bain  nous  ôte  presque  la  sensation  de 
l'eau  ,  parce  que  l'habitude  use  tout  en  fait  de  sen- 
timent. Il  n'y  a  que  ce  qui  est  nouveau,  qui  nous 
affecte  vivement. 

La  sensibilité  organique  de  la  peau  est-elle  en  ac- 
tivité chez  le  fœtus  ?  préside-t-elle  à  une  exhalation 
et  à  une  absorption  alternativesdes  eauxdel'amnios? 
Ce  n'est  pas  l'opinion  commune;  cela  n'est  même 
pas  probable  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette 
question  soit  résolue  d'une  manière  aussi  précise  que 
beaucoup  d'autres  points  de  physiologie. 

Au  reste ,  on  ne  sauroit  douter  qu'il  ne  se  fasse  une 
sécrétion  abondante  d'une  humeur  onctueuse  et  vis- 
queuse, qui  enduit  tout  le  corps  du  fœtus  ,  mais 
qui  est  plus  abondante  en  certains  endroits,  comme 
derrière  les  oreilles,  au  pli  de  l'aine,  à  celui  de  l'ais- 
selle,  etc.,  soit  qu'elle  s  y  sépare  en  plus  grande  quan- 
tité ,  soit  qu'elle  s'y  accumule  à  cause  de  la  disposi- 
tion des  parties.  Les  accoucheurs  sont  dans  Fusage  de 
l'essuyer  après  la  naissance ,  et  les  femelles  des  ani- 
maux l'enlèvent  par  l'application  répétée  de    leur 
langue  sur  la  surface  du  corps.  Cette  humeur  paroît 
tenir  lieu  chez  le  fœtus  de  l'humeur  huileuse  dont 
la  peau  de  l'adulte  est  enduite;  elle  garantit  cet  or- 
gane de  l'impression  des  eaux  de  Tamnios.  Si  les 
glandes  sébacées  existent ,  il  paroît  que  ce  sont  elles 
qui  la  fournissent,  car  elle  a  certainement  unesource 
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différente  de  la  sueur.  Lorsqu'on  n'a  pas  la  précaution 
d'enlever  cet  enduit,  il  irrite  la  peau,  et  peut  donner 
Jieu  à  des  excoriations,  et  à  une  espèce  d'erysipèle. 
L'air  ne  sauroit  l'emporter  par  dissolution.  Rien  de 
semblable  ne  suinte  de  la  peau  de  l'enfant  qui  a  vu  le 
jour.  Est-ce  que  le  sang  noir  seul  seroit  susceptible  de 
fournir  les  matériaux  de  cette  substance  ? 

§'  11.' *État  du  Système  dermoide  pendant 
1^  Accroissement* 

,  A  l'instant  de  la  naissance  ,  le  derme  éprouve  une 
révolution  subite.  Jusque-là  pénètre  de  sang  noir ,  il 
est ,  à  l'instant  où  le  iœtus  voit  le  jour,  plus  ou 
moins  coloré  par  lui.  Certains  fœtus  viennent  entière- 
nîeut  livides,  d'autres  sont  plus  paies  ;  cela  varie  sin- 
gulièrement. Mais  tous  peu  après  qu'ils  ont  respiré  y 
^ecolorexat  plus  ou  moins  sensiblement  en  rouge.  C'est 
le  sang  artériel  qui  se  forme  et  qui  succède  au  sang 
veineux  qui  parcouroit  les.  artères  cutanées.  Sous  ce 
rapport ,  l'état  de  la  peau  est.  en  général  un  indice  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  poumon.  Si  l'enfant  reste  long- 
temps violet,  il  ne  respire  pas,  ou  il  respire  difficile- 
ment.Lesextrémités  des  mains  et  des  pieds  rougissent 
en  général  les  dernières.  Ce  sont  elles  où  la  lividité 
disparoit  par  conséquent  en  dernier  lieu,  lorsque  cette 
lividité  est  très- marquée.  Le  sang  qui  arrive  à  l'or- 
gane cutané  ,  le  pénètre  en  général  d'une  manière 
assez  uniforme  ;  les  joues  ne  paroissent  pas  en  rece- 
voir plus  proportionnellement.  L'excitation  subite 
qu'iLapportfi  dans  l'organe  exalte  ses  forces  vitales  et 
le,  rend  pi  us. propre  à  recevoir  le5  impressions ,  nou-^ 
velles  pour  lui  ^  des  corps  qui  l'entourent. 
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Remarquez  en  effet  que  mille  agens  divers,  la 
température  environnante,  l'air,  les  vétemens,Ia  li- 
queur dont  on  lave  le  fœtus,  la  langue  des  quadru- 
pèdes qui  frottent  leurs  petits ,  portent  sur  la  peau 
une  excitation  qui  est  d'autant  plus  sensible  pour  le 
fœtus,  qu'il  n'y  est  point  accoutume,  et  qu'il  y  a  une 
différence  essentielle  entre  ces  excilans  et  ceux  aux- 
quels il  ëtoit  soumis  précédemment.  C'est  alors 
que  la  sympathie  remarquable  qui  lie  la  peau  à  tous 
les  organes,  devient  surtout  nécessaire.  Tout  au 
dedans  se  ressent  bientôt  des  excitations  nouvelles 
qui  sont  appliquées  au  dehors.  Ce  sont  ces  excita- 
tions, celles  des  surfaces  muqueuses  à  leur  origine, 
et  celles  de  la  totalité  des  bronches ,  qui  mettent  spé- 
cialement enjeu  une  foule  d'organes  jusque-là  inac- 
tjfs.  11  arrive  alors  ce  qn'on  observe  dans  une  syncope, 
oii  la  respiration,  la  circulation,  l'action  cérébrale, 
et  une  foule  de  fonctions  suspendues  par  l'affection , 
se  réveillent  tout  à  coup  par  le  frottement  extérieur, 
par  l'irritation  de  la  pituitaire,  etc.  Les  phénomènes 
sont  différens,  mais  les  principes  dont  ils  dérivent 
dans  l'un  et  l'autre  cas  sont  les  mêmes. 

Alors  la  sensibilité  organique  cutanée  s' exalteaussi. 
La  transpiration  s'établit.  La  peau  commence  à  de- 
venir rémonctoire  de  diverses  substances  que  précé- 
demment elle  ne  rejetoit  point  :  elle  devientaussisus- 
ceptible  d'absorber  différens  principes  appliqués  à  sa 
surface.  La  peau  du  fœtus  nétoit  presque  jamais  le 
siège  d'aucune  espèce  d'éruptions;  alors  des  boutons 
de  nature  diverse  se  manifestent  fréquemment. 

Toutes  les  parties  de  l'organe  cutané  ne  paroissent 
pas  cependant  augfïK^nter-  au  même. degré  de  sensi- 
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son  ame  toutes  les  petites  passions  qui  y  nafssent.  Or 
les  rides  que  les  pleurs  nécessitent  sur  les  paupières  se 
gravent  plutôt  d'une  manière  permanente,  soit  parce 
que  les  pleurs  sont  plus  fréquens  que  le  rire,  soit  parce 
que  le  clignotement  habituel  ajoute  au  mouvement 
qui  a  lieu  par  eux^  soit  parce  que  moins  de  graisse 
se  trouve  en  cet  endroit.  Comme  le  rire  est  plus  rare, 
d'une  part,  et  que  beaucoup  de  graisse  gonfle  les  joues 
de  l'enfant  d'autre  part,  les  rides  perpendiculairesfor- 
niées  par  des  muscles  de  la  lace,  qui  dans  ce  mouve- 
ment en  écartent  transversalement  les  traits  de  dedans 
en  dehors,  sont  bien  plus tardives.D'ailleurslasuccion 
de  l'entant,  qui  exige  lejTSserrement  de  sa  face  de 
dehars  en  dedans,  s'oppose  à  leur  formation.  Les 
rides  du  front  sont  aussi  très-lentes  à  se  former,  parce 
que  les  mouvemens  qui  froncent  le  sourcil,  ceux  qui 
plissent  le  front  sont  rares  dans  l'enfant,  lequel  n'a 
guère  les  sombres  passions  que  ces  mouvemens  ser- 
vent à  peindre. 

L'accroissement  du  système  dermoïden'a  point  de 
révolutions  remarquables  comme  celui  de  la  plupart 
des  autres;  il  se  fait  d'une  manière  uniforme.  A  l'é- 
poque de  l'éruption  des  poils,  il  ne  change  point, 
parce  que  celte  éruption  lui  est  absolument  étrangère^ 
ces  productions  ne  faisant  que  le  traverser.  A  la  pu- 
berté il  accroit  d'énergie  ,  comme  tous  les  autres 
systèmes.  Jusque-là  les  sueurs  n'avoient  pas  été  très- 
abondantes;  car,  toute  chose  égale,  on  peut  dire  que 
les  eafans  suent  moins  en  généi-al  que  les  adultes, 
et  que  le  résidu  de  leur  nutrition  passe  plutôt  par 
les  urines,  ce  qui  probablement  les  dispose  si  sin- 
gulièrement aux  ealculs.  Au-delà   de  la    vinglièm^ 
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année  on  commence  à  suer  davantage ,  et  jusqu'à  \^ 
vieillesse  les  humeurs  prennent^  surtout  en  été ,  cette 
voie  de  sortie. 

§111.  Etat  du  Système  dermoïde  après  ï  Accrdis-* 
sèment. 

Après  l'accroissement,  la  peau  coalinue  encore 
pendant  long-temps  à  être  dans  une  grande  activité 
d'action;  l'excès  de  vie  qui  l'anime  la  rend  suscep- 
tible d'influencer  facilement  les  autres  organes,  pour 
peu  qu'elle  soit  excitée.  De  là  la  disposition  aux  pé- 
ripneumonies,  aux  pleurésies  ,  etc.,  par  Faction  du 
froid  qui  la  surprend  lorsqu'elle  est  en  sueur,  état 
dans  lequel  elle  est  en  général  plus  disposée  à  exercer, 
de  funestes  influences  sur  les  organes  intérieurs,  parce 
que  ses  forces  sont  plus  excitées.  Quant  aux  affec- 
tions diverses  qui  résultent  de  ces  influences,  elles 
dépendent  des  organes  intérieurs  sur  lesquels  elles 
sont  portées;  en  sorte  que  des  mêmes  irradiations 
sympathiques  partant  de  la  peau,  naîtront,  tantôt  une 
affection  de  bas-ventre,  tantôt  une  maladie  de  poi- 
trine,, suivant  l'âge  oii  les  organes, pectoraux  ou  les 
abdominaux ,  prédominant  par  leur  vitalité,  sont  plus 
disposés  à  répondre  à  l'influence  dnigée  en  général 
sur  toute  l'économie. 

La  substance  fibreuse  allant  toujours  en  prédomi- 
nant sur  la  gélatineuse^  la  peau  devient  de  plus  eu 
plus  ferme  et  résistanjie  à  mesure  qu'on  avance  en 
âge.  Moins  de  sang  semble  s'y  porter.  Elle  devient 
de  moins  en  moins  disposée  aux  éruptions  si  com- 
munes dans  la  jeunesse  et  dans  l'enfqnce,  etc.  Je  ne 
parlerai   pas  de  ses -autres  différences;  car  tout  ce 
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que  nous  en  avons  dit  dans  les  articles  precédens  se 
rapporte  spe'cialement  à  l'âge  adultCé 

J'observerai  seulement  que  si ,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  vie,  la  peau  est  une  source  si  fé- 
conde de  maladies,  que  si  les  altérations  diverses 
qu'elle  éprouve  font  naitre  des  désordres  si  fréquens 
dans  !os  organes  intérieurs,  cela  tient  uniquement 
aux  causes  variées  d'excitation  auxquelles  elle  est  à 
tout  instant  soumise.  Si  les  glandes ,  si  les  surfaces 
séreuses^  etc.  influencent  moins  fiéquemment  les 
autres  organes,  c'est  que,  profondément  situées, 
presque  toujours  en  conlact  av»  c  les  mêmes  exci- 
tans,  elles  ne  sont  point  sujettes  à  tant  de  révolu- 
tions dans  leurs  forces  vitales.  Les  fluides  sécrétés, 
ceux  exhalés  dans  les  systèmes  séreux  et  synovial, 
ne  sont  point  par  là  même  autant  soumis  à  ces  aug- 
mentations considérables,  à  ces  suppressions  subites 
que  nous  présente  si  fréquemment  la  sueur. 

Observez  que  la  société  a  encore  multiplié  de  beau- 
coup les  excitations  funestes  auxquelles  la  peau  est 
soumise.  Ces  excitations  consistent  spécialement  dans 
le  rapide  passage  du  chaud  au  froid,  passage  qui  fait 
que  celui-ci  agit  très-vivement  sur  la  sensibilité  cuta- 
née, qui,  comme  celle  de  tous  les  autres  systèmes; 
répond  d'autant  plus  efficacement  aux  exciians  ac- 
tuellement dirigés  sur  elle ,  qu'ils  sont  plus  opposés 
à  ceux  dont  elle  éprouvoit  l'action  précédemment. 
Dans  l'état  naturel  il  n'y  a  que  la  succession  des  sai- 
sons; encore  la  nature  sait- elle  insensiblement  en- 
chaîner le  froid  au  chaud ,  et  ne  brusque-t-elle  que 
rarement  le  passage.  Mais  dans  la  société,  les  vête- 
mensdiversjlesdegrésartifîcielsde  température  de  nos 


X)     E     R     M     O     ï     T)     E.  ySl 

appartemens,  degrés  difïérens  d'abord  de  celui  dei'at- 
mosphère,  puis  variant  singulièrement  entr  eux,  en 
sorte  que  le  même  homme  qui  en  hiver  entre  dans 
trente  appartemens,  se  soumet  Souvent  à  trente  tem- 
pératures différentes;  les  travaux  pénibles  auxquels 
la  plupart  des  hommes  se  livrent ,  et  "qui  les  font  suer 
abondamment;  tout  leur  offre  sans  cesse  des  causes 
nombreuses  qui  font  rapidement  varier  les  forces  de 
leur  système  dermoïde.  Amsi  la  surface  muqueuse 
bronchique  est  -  elle  sans  cesse  en  contact,  dans  les 
villes,  avec  mille  excitans  continuellement  renouve- 
lés ,  et  dont  l'air  n'est  point  chargé  dans  l'état  natu- 
rel. Ainsi  les  substances  alimentaires,  sans  cesse  va- 
riables dans  leur  composition,  leur  température,  etc., 
changent-elles  l'excitation  de  la  surface  muqueuse  gas- 
trique ,  et  sont-elles  la  source  d'une  foule  d'affections 
dont  l'uniformité  de  leurs  alimens  exempte  la  plupart 
des  animaux. 

Si  la  peau  et  les  surfaces  muqueuses  étoient  tou- 
jours au  même  degré  d'excitation  par  l'uniformité 
constantedes  excitans,  certainement  elles  seroient  une 
source  bien  moins  abondante  de  maladies,  comme  le 
prouve  évidemment  le  fœtus,  qui  n'est  presque  ja- 
mais malade,  parce  que  toutes  les  causes  extérieures 
qui  agissent  sur  ses  sensibilités  cutanée  et  muqueuse, 
comme  la  chaleur,  les  eaux  de  Tamnios,  les  parois 
de  la  matrice,  ne  varient  point  jusqu'à  la  naissance, 
A  cette  époque,  plongés  dans  un  milieu  nouveau, 
les  animaux,  considérés  même  dans  l'état  naturel  et 
loin  de  la  société ,  trouvent  beaucoup  plus  de  variétés 
dans  les  excitans  qui  agissent  sur  eux  ;  aussi  leurs  ma- 
ladies sont -elles  naturellement  bien  plus  fréquentes 
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après,  qu'avant  la  naissance.  Dans  la  société,  oii 
riiomme  a  quadruplé ,  sextuplé ,  décuplé  même  quel- 
quefois le  nombre  dés  excitans  qui  affectent  les  sur- 
faces destinées  à  être  en  contact  avec  les  corps  exté- 
rieurs, est-il  étonnant  que  les  maladies  soient  dans 
une  si  grande  disproportion  avec  celles  des  animaux? 

§  IV.  Etat  du  Système  dermoide  chez  le  Vieillard. 

Vers  le  déclin  de  l'âge,  le  système  dermoïde  devient 
de  plus  en  plus  dense  et  serré;  il  ne  se  ramollit  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté,  par  l'ébuUition.  La  gélatine 
qu'il  donne,  beaucoup  moins  abondante  ,  est  plus 
ferme,  plus  consistante.  Je  crois  qu'elle  seroit  peu 
propre  à  faire  aucune  espèce  de  colles,  même  les  plus 
fortes,  à  moins  qu'on  ne  la  mélangeât  avec  celle  des 
animaux  adultes.  Sa  teinte  jaunâtre  devient  extrê- 
mement foncée.  Quand  elle  s'est  prise  par  le  refroidis- 
sement, il  faut  un  feu  beaucoup  plus  vif  et  plus  du- 
rable pour  la  fondre  :  la  portion  fibreuse  du  derme  , 
qui  ne  se  fond  pas  ou  au  moins  qui  résiste  beaucoup, 
est  en  proportion  infiniment  plus  grande.G'est  comme 
\^s  os  oii  la  portion  gélatineuse  est  en  raison  inverse  , 
et  la  portion  terreuse  en  raison  directe  de  l'âge. 

Le  tissu  dermoïde  devient  alors,  comme  tous  les 
autres  ,  dense  et  coriace  ;  il  ne  peut  plus  entrer 
dans  nos  alimens  ;  la  dent  ne  le  déchireroit  point. 
Préparé  avec  le  tannin,  il  est  plus  résistant,  moins 
souple ,  et  ne  sauroit ,  à  cause  de  cela  ,  servir  aux 
mêmes  usages  que  celui  qu'on  extrait  des  jeunes  ani- 
maux. Tout  le  monde  connoit  la  différence  des  cuirs 
du  veau  et  du  bœuf,  surtout  lorsque  celui-ci  est  uu 
peu  vieux.  Cette  différence  lient  d'abord  à  l'épais- 
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seur,qui,  beaucoup  plus  grande  dans  le  second  que 
dans  le  premier ,  permet  bien  moins  facilement  de  le 
ployer  en  divers  sens;  ensuite^  à  la  nature  même  du 
lissu.  Divisez  horizontalement  en  deux  une  portion 
de  cuir  de  bœuf  ;  chaque  moitié  sera  aussi  mince  que  la 
totalité  du  cuir  de  veau,  et  cependant  elle  sera  moins 
souple.  Je  fais  ici  abstraction  des  variétés  qui  peu- 
vent dépendre  de  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  tannin  qui  peut  être  combtnée  ;  je  suppose  toute 
proportion  égale. 

Soumis  à  la  dessiccation ,  le  lissu  dermoïde  hu- 
main devient  beaucoup  plus  roide  chez  le  vieillard 
que  dans  les  âges  précédens.  La  macération  le  ra- 
mollit plus  difficilement.  Les  cheveux  d'un  enfant 
tombent  bien  plus  tôt  par  elle  ,  que  ceux  du  vieillard  : 
aussi  le  débourrement  des  vieux  animaux  est-il  plus 
long  à  obtenir  que  celui  des  jeunes.  Les  tanneurs  le 
savent  très-bien.  Je  remarque  à  ce  sujet  que,  tra- 
versée par  plus  de  poils ,  la  peau  des  animaux  offre , 
en  comparaison  de  celle  de  l'homme,  une  innom- 
brable quantité  de  petits  pores  a  sa  surface  externe: 
I  ce  qui ,  du  côté  de'  cette  surface*,  favorise  plus  chez 
]  eux  l'action  du  tannin,  lequel,  s'iùsinuant  dans  les 
aréoles  dermoides  et  les  remplissant  exactement  d'un 
composé  nouveau  par  sa  combinaison  avec  la  géla- 
tine, fait  de  son  tissu  aréoîaire  un  tissu  plein.  La  ma- 
cération préliminaire  à  laquelle  on  expose  la  peau, 
favorise  non-seulement  le  débourrement, mais  elle  fa- 
cilite encore  singulièrement  la  pénétration  du  tannin, 
en  écartant  les  fibres  des  aréoles,  en  rendant  celles-ci 
^jius  apparentes,  en  agrandissant  les  pores  extérieurs. 
5  Plus  on  avance  en  âge ,  moms  le  sang  pénètre  la 
II.  48 
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peau.  La  rougeur  des  joues  a  disparu  chez  les  vieil^ 
lards.  On  ne  voit  plus  alors  cette  teinte  rosëe  que 
l'habitude  extérieure  du  jeune  homme  et  même  de 
l'adulte  présentoit,  et  qui  dépendoit  des  vaisseaux 
serpentant  à  travers  le  tissu  cellulaire  des  aréoles  du 
cor  ion. 

La  pression  continuelle  des  objets  extérieurs  aug- 
mente alors  singulièrement  l'adhérence  du  tissu  cel- 
lulaire subjacent  avec  le  derme.  On  i>e  peut  les  déta- 
cher l'un  de  l'autre  qu*avec  une  extrême  difficulté, 
en  promenant  sur  la  surface  interne  du  corion  la 
lame  du  scalpel;  circonstance  qui  dépend  aussi  de  ce 
que  le  tissu  cellulaire  devenu  plus  dense,  se  déchire 
moins  facilement;  car  cette  déchirure  est  nécessaire 
alors  ,  attendu  la  continuité  de  la  couche  souder- 
moïde,  avec  celle  qui  pénètre  dans  les  aréoles.  L'ex- 
térieur de  la  peau  est  inégal  et  rugueux.  Toutes  les 
rides  dont  nous  avons  parlé  deviennent  infinimenfc. 
plus  caractérisées;  plusieurs  appartiennent  exclusi- 
vement à  cet  âge. 

Les  forces  vitales  du  système  dermokîe  s'affoi4 
blissent  chez  le  vieillard  plus  que  celles  de  la  plupart 
des  autres,  parce  qu'il  est  plus  excité  pendant  la  vie 
par  les  corps  extérieurs.  La  plupart  de  ces  corps  pas- 
sent alors  sur  lui  sans  faire  aucune  impression.  L'ha- 
bitude de  sentir  a  émoussé  la  sensibilité  animale.  Le 
toucher  ne  s'exerce  que  rarement;  car,  comme  je 
l'ai  observé,  ce  sens  exige,  pour  se  metfre  en  jeu, 
l'exercice  préliminaire  de  la  volonté.  Nous  touchons.; 
parce  que  nous  avons  préliminairement  vu,  entendu, 
goûté,  etc.,  pour  rectifier  ou  confirmer  nos  autres 
sensations  :  or  le  vieillard  à  qui  tout  ce  qui  l'entoure 
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?5t  connu  ,  pour  qui  rien  n'est  nouveau  ,  n'est  déter- 
miné par  rien  à  toucher.  Comparez ,  sous  ce  rapport , 
les  deux  âges  extrêmes  delavie.L'entantpourqui  tout 
ce  qui  frappe  s^s  yeux,  ses  oreilles,  son  odorat ,  etc. 
est  inconnu,  qui  trouve  dans  tout  ce  qui  l'entoure  des 
objets  nouveaux  de  sensations ,  veut  tout  toucher,  tout 
saisir.  Sqs  petites  mains  sont  dans  une  agitation  con- 
tinuelle. Toucher  est  pour  lui  un  plaisir,  car  tout 
objet  nouveau  de  sensations  est  agréable.  Si ,  dans  ses 
dernières  années,  l'homme  étoit  transporté  au  milieu 
d'objets  qui  n'eussent  jamais  frappé  s^s  sens  ,il  exer- 
ceroit  plus  souvent  son  toucher;  mais  rien  ne  l'excite 
au  milieu  des  choses  parmi  lesquelles  il  a  vécu.  Voilà 
pourquoi  la  vieillesse  n'est  plus  l'âge  des  jouissances. 
En  effet  tous  nos  plaisirs  sont  presque  relatifs;  nous 
en  avons  peud'absolus.-orjCommel'habitudeémousse 
tous  les  plaisirs  relatifs,  lesquels  cessent  par  là  même 
qu'ils  ont  existé,  plus  les  ans  accumulent  de  sensa- 
tions, moins  ils  nous  en  laissent  de  nouvelles  à  éprou- 
ver, et  plus  ils  taHssent  les  sources  du  bonheur.  Par 
une  raison  contraire,  l'âge  le  plus  heureux  est  l'en- 
fance, parce  qu'on  a  devant  soi  tout  le  champ  des 
sensations  à  parcourir.  L'homme  à  chaque  pas  de  sa 
carrière ,  laisse  derrière  lui  une  cause  de  s^s  jouis- 
sances. Arrivé  au  bout,  il  ne  trouve  plus  que  l'indif- 
férence, état  bien  convenable  à  sa  position,  puisqu'il 
diminue  la  distance  qui  sépare  la  vie  d'avec  la  mort. 
La  sensibilité  organique  de  la  peau  n'est  pas  moins 
émoussée  chez  le  vieillard ,  que  sa  sensibilité  ani- 
male ;  de  là  les  phénomènes  suivans  :  i°.  on  absorbe 
difficilement  à  cet  âge  les  miasmes  contagieux  ; 
presque  tous  passent   impunément   sur  la    surface 
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cutanée.  2°.  L'exhalation  de  la  sueur  est  constam- 
ment moindre; presque  jamais  elle  n  est  sujette  à  ces 
accroissemens  considérables  que  nous  présente  si 
souvent  l'adulte.  3^.  L'enduit  huileux  est  aussi  fourni 
en  bien  plus  petite  quantité  :  de  là  la  sécheresse  ha- 
bituelle de  l'extérieur  de  la  peau,  la  gerçure  de  l'épi- 
derme  en  certains  cas ,  etc.  4°»  Toutes  les  maladies 
qui  supposent  un  accroissement  de  cette  sensibilité 
organique,  sont  beaucoup  plus  rares.  L'érysipèle,  et 
les  divers  genres  d'éruptions  en  sont  une  preuve. 
Lorsque  ces  affections  arrivent,  elles  prennent  un 
caractère  de  lenteur  remarquable.  5^.  La  peau  ré- 
siste beaucoup  moins  au  froid  extérieur  ;  elle  perd 
avec  facilité  le  calorique  du  corps,  qui  tend  toujours 
à  s'échapper  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  celui 
du  milieu  environnant  ;  aussi  le  vieillard  cherche-t-il 
toujours  la  chaleur.  6®.  Je  suis  très- persuadé  que  la 
peau  résisteroit  aussi  moins  a  cet  âge,  à  un  degré  de 
température  supérieur  à  celui  du  corps ,  et  que  de 
même  qu'elle  laisse  facilement  perdre  le  calorique  in- 
térieur dans  un  milieu  plus  froid;  elle  laisseroit  pé- 
nétrer l'extérieur  dans  un  milieu  plus  chaud.  Il  seroit 
bien  curieux  de  répéter  aux  deux  âges  extrêmes  de 
la  vielles  expériences  des  médecins  anglais. 
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Jr  o  u  R  peu  qu'on  examine  attentivement  les  oBjets, 
il  est  facile  d'apercevoir  l'immense  différence  qu'il  y 
a  entre  le  système  prece'dent  et  celui-ci  que  les  phy- 
siologistes ont  conside'rë  comme  une  de  ses  dépen- 
dances. Organisation,  proprie'te's,  composition,  fonc- 
tions, accroissement ,  etc. ,  rien  ne  se  ressemble  dans 
l'un  et  l'autre.  Il  suffit  de  les  exposer ,  pour  faire  sentir 
la  ligne  de  démarcation  qui  les  sépare. 

Je  place  dans  le  dernier,  i°.  Tépiderme  extérieur; 
a°.  celui  qui  se  déploie  sur  le  système  muqueux,  ou 
au  moins  sur  une  de  ses  parties  ;  3°.  les  ongles.  Quoi- 
que ces  derniers  soient  très-différens  de  l'épiderme, 
par  leur  apparence  extérieure,  cependant  tant  de 
caractères  les  en  rapprochent ,  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  en  faire  un  même  système.  En  effet ,  les  ongles 
servent  d'épiderme  à  la  peau  qui  leur  est  subjacente  ; 
ils  se  continuent  avec  celui  des  doigts  d'une  manière 
évidente,  se  détachent  et  se  régénèrent  pendant  la  vie, 
avec  les  mêmes  phénomènes.  La  composition  paroît 
être  très-analogue.  Le  genre  des  excroissances  est  le 
même.  Après  la  mort,  les  ongles  se  détachent  par  les 
mêmes  moyens  que  l'épiderme,  et  font  alors,  pour 
ainsi  dire,  corps  avec  lui,  etc. 
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ARTICLE    PREMIER. 

De  PEpiderme  extérieur. 

jLj'épiderme  extérieur  est  une  membrane  transpa- 
rente, plus  ou  moins  e'paisse,  suivant  les  régions,  re- 
couvrant par-tout  la  peau  ,  et  recevant  immédiate- 
ment Texcitation  des  corps  extérieurs  qui  agiroient 
trop  vivement  sur  celle-ci. 

g  1er,  Formes  ,  rapports  avec  le  derme  ,  etc. 

On  voit  sur  Fépiderme  les  mêmes  rides  que  sur 
la  peau,  parce  que  ,  exactement  contigus,  tous  deux 
se  plissent  en  même  temps.  Différens  pores  s'ouvrent 
à  sa  surface,  après  avoir  traversé  son  épaisseur.  Les  uns 
transmettent  les  poils  ;  ce  sont  les  plus  apparens  : 
d'autres  livrent  passage  aux  exhalans.  On  ne  voit  point 
ceux-ci  dans  l'état  naturel,  parce  que  leur  disposition 
est  oblique  ,  et  qu  ils  s'ouvrent  entre  deux  petites 
lames  qui ,  appliquées  l'une  contre  l'autre  quand  on 
ne  sue  pas,  cachent  leur  terminaison.  Mais  si,  la  peau 
étant  très-sèche,  on  vient  à  suer  tout  à  coup,  comme 
après  une  boisson  théiforme,  alors  les  gouttelettes  qui 
s'échappent  de  toute  la  surface  cutanée ,  n'ayant  pas 
eu  le  temps  de  se  réunir  en  une  éouche  humide,  mais 
restant  isolées ,  on  distingue  ,  par  les  lieux  oii  elles 
existent ,  l'orifice  des  exhalans.  D'ailleurs  ,  si  on 
examine  contre  le  jour  une  portion  un  peu  large 
d'épiderme  ,  sa  transparence  laisse  distinguer  une 
foule  de  petits  pores  séparés  les  uns  des  autres  par  à^s 
intervalles,  et  qui  traversent  son  épaisseur  dans  une 
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direction  oblique.  II  n'y  a  que  ia  plante  des  pieds  et  la 
paume  des  mains  où  Ton  ne  puisse  pas  faire  cette 
observation  ^  à  cause  de  l'épaisseur.  Il  est  impossible 
de  distinguer  dans  ces  pores  les  orifices  absorbans 
d*avec  ceux  des  exlialans ,  même  à  l'instant  oii  le 
mercure  pe'nètre  les  premiers  par  les  frictions. 

La  surface  interne  de  l'ëpiderme  est  très-adhérente 
à  la  peau.  Les  moyens  d'union  de  l'un  avec  l'autre 
sont  d'abord  les  exhalans,  les  absorbans  et  les  poils^ 
qui,  en  traversant  le  premier,  lui  adhèrent  plus  ou 
moins ,  et  le  fixent  ainsi  à  la  seconde  dont  ils  naissent. 
En  isolant  l'ëpiderme  par  Ja  macération ,  moyen  le 
plus  propre  à  le  ménager,  on  voit  à  sa  surface  interne 
une  foule  de  petits  prolongemens  plus  ou  moins  longs, 
et  qui,  examinés  attentivement,  ne  paroissent  être 
autre  chose  que  l'extrémité  rompue  des  exhalans  et 
desabsorbans.  En  effet,  ces  petits  prolongemens  qu'on 
soulève  facilement ,  et  qui  paroissent  alors  comme  des 
petits  bouts  de  fil  lorsqu'ils  sont  un  peu  marqués,  mais 
qui  n'offrent  que  des  inégalités  lorsqu'ils  sont  restés 
très-courts,  affectent  tous  une  disposition  oblique, 
et  vont  se  terminer  aux  pores  que  nous  avons  dit  tra- 
verser l'épaisseur  de  l'épiderme  pour  se  rendre  à  sa 
surface.  Leur  existence  suffit,  àla  première  inspection, 
et  sans  le  secours  d'aucun  microscope,  pour  distin- 
guer la  face  interne  et  la  face  externe  de  cette  mcm- 
Lrane,  Les  espaces  qui  les  séparent  sont  plus  ou  moins 
larges.  Au  niveau  de  ces  espaces, les  adhérences  sont 
moindres.  C'est  à  ce  niveau  que  se  forme  cette  foule 
de  petites  vésicules  épidermoïdes  dont  se  couvre  la 
peau  plongée  dans  l'eau  bouillante.  Les  intervalles 
déprimés,  qui  séparent  ces  vésicules,  sont  les  endroits 
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OÙ  correspondent  les  exbalans  qui  n'ont  point  permis 
à  l'épiderme  de  se  soulever.  Lorsque  Tébullition  est 
long-temps  continuée  ,  ils  se  détachent  aussi. 

On  ne  sauroit  donc  douter  que  tous  ces  prolonge- 
mens  vasculaires  ne  servent  puissamment  à  unir  l'é- 
piderme au  corion.  Gomment  dans  leur  intervalle 
l'adhérence  se  fait-elle?  Je  l'ignore;  mais  elle  est 
réelle ,  quoique  moins  sensible.  Le  tissu  cellulaire 
paroît  n'y  être  pour  rien  ,  comme  je  l'ai  dit. 

Tout  le  monde  sait  qu'une  foule  de  causes  rompent 
les  adhérences  de  l'épiderme  ,  et  le  soulèvent.  Ces 
causes  sont ,  i^.  toute  inflammation  un  peu  vive, 
quelle  que  soit  son  espèce.  On  sait  qu'à  la  suite 
des  érysipèles  ,  des  phlegmons,  des  furoncles  ,  des 
éruptions  cutanées  de  nature  diverse,  l'épiderme  se 
détache  constamment  :  alors  il  n'y  a  point  de  fluide 
qui  le  soulève.  Les  exhalans  ne  sauroient  en  fournir 
puisqu'ils  sont  pleins  de  sang;  il  est  sec  en  se  dé- 
tachant. 2°.  Diverses  éruptions  cutanées  ,  qui  ne 
portent  point  le  caractère  inflammatoire  ,  comme  les 
dartres  ,  etc.  ,  détachent  aussi  l'épiderme  au  niveau 
de  l'endroit  oia  elles  existent.  Le  plus  communément 
il  s'enlève  alors  sous  forme  d'écaillés  sèches  :  de  là 
sans  doute  l'idée  de  certains  auteurs  qui  lui  ont  at- 
tribué une  structure  écailleuse  ,  structure  qu'aucune 
expérience  ,  aucune  observation  faites  sur  l'épiderme 
considéré  dans  l'état  naturel ,  ne  sauroient  établir.  Ce 
soulèvement  en  écailles  tient  absolument  à  la  même 
cause  que  la  formation  des  vésicules  qui  a  lieu  un  ins- 
tant après  que  Ja  peau  a  été  plongée  dans  l'eau  bouil- 
lante, savoir,à  l'adhérence  plus  grande  des  vaisseaux 
exhalans  qui  viennent  se  rendre  aux   pores  épider- 
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moïdes.  Observez  en  effet  que  c  est  toujours  dans 
l'intervalle  de  ces  pores  que  se  produisent  les  écailles, 
qui  n'existent  point  dans  la  nature,  mais  qui  dépen- 
dent uniquement  de  la  manière  dont  la  membrane  se 
soulève.  Par  exemple,  quand  des  dartres  se  forment 
au  menton,  les  pores  par  où  passent  les  poils  ne  se 
détachent  pas  :  l'épiderme  seul   de  l'intervalle   de 
ces  pores  ,  est  séparé  delà  peau;  or  comme  ceux-ci 
sont  très-rapprochés,  les  écailles  sont  extrêmement 
petites  ;  c'est  une  espèce  de  poussière.  5*^.  Toutes  les 
fois  que  l'épiderme  est  soulevé  un  peu  sensiblement 
par  les  inégalités  cutanées  ,  le  moindre  frottement  le 
détache  au  niveau  de  ces  inégalités.  Voilà  comment, 
après  des  frictions  sèches  un  peu  fortes ,  unq  peau 
rugueuse  devient  toute  écailleuse  ,  tandis  qu'une  qui 
est  lisse  n'en  éprouve  aucune  altération  ;  c'est  même 
ce  qui,  avec  l'apparence  extérieure,  contribue  beau- 
coup au  désagrément  de  l'une  et  à  labeauté  de  l'autre. 
4°.  A  la  suite  des  fièvres  essentielles,  et  même  de  plu- 
sieurs affections  des  viscères  intérieurs,  la  peau  quia 
ressenti  l'influence  sympathique  du  mal ,  est  devenue 
le  siège  d'une  altération  qui,  sans  s'annoncer  par 
aucun  signe  extérieur,  a  suffi  pour  rompre  les  liens 
qui  l'unissent  à  l'épiderme,  lequel  s'enlève  de  toutes 
^arts.  5°.  On  sait  que  l'action  du  vésicatoire,  qui  at- 
tire une  grande  quantité  de  sérosité  à  la   surface  ex- 
terne du  corion ,  fait  déchirer  les  exhalans  qui  pas- 
sent de  lui  àl'épiderme;  en  sorteque  cette  sérosité  s'é- 
panche sous  celui-ci,  et  forme  une  poche  plus  ou  moins 
considérable.  L'eau  ne  s'échappe  pas  par  les  pores  ou- 
verts, parce  que  leur  insertion  oblique  à  travers  l'épi- 
derme fait  que  leurs  parois,  appliquées  les  unes  contre 
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les  autres  par  la  pression  de  l'eau,  lui  opposent  un  ob- 
stacle. C'est  pour  la  même  raison  que,  quoique  ces 
pores  soient  très-sensibles  ,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
la  transparence  d'un  morceau  isole  d'ëpiderme  vu 
contre  le  jour,  ce  morceau  soutient  le  mercure,  sans 
livrer  passage  à  ses  molécules.  6^  Sur  le  cadavre,  la 
plupart  des  moyens  précédens,  qui  ne  produisent  leur 
effet  qu*en  vertu  d'une  altération  des  forces  vitales, 
sont  nuls  pour  soulever  l'épiderme.  La  putréfaction, 
la  macération  et  l'ébullition  sont  ceux  par  lesquels  on 
y  parvient.  Tous  agissent  en  rompant  les  prolonge- 
mens  qui  s'étendent  du  derme  à  l'épiderme,  quoique 
le  mécanisme  de  cette  rupture  ne  soit  pas  exactement 
connu. 

§  II.  Organisation  ,  composition  ^  etc. 

Les  auteurs  ont  fait  beaucoup  de  conjectures,  qu'il 
est  inutile  de  rapporter  ici  ,  sur  la  structure  épider- 
moïde.  Je  vais  dire  ce  que  la  stricte  observation  y  dé- 
montre. Son  épaisseur  est  en  général  assez  uniforme 
dans  toutes  les  parties.  11  ne  m'a  pas  paru  qu'elle  aug- 
mente ou  diminue,  suivant  les  variétés  d'épaisseur  de 
la  peau  au  dos,  à  l'abdomen ,  aux  membres,  etc.  Il  n'y 
a  qu'à  la  plante  des  pieds,  à  la  paume  des  mains  et 
à  la  face  correspondante  des  doigts ,  que  cette  épais- 
seur devient  plus  grande.  Elle  est  même  si  marquée 
en  ces  endroits  ,  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  en- 
tre eux  et  les  autres  parties  du  corps  sous  le  rapport 
de  cette  membrane  :  c'est  surtout  vers  le  talon 
qu'elle  présente  ce  caractère.  Cet  excès  d'épais- 
seur paroît  tenir  à  diverses  lames  qui  sont  appliquées 
les  unes  sur  les  autres,  et  qui  semblent  surajoutées 
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à  la  lame  de  rëpiderme  ordinaire  ;  mais  il  y  a  aussi 
une  différence  réelle,  quoique  peu  connue,  dans  l'or- 
ganisation :  par  exemple ,  lorsque  l'épiderme  a  été  en- 
levé de  dessus  ces  parties  par  la  macération ,  on  ne 
voit  point,  comme  dans  les  autres,  ces  petites  appen- 
dices ou  inégalités  assez  régulièrement  parsemées , 
et  qui  sont  les  restes  des  exhalans  rompus*  En  ces  en- 
droits ces  vaisseaux  se  déchirent  plus  net  sur  la  sur- 
face interne  de  l'épiderme,  où  se  voient  seulement  les 
traces  des  rides  dont  nous  avons  parlé. 

J'attribue  à  cet  excès  d'épaisseur  de  l'épiderme  de 
la  plante  des  pieds  et  de  la  paume  des  mains  ,  la  diffi- 
culté qu'ont  les  vésicatoires ,  souvent  même  leur  im- 
possibilité de  prendre  en  ces  endroits ,  011  je  les  ai 
lait  souvent  appliquer,  parce  que  je  croyois  que,  la 
sensibilité  y  étant  plus  grande ,  ils  y  produiroient 
plus  d'effet  dans  certaines  maladies.  L'inutilité  des 
tentatives  m'a  forcé  à  y  renoncer. 

Cette  épaisseur  ôle  à  l'épiderme  la  transparence 
qu'il  a  dans  les  autres  endroits  ;  il  est  blanchâtre  , 
opaque  même,  à  la  main  et  au  pied.  Aussi  l'épiderme 
qui,  chez  les  nègres  ,  n'étant  pas  coloré,  laisse  par- 
tout voir  la  noirceur  du  tissu  réticulaire  subjacent, 
cache-t-il  en  partie  cette  noirceur  en  cet  endroit.  Ce- 
pendant j'ai  observé ,  par  le  moyen  de  la  macération, 
que  la  teinte  moins  foncée  de  la  plante  des  pieds  et  de  la 
paume  des  mains  dépend  aussi,  dans  cette  race ,  de  ce 
que  le  tissu  réticulaire  est  réellement  moins  coloré.  On. 
diroit  que  tout  est  rapporté  à  la  sensibilité  animale  dans 
cette  région,  dont  le  réseau  capillaire  paroît  moin- 
dre ,  et  oii  tous  les  phénomènes  qui  dérivent  de  la 
sensibilité  organique  sont  bien  moins  actifs. 
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En  examinant  sous  ce  rapport ,  la  main  et  le  pied 
d'un  nègre,  j'ai  e'té  conduit  à  faire  sur  la  coloration 
du  corps  réticulaire  quelques  autres  expériences  qui 
vont  être  l'objet  d'une  petite  digression.  i°.  En  plon- 
geant dans  l'eau  bouillante  un  morceau  du  derme 
pris  dans  une  région  quelconque,  il  noircit  presque 
tout  à  coup  du  double;  ce  qui  dépend  probablement 
de  ce  que  les  fibres ,  en  se  rapprochant  par  le  racor- 
nissement ,  rapprochent  les  molécules  colorantes , 
d'où  naît  un  noir  plus  foncé.  Ce  phénomène  est  ex- 
trêmement frappant, en  comparant  le  morceau  plongé 
dans  l'eau  à  un  autre  de  la  même  région  laissé  au- 
dehors.  2°.  La  macération  d'un  mois  ou  deux,  tantôt 
enlève  l'épiderme  sans  le  corps  réticulaire,  siège  de 
la  coloration  ,  tantôt  détache  tout  simultanément. 
5°.  Un  séjour  de  quelques  jours  dans  l'eau  froide  ,ne 
produit  aucun  effet  sensible.  4°*  Une  coction  long- 
temps continuée  ne  change  presque  pas  cette  cou- 
leur ,  après  la  teinte  foncée  qu'elle  lui  a  donnée  tout 
à  coup.  Seulement  en  raclant  avec  un  scalpel  la  sur- 
face externe  de  la  peau  ,  qui  est  réduite  alors  en  une 
espèce  de  pulpe  gélatineuse,  on  en  détache  facile- 
ment le  corps  réticulaire  coloré,  qui  cependant  reste 
toujours  adhérent  à  une  petite  portion  de  corion» 
5°.  L'acide  sulfurique ,  qui  réduit  la  peau  comme 
tous  les  autres  organes  à  une  espèce  d'état  pulpeux  , 
fait  aussi  qu'on  peut  facilement  enlever  cette  portion 
colorée ,  qui  se  détache  par  portions  isolées  ,  mais 
dont  il  n'altère  presque  pas  la  nuance.  6°.  L'acide 
nitrique,  quoique  très-peu  affoibli  ,  ne  facilite  poin-t 
autant  le  détachement  de  cette  portion  colorée.  Il 
jaunit  la  surface  interne  de  la  peau  et  l'épidcrmC;  mais 
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51  ne  m*a  paru  produire  que  très-peu  cet  effet  sur  la 
noirceur  du  corps  réticulaire.  7°.  Plongé  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  une  dissolution  de  pierre  à 
cautère,  un  morceau  de  peau  de  nègre  ne  m'a  semblé 
y  avoir  subi  aucune  altération  dans  sa  couleur.  J'ai 
tait  la  même  observation  en  me  servant  d'une  lessive 
de  potasse.  8^.  La  putréfaction  détache  la  portion 
colorée  de  la  peau  ,  tantôt  avec  l'épiderme  ,  tantôt 
isolément,  mais  elle  n'altère  pas  sa  couleur.  Je  n'ai 
pas  essayé  d'autres  agens  pour  connoître  la  nature  de 
cette  couleur  de  la  peau  des  nègres.  Revenons  à  l'é- 
piderme que  nous  avions  momentanément  perdu  de 
vue. 

Là  oii  il  est  très-épais,  comme  à  la  surface  concave 
du  pied  et  de  la  main ,  on  voit  qu'il  est  manifeste- 
ment formé  par  des  lames  superposées,  et  qu'on  ré- 
pare avec  assez  de  difficulté  les  unes  des  autres,  parce 
qu'elles  adhèrent  intimement  entre  elles.  Par-tout  ail- 
leurs qu'au  pied  et  à  la  main,  il  n'y  a  qu'une  simple 
lame  :  aucun  fluide  ne  pénètre  le  tissu  épidermoïde. 
Coupé  en  différens  sens  ,  soit  sur  le  vivant ,  soit  sur 
le  cadavre  ,  il  ne  laisse  rien  suinter.  Les  écailles  qu'il 
fournit  sontconstamment  sèches,  arides  même:  aucun 
vaisseau  sanguin  n'y  existe.  Les  absorbans  et  les  exha- 
lans  ne  font  que  le  traverser  sans  s'y  anastomoser, 
sans  serpenter  dans  son  intérieur  avant  de  s'ouvrir  à 
sa  surface,  comme  il  arrive  dans  les  membranes  sé- 
reuses, qui  à  cause  de  cela  noircissent  par  l'injection, 
quoique  peu  de  sang  paroisse  y  aborder  pendant  la 
vie.  L'épiderme  au  contraire  ne  se  colore  jamais  par 
ce  moyen ,  même  lorsque  l'injection ,  étant  très-fine 
d'uoe  part  et  poussée  avec  succès  d'autre  part,  pleut 
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à  la  surface  externe  de  la  peau.  Ainsi ,  dans  T inflam- 
mation, oii  tous  les  exhalans  cutanés  sont  pleins  de 
sang  qu'ils  ne  contiennent  pas  dans  l'ëlat  naturel. 
Jamais  ce  fluide  n'aborde  à  l'épiderme ,  qui  est  cons- 
tamment étranger  à  toutes  les  maladies  du  corps  ré- 
ticulaire  subjacent ,  et  qui ,  «eulement  distendu  par 
elles,  se  détache,  puis  se  renouvelle. 

Les  nerfs  sont  visiblement  étrangers  à  Tépiderme. 
Il  en  est  de  même  du  tissu  cellulaire  :  aussi  jamais 
les  bourgeons  charnus,  que  ce  tissu  forme  spéciale- 
ment,  ne  naissent  de  cette  membrane;  jamais  les 
excroissances  dojat  elle  est  le  siège  ne  portent  le  ca- 
ractère des  tumeurs  diverses  que  le  tissu  cellulaire 
concourt  spécialement  à  former,  tels  que  les  fongus, 
les  squirrosités,  etc. 

D'après  cela,  il  est  évident  qu'aucun  des  systèmes 
généraux  communs  à  tous  les  organes,  n'entre  dans 
le  système  épidermoide.  Il  n'a  donc  point  la  base 
commune  de  toute  partie  organisée;  il  est  pour  ainsi 
dire  inorganique  sous  ce  rapport. 

Le  tissu  épidermoide  ne  présente  aucune  fibre  dans 
son  intérieur;  il  est  en  général  très-peu  résistant,  se 
rompt  à  la  suite  d'une  très-petite  distension  ,  exceplé 
aux  doigts  et  à  la  main  oiiil  résiste  plus,  à  cause  de 
son  épaisseur. 

L'action  de  l'air  ne  l'altère  presque  pas.  Seulement 
lorsqu'on  l'y  expose  après  l'avoir  enlevé  sous  la  forme 
d'une  lame  assez  large  ,  il  durcit  un  peu ,  devient  un 
peu  plus  consistant  ,  et  se  déchire  avec  un  peu  plus 
de  peine.  Il  est ,  après  les  cheveux  et  les  ongles ,  celui 
de  touslesorganesdontladessiccation  changele  moins 
l'état  naturel.  Il  devient  aussi  par  ellç  un  peu  plus 
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transparent;  mais  du  reste  il  reprend absolumentson 
ëtat  ordinaire,  quand  on  le  replonge  dans  Teau  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  en  contenoit  un  peu  dans  cet  état. 
L'action  de  l'air,  si  promptement  efficace  sur  la  peau, 
dans  la  putréfaction ,  le  laisse  alors  absolument  intact. 
Il  se  soulève  seulement,  mais  ne  se  putréfie  point  lui- 
même.  Séparé  par  ce  phénomène,  et  un  peu  lavé  pour 
le  débarrasser  des  substances  fétides  qui  pourroient 
y  être  restées  adhérentes,  il  n'exhale  aucune  mauvaise 
odeur.  Long-temps  gardé  à  l'air  humide,  seul  et  bien 
isolé  des  parties  voisines,  il  ne  s'altère  point.  11  est, 
après  les  cheveux  et  les  ongles,  la  substance  animale 
la  plus  incorruptible.  Je  conserve  un  pied  trouvé  dans 
un  cimetière,  et  dont  la  peau  et  la  graisse  sont  trans- 
formées en  une  substance  grasse,  onctueuse,  dure  et 
qui  brûle  à  la  chandelle,  tandis  que  Tépiderme,  très- 
épais,  n'est  presque  pas  changé  de  nature. 

L'action  de  Teau  surl'épiderme  peut  se  considérer 
sous  plusieurs  rapports,  j®.  Dans  l'état  de  vie  elle  le 
blanchit  lorsqu'elle  est  un  peu  long-temps  en  contact 
avec  lui,  et  en  même  temps  elle  le  fait  rider endivers 
points.  On  voit  souvent  ce  phénomène  sur  les  mains 
à  la  sortie  du  bain;  mais  il  est  surtout  apparent  après 
dix  à  douze  heures  de  l'application  d'un  cataplasme 
émollient ,  dans  lequel  l'action  de  la  farine  est  nulle, 
et  oii  c'est  l'eau  qui  produit  tout  l'effet.  Cette  blan- 
elieur  de  l'épiderme  paroit  aïors  tenir  à  ce  qu'il 
s'imbibe  véritablement  de  fluide.  C'est  le  même  phé- 
nomène qui  arrive  aux  membranes  séreuses ,  fibreu- 
ses, etc.,  lesquelles  ,  devenues  d'abord  artificielle- 
ment transparentes  par  le  dessèchement, blanchissent 
de  nouveau  quand  on  les  plonge  dans  l'eau.  Ici  l'épi- 
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derme ,   naturellement    transparent ,    blanchit    par 
Taddition  de  ce  fluide.   Dans  cet   e'iat    il    rend   la 
sensibilité  des  papilles  infiniment  plus  obtuse;  je  l'ai 
couvent  expérimenté   sur  moi-même,  en    m*appli- 
quant  le  soir  sur  la  main  un  cataplasme  que  je  levois 
le  lendemain.  Quand  l'eau  qui  a  imbibé  l'épiderme 
s'est  évaporée,  il  redevient  transparent,  se  déride., 
reprend  son  état  naturel,  et  laisse  la  sensibilité  de 
la  peau  redevenir  apparente.  Au  reste,  ce  phénomène 
est  observé  surtout  sur  l'épiderme  du  pied  et  de  la 
main,  car  ailleurs  il  n'est  souvent passensible. 2^.  Sur 
le  cadavre,  l'épiderme  isolé  de  la  peau,  et    plongé 
dans  l'eau,  blanchit  aussi,  mais nese  ride  point. Resté 
dans  l'eau  en  macération,  il   n'y   éprouve    aucune 
altération  putride.  Seulement  il  s'élève  à  la  surface 
du  fluide  une  foule  de  molécules  qui  juxla-posées 
forment  une  pellicule  blanchâtre  dont  j'ignore  la  na- 
ture. Au  bout  de  deux    ou  trois  mois,  l'épiderme 
ainsi  resté  dans  l'eau ,  se    ramoUit  ,   ne    se    gonfle 
point,  et  se  déchire  avec  une  extrême  facilité;    i! 
fie  se  réduit  point  en  une  pulpe  analogue  à  celle  des 
autres  organes  aussi  macérés.  5*^.  Soumis  à  la  coction, 
l'épiderme  n'éprouve  point,  à  rinstantdel'ébullition, 
un  racornissement  comme  tous  les  autres    organes. 
Voilà  même  pourquoi,  tandis  qUe  par  ce  racornis- 
sement, la  peau  diminue  beaucoup  d'étendue,  l'épi- 
derme qui  reste  le  même  est  obligé  de  se  plisser  en 
divers  sens.  Lorsque  l'ébullition  se  prolonge,  cette 
membrane  devient  moins  résistante,  se  rompt  avec 
une  extrême  facilité ,  mais  ne  se   réduit   jamais   en 
gélatine, ne  prend  point  une  couleur  jaunâtre^  ne 
devient  point  élastique  comme  les  organes  qui  four- 
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Hissent  beaucoup  de  cette  substance;  d'ailleurs  ou 
sait  que  le  tissu  épidermoïde  ne  se  combine  point  avec 
le  tannin,  qu'il  est  même  un  obstacle  pour  celui-ci  qui 
tend  à  pénétrer  la  peau*  Après  une  longue  coction , 
les  lames  diverses  qui  composent  l'épiderme  de  la 
paume  delamain,etsurtout  celui  de  la  plantedu  pied, 
deviennent  extrêmement  faciles  à  séparer  :  c'est  même 
la  manière  de  bien  voir  leur  structure  laminée.  Entre 
ces  lames  souvent  il  se  forme  au  pied,  de  petites  vési- 
cuJes  remplies  de  sérosité'. 

Le  calorique  produit  sur  l'épiderme  des  phéno- 
mènes tout  différens  de  ceux  qu'éprouvent  les  autres 
systèmes,  par  le  contact  de  ce  corps.  Un  morceau  de 
cette  membrane  bien  desséché  par  l'action  de  l'air, 
et  exposé  à  la  flamme  d'une  chandelle,  i^.  ne  se  ra- 
cornit presque  point ,  comme  le  fait  par  exemple  un 
morceau  de  peau  desséché  aussi ,  2°.  exhale  une  odeur 
féiide  analogue  à  celle  delà  corne  briîlée,  et  différente 
de  celle  detouslesautres  tissusqu'onexposeàlamême 
expérience,  5^.  brûle  avec  une  extrême  facilité,  ce 
qui  n'arrive  à  aucun  des  systèmes  piécédens  desséchés; 
souvent  même  il  suffit  d'y  mettre  le  feu  par  un  bout 
pour  qu'il  se  consume  en  totalité.  4°«  A  l'endroit  de 
la  flamme  on  voit  un  fluide  noirâtre  bouillonnant  , 
laissant  souvent  échapper  desgouttelel  tes  enflammées, 
et  extrêmement  analogue  à  celui  d'une  plume  qu'on 
fait  brûler.  C'est  manifestement  une  huile,  laquelle 
entretient  la  combustion  par  son  extrême  abondance, 
et  ne  paioît  se  trouver  en  aussi  grande  quantité  que 
dans  les  cheveux  et  les  ongles.  Cette  huile  méiite  une 
considération  particulière  :  c'est  elle  qui  donne  en 
brûlant  une  odeur  si  désagréable ,  et  qui  forme  ces 
II.  ^  49 
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gouttelettes  eiiflammces  et  LIancliatres  dont  noua  ' 
avons  parlé.  Il  paroît  qu'elle  est  de  même  nature  que 
celle  que  le  cit.  Bertholet  a  obtenue  des  cheveux,  tu 
si  grande  proportion.  Après  la  combustion  il  reste  un 
charbon  noirâtre,  et  que  je  n'ai  point  analyse'. 

La  lumière  ne  paroît  point  avoir  une  grande  action 
sur  l'épidcrme ,  que  j'ai  trouvé  de  même  couleur, 
et  sur  les  portions  de  peau  noircies  par  elle ,  et  sur 
celles  qui  avoient  été  à  l'abri. 

L'acide  nitrique  jaunit  très-sensiblement  l'épi- 
dcrme ,  plus  même  qu'aucune  autre  substance  ani- 
male; mais  il  ne  le  dissout  qu'avec  une  extrême  dif- 
ficulté. Le  sulfurique  agit  au  contraire  très-fortement 
sur  lui ,  surtout  quand  il  est  un  peu  concentré.  Lors- 
qu'on le  retire  peu  de  temps  après  l'y  avoir  plongé, 
il  est  devenu  très-mince,  extrêmement  transparent, 
semblable  presque  sous  ce  rapport  à  la  pellicule  qu'on 
enlève  de  dessus  les  oignons.  Ce  phénomène  curieux 
m'a  souvent  frappé.  Laissé  trop  long-temps  dans  l'a- 
cide,répidermefiniroitpars'ydissoudreentièrement. 

Les  lessives  alcalines  dissolvent  cette  membrane, 
maisassezdifficilement.L'alcalipuraune  action  assez 
prompte  sur  elle. 

L'alcool  n'a  aucune  influence  sur  l'épiderme. 

§  IIÏ.  Propriétés. 

L'épiderme  n'a  que  très-peu  d'extensibilité,  puis- 
que la  moindre  tumeur  cutanée  le  fait  déchirer  et 
soulever,  soit  en  écailles,  comme  dans  les  dartres, 
soit  par  plaques  plus  larges ,  comme  dans  les  vésica- 
toires.  Cependant  il  n'en  est  pas  entièrement  privé, 
comme  le  prouve  l'ampoule  qui  survient  dans  le  dcr- 
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!iier.  Sa  comraclilitë  de  lissu  est  nulle.  On  observe 
qu'en  cessant  d'être  distondue  ,  cette  ampoule  reste 
flasque  et  ne  revient  jamnis  sur  elle-même. 

Toute  espèce  de  sensibilité  animale  est  e'trangère 
àl'e'piderme.  On  sait  qu'on  le  pique, qu'on  le  coupe, 
qu'on  le  déchire  impune'ment.  C'est  surtout  à  la 
paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds  qu'on 
fait  facilement  ces  expériences.  L'épaisseur  de  cette 
membrane  est  telle  en  cet  endroit,  qu'on  peut  en 
enlever  des  lames  ,  comme  on  le  voit  faire  à  ceux  qui 
essayent  le  tranchant  d'un  instrument,  qu'il  est  pos- 
sible même,  comme  le  font  la  plupart  des  cuisiniers, 
de  les  mettre  en  contact  avec  des  charbo!is  ardens,  que 
ce  n'est  point  une  chose  impossible, que  de  marcher  sur 
un  fer  rouge ,  etc. C'est  en  vertu  de  cette  insensibilité 
qu'il  amortit  l'action  des  acides,  des  alcalis  causti- 
ques ,  et  de  tous  les  forts  excitans  qui ,  mis  en  contact 
avec  le  derme  laissé  à  nu  par  le  vésicatoire  ,  sont 
excessivement  douloureux. 

L'opiderme  diffère  des  autres  organes  privés,  ainsi 
que  lui,  de  sensibilité  animale,  comme  les  cartilages, 
les  tendons  ,  les  aponévroses  ,  etc. ,  en  ce  qu'il  n'est 
jamais  susceptible  d'en  acquérir;  au  lieu  qu'eux, 
pour  peu  qu'ils  soient  excités,  en  prennent  souvent 
une  supérieure  à  celle  des  organes  qui  en  jouissent 
naturellement.  D'oii  cela  vient  -  il  ?  De  ce  qns 
pour  naître  dans  un  organe  il  faut  que  la  sensibilité 
animale  y  trouve  déjà  ses  rudimens ,  il  faut  que  cet 
organe  jouisse  de  la  sensibilité  organique  ,  laquelle 
en  s' exaltant  par  l'irritation,  se  transforme  en  ani- 
male :  or,  l'épiderme  paroit  aussi  dépourvu  de  cette 
dernière  propriété ,  ainsi  que  de  la  contractililé  in- 
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Sensible.  En  effet,   i*^.  il  ne  s^  fait  aucune  circula- 
tion sensible.  2°.  Les  exhalans  et  absorbans  qui  le 
traversent  lui  sont  absolument  étrangers.  3°.  Jamais 
aucunphënomène  maladif,  qui  suppose  la  sensibilité 
or^^anique,    ne  se  manifeste  dans  Te'piderme.  Il  ne 
s'enflamme  point  j  il  est  passif  dans  toutes  lesaffections 
cutanées,  et  n'y  participe  jamais  malgré  sa  continuité. 
L'impossibilité  de  s'enflammer  fait  qu'il  est  un  ob- 
stacle, par-tout  où  il  existe,  aux  adhérences  cutanées, 
qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  quand  il  est  enlevé.  Sa 
surface  interne  ,  soulevée  par  le  vésicatoire,  et  réap- 
pliquée sur  le  derme  par  l'évacuation  de  la  sérosité 
de  l'ampoule  ,  au  moyen  d'une  petite  piqûre ,  ne  sy 
réunit  jamais  non  plus.  4°«  Les  excroissances  dont 
il  est  le  siège  ,  comme  les  cors ,  comme  certaines  in- 
durations ,  etc. ,  sont  inertes,  sèches,  ainsi  que  lui,  et 
sans  circulation  intérieure;  si  elles  sont  douloureuses, 
c'est  par  la  pression  exercée  sur  les  nerfs  subjacens, 
et  non  par  elles-mêmes,  b'^ ,  Aucun  travail  sensible 
ne  se  fait  dans  l'épiJermejil  s'use  sans  cesse  parle 
frottement  >  comme  les  corpsunorganiques,  et  se 
reproduit  ensuite. 

Cette  destruction  continuelle  de  Tépiderme  n'a 
point  assez  fixé  l'atteni  ion  des  physiologistes.  Voici  les 
preuves  de  sa  réaHté  :  i  ^.  si  avec  une  lame  de  couteau 
on  racle  un  peu  fortement  sa  surface  externe  ,  on  en 
enlève  une  poussière  abondante  que  l'acide  sulfurique 
dissout  faciletuent,  et  qui  est  grisâtre.  L'épiderme 
blanchit  un  peu  en  cet  endroit ,  puis  reprend  sa  cou- 
leur ,  surtout  si  on  le  mouille.  En  raclant  de  nouveau 
on  n'enlève  point  une  poussière  nouvelle,  il  faut,  pour 
eu  obtenir,  doLize  ou  vingt  heures  d'intervalle.^^. Cette 


iépiDERMOÏDE.  775 

substance  devient  surabpndante  quand  depuis  long- 
temps la  peau  n'a  pas  été  lavée.  Voilà  pourquoi  ceux 
qui  trempent  dans  l'eau  leurs  pieds  qu'ils  n'ont  point 
nettojésdepuis  une  époque  éloignée ,  et  qui  se  frottent 
la  peau,  en  détachent  une  si  grande  quantité.  C'est 
surtout  à  la  plante  du  pied  que  se  forme  en  abondance 
cette  substance.  Souvent  sur  les  cadavres  on  observe 
qu  elle  forme  presque  une  couche  nouvelle  ajoutée 
à  l'épiderme,  mais  qui  en  est  très-distincte,  et  qu'on 
enlève  avec  facilité.  J'attribue  cette  circonstance  à 
l'épaisseur  qu*a  l'épiderme  en  cet  endroit.  Sans  doute 
nous  en  trouverions  aussi  beaucoup  sur  la  main,  sans 
le  frottement  habituel  de  cette  partie.  On  y  en  ob- 
serve souvent  chez  les  malades  des  hôpitaux,  après 
un  long  séjour  dans  le  lit  sans  se  netlojer. 

L'eau  enlève  naturellement  cette  substance,  pro- 
duit de  la  destruction  de  l'épiderme,  et  qui,  se  mê- 
lant avec  les  résidus  de  la  transpiration,  que  l'air  ne 
peut  emporter  par  vaporisation,  fait  que  le  bain  est 
pour  ainsi  dire,  comme  je  Tai  observé,  un  besoin 
naturel.  Quoiqu'elle  ne  soit  ni  exhalée, ni  absorbée, 
et  que  sa  production  paroisse  mécaniquement  due  au 
frottement,  cependant  on  peut,  sous  son  rapport, 
considérer  l'épiderme  comme  un  émonctoire  du 
corps,  puisqu'elle  est  renouvelée  par  une  substance 
venant  du  derme ,  à  mesure  que  celle-ci  est  emportée. 

Puisque  l'épiderme  n'a  pas  de  propriétés  vitales, 
il  est  manifeste  qu'il  ne  peut  être  le  siège  d'aucune  es- 
pèce de  sympathies,  lesquelles  sont  des  aberrations  de 
ces  propriétés.  D'après  tout  cela,  sa  vie  est  extrême- 
ment obscure  ;  je  doute  même  qu'il  en  ait  une  réelle. 
Ondiroit  presque  que  c'est  un  corps  demi-organisé, 
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inorganique  roême,  que  la  nature  a  place  entre  les 
corps  brutes  extérieurs  elle  derme  qui  est  ésseniiel- 
lemeiit  organisé ,  pour  leur  servir  de  passage  et  de 
gradation. 

L'cpidermea  une  propriété  très-distincte  de  eellei 
delà  plupart  des  autres  sjstô-'mesj  c'est  celle  de  se 
reproduire  lorsqu'il  a  été  enlevé.  Il  croît  de  tiouveau 
et  se  reforme  avec  une  apparence  exactement  ana- 
logue à  celle  qu'il  présentoit  d'abord  ;  c'est  même 
ce  qui  le  différencie  de  quelques  autres  systèmes,  tel 
que  le  cellulaire ,  qui  poussent  des  végétations  lors- 
qu'ils sont  mis  à  nu  ,  mais  qui  ne  se  reproduisent 
que  d'une  manière  irrégulière  et  toute  différente  de 
leur  état  naturel.  Comment  f  épidémie  se  reproduit- 
il  ainsi?  Est-ce  la  pression  de  l'air  atmosphérique  qui 
rend  calleuse  la  surface  externe  de  la  peau  ?  est-ce 
l'air  qui,  en  se  combinant  avec  les  produits  qui  s'é- 
chappent de  cette  surface,  forme/un  composé  nou- 
Teau  ?  Je  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est, 
10.  que  cette  production  est  toute  différente  de  celle 
àes  organes  intérieurs;  2^\  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu 
que  sur  la  peau  ,  et  que  la  pellicule  mince  qui  re- 
couvre toutes  les  autres  parties  cicatrisées,  à  la  suite 
d'bne  plaie  avec  perte  de  substance ,  ne  lui  ressemble 
nullement  et  présente  même  une  texture  toute  dif- 
férente. Aussi  cette  pellicule  ne  s'eniève-t-elle  pas 
par  les  moyens  divers  qui  font  soulever  l'épiderme  y 
aussi  devient-elle  souvent  le  siège  d'une  sensibilité 
\ive  à  laquelle  il  est  toujours  étranger.  C'est  ce  qui 
arrive  surtout  dans  îeschangemensde  temps,  époque 
à  laquelle  les  cicatrices  deviennent ,  comme  on  sait,, 
très-douloureuses  :  j'ai  souvent  alors  observé  que 
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non-seulement  rintérieur,  mais  la  pellicule  même 
de  la  cicatrice  sont  sensibles.  D'ailleurs,  àre'poqueoîi 
cette  pellicule  se  forme  ,  des  vaisseaux  rouges  la  pé- 
nètrent manifestement,  tandis  que  rien  de  semblable 
ne  s'observe  dans  la  formation  de  l'épiderme. 

C'est  cette  faculté  de  se  reproduire  qui  est  mise 
en  jeu  dans  beaucoup  d'excroissances  épidermoïdes, 
comme  danslescors,lescallositës  qui  n'ont decommun 
que  le  nom  avec  celles  qui  bordent  les  fistules ,  etc. 
Toutes  ces  excroissances  sont  insensibles,  sans  vais- 
seaux, sans  nerfs ,  de  même  consistance  et  de  même 
couleur  que  l'épiderme  ;  elles  s'en  détachent  souvent 
et  se  reforment  ensuite.  Il  paroît  que  les  pressions 
extérieures  influent  beaucoup  sur  leur  développe- 
ment :  les  souliers  trop  étroits,  les  corps  solides 
qu'embrassent  les  mains  des  forgerons  et  autres  ou- 
vriers ,  en  sont  la  cause  fréquente. 

Je  conserve  une  grande  partie  de  la  peau  d'un 
homme  mort  à  l'Hôtel-Dieu  ,  et  dont  l'épiderme 
triple  en  épaisseur  depuis  sa  naissance  et  même  dans 
le  sein  de  sa  mère,  de  ce  qu'il  est  dans  l'état  ordi- 
naire, avoit  été  sujet  pendant  toute  la  vie  à  une  sorte 
dedesquamationcontinucllequilefaisoitparoîlredans 
toute  son  étendue  sous  l'aspect  d'une  dartre  générale, 
quoique  rien  de  sembiabie  à  cette  affection  n'eût  lieu 
sur  le  derme  qui  étoit  parfaitement  intact.  La  face 
seule  étoit  exempte  de  ce  vice  de  conformation. 

L'épiderme  ne  se  reproduit  pas  seulement  quand 
il  a  été  enlevé  en  totalité,  mais  encore  quand  deS^ 
lames  superficielles  ont  été  seules  emportées,  surtout 
au  pied  et  à  la  main  oîi  d'autres  lames  naissent  sur 
celles  que  la  section  a  mises  à  nu  ;  ce  qui  prouve  bien 
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cjue  ce  ne  sont  pas ,  comme 'on  dit ,  les  sucs  du  corps 
1  eticulaire  qui  le  forment  en  se  desséchant. 

§  ly.  Développement» 

Ceux  qui  ont  cru  que  l'épiderme  se  forme  par 
pression,  se  seroient  désabusés  s'ils  eussent  examiné 
celui  du  fœius  qui  est  déjà  très-marqué  ,  plus  même 
à  proportion  que  beaucoup  d'autres  sjsièmes.  On 
l'observe  dès  que  la  peau  commence  à  sortir  de  l'es- 
pèce d'état  pulpeux  dont  nous  avons  parlé.  Au  bout  Jj 
du  cinquième  mois,  il  a  déjà  des  proportions  ana- 
logues à  celles  qu'il  présentera  par  la  suite.  Très- 
épais  à  la  plante  du  pied  et  à  la  paume  des  mains, 
il  est  Irès-mince  ailleurs;  il  se  détache  avec  facilité 
par  tous  les  moyens  que  nous  avons  indiqués.  On 
sait  que  sur  les  fœtus  péris  et  putréfiés  dans  le  sein 
de  leur  mère  ,  il  se  trouve  en  grande  partie  détaché. 
A  l'endroit  du  cordon  ombilical,  il  se  continue  d*une 
manière  insensible  avec  la  peau. 

A  la  naissance,  quoiqu'en  contact  avec  un  fluide 
nouveau  pour  lui,  il  n'éprouve  pas  une  grande  alté- 
ration; ce  qui  prouve  bien  que  l'air  n'est  pour  rien, 
ou  pour  très-peu  de  chose  dans  sa  formation.  Il  s'é- 
paissit à  mesure  qu'on  avance  en  âge,  et  suit,  sous 
ce  rapport ,  à  peu  près  les  mêmes  proportions  que  la 
peau.  Au-delà  de  la  vingi-sixièrne  ou  trentième  an- 
née, il  no  prend  plus  d' augmentation.  J'ai  fait  sou- 
lever en  plusieurs  endroits  l'épiderme  du  vieillard; 
il  ne  m'a  pas  paru  différer  beaucoup  de  celui  de  l'a- 
dulte ;  seulement  il  est  un  peu  plus  sujet  à  s'écailler, 
et  un  peu  plus  épais.  Chez  quelques  malheureux 
qui! viennent  se  réfugier  dans  les  hôpitaux,  souvent 
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entre  les  gerçures  qu'il  présente,  se  loge  la  vermine, 
qui  ensuite  écarte  sç^s  lames  et  vient  habiter  entre 
elles;  en  sorte  que  j'ai  vu  l'épiderme  receler  ainsi 
dans  son  intérieur  des  milliers  de  petits  animaux, 
qui  bien  évidemment  se  trouvoient  entre  deux  lames 
de  celte  membrane,  et  n'éloient  point  à  nu  sur  le 
corps  réticulaire  et  les  papilles.  C'est  même  le  seul 
moyen  qui  m'ait  présenté  la  structure  laminée  de 
l'épiderme,  ailleurs  qu'au  pied  et  à  la  main,  oii  je 
n'ai  point  vu  la  vermine  se  loger  ainsi. 

Les  gerçures  de  l'épiderme  paroissent  tenir  chez 
le  vieillard  à  la  sécheresse  oii  il  se  trouve  à  cause  du 
défaut  d'exhalation  ;  c'est  ce  qui  rend  la  peau  si  ru- 
gueuse et  si  âpre.  Ce  qui  y  contribue  encore ,  c'est 
que  comme  elle  offre  beaucoup  d'inégalités  à  cause 
de  ses  nombreux  replis,  lesfroUemens  plus  ressentis 
par  ces  endroits  saillans  ,  écaillent  l'épiderme  :  ainsi 
sur  l'adulte  la  même  cause  le  rend-elle  écailleux  sur 
une  peau  tuberculeuse,  tandis  qu'une  peau  bien  lisse 
et  bien  tendue  par  la  graisse  ,  éprouve  sans  nulle 
desquamation  toute  espèce  de  frottement. 

ARTICLE   DEUXIÈME. 
Épïderme  intérieur. 

Lors  les  auteurs  ont  admis  l'épiderme  des  mem- 
branes muqueuses.  11  paroit  même  que  la  plupart 
ont  cru  qu'il  n'y  a  que  cette  portion  de  la  peau  qui 
descend  dans  les  cavités  pour  les  tapisser.  Haller  en 
paniculier  est  de  cette  opinion.  Mais  la  moindre  ins- 
pection suffit  pour  remarquer  qu'ici  comme  à  la 
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peau,  il  ne  forme  quune  couche  superficielle  au 
corps  papillaire  et  au  corion.  L'eau  bouillante  qui 
le  détache  de  dessus  le  palais  ,  la  langue  ,  le  pharjnx 
même,  laisse  ensuite  apercevoir  à  nu  les  deux  autres 
couches. 

§1^'.  Éplderme  de  l origine  des  Surfaces  mu-- 
queuses. 

L'épiderme  est  très-distinct  à  toutes  les  origines 
du  système  muqueux  ,  sur  le  gland ,  à  l'entrée  de 
l'anus,  de  l'urètre,  des  ïosses  nasales,  delà  bouche, 
etc....  Il  se  démontre  dans  ces  endroits  par  les  exco- 
riations qui  y  surviennent,  aux  lèvres  principale-* 
nient,  par  la  dissection  avec  une  lancette  très-fine > 
par  l'action  de  l'eau  bouillante,  la  macération,  la 
putréfaction  et  les  épispastiques  mêmes,  comme  le 
prouve  le  procédé  des  anciens  qui,  pour  rafraîchir 
les  bords  libres  du  bec  de  lièvre,  employoient  ce 
moyen.  La  finesse  de  cet.épiderme  est  beaucoup 
plus  grande  qu'à  la  peau  ;  à  mesure  qu'il  devient  plus 
profond  cette  finesse  augmente.  C'est  à  cette  circons- 
tance qu'il  faut  rapporter  la  facilité  qu'on  éprouve  à 
produire, à  travers  cette  membrane  ,  différentes  modi- 
fications remarquables  ,  lorsque  par  les  procédés  gal- 
vaniques, on  arme  de  zinc  la  surface  de  la  langue, 
d'un  autre  métal  la  surface  muqueuse  de  la  conjonc- 
tive, de  la  pituitaire,  de  la  surface  du  rectum  ,  des 
gencives,  etc.,  et  qu'on  met  en  contact  médiat  ou 
immédiat  ces  métaux  divers. 

L'épiderme  muqueux  se  reproduit  avec  prompti- 
tude lorsqu'il  a  été  enlevé.  Dépourvu  de  toute  espèce 
de  sensibilité  animale  et  Qrganique ,  il  est  sous  ce  rap- 
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port  destine ,  comme  à  la  peau ,  à  garantir  le  corps  pa- 
pillaire  irès-sensihle ,  qui  lui  est  subjacent.  C'est  à  sa 
présence  sur  les  membranes  muqueuses,  qu'on  doit 
en  partie  attribuer  la  faculté  qu'elles  ont  d'être  ex- 
posées à  l'air,  et  même  au  contact  des  corps  exlé^ 
l'ieurs  ,  sans  s'exfolier,  ni  s  enflammer, comme  dans 
l'anus  contre  nature,  les  chutes  du  rectum,  etc.; 
tandis  que  les  membranes  séreuses  ne  supportent 
jamais  impunément  ce  contact. 

Au  reste, la  nature  de  Tépiderme  muqueux  est  la 
même  que  celle  du  cutané.  Soumis  à  l'action  des 
mêmes  agens,  il  donne  les  mêmes  résultats.  Les  ex- 
croissances formées  à  sa  surface  sont  aussi  analogues, 
quoique  beaucoup  plus  rares.  Il  devient  calleux  par 
la  pression.  Chopart  cite  l'exemple  d'un  berger  dont 
l'urètre  présentoit  celte  disposition,  à  la  suite  de 
l'inlroductian  fréquemment  répétée  d'une  petite 
baguette  pour  se  procurer  Aç^s  jouissances  volup- 
tueuses. On  connoît  la  densité  que  prend  cette  en- 
veloppe dans  l'estomac  desgallinacées ,  dans  certaines 
circonstances  oii  les  membranes  muqueuses  sortent 
au  dehors,  comme  dans  les  chutes  de  l'anus,  du 
vagin ,  de  la  matrice,  etc.  Quelquefois  alors  la  pression 
des  vètemens  produit  dans  cet  épiderme  ,  une  épais- 
seur sensiblement  plus  grande  que  celle  qui  lui  est 
naturelle;  c'est  même  ce  qui  fait  alors  en  partie  perdre 
à  ces  membranes  le  rouge  vif  qui  les  caractérise  dans 
l'intérieure 

§11.  Épiderme  des  Surfaces  muqueuses  prch- 

fondes, 

A  mesure  qu  on  s'avance  dans  la  profondeur  des 
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membranes  muqueuses,  l'épiderme  s'amincit  peu  à 
peu  ,  et  finit  bientôt  par  devenir  presque  insensible. 
I  o.  Dans  l'estomac,  les  intestins  ,  la  vessie  ,  les  vési- 
cules de  la  bile  et  de  la  semence  ,  dans  tous  les  excré- 
teurs ,  etc.,  l'instrument  le  plus  délicat  ne  peut  le 
soulever.  2®.  Jamais  dans  la  macération  et  dans  l'é- 
Lulliiion  du  système  muqueux  de  ces  parties,  je 
n'ai  vu  l'épiderme  se  soulever  à  sa  surface.  3".  J'ai 
extrait  du  ventre  d'un  chien  une  portion  d'intestin; 
sa  tunique  muqueuse  a  été  mise  à  découvert  par  une 
inciiion,  et  j'ai  appliqué  dessus  un  épispastique  :  plus 
de  rougeur  s'est  manifestée  sur  la  surface  libre  de 
cette  tunique ,  mais  aucune  pellicule  ne  s'en  estélevée. 
4°«  On  ne  voit  point  dans  les  anus  contre  nature, 
compliqués  de  renversement ,  des  excoriations  ana- 
loguesàcelles  dont  la  surface  des  lèvres,  celle  dugland , 
etc.,  sont  le  siège.  5°.  J'ai  déjà  eu  occasion  d'ouvrir 
fréquemment  des  cadavres  affectés  de  catarrhes  aigus 
ou  chroniques  aux  intestins  ,  à  l'estomac ,  à  la  vessie , 
etc.  :  or  jamais  je  n'ai  vu  l'épiderme  séparé  par  l'in- 
flammation ,  comme  il  arrive  à  la  suite  de  l'érysipèle , 
du  phlegmon  ,  etc. ,  sur  l'organe  cutané.  6°.  On  ne 
voit  point  sur  les  surfaces  muqueuses  profondes  ces 
exfoiiations  ,  ces  desquamations  ,  etc. ,  si  fréquentes 
sur  celui-ci  à  la  suite  d'une  foule  d'affections. 

D'après  toutes  ces  considérations,  il  paroîlroit  que 
l'épiderme  n'existe  point  sur  les  surfaces  muqueuses 
profondes ,  et  que  la  grande  quantité  de  sucs  muqueux 
versée  sans  cesse  par  les  glandes  subjacentes, supplée 
à  son  défaut  pour  garantir  les  pnpilles  et  le  corion 
de  l'impressioif  des  substances  hétérogènes  à  l'éco- 
nomie ;  contenues  dans  les  cavités  intérieures.  Ce- 
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pendant  il  est  une  observation  qui  sembleroit  démon- 
trer l'existence  de  l'épiderme  des  surfaces  muqueuses 
profondes  *  c'est  la  séparation  des  membranes  contre 
nature,  qui  se  détachent  souvent  de  ces  surfaces,  et 
qu'on  pourroit  considérer  comme  une  espèce  d'ex- 
foliation  épidermoïde.  Beaucoup  d'auteurs  cilent  des 
exemples  de  ces  membranes  formées  soit  sur  la  vessie 
et  rendues  par  Turèire,  soit  sur  Testomac  et  l'œso- 
phage et  rejetées  par  le  vomissement ,  soit  sur  les 
intestins  et  expulsées  avec  les  déjections  alvines  ; 
Haller  a  rassemblé  une  foule  de  citations  analogues. 
Le  docteur  JMontaigu  m'a  rapporté  avoir  vu  une 
membrane  vomie,  qui  formoit  un  sac  sans  déchirure^ 
exactement  analogue  à  celui  de  l'estomac  dont  elle 
tapissoit  la  surface  interne.  Desault  a  vu  une  poche 
presque  analogue  à  la  vessie,  rendue  par  un  malade 
qui  étoit  affecté  de  rétention  d'urine. 

J  avoue  que  je  n'ai  aucune  observation  qui  me  soit 
propre  sur  ce  point;  en  sorte  que  je  ne  puis  dire 
quelle  est  la  nature  de  ces  membranes.  Mais  les 
auteurs  s'accordent  en  général  à  leur  attribuer  une 
nature  molle  et  pulpeuse,  qui  ne  me  paroit  pas 
s'accorder  avec  celle  que  nous  avons  indiquée  dans 
l'épiderme.  J'ai  plusieurs  fois  observé  à  l'Hôiel-Dieu 
des  membranes  blanchâtres ,  détachées  de  1  œsophage 
à  la  suite  de  l'empoisonnement  par  l'acide  nitrique. 
Mais  ces  membranes  sont  évidemment  la  portion  su- 
perficielle de  l'organe  muqueux,  qui  est  désorganisée, 
et  rejetée  par  la  suppuration  qui  s'établit  au-dessous. 
C'est  ainsi  que  les  esc  irres  cutanées,  quand  les  brû- 
lures sont  un  peu  larges,  tombent  sous  forme  mem- 
braneuse j  ainsi  se   forment  les  lames  osseuses  né- 
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crosées,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  superficie  de 
l'os  qui  meurt  et  se  détache  sous  forme  laminée. 

D'après  cela,  l'existence  de  l'épiderme  des  sur- 
faces muqueuses  profondes  me  paroi t  très- incer- 
taine, et  ne  peut  être  admise  qu'apiès  un  examen 
nouveau  qui,  je  crois,  prouvera  plutôt  conire  que 
pour  son  existence.  Quel  est  l'endroit  oii  se  termine 
l'épiderme  qui  tapisse  l'origine  des  surfaces  mu- 
queuses,  ou  bien,  s'il  existe  par-tout,  quel  est  le 
lieu  oii  il  commence  à  ne  plus  devenir  apparent  par 
Taction  de  nos  réactifs  ?  On  ne  peut ,  je  crois  ,  le  dé- 
terminer avec  précision  ;  il  diminue  d'une  manière 
insensible ,  et  se  perd  pour  ainsi  dire  par  gradation. 

ARTIGLETROISIÈME. 

Des  Orgies. 

JL  G  u  s  les  doigts  ont  à  leur  extrémité  ,  du  côté  de 
Textension,  des  lames  dures,  transparentes  ,  élasti- 
ques, de  la  nature  des  cornes  de  plusieurs  animaux, 
çt  qu'on  nomme  les  ongles. 

§  I«r.  Formes  ,  Etendue  ,  Rapports  ,  etc. 

Les  ongles  de  l'homme  diffèrent  de  ceux  de  la  plu- 
part des  autres  animaux,  d'abord  par  leur  largeur» 
ensuite  parleur  peu  d'épaisseur.  Sous  le  premier  rap- 
port ^  ils  sont  très-favorables  à  soutenir  l'extrémité 
des  doigts ,  qui  est  plus  élargie  que  dans  beaucoup 
d'animaux  pour  la  perfection  du  toucher  ;  sous  le 
second  ,  ils  paroissent  moins  propres  à  servir  de  - 
défense  ou  de  moyen  d'agression.  ^ 
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La  plupart  des  peuples  coupent  leurs  oiigles  au  ni- 
veau des  doigts;  eu  sorte  que  la  loni^uetir  que  nous 
voyons  à  ces  corps  n'est  pas  celle  qui  leur  est  natu- 
relle. Abandonnes  à  leur  aecroisseni'^nt ,  ils  se  pro- 
longent en  se  recourbant  du  côié  de  la  flexion,  et 
en  couvrant  entièrement  rexlrémilé  inférieure  des 
doigts.  Cet  accroissement  a  un  terme  déterminé  que 
l'ongle  ne  dépasse  point,  et  qu'il  a  atteint  lorsqu'il 
présente  à  son  extrémité  un  bord  tranchant  et  aigu. 
Tant  que  ce  bord  offre  l'aspect  d'une  section,  l'ongle 
continue  à  croître.  ♦ 

L'habitude  de  couper  nos  ongles  nous  semble  dans 
nos  mœurs  naturelles  une  chose  de  pure  bienséance. 
Mais  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  la  société,  aux  arts 
nombreux  qu'elle  a  enfanlés  ,  à  la  perfection ,  à  la  dé- 
licatesse ,  à  la  précision ,  à  la  rapidité  des  mouvemens 
que  les  doigts  sont  forcés  souvent  d'exécuter ,  à  la  né- 
cessité de  les  rapprocher  ,  de  les  croiser  de  mille  ma- 
nières, etc. ,  on  verra  bientôt  que  cet  usage  est  pres- 
que inévitablement  amené  par  l'état  social  ,  et  que 
ce  qui  nous  paroît  un  ton ,  est  réellement  un  besoin. 
L'homme  n'a  dans  l'état  naturel,  qu'un  toucher  gros- 
sier et  obscur;  il  faut  seulement  qu'il  saisisse  les 
objets  destinés  à  sa  nourriture,  à  sa  défense,  à  ses 
agressions,  etc.,  qu'il  grimpe  surtout  et  qu'il  s'ac- 
croche aux  arbres  ,  pour  s'y  soutenir  :  or  ses  ongles  lui 
sont,  sous  ce  rapport,  d'un  grand  usage.  Ce  qu'il  perd 
de  ce  cô!  é  dans  la  société  ,  il  semble  le  gagner  par  la 
précision,  par  l'étendue  que  prend  son  touchei",  par 
la  faculté  qu'acquièrent  les  doigts  de  distinguer  les 
qualités  tactiles  les  plus  fines.  Ses  mains  lui  servoient 
beaucoup,  dans  le  premier  état,  à  la  locomotion. 


784  SYSTÈME 

Presque  nulles  pour  cet  usage  dans  le  second  ,  elles 
gagnent  dans  les  mouvemens  partiels  de  leurs  doigts, 
ce  qu'elles  perdent  dans  leurs  mouvemens  de  toia- 
lilé,  qui  deviennent  d'un  besoin  moins  urgent. 

L'ongle  a  trois  parties  distinctes  dans  l'e'tat  natu- 
rel; l'une  postérieure  ,  cachée  des  deux  côtes  par  les 
legumens;  l'autre  moyenne  ,  liijre  seulement  d'un 
côté;  l'autre  anle'rieure,  sans  adhérence  des  deux  côtes* 

La  portion  postérieure  de  l'ongle  est  à  peu  près  le 
sixième  de  son  étendue.  Sa  surface  convexe  adhère 
assez  intimement  à  l'épiderme  ,  qui  se  comporte  de 
la  manière  suivante  pour  le  fixer.  Après  avoir  re- 
couvert la  portion  du  doigt  correspondant  à  la  flexion , 
il  se  léfléchit  sur  le  bord  concave  oii  la  peau  finit  et  oii 
l'ongle  commence  à  de  venir  extérieur;il  forme  commu- 
nément tout  autour  de  ce  bord  une  espèce  de  petit  filet 
très-disiinct  qu'une  petite  rainure  surmonte,  et  qui 
est  manifestement  tout  épidermoide  ,  puisqu'on  peut 
le  couper  en  totalité  sans  un  sentiment  de  douleur  , 
et  qu'il  se  reproduit  ensuite  facilement.  Après  avoir 
formé  ce  filet,  qui  représente  une  espèce  de  parabole, 
répiderme  se  réfléchit  encore,  s'engage  entre  la  peau 
et  l'ongle,  se  colle  pour  ainsi  dire  à  la  surface  con- 
cave de  celui-ci ,  sans  se  confondre%avec  lui  ;  car  on 
peut  l'enlever  avec  facilité ,  en  raclant  avec  un  scal- 
pel. De  cette  manière  ,  le  derme  ,  qui  recouvre  la 
portion  supérieure  ,  est  véritablement  entre  deux 
James  épidermoïdes.  Après  avoir  ainsi  fixé  l'ongle, 
et  étant  arrivé  à  son  bord  postérieur,  l'épiderme 
se  continue  ,  s'identifie  même  pour  ainsi  dire  avec 
ce  bord  ,  dont  l'amincissement  sensible  et  la  moiiesse 
le  rapprochent   de   la  nature    de  cette  lame  mem- 
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Lraneuse.  11  suit  de  là  que  sans  l'adhérence  de  i  epi- 
derme  à  l'ongle,  ily  anroitenireoux,  vers  le  Lord  jos- 
lëi leur,  une  espèce  de  CL:l-de-sac.  Quelques  aulcu!  s 
ont  cru  que  le  tendon  extenseur  se  prolonge  jusque 
là;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  ne  va  qu'au  lu- 
Lercule  qui  termine  en  arrière  la  phalange.  L'ongle 
ne  se  prolonge  point  jusqu'à  ce  tubercule  :  un  espace 
de  trois  lignes  reste  entre  eux.  La  surface  concave  de 
la  portion  posie'rieure  de  l'ongle  correspond  à  la  même 
substance  que  la  portion  moyeime. 

Celte  portion  moyenne  est  à  nu  par  sa  surface  con- 
vexe,  laquelle  est  lisse ,  blanchâtre  en  arrière  oii  celle 
couleur  forme  une  espèce  de  demi-lune,  rougeâhe 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue  ,  couleur 
qui  lui  est  étrangère,  et  qu'elle  doit  au  tissu  subjacenî. 
Sur  les  côtés,  la  peau  recouvre  un  peu  cette  surface,  et 
se  termine  ensuite  en  continuant  le  bord  concave  et 
libre  dont  nous  avons  parlé.  L'épiderme  forme  aussi, 
en  cet  endroit,  un  petit  filet  qui  fait  suite  de  chaque 
côlé  à  celui  indiqué  plus  haut;  puis  il  s  unit  à  longie, 
'  et  adhère  à  ses  bords  latéraux,  avec  lesquels  il  s'iden- 
tifie. La  surface  concave  de  celte  portion  moyenne  est 
fixée  en  devant  par  l'épiderme,  lequel,  après  avoir  ta- 
pissé l'extrémité  des  doigts,  et  être  anivé  à  l'endroit 
oii  l'ongle  cesse  d'être  libre,  se  détache  du  derme, 
•  et  vient  lui  adhérer  le  long  d  une  ligne  courbe;  puis, 
en  se  coufondant  avec  lui,  il  semble  former  sa  iame 
interne.  Le  derme  au  contraire  se  continue  sur  ia 
convexité  de  la  dernière  phalange,  y  prend  une 
consistance  remarquable,  un  aspect  rougeâtre,  une 
texture  comme  pulpeuse  et  toute  dilférenie  de 
celle  qu'on  lui  observe  ailleurs;  plus  de  vaisseaux 
1 1.  5o 
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le  parcourent;  aucune  aréole  n'y  est  distincte;  au- 
cun prolongement  ne  passe  de  lui  à  la  surface  de 
Tongle  avec  lequel  l'épiderme  fait  corps.  On  ne  voit 
point  k  cette  surface,  comme  à  celle  des  autres  par- 
ties de  l'épiderme,  ces  filets,  restes  des  exhalans 
rompus,  et  dont  nous  avons  parlé  :  aussi  la  sueur 
ne  traverse-t-elle  jamais  l'ongle.  U  ne  se  fait  pas  non 
plus  de  suintement  huileux  sur  sa  surface  :  d'oii  il 
résulte  que  l'eau  ne  se  ramasse  point  en  gouttelettes  à 
l'extérieur  de  ces  lames  cornées.  D'après  cela,  l'ongle 
est  e'videmment  isolé  de  tous  les  organes  autres  que 
l'épiderme  ,  avec  lequel  il  se  continue  à  sa  face  concave 
et  spécialement  à  ses  bords  postérieur  et  latéraux. 
Aussi  remarquez  que  lorsque  des  dépôts  ou  autres 
affections  ont  rompu  cette  continuité  en  arrière  ou 
sur  les  côtés,  l'ongle,  quoique  intact  au  milieu,  ne 
tarde  pas  à  tomber  en  totalité. 

La  portion  libre  ou  antérieure  de  l'ongle  a  une 
longueur  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Je  ne  l'ai 
jamais  vue  abandonnée  à  son  accroissement  naturel. 
Seulement  j'observe  que  si  on  la  laisse  un  peu  gran- 
dir, on  voit  manifestement  qu'elle  a  une  épaisseur 
plus  considérable  que  la  portion  postérieure  et  que 
la  moyenne.  En  général ,  l'épaisseur  ,  la  résistance 
et  la  dureté  de  l'ongle,  vont  en  augmentant  d'une 
manière  graduée,  de  la  partie  postérieure  à  l'anté- 
rieure :  nous  allons  voir  à  quoi  cela  tient. 

§  II.   Organisation;  Propriétés  ;  etc. 

Pour  bien  observer  l'organisation  des  ongles ,  il  faut 
en  prendre  qui  soient  un  peu  marqués,  comme  ceux 
du  gros  orteil ,  du  pouce ,  etc.  On  distingue  alor.ç 
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manifestement  qu'une  lame  unique  occupe  toute  leur 
surface  convexeé  En  arrière  cette  lame  existe  seule; 
de  là  l'extrême  ténuité  d^^s  ongles  en  cet  endroiu 
Mais  à  mesure  qu'on  avance  en  devant,  on  voit  des 
lames  nouvelles  s  y  ajouter  successivement,  à  la  sur- 
face concave;  en  sorte  que  l'onj^le  va  successivement 
en  s'épaississant.  Ces  lames   peuvent  s'enlever  fa- 
cilement couche  par  couche.   Les  plus  antérieures 
sont  les  plus  courtes.  Souvent  elles  offrent  sur  la 
surface  concave  de  l'ongle   une  infinité  de  petites 
stries  très-marquées,  toutes  longitudmales  et  parai-* 
lèîes,  et  qui  feroient  pour  ainsi  dire  attribuer  à  celui- 
ci  une  texture  fibreuse.  D'autres  fois  cette  disposition 
est  moins  sensible. 

De  <|uelle  nature  sont  les  lames  qui  forment  les 
ongles?  Je  crois  qu'elles  sont  presque  identiques 
à  l'épiderme.  Ce  qui  le  prouve^  1°.  c'est  que  la  plus 
superficielle  se  continue  manifestement  avec  lui  par 
ses  bords;  il  n'y  a  aucun  agent  intermédiaire  entr'eux* 
2°.  J'oi  déjà  observé  que  les  ongles  se  détachent,  puis 
se  régénèrent  exactement  comme  l'épiderme.  Ils  ont 
deux  modes  d'accroissement;  l'un  suivant  la  lon- 
gueur, lorsqu'on  en  coupe  l'extrémité;  Tautre  sui- 
vant l'épaisseur^  lorsqu'on  en  détache  seulement  une 
lame  qui  se  reforme  bientôt.  Quand  l'ongle  tombe 
en  totalité,  toute  la  portion  du  derme  qui  recouvre 
le  dos  de  la  dernière  phalange,  concourt  en  même 
temps  à  en  former  un  nouveau  par  sa  surface  ex- 
terne. 3^.  Même  obscurité  dans  la  vitalité  des  ongles 
que  dans  celle  de  l'épiderme.  Aucune  trace  de  sen- 
sibilité animale  ne  s'y  manifeste»  Les  airoces  douleurs 
qu'on  éprouve  par  leur  arrachement  dépendent  uni- 


quement  de  la  sensibilité  du  tissu  pulpeux  subjacent: 
c'est  comme  dans  le  tiraillement  des  cheveux.  Point 
de  sensibilité  organique /point  de  circulation  inté- 
rieure, par  conséquent,  point  de  chaleur  inhérente, 
dans  le  tissu  des  ongles  :  aussi  les  cornes  des  animaux 
sont-elles  presques  au  même  degré  que  l'atmosphère, 
tandis  que  certaines  productions  extérieures  à  forces 
\itales  prononcée^;  quoique  s'élevant  à  la  manière  des 
cornes,  ont  une  température  égale  à  celle  du  corps. 
Telles  sont  la  crête  du  coq  de  nos  pays,  celle  plus 
marquéeducoqd'Inde.  Comparez  à  ces  excroissances, 
celles  des  pattes  de  ces  animaux,  qui  sont  cornées;  la 
différence  de  température  est  sensible.  4°.  Les  ongles 
donnent  en  brûlant  une  odeur  désagréable,  analogue 
à  celle  de  l'épiderme  dans  la  même  circonstance;  ils 
présentent  alors  les  mêmes  phénomènes.  Leur  com- 
bustion est  entretenue,  comme  celle  de  l'épiderme, 
par  une  huile  qui  s'y  manifeste  en  grande  pro- 
portion. 5°.  Si  la  macération  et  la  coclion  ne  pro- 
duisent point  sur  les  ongles  ce  défaut  de  consis- 
tance ,  cette  espèce  de  fragilité ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  qu'elles  déterminent  sur  l'épiderme,  cela  pa- 
roît  tenir  uniquement  à  leur  solidité  plus  grande. 
6-.  L'action  de  l'acide  nitrique,  du  sulfurique,  etc., 
sur  ces  organes,  m'a  présenté  à  peu  près  les  mêmes 
phénomènes  que  sur  l'épiderme. 

Tout  paroit  donc  établir  la  plus  exacte  anajogie 
de  composition,  d'organisation  et  de  propriété  entre 
les^^QDgles  et  l'épiderme.  Sans*  doute  il  y  a  entre  eux 
des  différences  de  principes,  puisque  l'apparence 
n'est  point  la  même,  puisque,  quoique  plusieurs 
couches  épidermoïdes  soient  juxta-posées  comme  à 
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la  plante  des  pieds  et  à  la  paume  des  mains,  elles  ne 
présentent  point  la  formée  et  la  texture  des  ongles;  en 
sorte  qu'on  ne  peut  point  considérer  ceux-ci  comme 
de  simples  lames  d'épiderme  appliquées  les  unes  sur 
les  autres.  C'est  aux  chimistes  à  nous  faire  connoiire 
ces  différences  qui  sont  certainement  très -légères. 
Aussi  la  nature  emploie-t  elle  souvent  indifféremment 
les  deux  organes  aux  mêmes  usages  :  c'est  ainsi  qu'à 
la  plante  du  pied  de  l'homme  et  de  plusieurs  espèces 
analogues;  il  J  a  un  épais  épiderme,  tandis  qu'aux 
pieds  des  animaux  à  sabot,  on  voit  une  substance 
cornée  de  la  nature  de  l'ongle  humain. 

Une  preuve  manifeste  du  peu  de  mouvement  in- 
térieur qui  se  passe  et  dans  l'épiderme  et  dans  les  on- 
gles, de  l'espèce  d'inertie  oij  ils  restent  sous  le  rap- 
port du  mouvement  habituel  de  composition  et  de 
décorti position ,  qui  constitue  la  nutrition,  de  l'in- 
sensibilité qu'ils  opposent  aux  divers  excitans,  c'est 
la  facilité  avec  laquelle  ils  se  pénètrent  des  diverses 
substances  colorantes,  et  les  retiennent  pendant  un 
temps  très-long.  On  connoît  cet  effet  relativement 
aux  ongles  des  teinturiers.  L'histoire  des  différens 
peuples  sauvages  nous  en  montre  une  foule  se  pei- 
gnant la  figure ,  différentes  parties  du  corps ,  souvent 
même  la  totalité  de  la  surface  extérieure ,  et  conser- 
vant pendant  très-long-temps,  sans  une  couche  nou- 
velle, la  couleur  qu'ils  se  sont  arlificieilcment  donnée. 
J'ai  fait  soulever  l'épiderme  sur  une  portion  delà 
peau  du  bras  d'un  cadavre  qui,  pendant  la  vie,  se 
l'éloit  coloré  en  bleu  ;  celte  couleur  régnoit  non- 
seulement  à  la  surface  de  la  membrane  ,  mais  la  pé- 
lîétroit  en  totalité,  comme  un  linge  qu'on  y  auroit 


79^  SYSTÈME 

trempé  .Cependant  les  pores  e'toient  sensibles  comme 
auparavant,  et  la  sueur  pouvoit  s'opérer  :  je  présume 
qu'elle  se  fait  comme  à  l'ordinaire  chez  les  sauviiges 
qui  se  peignent  la  peau.  Ainsi  le  linge  qu'on  plonge 
dans  une  teinture,  n'a-t-il  point  ses  pores  bouchés 
par  elle.  Je  puis  me  servir  de  cette  comparaison, 
puisque  l'épiderme  et  les  ongles  sont  vraiment  des 
espèces  de  corps  inorganiques.  Mettez  u^i  organe 
quelconque  à  découvert  et  peignez>le  ainsi  ;  la  couleur 
l'irritera  ,  l'enflammera  conjointement  avec  le  contact 
de  l'air,  et  la  suppuration  née  de  cette  inflammation 
rejettera  bientôt  au  dehors  les  molécules  colorantes  , 
qui  le  seroient  d'ailleurs  par  la  nutrition ,  si  elles  ne  l'é- 
loient  par  l'inflammation.  Il  est  cependant  un  moyen 
qui  peut  perpétuer  la  durée  de  la  coloration,  même  sur 
des  organes  qui,  très-sensibles  comme  la  peau,  sont 
habituellement  sujets  au  double  mouvement  nutritif; 
c'est  d'employer  les  couleurs  avec  un  fer  rougi.  C'est 
ainsi  que  je  me  suis  assuré  que  les  lettres  ou  les 
figures  colorées  que  la  plupart  des  soldats  se  gravent, 
avec  une  épingle  rougie,  sur  la  peau  qui  les  retient 
très-long-temps  ,  ont  leur  siège  non-seulement  dans 
l'épiderme,  mais  aussi  dans  le  corion  lui-même. 

Dés^^eloppement. 

Les  ongles  ont  déjà  chez  le  fœtus  une  consistance 
très-marquée,  que  la  peau  est  encore  pulpeuse;  mais 
leur  ténuité  est  alors  extrême.  Ils  épaississent  et  dé- 
viennent plus  consistans  à  mesure  que  le  fœtus  grossit. 
A  la  naissance  ils  n'ont  point  une  longueur  propor- 
tionnée à  celle  que  par  la  suite  ils  sont  destinés  à  ac- 
quérir. Us  ne  dépassent  pas  rcxtréniilé  des  doigts, 
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qui  souvent  se  prolongent  plus  loin;  en  sorte  que  ce 
n'est  qu'après  la  naissance  qu'ils  acquièrent  cet  excès 
de  longueur  et  cette  disposition  recourbée,  qui  sont 
inutiles  dans  le  sein  de  la  mère,  puisque  le  fœtus  n'y 
saisit  rien.  Leur  transparence  laisse  manifestement 
voir,  à  l'instant  de  l'accouchement,  d'abord  la  cou- 
leur noire  du  sang  qui  circuloit  auparavant  dans  les 
artères ,  puis  la  couleur  vermeille  que  lui  donne 
presque  subitement  la  respiration.  A  mesure  qu'on 
avance  en  âge,  les  ongles  croissent  dans  les  mêmes 
proportions  que  l'e'piderme,  mais  ne  présentent  du 
reste  rien  de  particulier  dans  leur  accroissement. 
Chez  les  vieillards  ils  deviennent  extrêmement  épais. 
Ces  organes  n'éprouvent  pendant  la  vie  que  des 
maladies  analogues  à  celles  de  l'épiderme.  Ce  sont  des 
excroissances,  des  augmentations  de  volume,  etc. , 
et  d'autres  productions  dontJe  tissu  est  absolument 
le  même  que  celui  de  l'ongle,  ou  il  n'y  a  ni  plus  de 
sensibilité,  ni  plus  de  circulation,  ni  plus  de  cha- 
leur, ni  plus  de  vie;  caractère  remarquable  et  dis- 
tinctif  de  ceux  des  tumeurs  qui  naissent  sur  les  autres 
organes  à  vitalité  très-active ,  comme  sur  la  peau ,  sur 
les  muscles,  etc. ,  tumeurs  dont  le  tissu  est  très-dis- 
tinct de  celui  des  organes  qui  les  ont  produites ,  et 
qui  le  plus  souvent  ont  un  mode  de  propriétés  tout 
différent.  Ainsi  les  excroissances  épidermoides  sont- 
elles  en  tout  analogues  à  l'épiderme. 


SYSTEME    PILEUX, 


J_j' AD  JKCTi  F  par  lequel  je  caractérise  ce  système,  dé- 
rive du  subslantiHatinqui  exprime  les  organes  dont  il 
♦»si  composé.  Les  poils  se  trouvent  moins  généralement 
répandus  surTliommequesurla  plupart  des  animaux. 
Ils  forment  sur  ceux-ci  une  espèce  de  couche  exté- 
rieure à  la  peau  ,  qui ,  amortissant  en  partie  le  contact 
des  corps  extérieurs,  fait  que  la  sensibilité  animale  cu- 
t  înée  joueun  rôle  moins  important,  et  établit  des  rap- 
]>orts  moins  nombreux  entre  ces  corps  et  eux.  La  vie 
extérieure  est  donc,  sous  ce  rapport ,  pi  us  rétrécie  chez 
eux ,  que  chez  l'homme  oii  un  épidémie  mince  et  des 
poils  rarement  disséminés,  séparent  l'organe  du  tact 
ii^'s  objets  environnans ,  dont  la  moindre  impression 
est  ressentie,  et  qui  tiennent ,  à  cause  de  cela ,  dans  une 
activité  permanente  la  sensibilité  animale  :  aussi 
l'homme  est-il  naturellement  destiné  à  vivre  plus  au 
dehors  qu'au  dedans  de  lui.  Les  plaisirs  relatifs  à  la 
reproduction  et  à  la  digestion  composent  exclusive- 
ment le  bien-être  des  animaux.  Celui  de  l'homme  en 
est  aussi  en  partie  le  résultat;  mais  un  ordre  de  plai- 
sirs tout  différens ,  purement  intellectuels  et  unique- 
ment relatifs  aux  sensations  extérieures ,  agrandit 
immensément  par  sa  présence,  ou  rétrécit  par  son 
absence  le  champ  de  ce  bien-être. 

Les  poils  de  l'homme  recouvrent  spécialement  le 
crâne ,  quelques  parties  de  la  face ,  le  devant  du  tronc, 
les  parties  génitales, les  membres ,  etc.  Leur  quantité 
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varie  singulièrement, ainsi  que  leurs  formes,  leur  lon- 
gueur, etc.  Pour  en  avoir  une  idée  exacte,  nous  allons 
les  considérer  isolément  dans  les  diverses  régions; 
puis  nous  traiterons  de  leur  organisation  générale, 
de  leurs  propriétés  et  de  leur  développement. 

ARTICLE    PREMIER. 

Examen   du    Système  pileux  dans  les 
diverses  régions. 

vJn  peut  envisager  ce  système  à  la  tête,  au  tronc 
et  au\  membres. 

§  1er.  Système  pileux  de  la  Tête. 

La  tête  est  la  partie  du  corps  oîi  ce  système  est  pré- 
dominant :  il  recouvre  tout  le  crâne  et  forme  sur  lui 
nne  couche  qui  le  défend  contre  l'impression  A^s  corps 
extérieurs,  comme  l'enveloppe  pileuse  générale  des 
quadrupèdes  garantit  leur  corps.  Aussi  cette  partie 
est-elle  celle  qui  est  la  moins  susceptible  d'exercer  le 
toucher,  soit  par  l'obscurité  qui  naît  pour  la  sensibi- 
lité animale  de  cette  couche  pileuse ,  soit  par  sa  forme 
convexe  qui  ne  lui  permet  d'être  en  contact  avec  les 
corps  que  par  une  petite  surface. 

La  face  est  moins  généralement  recouverte  de  poils, 
nnoiqu'onyentrouve  encore  beaucoup, chezl'homme 
surtout.  Cette  partie,  oii  dans  un  très-petit  espace 
se  trouve  réuni  le  plus  grand  nombre  de  nos  moyens 
de  communication  avec  les  objets  extérieurs,  savoir, 
les  organes  du  goût,  de  l'odorat,  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  mêmC;  n'appartient  que  très-peu  au  sens  du 
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toucher,  à  cause  de  sa  disposition  villeuse.  Sa  forme 
même  est  peu  favorable  à  ce  sens.  La  bouche  qoi  est 
aplatie  nepeut  s'apphquer  d'elle-même  auxcorps  exté- 
rieurs. Aussi,  tandis  que  le  museau  qui  est  alongé  dans 
la  plupart  desquadrupèdes,  remplit  chez  eux  la  double 
fonction  de  toucher  d'abord  tous  les  corps,  de  les 
tourner ,  de  les  retourner  en  divers  sens  pour  connoître 
leiars  quali  te's  tactiles ,  puis  de  les  saisir  pour  s  en  nour- 
rir, la  bouche  defhomme  ne  sert  qu'à  ce  dernier  usage; 
ce  sont  ses  mains  qui  sont  destinées  au  premier.  Aussi 
voyez  tous  les  animaux,  même  la  plupart  des  clavi- 
cules ,  diriger  presque  constamment  leur  museau  vers 
la  terre,  tandis  que  la  bouche  de  l'homme  est  natu- 
rellement destine'e  à  une  attitude  oppose'e. 

Des  Che^^eux, 

Ils  occupent  sur  le  crâne  tout  l'espace  qui  corres- 
pond à  l'occipital,  aux  pariétaux,  à  la  portion  écail- 
leuse  des  temporaux,  et  à  une  petite  portion  du  fron- 
tal. Les  limites  qui  les  circonscrivent  ne  varient  point 
sur  les  côtés;  elles  correspondent  toujours  au-dessus 
de  l'oreille.  En  arrière,  elles  se  prolongent  quelque- 
fois sur  la  partie  supérieure  du  cou;  d'autres  fois,  elles 
ne  dépassent  pas  la  tête.  En  appliquant  les  vésica- 
toires  à  la  nuque,  on  remarque,  sous  ce  rapport,  pres- 
que autant  de  variétés  que  de  sujets.  On  sait  combien 
ces  limitessont  variables  en  devant.  Tantôt  prolongées 
plus  bas,  tantôt  établies  plus  haut,  quelquefois  dé- 
crivant une  ligne  courbe,  d'autres  fois  un  véritable 
triangle  dont  la  pointe  antérieure  correspond  à  la 
lignemédiane,ellesn'ontrienabsolument de  constant. 
Ce  sont  ces  inégalités  qui  déterminent  exclusive- 
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ment  la  largeur  ou  le  rétrécissement  du  front ,  tandis 
que  ses  degrés  divers  d'inclinaison  appartiennent  uni- 
quement à  Vos  qui  le  forme.  C'est  sous  ce  rapport  que 
les  cheveux  contribuent  un  peu  à  l'expression  de  la 
figure  :  je  dis  un  peu  ,  car  c'est  moins  à  la  largeur  du 
front  qu'à  sa  direction  approchant  de  la  perpendicu- 
laire ,  que  nous  attachons  les  idées  de  majesté  et  de 
grandeur  qui  caractérisent  les  héros  et  les  dieux.  Les 
poêles  ont  célébré  surtout,  comme  on  le  sait,  le 
front  du  maître  du  tonnerre.  Remarquez  à  ce  sujet 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre  ce  qui  exprime 
la  majesté  ou  l'abjection  dans  la  face,  et  ce  qui  y 
sert  à  l'expression  des  passions.  Ce  sont  la  structure 
osseuse  de  cette  région  et  le  degré  d'inclinaison  résul- 
tant de  cette  structure,  qui  servent  au  premier  usage: 
ce  sont  spécialement  les  mouvemens  musculaires  qui 
concourent  au  second.  Pourquoi?  Parcel  que  la  ma- 
jesté, la  grandeur,  etc.  s'allient  spécialement  à  l'é- 
tendue d .'  l'intelligence,  que  l'intelligence  a  son  siège 
dans  le  cerveau,  et  que  les  capacités  diverses  du  crâne, 
qui  logent  cet  organe,  et  qui  correspondent  à  ses 
degrés  divers  de  développement ,  influent  inévitable- 
mentsurîesdimensionsdi  verses  delà  face.  Or,  comme. 
la  structure  osseuse  est  une  chose  constante  et  inva^ 
liable,  l'air  de  majesté  ou  d'abjection  reste  cons- 
tamment imprimé  sur  la  face.  Au  contraire,  les  pas- 
sions qui  affectent  spécialement  les  organes  épigas- 
iriques ,  lesquels  excitent  ensuite  les  muscles  faciaux, 
ont  nécessairement  une  expression  fugitive. 

Le  nombre  des  cheveux  est  siniiulièrement  variable 
sur  la  même  surface.  Chez  les  uns  ils  sont  très-serrés 
et  même  ils  se  touchent  tous;  chez  d'autres,  plus  ra- 
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rement  dissémines,  ils  laissent  en  partie  voir  la  peau 
du  crâne  dans  leurs  intervalles,  circonstance  qui  dé- 
pend,  ou  d'une  conformation  primitive,  ou  d'une 
maladie  qui  lésa  fait  tomber  en  partie,  lis  ont,  comme 
les  ongles,  un  accroissement  déterminé  qu'ils  ne  dé- 
passent poii^t.  Nous  connoissons  peu  le  terme  de  cet 
accroissement.  Cependant  on  les  a  vus  aller  jusqu'à 
la  ceinture,  aux  cuisses  ,  aux  jambes  même  ,  ce  qui 
varie  cependant.  Il  paroît  que  chez  les  femmes  ils 
ont  un  plus  grand  accroissement  :  on  diroit  que  la 
nature  a  donné  à  ce  sexe  de  ce  côté  ce  qui  lui  manque 
sous  le  rapport  des  poils  de  plusieurs  autres  parties. 
Flottans  sur  les  épaules,  la  poitmie,  le  tronc,  etc.,  ils 
formentdans l'état  naturel  une  espèce  d'abri  contre  les 
injures  de  l'air  et  de  la  lumière.  Leur  étendue  prouve 
évidemment  la  destination  de  l'homme  à  l'attitude 
bipède.  En  dfet  dans  l'attitude  quadrupède,  ils  trai- 
neroientde  beaucoup  à  terre,  et  mettroient  un  obstacle 
aux  mouvemens.  Aucun  animal,  dans  son  attitude 
naturelle  ,  n'a,  je  crois,  les  poils  aussi  gênans  pour  la 
progression,  que  l'homme  auroit  alors  ses  cheveux. 

L'homme,  qui  dénature  tout,  s'est  fait  une  habi- 
tude, dans  la  plupart  des  sociétés,  de  la  section  des 
cheveux ,  de  la  barbe ,  etc.  Pour  le  vulgaire  c'est  une 
affaire  de  mode;  pour  le  médecin  c'est  un  usage  qui 
influe  peut-être  plus  qu'on  ne  le  croit  sur  les  fonc- 
tions. En  effet  ,  dans  l'état  naturel  une  fois  que  le 
système  pileux  a  acquis  son  accroissement,  il  ne  pré- 
sente plus  que  le  mouvement  habituel  de  composi- 
tion et  de  décomposition.  Au  contraire,  chezl'liomme 
qui  le  coup^,  il  est  habituellement  le  siège  et'de  ce 
mouvement  et  de  celui  de  l'accroissement.  Cet  usage 
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perpélue  donc  les  phénomènes  qui  s'y  passent  dans 
l'enfance,  et  y  appelle  par  conse'quent  un  travail  plus 
actif,  qui  peut-être  se  fait  aux  dépens  dé' celui  de 
beaucoup  d'autres  parties. 

La  différence  de  nature  dans  les  cheveux  influe 
beaucoup  sur  leur  longueur  j  ceux  qui  sont  lisses  et 
qui  frisent  peu,  ont  en  général  le  plus  de  longueur. 
Plus  ils  ont  des  caractères  opposés,  elplus  ils  se  raccour- 
cissent, comme  le  prouvent  ceux  des  nègres  et  ceux 
des  blancs  qui  sont  crépus  comme  les  leurs,  etc. 

La  ténuité  de  ces  organes  est  très  -grande;  cepen- 
dant ils  offrent  une  résistance  proportionnellement 
très -considérable.  11  n'est  aucune  partie  dans  l'éco- 
nomie ,  pas  même  celles  du  système  fibreux,  qui 
soutienne  un  poids  aussi  fort,  en  proportion  de  son 
volume.  Aussi  des  cordes  tissues  de  cheveux  oflri- 
roient-elles  une  énorme  résistance,  si  ceux-ci  étoient 
assez  longs  pour  être  empîoj'és  à  divers  usages. 

La  Couleur  des  cheveux  varie  singulièrement,  sui- 
vant les  pays,  les  latitudes,  les  climats,  les  tempé- 
ratures, etc.  Cette  couleur  est  même  ,  comme  celle 
de  la  peau  ,  un  attribut  caractéristique  des  races  hu- 
maines. Les  naturalistes  s'en  sont  beaucoup  occupés 
sous  ce  rapport.  Je  renvoie  à  leurs  ouvrages. 

Dans  nos  climats  les  couleurs  principales  sont  le 
noir,  le  blond  et  le  rouge  de  feu.  Ce  sont  pour  ainsi 
dire  trois  types  généraux  auxquels  se  rapporte  une 
foule  de  nuances  particulières.  Le  noir  a  sous  lui  le 
brun,  le  châtain,  etc.  Le  blond  va  d'un  côté  jusqu'au 
rouge  de  feu  par  la  nuance  qu'on  nomme  commu- 
nément blond  hardi,  de  l'autre  côté  jusqu'au  châ- 
tain clair.  Le  rouge  de  feu  qui  touche  le  blond  par 
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une  de  ses  nuances  extrêmes  ,  va  par  la  nuance 
opposée ,  jusqu'à  la  couleur  naturelle  à  certaines 
flammes. 

Tous  les  médecins  ont  fait  entrer  la  couleur  âts 
cheveux  parmi  les  caractères  des  tempéramens.  Le 
noir  est  l'expression  de  la  force  et  de  la  vigueur  Une 
figure  d'athlète  avec  des  cheveux  blonds  seroit  pres- 
que ridicule.  Ces  derniers  sont  l'attribut  de  la  foi- 
blesse  et  de  la  mollesse  ;  ils  flottent  sur  la  tête  des 
figures  que  les  peintres  ont  rendues  étrangères  aux 
grandes  passions,  aux  choses  fortes  et  héroïques;  ils 
se  trouvent  sur  les  figures  des  jeunes  gens,  dans  les 
tableaux  où  les  ris,  les  jeux,  les  grâces  et  la  volupté 
président  aux  sujets  qui  y  sont  exprimés.  Ces  deux 
couleurs,  le  noir  et  le  blond ,  ainsi  que  leurs  nuances 
secondaires ,  se  trouvent  distribuées  chez  les  femmes 
en  proportion  presque  égale  :  or,  réfléchissez  à  l'es- 
pèce de  sentiment  que  ce  sexe  vous  inspire  suivant 
celle  qu'il  a  en  partage,  et  abstraction  faite  de  toute 
autre  considération  :  vous  verrez  qu'une  femme 
blonde  fait  naitre  un  sentiment  que  semblent  dicter 
la  beauté  et  la  foiblessc  réunies.  Les  épithètes  que 
nous  lui  donnons  expriment  même  ce  double  at- 
tribut. Au  contraire,  l'expression  de  brune  piquante 
annonce,  dans  celle  qu'elle  désigne,  un  mélange  de 
force  et  de  beauté.  La  beauté  est  donc  un  don  com- 
mun qui  nous  attire,  mais  qui,  modifié  diversement 
par  les  formes  extérieures,  nous  attire  en  nous  lou- 
chant, en  nous  intéressant,  en  nous  agaçant,  ete. 
Des  yeux  oii  se  peint  la  langueur,  sont  fréquemment 
associés  à  des  cheveux  blonds;  tandis  que  des  che- 
veux noirs  se  rencontrent  presque  toujours  avec  ceux 
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dont  la  vivacité,  le  pétillant  semblent  annoncer  uu 
surcroit  de  vie  qui  cherche  à  se  répandre. 

L'habitude  qui  use  tout,  change  nos  goûts  pour 
la  couleur  des  cheveux  comme  pour  celle  de  nos 
habits.  Les  noirs ,  les  blonds ,  et  leurs  nombreuses 
nuances,  sont  tour  à  tour  en  France  un  objet  de 
mode  ;  et  comme  l'organisation  ne  change  pas  ainsi  que 
nos  goûts,  nous  avons  imaginé  les  chevelures  arti- 
ficielles-, moj'en  heureux  qui  semble  asservir  à  notre 
inconstance  la  marche  invariable  de  la  nature,  et  qui , 
changeant  à  notre  gré  l'expression  que  la  physionomie 
emprunte  des  cheveux,  peut  à  tout  instant  présenter 
l'homme  sous  des  formes  que  le  bon  ton  préconise 
aujourd'hui,  et  que  le  ridicule  poursuit  demain.  Or, 
parmi  ces  variations  sans  nombre  qui  se  succèdent  chez 
nous  dans  la  mode  des  cheveux,  jamais,  ni  ceux  qui 
sont  d'un  rouge  de  feu ,  ni  leurs  diverses  nuances,  ne 
trouvent  place.  La  plupart  des  peuples  ont  pour  eux 
une  aversion  non -équivoque.  C'est  presque,  à  nos 
yeux,  un  vice  de  conformation,  que  de  naitre  avec 
eux.  Cette  opinion  est  trop  générale  pour  n'avoir  pas 
quelque  fondement  réel.  Le  principal  me  paroît  être 
la  connexion  ordinaire  de  ces  cheveux  avec  le  tem- 
pérament, et  par  là  même  avec  le  caractère  qui  re- 
cuite de  celui-ci  :  or,  l'espèce  de  caractère  associée  à 
ce  genre  de  cheveux  n'est  pas  communément  la  plus 
heureuse,  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  d'exceptions  à  ce 
principe  passé  en  proverbe.  Un  autre  motif  d'aver- 
sion pour  les  cheveux  couleur  de  feu,  c'est  que  l'hu- 
meur huileuse  qui  les  lubrifie  exhale  souvent  une 
odeur  fétide ,  étrangère  aux  autres  espèces  de  cheveux. 

Quel  est  le  rapport  qui  peut  exister  entre  les  chc- 
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veux  el  le  caractère?  Les  premiers  influencent- ils  le 
second?  Non  :  voici  comment  on  doit  concevoir  la 
chose.  Chaque  homme  a  son  mode  d'oiganisalion  et 
de  constitution.  Ce  mode  forme  le  tempérament  :  or, 
à  chaque  mode  sont  attachées  d'une  part  telle  ou  telle 
espèce  de  cheveux,  de  l'autre  la  prédominance  de 
tels  ou  tels  viscères  intérieurs ,  laquelle  nous  frap- 
pant moins  n'est  pas  moins  réelle.  Cette  prédouji- 
nance  dispose  manifestement  à  certaines  passions 
qui  sont  les  attributs  principaux  du  caractère  :  donc 
la  couleur  des  cheveux  et  celui-ci,  sont  deux  résul- 
tats divers  d'une  même  cause,  savoir,  de  la  cons- 
titution; mais  l'une  n'influe  point  sur  l'autre,  etc. 
Les  cheveux  sortant  de  leurs  pores  cutanés,  ont 
une  direction  telle ,  que  ceux  de  la  partie  antérieure 
du  crâne  sont  presque  toujours  obliques  en  devant, 
et  tendent  à  tomber  sur  le  front;  ceux  de  la  parlie 
moyenne  et  postérieure  percent  la  peau  perpendi- 
culairement, et  ceux  de  la  parlie  postérieure  et  infé- 
rieure la  traversent  obliquement,  de  manière  à  tomber 
naturellement  en  bas  le  long  de  la  partie  postérieure 
du  cou.  II  en  est  de  même  de  ceux  des  côlés,  que 
leur  direction  ,  autant  que  leur  poids,  porte  sur  la  ré- 
gion de  l'oreille  qu'ils  recouvreiit. 

Sourcils* 

Sur  l'arcade  qui  borde  en  haut  l'orbite  ,  se  trouve 
un  assemblage  de  poils  formant  une  portion  de  cercle 
plus  ou  moins  marquée ,  qui  ombrage  l'œil  et  le  ga- 
raniil  de  rim{)ression  trop  vive  diis  vayons  lumineux. 
Rapi'rochés  chez  les  bruns,  les  poils  ùcs  soui-cils  sont 
plus   écartés  chez  les  blonds.  Plus  nombreux   en 
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dedans  ,  ils  confondent  quelquefois  les  deux  sourcils 
sur  la  bosse  nasale  ,  et  ombragent  alors  la  racine  du 
nez.  Plus  rares  en  dehors  ,  ils  j  terminent  le  sourcil 
en  pointe.  Tous  sont  obliquement  dirige'sdu  premier 
dans  le  second  sens.  Quelquefois  vers  le  côté  interne, 
ils  se  portent  perpendiculairement  en  avant.  Leur 
longueur  n'est  guère  plus  d'un  demi- pouce  j  ils  ne 
dépassent  cette  longueur  que  dans  quelques  cas  ex- 
traordinaires. Leur  couleur  estordinairementla  même 
que  celle  des  cheveux,  ce  qui  varie  cependant.  Ils 
sont  plus  fermes,  plus  résistans  que  ceux-ci;  ils  ont 
plus  de  volume.  S'ils  se  prolongeoient,  ils  friseroient 
comme  les  poils  des  parties  génitales,  à  la  nature 
desquels  ils  participent. 

Les  sourcils  jouissent  de  deux  mouvemens  mani- 
festes. 1°.  Ils  s'abaissent  et  se  portent  en  dedans, 
en  formant  sur  l'œil  une  voûte  très-marquée.  2°.  Ils 
s'élèvent  et  s'écartent  l'un  de  l'autre,  en  épanouissant  le 
contour  de  l'orbite.  Le  trajet  décrit  entre  les  extrêmes 
de  ces  deux  mouvemens,  est  d'à  peu  près  un  pouce. 
Le  premier  mouvement  a  lieu  pour  garantir  l'œil 
d'une   vive   lumière.    Il  exprime  aussi   les   passions 
tristes  et  sombres  :  de  là  vient  sans  doute  que  le  même 
mot  s'applique  à  l'état  moral  de  l'ame,  et  à  la  rangée 
de  poils  qui  nous  occupe.  Remarquez  à  ce  sujet  que 
les  tempéramens  sanguins  et  colériques  ,  qui  sont  les 
plus  disposés  aux  passions  qui  font  froncer  les  sour- 
cils ,  sont  ceux  précisément  oii  les  poils  qui  les  com- 
posent se  trouvent  en  général  les  plus  marqués.  Le 
second  mouvement  nous  sert  à  recevoir  sur  la  régioa 
de  l'orbite  une  grande  quantité  de  rayons  lumineux*, 
il  nous  permet  d'élever  beaucoup  la  paupière  supé- 
II.  5i 
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rieure  pour  ouvrir  grandement  l'œil,  ce  que  le  pre- 
mier empêche  évidemment,  il  exprime  aussi  les  pas- 
sions gaies  ,  celles  qui  dilatent  la  face.  Les  peintres 
ont  e'tudié,  plus  que  les  anatomistes ,  les  degrés  divers 
d'élévation  et  d'abaissement  des  sourcils. 

Cils. 

Sur  l'une  et  l'autre  paupière  existe  une  rangée  de 
poils  peu  nombreux ,  un  peu  plus  longs  que  ceux  des- 
sourcils ,  de  même  nature  qu'eux,  obliquement  diri- 
gés en  devant,  s'entrecroisant  les  Uns  les  autres  lors- 
que his  deux  paupières  sont  rapprochées  ,  et  servant 
à  garantir  l'œil  de  l'impression  des  corpuscules  vol- 
tigeant dans  l'air.  Ils  ne  frisent  point  en  général;, 
quand  cela  arrive,  et  qu'ils  se  tournent  du  côté  de 
l'œil,  une  irritation  en  résulte,  et  il  faut  les  couper. 
Quelquefois  c'est  une  direction  vicieuse  qui  est  cause 
de  cette  in  itation. 

Jereinarque  au  sujet  des  cils,  que  toutes  les  ouver- 
tures de  communication  à  l'intérieur  y  comme  celles 
du  conduit  auditif  externe,  du  nez  et  de  l'anus,  comme 
encore  souvent  les  orifices  des  conduits  lactifèreSy 
sont  environnées  aussi  d'un  certain  nombre  de  poils 
qui  garantissent  ces  ouvertures  des  corps  extérieurs.^ 
A  la  bouche  la  barbe  tient  lieu  des  poils;  l'urètre 
n'en  a  point  ;  mais  ils  sont  remplacés  à  son  orifice  par 
le  prépuce. 

Barbe, 

Chez  la  plupart  des  animaux,  les  mâles  sont  dis- 
tingués des  femelles  par  quelques  productions  exté- 
rieures qu'ils  ont  de  plus.  La  crête  du  coq,  la  crinière 
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d(i  lion,  les  bois  du  cerf,  etc.  sont  un  exemple  de  ces 
caractères  distinctifs.  Chez  l'homme  ,  c'est  principa- 
lement la  barbe  qui  est  l'attribut  du  mâle.  Elle  oc- 
cupe tout  le  menton,  les  côtes  de  la  face  ,  l'une  et 
l'autre  lèvre  et  la  partie  supérieure  du  cou.  Elle  laisse 
les  joues  à  nu  ainsi  que  les  environs  de  l'œil  :  aussi 
remarquez  que  c  est  principalementlà  que  se  peignent 
les  passions  dont  l'expression  nous  eut  été  cachée  par 
les  poils ,  si  le  bas  de  la  figure  en  avoit  été  le  siège. 

La  barbe,  moins  longue  en  général  que  les  cheveux , 
l'est  plus  que  tous  les  autres  poils.  Elle  partage  assez 
communément  la  couleur  des  premiers  ,  est  plus  ra- 
rement blonde  cependant,  et  tend  plus  qu'eux  à 
prendre  la  teinte  rouge  de  feu  ,  laquelle  coïncide 
souvent  avec  des  cheveux  blonds.  La  nature  des  poils 
de  la  barbe  est  la  même  que  celle  des  poils  des  par- 
ties génitales,  des  sourcils,  etc.  Ils  frisent,  sont  plus 
roides  ,  plus  re'sistans  et  constamment  moins  hui- 
leux que  les  cheveux. 

La  quantité  de  barbe  varie  singulièrement  chez  le^ 
différens  hommes.  En  général  la  force  et  la  vigueur 
sont  l'apanage  de  ceux  oii  elle  abonde  et  oii  tWti  est 
d'une  teinte  noire  très-foncée.  Remarquez  aussi  que 
les  mâles  les  plus  forts  dans  les  diverses  espèces  d'ani- 
maux, sont  ceux  oii  la  production  extérieure  qui  les 
distingue  des  femelles ,  est  la  plus  prononcée.  On 
diroit  que  cette  production  caractéristique  est  l'in- 
dice de  l'énergie  ou  de  la  foibîesse  de  leur  constitu- 
tion. Une  belle  crinière  n'appartient  pas  à  un  petit 
lion  ;  de  grands  bois ,  des  cornes  longuement  contour- 
nées appartiennent  toujours  à  un  cerf  ou  à  un  bélier 
bien  constitués.   Observez  qu'il  n'en  est  point  de 
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même  des  autres  poils  communs  aux  deux  sexes. 
Souvent  cljez  l'homme  foible ,  ceux  des  bras ,  des 
cuisses,  etc. ,  sont  aussi  marqués,  cl  même  plus  nom- 
breux ,  que  chez  le  plus  musculeux, 

L  habitude  de  couper  la  barbe  comme  la  plupart 
des  Européens,  de  la  conserver  comme  les  Asia- 
tiques, de  la  tresser  en  divers  sens  coromeiles  Chinois, 
donne  à  la  face  une  expression  diverse  et  qui  carac- 
térise les  peuples.  Une  physionomie  mâle,  vigou- 
reuse, et  qui  exprime  la  force  etréner;^ie,nepeuL  èire 
'  dépouillée  de-  cet  attribut  extérieur  sans  perdre  une 
partie  de  son  caractère.  Celle  des  Orientaux  pré- 
sente une  apparence  qui  coïncide  ave£;  la  force  de 
leur  corps,  et  qui  contraste  avec  la  mollesse  de  leurs 
mœurs.  Je  ne  sais  si  en  consultant  T histoire  des  dif- 
feVens  peuples  qui  laissent  croître  leur  barbe ,  et  celle 
des  nations  qui  la  coupent ,  on  ne  seroit  pas  tenté  de 
croire  que  la  force  musculaire  est,  jusqu'à  un  certain 
point,  liée  à  son  existence,  et  que  cette  force  diminue 
toujours  un  peu  lorsqu'on  s'en  prive  habituellement. 
Tout  le  monde  connoit  la  vigueur  des  anciens,  celle 
des  peuples  à  barbe  longue ,  celle  même  de  certains 
hommesqui,  parmi  nous  ,  laissoient  croître  leur  barbe 
par  les  lois  d'une  institution  monacale.  Sans  doute 
beaucoup  decauses  peuvent  faire  coïncider  la  foiblesse 
avec  la  barbe;  mais,  en  aperçu  général,  je  crois  qu'on 
peut  admeitre  un  certain  rapport  entre  elle  et  les 
forces.  Coupez  à  un  coq  la  crête,  qui  est  son  attribut 
caractéristique  de  mâle,  comme  la  barbe  est  celui  de 
l'homme ,  il  languira  en  partie.  Je  suis  persuadé  qu'on 
ôteroit  au  lion  uïie  partie  de  sa  force  en  lui  enlevant 
sa  crinière.  On  connoît  le  résultat  des  expériences 
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de  Russel  faites  sur  la  castration  des  cerfs  :  leurs  bois, 
après  cette  opération,  ont  végété  d'iiiie  manière  irre- 
gnlière  ,  ou  même  n*ont  point  poussé.  Cet  att  ribiit  ex- 
térieurdu  malt*  dans  celteespèce,  se  manifeste,  comme 
on  sait,  à  l'époque  delà  virilité,  ou  les  forces  croissent. 
II  en  est  de  même  de  la  barbe  humaine.  Cette  coïn- 
cidence prouveroif  seule  que  l'usage  de  celte  dernière 
est  de  servir  de  caractère  extérieur  au  sexe  masculin. 
L'eunuque,  dont  les  forces  ^ont  peu  marquées,  perd 
aussi  souvent  beaucoup  de  poils  de  sa  barbe. 

Tels  sont  nos  préjugés  dans  ridée  que  nous  nous  for- 
mons de  la  beauté,  que  nous  attachons  le  ridicule  au 
beau  réel ,  au  beau  absolu  :  car  ce  qui  indicjue  la  per- 
fection organique  est  certainement  tel.  Un  paon  maie 
sans  sa  queue  dVmeraudes ,  un  bélier  sans  ses  cornes , 
un  cerf  sans  ses  bois,  nous  déplaisent  j  pourquoi 
r homme  sans  sa  barbe  ne  nous  choque-t-il  pas? 

§  I  I.  Du  Système  pileux  du  Tronc. 

Les  poils  du  tronc  sont  singulièrement  variables. 
Certainshommesparoissent  pourainsidire  velus,  tan- 
dis que  d'autres  sont  presque  sans  poils.  En  général  il 
y  en  a  plus  dans  la  partie  antérieure  que  dans  la  posté- 
rieure du  tronc.  C'est  principalement  le  long  de  la 
ligne  blanche  et  sur  la  poitrine,  qu'on  les  observe 
eiiez  l'homme.  Cette  dernière  partie  en  est  dépour- 
vue chez  la  femme  ,  qui  en  a  en  général  très- peu  dans 
le  tronc. 

L'un  et  l'autre  sexe  en  présentent  un  amas  assez 
considérable  aux  parliesgénilales.Ilsy  sont,  comme  je 
l'ai  dit,  de  la  nature  de  la  barbe.  Moins  souvoni  blonds 
que  les  cheveux  ;  aussi  fréquemment  qu'eux  de  cou- 
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Jeurde  feu,i!sse  trouvent  le  plus  ordinairement  noirs. 
Ils  sont ,  après  la  barbe  ,  les  poils  les  plus  longs.  Leur 
direclioniV.est  point  geneValement  déterminéejchaque 
poil  en  a  presque  une  différente.  Peu  d'animaux  pré- 
sentent, comme  l'homme,  ce  surcroît  de  poils  sur 
les  parties  génitales.  Chaque  individu  offre  de  grandes 
variétés  pour  leur  quantité.  Leur  noirceur  et  leur 
abondance  coïncident  en  général  avec  la  force. 

§  1 1 1.  Système  pileux  des  Membres. 

L'homme  présente  une  foule  de  poils  sur  toute 
la  surlace  de  ses  membres.  La  proportion  du  nombre 
est  chez  tous  à  peu  près  la  même;  mais  la  longueur 
varie  beaucoup  :  chez  les  uns  ce  n'est  véritablement 
qu'un  duvet;  chez  d'autres  ils  sont  un  peu  plus  longs; 
chez  quelques-uns  ils  ont  près  d'un  pouce,  ce  qui 
fait  que  chtz  ceux-ci,  ils  se  recouvrent  les  uns  et  les 
autres ,  et  donnent  aux  membres  un  aspect  velu. 

Au  haut  des  membres  supérieurs  il  y  a,  sous  le 
creux  de  l'aisselle ,  un  amas  de  poils  qui  sont  plus  longs 
que  les  autres,  et  à  peu  près  de  la  nature  de  ceux  des 
parlies  génitales.  Rien  de  semblable  ne  s'observe  aux 
membres  iufé.' ieurs. 

Le  système  pileux  n'existe  point  à  la  partie  interne 
du  bras  et  de  l'a vant-bras  chez  beaucoup  d'hommes, 
oii  on  ne  le  voit  qu'en  arrière  et  sur  les  côtés.  Il 
est  phis  uniforme  aux  membres  inférieurs.  Le  dos  du 
pied  et  celui  de  la  main  présentent  constamment  iies 
poils.  Jamais  on  n'en  voit  à  la  plante  de  l'un  ni  à  la 
paume  «le  l'autre;  avantage  essentiel  à  la  perfection 
du  toucher. 


1»     T     I>    E    U    X.  807 

ARTICLE    D  E  U  X  1  È  M  E. 
OrgaTiisatioji  du  Système  pileux. 

\}  u  E  L  Q  u  E  s  varieies  qui  exislent  dans  les  formes,  la 
grandeur  et  la  disposition  des  poils  ,  leur  organisation 
«st  à  peu  près  la  même  pour  tous.  Nous  allons  donc 
<?xamincr  cette  organisation  d'une  manière  générale. 
Chirac,  Malpigliy  et  tous  les  anatomistes d'après  eux, 
ont  indiqué  assez  Ijien ,.  sous  certains  rapports,  et 
très-mal  sous  d'autres ,  la  structure  des  cheveux  ,  qui 
•est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  tous  les  autres 
poils.  Voici  ce  que  la  plus  scrupuleuse  dissection  m'a 
«lontre  sur  elle. 

§  I"r,  Origine  des  Poils. 

Les  cheveux ,  et  en  général  tous  les  poils ,  naissent 
au  milieu  de  la  graisse  soucutanée  ,  ou  dans  le  tissu 
cellulaire  des  parties  qui  sont  privées  de  ce  fluide. 
Chacun  est  renfermé,  à  cette  origine,  dans  une  es- 
pèce de  petit  canal  membraneux,  dont  la  nature  m'est 
parfaitement  inconnue,  et  dont  les  parois  transparentes 
laissent  manifestement  voir  le  poil,  lorsque  avec  un 
scalpel  très-fin  on  les  a  bien  isolées  des  parties  envi- 
ronnantes. Ce  petit  canal  cylindrique  accompagne 
ie  poil  jusqu'au  pore  de  la  peau  correspondant,  s'in- 
sinue dans  ce  pore,  le  traverse,  se  prolonge  jusqu'à 
i'épiderme,  s'y  confond  avec  le  tissu  de  cette  mem- 
brane et  ne  va  pas  plus  loin.  La  longueur  de  ce  canal 
et  par  conséquent  du  trajet  que  le  poil  parcourt  sous 
et  dans  la  peau ,  est  d'à  peu  près  cinq  lignes  pour  les 
cheveux.  Il  n'y  a  aucune  adhérence  entre  le  poil  et  la  sur- 
face interne  de  ce  petit  canal ,  excepté  à  la  base  renflée 
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du  premier, endroit  par  où  il  paioît  recevoir  sa  noiirrj- 
ture.  Aussi ,  en  ouvrant  le  canal  en  cet  endroit  et  en  y 
détruisant  ses  adhérences, le  poil  devient  libre^  et  on 
le  retire ,  avec  une  extrême  facilité ,  de  deliors  en  de- 
dans ,  en  saisissant  avec  une  peiite  pince  son  bout 
renflé.  De  cette  manière,  le  conduit  reste  seul  et  se 
trouve  isolé.  J'ai  disséqué  et  séparé  ainsi,  sur  une 
surface  de  deux  pouces,  un  très-grand  nombre  de 
ces  conduits  qui  paroissent, lorsqu'il  ne  demeure  rien 
autre  chose  qu'eux  sur  la  surface  interne  de  la  peau," 
comme  autant  de  petits  prolongemens  de  celle-ci 

Arrive-t-il  des  vaisseaux  et  des  nerfs  à  ce  petit 
sac  cylindrique  qui  contient  l'origine  des  poils?  On 
voit  bien  des  prolongemens  venir  se  rendre  à  sa  sur- 
face externe,  surtout  vers  son  extrémité  opposée  à  la 
peau  :  mais  le  scalpel  n'apprend  pas  la  nature  de  ces 
prolongemens.  Je  n'ai  pu  les  poursuivre  jusqu'à  un 
vaisseau  ou  à  un  nerf  voisin.  Halfer  n'a  pas  été  plus 
heureux  ,  quoiqu'il  parle  d'auteurs   qui  ont  suivi 
des  nerfs  jusque  dans  l'origine  des  poils.  Je  présume 
cependant  que  ces  prolongemens  sont  spécialement 
vasculaires.  Y  a-t-il  un  fluide  entre  l'origine  du  che- 
veu et  son  enveloppe?  En  ouvrant  celle-ci ,  il  ne  s  en 
échappe  rien,quoique  quelques  auteurs  aient  prétendu 
le  contraire.  Au  reste,  si  ce  fluide  est  sous  forme 
de  rosée ,  comme  sur  les  surfaces  séreuses ,  on  ne 
pourroit  le  distinguer. 

C  est  au  milieu  du  petit  sac  cylindrique  ,  dont  je 
viens  de  parler,  que  se  trouve  l'origine  du  poil.  On 
voit  à  son  extrémité  un  renflement  souventpresque  in- 
sensible, d'autres  fois  assez  manifeste,  quoique  tou- 
ours  bien  moins  réel  qu'on  ne  l'a  dit.  Ce  renflemenl 


PILEUX.  BcC^ 

est  de  même  couleur  et  de  même  nature  que  le  poil 
lui-même.  11  adhère  au  conduit  assez  probablement 
par  les  vaisseaux  et  peut-être  par  les  nerfs  qu'il  en  re- 
çoit. Le  poil  qui  s'en  élève  traverse  son  canal  sans 
adhérer,  comme  je  l'ai  dit,  à  ses  parois,  passe  avec 
lui  par  le  pore  oblique  du  derme,  l'abandonne  à 
répiderme,  et  se  porte  au  dehors. 

Tous  les  auteurs  disent  qu'à  l'endroit  de  l'épi- 
derme ,  le  poil  ne  le  perce  point ,  mais  le  soulève  seu- 
lement,  et  s'en  forme  une  gaine  qui  l'accompagne 
jusqu'à  son  extrémité.  Cette  assertion  est  inexacte: 
en  effet,  i^.  le  poil  est  aussi  épais  dans  son  canal 
d'origine  qu'il  Test  au  dehors.  2°.  Ce  canalétant  ouvert 
à  son  extrémité  opposée  à  la  peau,  on  en  retire, 
comme  je  Tai  dit ,  le  poil  tout  entier  avec  une  ex- 
trême facihlé  ,  et  sans  éprouver  la  moindre  résistance  j 
ce  qui  devroit  arriver  cependant  pour  rompre  le  repli 
de  répiderme.  Il  paroît  que  depuis  le  renflement  de 
son  extrémité,  le  poil  est  absolument  sans  nulle  adhé- 
rence, ni  dans  le  canal  soucuîané,  ni  à  travers  !a 
peau,  ni  à  son  passage  par  l'épiderme.  3^.  Si  ré[>i- 
derme  cutané  se  soulevoit  pour  envelopper  le  poil, 
celui-ci  auroit  une  épaisseur  triple  ,  à  moins  que  cet 
épiderme  ne  s'amincît  sur  lui  prodigieusement.  4°»  On 
ne  voit  point  ce  soulèvement  prétendu  en  tirant  le 
cheveu;  au  contraire,  une  dépression  existe  à  l'en- 
droit oLi  celui-ci  sort.  L'épiderme  cutané  ne  fournit 
donc  rien  aux  poils,  quoique  la  nature  de  ceux  ci  soit 
en  partie  identique  à  la  sienne,  et  il  faut  les  consi- 
dérer comme  absolument  uniformes  dans  leur  struc- 
ture ,  d'une  de  leurs  extrémités  à  TaulrV. 

Sous  la  peau,  à  travers  celle-ci  et  au  dehors,  le 
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poil  est  composa' de  c\i^u\  pnrties  disiiiicte.s.  L'nno  r!Ç- 
terne,  forme  un  canal  qui  s'ëlend  depuis  le  renfle- 
ment de  l'extremito  dcrmoïde  jusqu'à  l'oppose'e; 
I  autre  moyenne,  qui  en  compose  comme  la  moelle, 
est  d'une  nature  inconnue. 

§  lï.  Em^eloppe  extérieure  des  Poils. 

L'enveloppa»  externe  du  poil  paroît  être  de  naliire 
épidermoide.  En  effet,  elle  a  presque  tous  les  allri- 
buts  de  l'épifiermc.  i°.  Les  cheveux  brûlent  exacte- 
ment comme  celte  membrane,  donnent  en  brûlant 
une  odeur  analogue,  laissent  après  la  combustion  un 
charbon  qui  ressemble  au  sien  :  or,  c'es»,  principale- 
ment à  leur  portion  externe  qu'ils  doiv(  ni  ces  phéno- 
mènes. 2*^.  L'eau   pénètre  avec  une  extrême  facilité 
les  poils;  de.  là  un  moyen  de  construire  avec  eux 
des    hygromètres  très  -  avantageux.  :   or  Tcpiderme 
présente   la    même   disposition  ;  et  ]es  cheveux  hu- 
mides dans  les  temps  de  brouillards,  oft ren t ,  sous 
ce  rapport ,  un  phénomène  analogue  à  celui  de  l'épi- 
derme   ramolli,  ridé  et  blanchi  par  le  contact  d\m 
cataplasme.  3°.  C'est  par  leur  enveloppe  épidermoide 
que  les  poils  sont  étrangers  à  la  vie ,  qu'ils  sont  insen- 
sibles, qu'ils  ne  deviennent  j.amais  le  sie'ge  d'aucune 
espèce  d'affection  aiguë  ni  chronique.  4°.  Cette  enve- 
îoppe  est  blanche ,  quelle  que  soit  la  couleur  des  poils. 
C'est  dans  la  moelle  intérieure   qu'est  !a   cause   de 
foloration  :  ainsi ,  l'épiderme  des  nègres  et  celui  des 
LIaucsdiffèrent-ilstrès-peu.  Voilà  pourquoi,  quand  la 
substance  intérieure  du  cheveu  a  disparu  ,  le  canal  res 
tant  seul  présente  une  blancheur  plus  on  moins  mar- 
quée. 5'^.  Dans  celétat ,  quoique  l'intérieur  du  poil  soit 
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mort ,  rexlt'iieur  épidermoide,  qui  en  est  indepou- 
dant,  conserve  le  plus  communément  la  faculté  de 
croître  quand  on  Ta  coupé  :  ainsi  l'épiderme  cutané 
est-il  véritablement  étranger  à  toutes  les  maladies 
subjaccntes  de  la  peau.  6°.  Je  présume  que  c'est  cette 
enveloppequi  donne  aux  cheveux  la  faculté  de  se  con- 
server si  long-temps  intacts.  Lorsqu'ils  sont  loin  de 
l'accès  de  l'an',  des  siècles  entiers  s'accumulent  sur 
eux  sans  qu'ils  paroissent  altérés;  ils  n'ont  point  en 
eux  le  principe  de  décomposition  des  autres  subs- 
tances animales.  Jamais  ils  ne  pourrissent  ni  à  l'air  , 
ni  dans  feau.  Ainsi  avons-nous  vu  l'épiderme  cutané 
rester  toujours  étranger  à  la  putréfaction  qui  s'em- 
pare des  parties  subjacentes. 

Cependant  il  paroit  que  les  poils  sont  plus  inalté- 
rables que  l'épiderme,  et  même  qu'il  y  a  entre  eux 
une  différence  de  nature.  En  effet,  i^.  la  macération 
et  l'ébullilion  ,  qui  rendent  l'épiderme  extrêmement 
facile  à  se  rompre  ,  quoiqu'elles  le  ramollissent  peu, 
laissent  les  cheveux  avec  leur  résistance  ordinaire,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  poussées  à  des  degrés  que  je 
n'ai  point  éprouvés.  En  lesmeltant  bouillir  et  macérer 
comparativement  avec  l'épiderme,  on  fait  facilement 
cette  observation.  2°.  Les  acides  agissent  moins  effica- 
cement sur  les  poils  que  sur  cette  membrane;  mais  les 
alcalis  les  dissolvent  avec  autant  et  même  plus  de  fa- 
cilité que  lui.  3°.  A  épaisseur  égale ,  un  fil  d'épiderme 
seroit  incomparablement  moi'is  résistant  qu'un  poiL 
4'^.  Les  poils  sont,  comme  l'épiderme,  susceptibles 
d'être  peints  de  diverses  couleurs;  mais  ils  les  conser- 
vent moins,  et  il  faut,  pour  cela,  les  renouveler  plus 
souvent. 
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Quelques  auteurs  modernes  oui  dit  qu'il  se  de'taclie 
de  l'enveloppe  exieVieure  des  poils  âcs  espècesd'ecail- 
les^jui  leur  forment  comme  de  petits  rameaux.  On  ne 
voit  point  ces  prolongcmens.  Cependant  l'expérience 
indiquée  par  le  cit.  Fourcroy,  et  qui  consiste  en  ce 
qu'en  frottant  un  cheveu  entre  ses  doigts,  il  s'élève 
toujours  comme  une  espèce  d'épi  dans  la  direction  de 
sa  base  à  sa  poinie,  cette  expérience,  dis-je  ,  paroît 
prouver  l'existence  de  ces  prolongemens  insensibles, 
qui  jouent  encore  un  rôle  essentiel  dans  l'adhérence" 
des  cheveux  les  uns  aux  autres,  adhérence  qui  est 
telle  lorsqu'on  a  resté  long- temps  sans  les  démêler, 
comme  dans  les  grandes  maladies,  qu  on  n'^^  parvient 
qu'avec  une  extrême  difficulté. 

Quelquefois  les  poils  se  bifurquent  d'une  manière 
très-sensible  à  leur  extrémité. 

C'est  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  l'enve- 
loppe épidermoïde  des  poils,  qui  en  constitue  la  na- 
ture différente.  Epaisse  et  dense  aux  parties  géni- 
tales, au  menton  ,  etc. ,  elle  est  moins  susceptible  de 
se  pénétrer  d'eau  ,  et  y  rend  les  poils  plus  élastiques, 
plus  susceptibles  de  friser.  Lâche  et  mince  dans  les 
cheveux ,  elle  fait  qu'ils  sont  plus  lisses ,  ety  rend  plus 
sensible  la  propriété  hygrométrique.  C'est  la  nature 
particulière  de  cette  enveloppe  extérieure,  qui  donne 
aux  cheveux  et  aux  poils  des  nègres  le  caractère  qui 
les  distingue. 

D'api  es  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  est  évident 
que  l'enveloppe  extérieure  des  cheveux  est  leur  partie 
essentieilement  inerte  et  étrangère  à  la  vie.  il  n'en 
est  pas  de  même  de  leur  substance  intérieure. 
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§  I  ï  I.  Substance  intérieure  des  Poils. 

Celle  substance  est  la  plus  iniporfanle;  c'est  elle 
qui  caractérise  essenliellemenl  les  poils,  que  j'aiirois 
rangés  dans  le  sjslème  e'piderraoïde,  s'ils  n'avoient 
que  leur  enveloppe  extérieure,  comme  i|  leur  arrive 
lorsqu'ils  blanchissent. 

rVous  ignorons  comple'tement  la  nature  de  celte 
substance  intérieure.  Il  est  seulement  à  présumer  que 
ce  sont  des  vaisseaux  extrêmement  déliés ,  renfermés 
dans  l'enveloppe  épidermoïde  commune,  et  conte- 
nant la  substance  colorante,  laquelle  stagne  dans  ces 
vaisseaux,  ou  du  moins  y  est  soumise  à  un  mouve- 
ment nutritif  extrêmement  lent.  Parmi  ces  vaisseaux , 
y  en  a  t-il ,  comme  à  la  peau ,  qui  s'ouvrent  au  dehors 
pour  rejeter  des  fluides?  Plusieurs  physiologistes  l'ont 
cru ,  et  sous  ce  rapport  ils  ont  présenté  les  poils  comme 
de  véritables  émonctoires.  Je  ne  crois  pas  que  nous 
ayons  sur  ce  point  aucune  donnée  anatomique;  mais 
la  plique  polonaise,  maladie  singulière  dans  laquelle 
le  poil  coupé  verse  du  sang,  prouve  manifestement 
qu'il^^avoit  des  exhalans  dans  l'état  naturel, lesquels 
agrandis  et  dilatés  alors  ,  versent  un  fluide  qu'aupa- 
ravant ils  refusoient  d'admettre.  Au  reste  il  est  hors 
de  doute  que  les  exhalans  pileux,  infiniment  moins 
actifs  dans  leur  action  que  les  cutanés,  sont  un  éraonc- 
toire  beaucoup  moins  abondant.  Quant  aux  absorp- 
tions que  quelques-uns  ont  prétendu  se  faire  par 
les  vaisseaux  Aqs  poils,  je  crois  que  rien  ne  peut  les 
prouver. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  subs- 
tance intérieure  des  poils  ,  il  paroit  qu'elle  a  une  ana- 
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logie  véritable  avec  le  corps  réiiculaire  de  la  peau,  et 
que  ,  comme  lui,  elle  résulte  de  deux  sortes  de  vais- 
seaux ,  lesunsoii  stagne  la  matière  colorante,  les  autres 
qui  donnent  issue,  en  certains  cas  au  moins,  à  d{.'S 
iluides,  et  oii  il  se  fait  pai*  conséquent  une  espèce  de 
circulation. 

La  substance  colorante  des  poils  présente  quel- 
ques traits  d'analogie  avec  celle  de  la  peau.  Ainsi , 
on  remarque  que  la  première  comme  la  seconde  sont 
en  général  d'autant  plus  noires,  qu'on  les  examine 
dans  dis  climats  plus  chauds  et  plus  près  de  l'équa- 
leur  ;  ainsi  des  cheveux  rouX  coïncident-ils  fréquem- 
ment avec  ces  taches  de  rousseur  qui  sont  plus  ou 
moins  abondamment  répandues  sur  la  peau  de  cer- 
taines personnes,  et  qui  siègent  manifestement  dans 
le  corps  réticulaire,  comme  je  m'en  suis  assuré  sur 
plusieurs  malades  qui  avoient  ces  sortes  de  taches  , 
et  chez  lesquels  l'épiderme  s'étoit  soulevé,  soit  par 
un  érysipèle,  soit  par  un  vésicatoire.  Cependant  les 
acides  changent  plus  la  couleur  des  poils  que  celle  de 
la  peau  des  nègres.  Le  muriatique  blanchit  d'abord 
les  cheveux  qui  jaunissent  en  séchant;  le  nitrique  les 
jaunit  ;  le  sulfurique  les  laisse  noirs. 

Ce  qui  nous  importe  surtout  dans  la  substance  in- 
térieure des  poi!s,c'est  la  vitalité  réelle  dont  elle  jouit, 
et  qui  la  distingué  essentiellement  de  l'enveloppe 
<}xtérienre.  C'est  à  ce  caractère  qu'il  faut  rapporter 
les  phénomènes  suivans. 

1°.  Les  diverses  passions  de  l'ame  ont  une  influence 
remarquable  sur  la  substance  intérieure  des  poils. 
Souvent,  dans  un  temps  très-court,  les  chagrins  la 
foiU  changer  de  couleur  ^  la  blanchissent  en  procu- 
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rant  sans  doute  la  résorption  du  fluide  contenu  dans 
les  petits  vaisseaux  capillaires.   Beaucoup  d'auteurs 
ont   rapporté  de  ces    faits.    Quelques  -  uns ,   Haller 
même  ,  les  ont  révoqués  en  doute.  IMais  je  connoisau 
moins  cinq  ou  six  exemples  oiA  là  décoloration  a  été 
opérée  en  moins  de  huit  jours.  En  une  nuit  une  per- 
sonne de  ma  connoissance  a  blanchi  presque  entière- 
ment à  la  suite  d'une  nouvelle  funeste.  Dans  ces  ré- 
volutions ,  l'enveloppe  épidermoïde  reste  la  même  , 
conserve  sa   texture,  sa  nature  et  ses  propriétés;  la 
substance  intérieure  seule  varie.  Ontlit  que  l'effroi 
fait  dresser   les   cheveux  ;  les  peintres  l'expriment 
même  par  cet  attribut  extéiieur  :  je  ne  sais  jusqu'où 
doit  aller  la  croyance  à  ce  phénomène  que  je  n'ai  point, 
observé  j  mais  c'est  une  opinion  trop  généralement 
reçue  pour  qu'elle  n'ait  pas lai  fondement  réel.  Or, si 
la  crainte  agit  si  efficacement  sur  les  cheveux ,  si  elle 
peut  leur  imprimer  un  mouvement  réel,  faut-il  s' en- 
tonner de  ce  que  le  chagrin  et  la  douleur  changent  su- 
bitement les   fluides  qui  s'y  trouvent,  et  puissent 
même  les  priver  de  ces  fluides  ? 

2°.  La  plique  polonaise  dont  je  parlois  tout  à 
l'heure,  ou  les  cheveux  deviennent,  lorsqu'on  les 
coupe  ou  même  sans  les  couper,  le  siège  d'une  exha- 
lation sanguinolente,  et  où  ils  prennent  un  excès  de 
vie  remarauable,  réside  évidemment  dans  la  subs- 
tance  iiuérieure  ;  l'enveloppe  épidermoïde  y  est 
étrangère.  Quelques  auteurs  disent  même  que  cette 
substance  intérieure  prend  quelquefois  une  nature 
comme  charnue  :  alors  leur  enveloppe  se  soulève  en 
écailles. 

5°.  On  connoît  le  danger  qu'il  y  a,  à  la  suite  de 
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plusieurs  maladies  aiguës ,  de  couper  les  cheveux* 
J'en  ai  vu  déjà  un  exemple  funeste.  Plusieurs  mé- 
decins, le  cit.  Lanoix  en  particulier  ,  en  citent  d'au- 
tres. Or  ,  à  quoi  tiennent  ces  accidens?  Ce  n'est  pas 
certainement  au  contact  de  Talr,  dont  les  cheveux 
garantissent  la  léte;  car  ces  accidens  ont  lieu,  quoi- 
qu'on recouvre  celle-ci.  Cela  ne  peut  dépendre  que 
de  ce  que  l'accroissement  des  cheveux  coupés  appelle 
sur  ces  organes  une  activité  vitale  dont  les  viscères  in- 
térieurs se  ressentent  bientôt  sympalljiquement  :  de 
là  les  douleurs  de  tête,  les  mauxd'jeux,  etc.  observés 
dans  ce  cas.  C'est  une  espèce  de  sympathie  active 
exercée  par  les  cheveux  sur  les  viscères  :  or  ,  tout  or- 
g  me  qui  sympathise,  a  une  vitalité  réelle,  jouit  de  pro- 
priétés vitales  très-distinctes.Jamaisl'épiderme  n'entre 
pour  rien  dans  les  sympathies,  parce  qu'il  est  presque 
absolument  inerte  ,  qu'à  peine  il  est  organisé,  qu'il 
n'est  point  au  niveau  des  autres  organes  ,  qu'il  ne  sau- 
roit  par  conséquent  correspondre  avec  eux.  Le  danger 
de  la  coupe  des  cheveux  à  la  suite  de  grandes  mala- 
dies, me  donne  lieu  d'observer  qu'il  est  aussi  dange- 
reux souvent  d'ôter  tout  à  coup  aux  enfans  la  ver- 
mine qui  s'empare  de  leur  tète  pendant  ces  maladies. 
J'ai  vu  trois  ou  quatre  exemples  d' accidens  survenus 
par  cette  cause. 

4^.  Non -seulement  les  poils  influencent  les  au- 
tres systèmes,  mais  ils  sont  en.core  influencés  par 
eux.  C'est  ce  qu'on  voit  souvent  à  la  suite  des  mala- 
dies aiguës,  oii  les  racines,  sympaihiquement  affec- 
tées, repoussent  les  fluides  qui  viennent  les  nourrir, 
meurent ,  et  laissent  tomber  les  poils.  Remarquez  que 
CCS  chutes  des  poils  coïncident  très- rarement  avec  la 
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«lesquamalion  de  l'ëpiderme;  ce  qui  prouve  bien  que 
l'opinion  généralement  admise  sur  Forigine  de  l'en- 
veloppe extérieure  des  poils,  est  absolument  fausse, 
et  que,  quoique  très-analogue  à  l'épiderme,  cette  en- 
veloppe n'en  nait  point,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

5°.  Beaucoup  d'animaux  perdent  dans  une  saison 
deTl'année  leur  enveloppe  pileuse  qui  se  reproduit  en- 
suite :  or,  l'époque  de  sa  régénération  estsouvent  celle 
de  beaucoup  de  maladies,  et  presque  toujours  d'un 
affoiblissement  plus  réel  que  dansles  au  très  temps. On 
diroit  que  le  travail  nutritifqui  appelle  alors  à  l'exté- 
rieur beaucoup  de  forces  vitales,  diminue  ces  forces 
dans  les  autres  régions.  L'homme  n'est  point  sujet  à 
ces  renouvellemens  annuels  des  productions   exté- 
rieures qui  couvrent  son  corps  ,  comme  les  oiseaux , 
beaucoup  de  quadrupèdes ,  les  reptiles ,  etc.  C'est  une 
cause  de  moins  de  maladies.  En  effet ,  sans  doute  que 
mille  causes  diverses  eussent  troublé  fréquemment, 
dans  la  société,  ces  renouvellemens,  comme  mille 
causes  troublent  l'évacuation  menstruelle,  etc.: delà 
diverses  maladies  que  nous  évite  le  défaut  de  ce  re- 
nouvellement. L'homme  est  en  général  soumis  à 
moins  de  causes  de  révolutions  naturelles,  que  la 
plupart  des  animaux. 

6°.  Le  froid  et  le  chaud  influent  aussi  souvent  sur 
la  substance  intérieure  des  poils.  On  sait  que  cKez 
certains  animaux,  comme  chez  les  lapins,  les  liè- 
vres, etc.,  ils  blanchissent  pendant  l'hiver  et  repren- 
nent leur  couleur  primitive  en  été. 

y®.  Peu  de  temps  après  s'être  fait  peindre  en  noir 
les  cheveux,  usage  plus  commun  en  Francequedans 
les  temps  oli  on  les  poudroitj,-on  éprouve  souvent 
FI.  5a 
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des  douleurs  de  léte,  un  gonflement  du  cuir  chevelu, 
quoique  la  peau  n'ait  été  nullement  intéressée,  qu'il 
n'y  ûiï^  Gu«»ucun  tiraillement,  et  que  le  cheveu  seul 
ait  été  affecté. 

Il  suit,  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
les  poils  analogues, par  leur  enveloppe  extérieure,  à 
l'épiderme,  étrangers,  pour  ainsi  dire,  par  lui,  à  la 
vie,  lui  appartiennent  bien  plus  particulièrement  par 
leur  substance  intérieure  ,  substance  encore  peu  con- 
nue dans  sa  nature,  comme  je  l'ai  dit.  Ce  qui  prouvfi 
d'ailleurs  manifestement  Cette  assertion,  c'est  que  les 
phénomènes  dont  je  viens  de  parler,  et  auxquels  je 
pourrois  en  joindre  plusieurs  autres,  cessent  de  se 
manifester  chez  les  personnes  ou  les  poils ,  devenus 
blancs,  n'offrent  pi  us  queleur  enveloppe  épidermoïde, 
la  substance  intérieure  ayant  en  partie  disparu  ;  l'ob- 
servation particulière  le  prouve.  Cependant  il  pour- 
roit  se  faire  que  dans  ce  cas  la  portion  seule  de  cette 
substance  intérieure,  correspondant  à  la  coloration, 
vînt  à  s'effacer, celle  qui  est   le  siège   des   exhala- 
lions  continuant  à  vivre  comme  à  l'ordinaire  ;  et  sous 
ce  rapport ,  des  cheveux  blancs  pourroient  éprouver 
des  phénomènes  vitaux,  ce  dont,  je  crois,  on  a  peu 
d'exemples.  Au  reste ,  tout  ceci  est  subordonné  aux 
expériences  ultérieures  qui  éclairciront  sans  douteun 
jour,  plus  qu'elle  ne  l'est ,  la  structure  pileuse. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Propriétés  du  Système  pileux. 

s~J  E  s  poils  n'éprouvent  qu'un  très-foible  racornisse- 
ment,  lorsqu'on  les  expose  à  l'action  du  calorique» 
Ils  se  contournent  bien  alors  en  divers  sens,  frisent^ 
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se  tortillent  ;  mais  cela  dépend  d'une  cause  toute 
différente  de  celle  du  racornissement  des  autres  or- 
ganes. Le  calorique  enlève  alors  l'humiditë  dont  les 
poils  sont  habituellement  pe'nétre's ,  et  fait  ainsi  rappro* 
cher  leurs  molécules.  Aussi,  quand  les  brouillards  de 
l'atmosphère,  le  bain,  etc.,  humectent  de  nouveau 
les  cheveux ,  leurs  replis  disparoissent ,  et  ils  tom- 
bent ,  comme  on  le  dit.  Les  corps  gras  dont  on  les 
enduit  pour  la  toilette,  les  entourant  d'une  couche 
immiscible  à  l'eau,  soutiennent  la  frisure  en  empê- 
chant celle-ci  de  péne'trer  les  cheveux.  Quelque  temps 
après  qu'on  s'est  lavé  la  tête ,  ceux-ci  frisent  davan- 
tage, comme  on  a  occasion  de  l'observer  depuis  que 
les  coiffures  grecques  sont  en  usage  parmi  nous.  Gela 
paroît  contradictoire  au  premier  coup  d'oeil,  mais  ne 
l'est  pas  cependant.  En  e  ffet,  en  frottant  alors  beaucoup 
les  cheveux,  on  leur  enlève  l'enduit  onctueux  qui  les 
entoure  toujours,  ou  bien  cet  enduit  se  combine  avec 
le  savon ,  si  l'eau  est  chargée  de  celui-ci ,  comme  cela 
arrive  souvent  dans  celle  dont  nous  faisons  usage  ; 
par  là  elle  pénètre  facilement  les  cheveux ,  dont  les 
pores  restent  libres ,  et  en  s'évaporant  ensuite  avec  les 
fluides  qui  y  étoient  déjà  ,  et  que  retenoit  la  couche 
onctueuse  ,  elle  laisse  ces  organes  plus  secs  qu'ils 
n'etoient ,  plus  disposés  à  friser  par  conséquent. 

Une  preuve  que  c'est  l'enveloppe  épidermoïde  des 
cheveux  qui  s'imbibe  ainsi  d'humidité  qu'elle  perd 
ensuite  dans  l'état  lisse  qui  succède  à  la  frisure,  c'est 
qu'on  peut  de  même  fîaire  friser  l'épiderme  détaché^ 
en  le  contournant  avec  un  fer  chaud,  et  lui  rendre 
ensuite  sa  souplesse  en  le  trempant  dans  l'eau. 

La  contractilité  de  tissu  et  l'extensibihté  sont  très- 


peu  marquées  dans  les  poils  ;-  c  est  leur  résistance  qui 
prévient  leur  rupture  ;  ils  ne  s'alorigent  presque  pas. 

Ils  n'ont  point  de  ^nsibililé  animale  quûud  on  les 
tiraille  ;  la  douleur  qui  en  naît  a  spécialement  son  siège 
dans  la  peau  qu'ils  traversent.  Aussi,  en  les  tirant  à 
contre-sens  de  leur  direction,  on  souffre  bien  davan- 
tage qu'en  les  distendant  dans  le  sens  de  leurs  pores. 
Je  ne  nie  pas  cependant  que  les  prolongemens  qui 
fixent  leur  origine  aux  parties  voisines  ne  puissent 
être  aussi  le  siège  de  la  douleur  dans  ces  tiraillemerts. 
Ces  organes  n*ont  point  de  contractilité  animale. 

Les  propriétés  organiques  existent  certainement 
dans  leur  substance  intérieure.  Les  révolutions  qu'é- 
prouve cette  substance  ne  peuvent  dépendre  que  des 
altérations  diverses  qui  affectent  ces  propriétés.  La 
sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensible  s'y 
exaltent  surtout  à  un  degré  remarquable  dans  la  plique 
polonaise  :  or  ,  pour  y  prendre  ce  degré  d'énergie 
qu'elles  ont  alors,  il  faut  qu'elles  j  existent  dans  l'état 
naturel.  Ce  sont  ces  deux  propriétés  que  les  sympa- 
thies, dont  nous  avons  parlé,  mettent  en  jeu.  La  con- 
tractilité organique  est  nulle  dans  les  poils. 

Cependant  nous  ne  pouvons  disconvenir  que  dans 
l'état  naturel,  ces  organes  ne  soient,  après  l'épiderme 
et  les  ongles ,  ceux  oii  la  vie  est  la  moins  active  , 
ceux  qui  ont  les  rapports  les  moins  nombreux  avec 
les  autres  organes.  Tandis  que  tout  est  bouleversé 
dans  la  plupart  des  autres  systèmes  par  les  maladies, 
le  plus  souvent  celui-ci  ne  s'en  ressent  point;  il  croit 
comme  à  l'ordinaire,  et  ne  paroît  nullement  troublé  ; 
il  a  donc  une  manière  d'être,  d'exister,  toute  diffé-* 
^•ente  des  autres, 


PILEUX.  821 

En  gênerai,  les  productions  extérieures  des  ani- 
maux, comme  les  plumes,  les  poils,  les  écailles,  etc., 
semblentfaireuneclassed'organesàpart,élrangersala 
vie  des  organes  intérieurs;  c'est  presque  comme  les  di- 
verses espèces  de  mousses  qui  croissent  sur  les  arbres, 
sans  faire  essentiellement  partie  de  leur  ensemble- 

ARTICLE    QUATRIÈME. 

Développement  du  Système  pileux. 

§  1er,  État  de  ce  Système  dans  le  premier  âge. 

JLIaivs  les  premiers  mois  du  fœtus,  il  n'y  a  point 
de  poils  sur  la  peau  encore  gélalineuse.  C'est  à  lëpo- 
que  oii  les  fibres  du  tissu  dermoïde  se  forment ,  qu'on 
commence  à  voir  paroître  à  la  tête  un  le'ger  duvet, 
indice  ctes -cheveux  qui  vont  naître.  Ce  duvet  est 
blanchâtre ,  et  caché  par  cette  substance  grasse  et 
onctueuse ,  que  nou5  avons  dit  se  déposer  à  la  sur^ 
face  externe  de  la  peau  à  cet  âge.  Bientôt  ce  duvet , 
qui  ne  paroît  être  que  l'enveloppe  extérieure  des  che- 
veux, laquelle  est  alors  d'une  extrême  ténuité,  com- 
mence à  se  colorer  en  noir  ou  en  blond ,  suivant  la 
teinte  qui  doit  régner  par  la  suite  :  c'^st  la  substance 
intérieure  qui  le  forme.  La  couleur  reste  pâle  j  usqu'au 
delà  de  la  naissance.  A  cette  époque  les  cheveux  ont 
souvent  plus  d'un  demi-pouce.  Sur  tout  le  reste  du 
corps  il  n'y  a  que  le  duvet,  avant-coureur  des  poils  : 
le  visage  surtout  en  présente  beaucoup.  Les  cheveux 
devancent  donc  d'une  période  les  autres  poils,  dans 
leur  accroissement 

Après  la  naissance  les  poils  croissent  beaucoup  plus 
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rapidemenlqu  auparavant.  C'est  absolument  l'inverse 
de  la  plupart  des  autres  parties,  dont  raccroissement 
est  plus  prompt  dans  le  sein  de  la  mère.  Pendant 
toute  la  jeunesse  ce  système  conserve  une  teinte  moins 
foncée  que  celle  qu'il  doit  avoir.  Le  blond  devient 
plus  rapproché  du  châtain  ,  celui-ci  du  noir  ,  et  les 
premières  teintas  du  rouge  de  feu  augmentent  de 
plusieurs  degrés,  vers  l'époque  de  la  vingt-sixième 
à  trentième  année.  Les  teintes  peu  foncées  sont  aux 
systèmes  pileux,  dans  la  jeunesse,  ce  que  les  formes 
peu  prononcées  sont  au  musculaire,  au  celluleux,  etc. 
Souventcequidoit  être  un  jour  blond,  approche  d'une 
teinte  blanchâtre,,  laquelle  dépend  uniquement  de  la 
nature  de  la  substance  intérieure,  et  non  de  son  ab- 
sence, comme  chez,  le  vieillard.  Ainsi  le  blanc  des 
Albinos  dépend -il  aussi  de  l'espèce  particulière  de 
cette  substance  intérieure.  Beaucoup  de  poils  man- 
quent encore  sur  le  corps  du  jeune  homme. 

§  IL  État  du  Système  pileuoc  dans  les  dges 
suivans* 

A  la  puberté,  il  se  fait  une  révolution  remarquable 
dans  ce  système  qui  accroît  presque  du  double.  Les 
poils  des  parties  génitales  se  forment^  la  baibe  qui 
est,  comme  je  l'ai  dit  ,  l'attribut  caractéristique  du 
mâle  ,  dans  l'espèce  humaine  ,  se  développe  aussi 
alors..  On  diroit  qu'il'y  a  le  nième  rapport  entre  les 
poils  des  environs  du  testicule  et  ceux  de  la  barbe, 
qu'entre  les  testicules  eux-mêmes  et  les  organes  de 
la  voix  ,  quVnlre  la  matrice  et  les  mamelles.  La 
barbe  est ,  sous  ce  rapport ,  le  signe  extérieur  de  la 
virilité.  Quelque  temps  avant  sou  éruption  ^  on  ob- 
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serve  sous  la  peau  le  sac  qui  contient  l'origine  des 
poils  ;  il  est  déjà  très-manifestement  formé  ,  et  laisse 
voir  le  principe  de  l'organe  qu'il  doit  contenir ,  comme 
je  m'en  suis  souvent  assuré.  Ainsile  follicule  de  la  detit 
existe-t-il  long-temps  avant  la  sortie  de  celle-ci. 

En  même  temps  les  poils  des  aisselles  croissent 
aussi;  ceux  du  tronc  et  des  membres  ,  qui  étoient 
presque  encore  réduits  à  l'état  de  duVet,  deviennent 
plus  prononcés ,  prennent  une  couleur  déterminée  j 
et  augmentent  même  beaucoup  en  nombre. 

Pourquoi  la  puberté  occasionne-t-elle  cet  accrois- 
sement général  dans  le  système  pileux?  C'est  de- 
mander la  raison  de  tous  les  autres  phénomènes  qui 
se  manifestent  à  cette  époque.  Je  remarque  seule- 
ment que  les  cheveux,  les  sourcils,  les  cils  et  les 
poils  des  ouvertures ,  sont  ceux  qui  se  ressentent  le 
moins  de  cette  révolution.  Au  reste  cet  accroisse- 
ment se  fait  par  gradation  :  il  faut  au  moins  deux 
ou  trois  ans  à  la  barbe  pour  se  former  comme  elle 
doit  rester  toujours. 

Dans  les  âges  suivans  les  poils  éprouvent  peu  de 
changemens;  ils  croissent  à  mesure  qu'on  les  coupe 
dans  diverses  parties  ,  et  sont  ainsi  le  siège  d'un  tra- 
vail extérieur  habituel  :  or,  remarquez  que  ce  travail 
est  plus  prompt,  et  l'accroissement  des  poils  plus  ra- 
pide par  conséquent,  en  été  oii  l'organe  cutané  est 
spécialement  en  action,  qu'en  hiver  oii  il  est  res- 
serré :  preuve  nouvelle  de  la  vitalité  réelle  des  forces 
organiques  de  la  substance  intérieure  des  poils. 

§  III.  État  du  Système  pileux  chez  le  Vieillard. 
Vers  la  fin  de  la  \ie,  le  système  pileux  se  ressent  de 
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l'oblitëration  générale  qui  arrive  à  presque  tous  les 
vaisseaux  extérieurs  :  il  cesse  d'abord  de  recevoir  la 
substance  colorante^  Sa  substance  intérieure  meurt, 
l'enveloppe  épidermoïde  reste  seule  ;  les  poils  blan- 
chissent. Nés  les  premiers  ,  les  cheveux  cessent  aussi 
les  premiers  de  vivre.  La  barbe,  les  poils  des  parties 
génitales,  puis  ceux  de  toutes  les  parties  du  corps, 
meurent  ensuite.  Au  reste,  il  J  a  parmi  les  hommes 
de  très-grandes  variétés  pour  l'époque  oii  les  poils 
blanchissent  :  chez  les  uns  ce  phénomène  commence 
vers  la  trentième  année,  et  même  plus  tôt  ;  chez  d'au- 
tres c'est  vers  la  quarantième,  la  cinquantième,  la 
soixantième.  Mille  causes  nées  des  passions  de  l'ame, 
des  maladies,  des  alimcns,  etc., peuvent  influer  dans 
la  société  sur  cette  mort  précoce,  si  commune  chez 
une  foule  d'hommes ,  mais  constamment  réservée  aux 
dernières  années  chez  les  animaux  qui  ne  sont  point 
exposés,par  leur  genre  de  vie,  auxmêmes  révolutions. 
Les  poils  restés  blancs  plus  ou  moins  long-temps , 
finissent  enfin  par  tomber  ;  alors  le  sac  qui  en  revêt 
l'origine  s'affaisse  et  disparoît  entièrement.  J'ai  exa- 
miné plusieurs  têtes  chauves  :  la  peau  du  crâne  étoit 
exactement  lisse  à  sa  surface  interne ,  quoiqu'on  l'eût 
séparée  du  tissu  cellulaire.  On  n'y  voyoit  aucune  trace 
des  innombrables  appendices  que  forment  les  con- 
duits, après  qu'on  a  retiré  de  dedans  les  poils  qu'ils 
renferment.J'aidisséquéaussiunhommequiàlasuile 
d'unefièvre putride  étoit  devenu  presque  entièrement 
chauve.  Il  présentoit  tous  les  petits  conduits  dans  leur 
intégrité,  et  déjà  même  dans  leur  fond  on  voyoit 
le  rudiment  de  nouveaux  cheveux.  Il  y  a  donc  cette 
dilférence  entre  la  chute  des  poils  des  vieillards ,  et 
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telle  qui  suit  les  maladies,  que  tout  meurt  chez  les 
premiers ,  parce  que  les  vaisseaux  qui  vont  à  la  racine 
cessent  d  j  transmettre  des  fluides  ;  au  lieu  que  dans 
le  second  cas  le  poil  seul  tombe  ;  son  sac  reste. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  reçue,  que 
les  poils ,  les  ongles  et  l'épiderme  continuent  encore 
à  croître  après  la  mort.  Nous  avons,  je  crois,  très- 
peu  de  données  sur  ce  phénomène  singulier.  Cepen- 
dant je  puis  assurer  avoir  remarqué  un  alongement 
réel  dans  les  poils  du  menton  d'une  tête  exactement 
rasée,  et  que  j'avois  fait  macérer  pendant  une  hui- 
taine de  jours  dans  une  cave.  Un  garçon  d'amphi- 
théâtre qui  prépare  beaucoup  de  têtes  pour  en  avoir 
les  os,  m'a  dit  avoir  fait  souvent  la  même  remarque, 
lorsque  la  putréfaction  est  empêchée  pendant  un  cer- 
tain temps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  aussi,  c'est  que 
l'accroissement  de  la  barbe  n'est  point  en  raison  c^i- 
recte  des  forces  vitales,  dans  l'es  maladies  qui  affectent 
ces  forces  d'une  prostration  générale  j  elle  croît  autant 
que  dans  celles  oli  il  y  a  une  exaltation  générale  de 
ces  forces.  On  fait  cette  remarque  dans  les  hôpitaux  , 
cil  à  côté  d'une  fièvre  inflammatoire  s'en  trouve  sou- 
vent une  putride,  une  lente  nerveuse,  etc.  D'ailleurs, 
pourquoi  ne  resteroit-il  pas  encore  assez  de  forces 
toniques  aux  cheveux  pour  croître  quelque  temps 
après  la  mort  générale ,  puisqu'il  en  reste  aux  lym- 
phatiques pour  absorber,  etc.? 

Les  phénomènes  divers  que  les  poils,  Tépiderme, 
la  peau,  et  en  général  tous  les  organes  "extérieurs 
éprouvent  par  la  succession  de  l'âge,  dépendent  uni- 
quement, comme  ceux  des  organes  intérieurs,  des 
lois  de  la  nutrition  ,  et  nullement  de  l'action  des 
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corps  environnans.  C'est  là  une  différence  essenlielle 
entre  les  corps  organiques  et  les  inorganiques.  Ceux- 
ci  s'altèrent  peu  à  peu  de  deux  manières ,  par  le  con- 
tact des  corps  extérieurs,  qui  agissent  sur  eux,  !*• 
mécaniquement  en  frottant,  déchirant,  etc.,  etc., 
2».  chimiquement,  en  se  combinant,  comme  par 
exemple  l'air  dont  les  principes  divers  éprouvent 
une  foule  de  combinaisons  qui  changent  et  sa  nature 
et  celle  des  corps  sur  lesquels  il  est  en  contact. Tous 
les  corps  inorganiques  vieillissent  sous  ce  rapport. 
Au  bout  de  quelque  temps,  ils  n'ont  plus  l'extérieur 
qui  les  caractérisoit  dans  le  principe.  Voyez  les  mo- 
numens,  les  étoffes,  les  tableaux,  les  gravures,  les 
ferres  ,  les  métaux  ,  les  pierres  ,  etc. ,  etc. ,  tout  ce 
qui ,  dans  les  arts ,  le  commerce,  les  sciences ,  dans  les 
usages  de  la  vie ,  dans  les  phénomènes  de  la  nature, 
est  formé  avec  des  corps  inertes  quelconques  ,  soit 
que  ces  corps  n'aient  jamais  vécu,  soit  qu'ayant  joui 
de  la  vie ,  ils  n'aient  pu  se  garder  après  la  mort ,  comme 
les  portions  solides  des  végétaux, les  os,  les  cornes, 
hs  poils  des  animaux,  etc.,  tout  finit  enfin  par  porter 
l'empreinte  ineffaçable  du  temps;  tout  vieillit;  tout 
perd  sa  fraîcheur  ;  tout  change  à  l'extérieur  dans  les 
corps  inertes ,  comme  dans  lés  organiques  ;  mais 
comme  dans  les  premiers  l'action  des  corps  environ- 
nans a  seule  agi,  le  dedans  est  encore  jeune,  que  le 
dehors  est  vieux  ,  si  je  puis  me  servir  de  deux  mots 
très-impropres.  Ainsi  le  roc  dont  les  années  ont 
noirci  la  surface  en  s'accumulant  sur  lui ,  est-il  dans 
l'intérieur ,  ce  qu'il  étoit  quand  il  fut  créé.  Au  con- 
traire les  organes  intérieurs  s'usent ,  dans  les  ani- 
maux et  dans  les  végétaux,  comme  les  extérieurs. 


î»    I    L    E    tJ    X.  827 

Les  ans  se  gravent  sur  les  viscères  comme  sur  le 
front  du  vieillard.  Les  corps  environnans  agissent 
bien  sur  nous  ,  usent  bien  pour  ainsi  dire  la  vie; 
mais  c'est  comme  excitans  qu'ils  exercentleur  action  ; 
c'est  en  épuisant  la  sensibilité  et  la  contraclilitë ,  et 
non  en  se  combinant  ou  en  usant  mécaniquement 
par  le  contact ,  le  frottement.  La  langue  devroit  faire 
sentir  cette  différence.  On  ne  se  sert  pas  de  l'expres- 
sion de  jeune  en  voyant  l'extérieur  d'un  nouveau 
bâtiment,  d'un  habit  neuf,  d'un  tableau  récemment 
fait;  pourquoi  dit-on  un  i;/<?wa:  monument,  une  vieille 
étoffe,  etc.  ?  si  c'est  une  métaphore  ,  à  la  bonne  heure; 
mais  ce  mot  ne  sauroit  exprimer  un  état  analogue  par 
la  nature,  à  celui  d'un  vieil  animal,  d'une  vieille 
plante,  etc. 

§  IV.  Développement  accidenteL 

Il  y  a  trois  cas  principaux  oii  les  poils  naissent 
accidentellement  dans  l'économie. 

lo.  Quelquefois  il  s'en  forme  à  la  surface  interne 
des  membranes  muqueuses  :  on  en  a  vu  dans  la  vessie , 
l'estomac  ,  les  intestins  ;  divers  auteurs  en  citent 
des  exemples.  J'en  ai  trouvé  sur  des  calculs  du  rein. 
La  vésicule  du  fiel  m'en  a  offert  aussi  une  fois  une 
douzaine  d'un  pouce  à  peu  près,  et  qui  étoient  ma- 
nifestement implantés  sur  sa  surface. 

2°.  On  en  voit  souvent  sur  la  peau  des  amas  contre 
nature,  et  qui  sont  un  vice  de  naissance.  Ces  amas 
s'observent  surtout  sur  quelques-unes  de  ces|produc- 
tions  ou  excroissances  irrégulières  qu'on  nomme 
envies. On  montroit  à  Paris,  il  y  a  six  ans,  un  mal- 
heureux qui  avoit ,  depuis  sa  naissance ,  le  visage 
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couvert  de  poils  presque  analogues  à  ceux  d'un  sâri-i 
glier  ,  et  à  qui  il  étoit  survenu,  à  Tage  de  trente-six. 
ans ,  cette  espèce  particulière  d'élëphantiasis  où  la 
peau  du  visage  augmentée  de  volume,  présente  pour 
ainsi  dire  les  traits  du  lion,  espèce  que  j'ai  eu  depuis 
occasion  d'observer  sur  une  peau  naturelle.  Cette 
double  circonstance  donnoit  à  la  figure  de  cet  homme 
un  air  de  férocité  qu'il  est  impossible  de  rendre. 
Beaucoup  de  contes  débités  dans  le  vulgaire,  sur  des 
hommes  à  tête  de  sanglier,  d'ours,  etc.,  ne  sont 
autre  chose  que  des  envies  avec  production  de  poils 
qui  occupent  la  figure. 

3°.  Lés  poils  se  développent  souvent  accidentel- 
lement dans  les  kystes  ,  dans  ceux  des  ovaires  spé- 
cialement. On  en  cite  un  très-grand  nombre  d'exem- 
ples. Haller  en  particulier  en  a  recueilli  beaucoup  ; 
j'en  ai  observé  deux.  Voici  ce  qu'ils  présentoient  .* 
une  poche  assez  volumineuse  contenoit  une  foule  de 
petites  boules  très-distinctes ,  analogues  à  celles  de 
la  fiente  des  brebis ,  formées  par  une  substance  grasse , 
onctueuse,  blanchâtre,  très-différente  par  son  aspect  de 
la  graisseordinaire.  A  la  surface  interne  de  cettepoche 
étoient  implantés  beaucoup  de  poils,  que  le  moindre 
mouvement  suffisoit  pour  arracher ,  parce  qu'ils  ne 
pénétroient  guère  au-delà  de  la  superficie.  Ces  poils 
étoient  noirs.  Plusieurs  déjà  détachés, se  trouvoient 
entrelacés  en  divers  sens  dans  les  petites  boules  de 
matière  grasse,  comme  adipocireuse  5  car  elle  res- 
semblôit  assez  à  la  substance  en  laquelle  la  graisse 
se  change  par  la  macération. 

FIN    DU     DERNIER     VOLUME. 
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